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H  O  M     > 

JblOMMË,  Homo^  «v8p4nr<fi  Nous  ne  cdnnoissons  point 
d^objets  sur  la  terre  ,  quelles  que  soient  leur  grandeur  et  leur 
importance ,  qui  nous  intéressent  de  plus  près  que  notre  étude. 
Placés  à  la  tête  du  règne  animal ,  et  revêtus  de  la  suprême 
puissance  sur  tout  ce  qui  respire  ,  c^est  à  nous  qu^il  appar- 
tient de  destendre  en  nous-mêmes,  d^éxaminer  les  ressorts  de 
notre  vie  ,  et  de  sonder  les  profondeurs  de  notre  propre  na- 
ture. Il  a  été  rés^vé  à  V homme  seul  entre  tous  les  êtres ,  de 
pouvoir  contempler  sou  âme ,  et  de  mesurer  ses  devoirs  et  ses 
droits  sur  ce  glooe.  L'homme  ne  diffère  point  de  Thommè  par 
ces  attributs  ^extérieurs  et  ces  ra.ngs  que  la  société  dispense 
souvent  avec  tant . d'injustice  aux  individus,  parmi  chaque 
peuple  ;  mais  seulement  par  cette  connoissance  intime  de 
soi-même  i  qui  nous  dévoile  toute  notre  dignité  et  toute 
notre  foiblesse ,  qui  nous  apprécie  et  nous  plaée  au  véritable 
rang  que  nous  assigne  la  nature. 

£n  coniparant  notre  conformation  et  nos  qualités  pure- 
ment matérielles  aux  autres  animaux ,  nousr  iie  trouvons  que 
des  différences  légères ,  qui  ne  nous  séparent  point  de  leur 
classe  ;  mais  lorsque  nous  mettons  en  parallèle  toute  Téténdue' 
^e  nos  facultés  morales  et  intellectuelles  avec  la  foiblé  lueur 
qoi  dirige  la  brute,  nous  trouvons  entre  elle  et  noua  un  préci- 
pice immense.  Par  le  corps,  nous  appartentons  But  rang  des  ani- 
maux, par  la  raison  et  Tâme ,  nous  émanons  de  la  Divinité.  Ce- 
pendant c'est  de  notre  corps  que  nous  tirons  notre  principale 
élévation  morale  :  il  est  l'instrument  de  notre  intelligence ,  et 
l'appui  fondamental  de  cet  édifice  de  grandeur  et  dé  puis— ^ 
fl^aoce  qui  noua  a  mérité  le  sceptre  du  monde. 
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Cest  donc  sons  le  double  aspect  du  corps  et  de  Tesprît ,  du 
physique  et  du  moral ,  que  nous  devons  envisager  rhomme  , 
puisqu'il  tient  Tun  et  T autre  des  mains  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture  ;  mais  les  difficiihés  de  cet  important  examen  sont  de 
plusieurs  genres. 

•  Premièrement ,  en  nous  examinant  nous  -  mêmes ,  fions 
apportons  souvent  dans  ces  recherches  un  selitiment  d'or- 
gueil qui  nous  dérobe  nos  véritables  dimensions  ;  ou  même 
des  préventions  troublent  notre  jugement ,  nous  ravalent  jus- 
qu'à la  brute  ^  ou  nous  transportent  à  une  trop  grande' élé- 
vation au-dessus  de  l'humanité.  En  second  lieu,  Tidentité  de 
l'âtre  humain  ,  les  connexions  intimes  de  l'esprit  et  duxœur, 
de  l'intelligence  pure  avec  les  passions,  répandent  un  nuage 
sur  les  objets  de  ses  recherches  ;  et ,  confondant  perpétuelle- 
ment l'illusion  avec  la  vérité ,  le  soustraient  à  sa  propre  intui- 
tion. Enfin  ,  nous  ne  pouvons  nous  connbître  parfaitement 
qu'en  nous  comparant  avec  les  autres  êtres  ;  car  sans  eux  notre 
existence  seroit  incompréhensible ,  puisque  nous  n'aurions 
aucun  moyen  de  nous  apprécier  ;  mais  comme  nous  ne  con- 
noissons  guère  que. le  physique  des  aaimàux,  la  partie  la  phis 
profonde  de  nous-mêmes  demeure  encore  dans  l'obscurité, 
parce  que  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  en  balance  àvee 
celle  ^e  la  brute.  Cependant  l'homme  ne  consiste  pas  seu-> 
lement  dans  la  masse  de  chairs ,  de  sang ,  d'os,  de  nerfs ,  de 
membranes ,  qui  composent  son  corps ,  mais  encore  dans 
tout  le  développement  des  facultés  de  son  Ame  \  qui  dépen-* 
dent,  des  lois  les  plus  sublimes  de  la  nature.  Tout  ce  que 
nous  regardons  sur  la  terre  comme  l'ouvrage  dé  l'homme  , 
étant  le  produit  de  la  raison  qu'il  a  reçue  ,  rentre  donc  dans 
le  domaine  de  son  histoire.  De  même  que  nous  décrivons 
l'industrie   des  castors  et  des  abeilles  ,  parce   qu'efie   est 
le  résultat  de  leur  propre  instinct '^  ne  devons-nous  pas  con- 
templer aussi  l'inteUigeQce  de  la  race  humaine  dans  toute  sa 
frandeur?  Ne  prend -elle  pas  sa  source  dans  nous-mêmes? 
^)e  queUemaitt^  étrangère  l'homme  a-t-il  reçu  sa  puissance  in- 
tellectuelle ,  si  ce  n'est  de  la  main  de  Dieu  même ,  ainsi  que 
son  corps  F  L'homme  est  donc  tout  entier  dans  la  nature  avec 
ses  lois  f  sa  civilisation ,  ses  connoissances  et  son  industrie  ; 
tout  est  le  résultat  de  son  organisation  et  de  son  âme.  11  ne 
peut  pas  se  soustraire  à  la  nature  ;  il  naît  et  il  meurt  dans  son 
sein  ;  il  se  nourrit  et  il  engendre  de  même  que  les  autres  ani- 
maux. S'il  transgresse  les  lois  qui  lui  sont  imposées  comme  à 
toutes  les  créatures  vivantes^  il  en  subit  la  peine;  car  nous  ne 
contrarions  jamais  impunément  ce  qui  nous  est  prescrit  par 
notre  destination  naturelle.  ,  ~     . 

AatiGLË  I.«>^  Si  ipiotts  ne  considérons  que  l'homme  pure-» 
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meut  corporel,  si  bous  ët!idî(Mi3  sans  prëîogë  sa  Gonformatioa 
iotern^  et  ses  formes  extérieures ,  il  Qe.  nous  paroîlra  qu^ua 
animal  peu  favorisé  au  physique ,  en  le  comparant  au  reste 
àts  êtres.  Il  n^est  pourvu  d'aucune  des  armes  défensives  et  of- 
fensives que  la  nature  a  distribuées  à  chacun  des  animaux.  Sa 
peau  nue  est  exposée  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil ,  comme 
à  la  froiduire  rigoureuse  des  hivers  et  à  toute  rintempérie  de 
l'atoiosphère  ;  tandis  que  la  nature  a  protégé  d'une  écorce  les 
arbres  eux  -  mêmes.  La  longue  foiblesse  d^  notre  enfance  j 
notre  assujettissement  à  une  foule  de  maladies  dans  tout  le 
cours  de  la  vie ,  Tinsuffisance  individuelle  de  Thomme ,  Tin- 
tempérance  de  ses  appétits  et  de  ses  passions ,  le  trouble  de 
sa  raison  ,  et  son  ignorance  originelle ,  le  rendent  peut>-étre 
la  plua  naisé^able  de  toutes  les  créatures.  Le  sauvage  traîne 
en  languissant ,  sur  la  terre ,  une  longue  carrière  de  douleurs 
et  de  tristesse  ;  rebut  de  la  nature,  il  ne  jouit  d'aucun  a  van* 
(âge  sans  Pacheler  au  prix  de  son  repos  ^  et  demeure  en  proie 
il  tous  les  hasards  de  la  fortune.  Quelle  est  sa  force  devanl^ 
celle  du  lioa  ^  et  la  rapidité  de  sa  course  auprès  de  celle  du 
ckeval  ?  A-t-il  le  vol  élevé  de  Toiseau  ,  la  nage  du  poisson , 
Todorat  do  chien ,  Poeil  perçant  de  l'aigle  et  Touïe  du  lièvre  t 
S'enorgiieillira-t'il  de  sa  taille  auprès  de  Téléphant ,  de  sa 
dextérité  devant  le  singe ,  de  sa  légèreté  près  du  chevreuil  ï 
A-t-il  la  magnificence  du  papd,  la  voix  mélodieuse  du  chantre 
desbois?  Chaque  être  a  été  doué  de  son  instinct,  et  la  nature  a 
pourvu  aux  besoins  de  tous;  elle  a  donné  des  serres  crochues  y 
un  bec  acéré  études  ailes  vigoureuses  à  l'oiseau  de  proie  ;  elle 
arma  le  quadrupède  de  dents  et  de  cornes  menaçantes  ;  elle 
protégea  la  lente  tortue  d'un  épais  bouclier;  elle  enri^ 
chit  le  papillon  de  ses  plus  éclatantes  couleurs ,  et  enseigna 
aux  oiseaux  des  forêts  leuts  plus  douces  chansons  :  l'homme 
seul  ne  sait  rien ,  ne  peut  rien  sans  l'éducation  ;  il  lui  faut  en- 
seigner il  vivre,  à  parler,  à  bien  penser;  il  lui  faut  mille  labeurs 
et  mille  peines  pour  surmonter  tous  ses  besoins  ;  la  nature 
ne  noos  instruisit  qu^à  souffrir  la  misère,  et ^ nos  premières 
voix  sont  des  pleurs.  Le  voilà  ,  gisant  à  terre ,  tout  nu ,  pieds 
et  poings  liés ,  cet  animal  superbe ,  né  pour  commander  à 
tous  les  autres.  11  gémit',  on  l'emmaillotte  ,  on  l'enchaîne  , 
eo  conftnence  sa  vie  par  des  supplices ,  pour  le  seul  crime 
'd'être  né.  Les  animaux  n'entrent  point  dans  l^eur  carrière 
sfMs  de  si  emels  auspioes  ;  aucun  d'eux  n'a  reçu  une  existence 
aussi  fragile  qae  l'homme;  aucun  ne  conserve  un  orgueil  aussi 
démesuré  dans  l'abjection  ;  aucun  n'a  la  superstition ,  l'ava- 
rice, la  folie,  l'ambition  et  toutes  les  fureurs  en  partage.  C'est 
par  ces  rigoureux  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la  raison  et 
Tcmpire  du  monde ,  présens  souvent  funestes  à  notre  bon» 
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heur  et  à  notre  repos;  et  Ton  ne  peut  pas  dire  sî  la  nature 
s'est  montrée  envers  nous  ,  ou  plus  généreuse  mère  par  ses 
dons,  ou  marâtre  plus  inexorable  par  le  prix  qu'elle  en  exige. 
Placés  au  sommet  de  F  échelle  des  règnes  organisés ,  c'est  à 
nous  que  viennent  aboutir  tous  les  mouvemens  qui  s'opèrent 

Î>armi  eux ,  parce  que  c'est  aux  extrémités  que  se  font  sentir 
es  plus  grandes  secousses.  Tout  ce  qui  est  extrême  pèse  prin- 
cipalement sur  l'espèce  humaine  ;  elle  est  comme  la  tête  ,  la 
partie  pensante  des  corps  organisés  ;  elle  en  est  la  fleur  la  plus 
délicate  et  la  plus  sensible.  Nous  étendons  notre  vie  sur  tout 
le  globe;  et  tenant  à  toutes  choses  par  nos  besoins  ou  nos  vo- 
luptés, nous  sommes  devenus  vulnérables  dans  tous  les  objets 
de  nos  désirs  ;  rien  n'est  demeuré  indifférent  pour  nous.  Rois 
de  la  terre  ,  nos  trônes,  comme  ceux  des  princes,  sont  tou- 
jours environnés  de  soucis  et  d'alarmes.  Des  pierres ,  un  mé- 
tal ,  quelques  pieds  de  terre ,  en  voilà  assez  pour  mettre  en 
feu  les  quatre  coins  du  monde ,  et  pour  arroser  la  terre  de 
sang  humain.  S'il  a  été  donné  à  l'homme  d'être  le  plus  sen- 
sible des  animaux ,  il  est  aussi  le  plus  exposé  à  d'extrêmes 
infortunes;  car  les  bêtes  n'éprouvent  guère  que  des  maux  phy- 
siques. Tout  être  n'éprouve  de  douleurs  qu'autant  qu'il  a  de 
susceptibilité  pour  les  souffrir ,  de  sorte  que  le  plus  sensible 
est  toujours  le  plus  malheureux  ;  mais  comme  il  peut  éprou- 
ver le  bonheur  dans  la  même  proportion ,  il  est  difficile  de 
dire  si  son  état  est  plus  digne  d'être  plaint  que  d'être  envié. 
Sans  doute  ,  il  est  plus  raisonnable  de  penser  que  l'un  est  le 
contre-poids  naturel  de  l'autre ,  et  que  ces  extrêmes  de  mi- 
sère et  de  félicité  ne  sont  que  des  oscillations  correspondan-* 
tes  qui  agitent  tour  à  tour  les  hommes  ;  mais  ils  seroient  plus 
satisfaits  peut  -  être  de  racheter  cette  existence  tumultueuse 
par  un  sort  plus  tranquille. 

La  nature  a  donné  à  la  race  humaine ,  de  plus  qu'aux  ani- 
maux ,  une  faculté  spirituelle ,  qui  est  pour  nous  le  fruit  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;•  elle  nous  a  rendus  capables  d'im- 
pressions plus  profondes  et  plus  pénétrantes  ;  par  cette  voie, 
elle  a  versé  sur  nous ,  sans  mesure ,  la  coupe  des  plaisirs  et 
des  peines.  Aucune  créature  ne  naît  plus  foible  que  non» ,  et 
aucune  ne  devient  plus  puissante.  Quel  anmial ,  à  sa  nais- 
sance ,  n'a  pas  plus  d'instinct  et  de  facultés  que  l'enfant  ^  mais 
lequel  peut  acquérir,  comme  l'homme,  ce  briUant  degré  d'in- 
telligence et  d'habileté  qui  sait  asservir  Funiversi^  La  brute ,  en 
entrant  au  monde ,  eist  presque  aussi  instruite ,  par  l'instinct» 
que  ses  parens  ;  l'homme ,  au  contraire ,  est ,  à  son  origine  , 
dépourvu  de  toute  connoissance  ,  et  plongé  dans  une  stupide 
imbécillité  :  mais  l'instinct  de  la  première  est  stationnaire  ; 
la  science  du  second  s'accroît  sans  cesse  et  s^élève  aux  plus  su- 
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i>Kmes  vérités.  Le  cercle  moral  de  ranimai  est  resserré  dan^ 
d'étroites  limites  ;  Thomme  peut  s^élancer  aux  plus  éclatan- 
tes vertus,  ou  se  précipiter  dans  l'abîme  des  plus  horribles  scé- 
lératesses ;  il  parcourt  tous  les  extrêmes.  Rien  n'est  en  même 
temps  si  majestueux  et  si  abject  que  l'homme  en  général; 
et  par  ses  excès  de  bien  et  de  mal ,  c'est  une  des  merveilles, 
les  plus  incompréhensibles  que  la  nature  ait  jamais  formées. 
Ce  qui  distingue  éminemment  l'homme  de  tous  les  autres 
êtres  ,  ce  sont  don€  ces  qualités  eitorbitantes  de  domination 
et  de  servitude  ,  de  bonheur  suprême  et  de  misère  insuppor- 
table ,  de  science  et  d'ignorance ,  enfin  de  vertus  et  de  vices , 

ar  lesquelles  il  est  à  la  fois  la  gloire  et  l'opprobre  de  la  terre. 

ja  nature  lui  a  tout  6té  pour  lui  tout  accorder  ;  elle  l'a  fait 
naître  impuissant ,  esclave  de  tout ,  pour  le  combler  de  force 
et  de  souveraineté  ;  elle  l'a  crée  stupide  ,  pour  l'exciter  à  la 
plus  sublime  raison  ;  elle  lui  a  donné  une  sensibilité  profonde^ 
comme  un  instrument  tout-puissant  de  perte  ou  de  salut ,  et 
lai  a  également  ouvert  les  portes  du  crime  et  de  la  vertu. 
Quel  animal  a  jamais  possédé  ces  prérogatives?  La  nature  a 
écarté  toute  barrière  de  l'âme  humaine  ,  parce  qu'elle  nous  a 
éclairés  du  flambeau  du  génie;  elle  les  a  multiplié  es,  ren- 
forcées autour  de  l'animal ,  parce  qu'il  est  aveugle  dans  la 
sciefice  du  bien  et  du  mal. 

L'homme  est  donc  un  être  excessif  en  toutes  choses  ;  il  l'est 
par  son  rang  suprême  dans  l'ordre  des  corps  animés;  il  l'est 
par  ses  facultés  corporelles ,  qui  surpassent ,  en  général ,  celles 
àes  animaux  et  des  plantes  ;  il  l'est  surtout  par  ses  forces 
morales  et  intellectuelles ,  qui  lui  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
terre.  L'homme  réunit  toutes  les  qualités  extrêmes  des  règnes 
organisés  ;  on  peut  dire  qu'il  est ,  en  quelque  sorte ,  leur  cer- 
veau ,  leur  partie  pensante  et  sensible  par  excellence  ; 
tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le  corps  ou  la 
masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé  pourdiriger 
l'économie  vivante  de  chaque  individu ,  le  cerveau  des  corps 
organisés,  qui  est  la  race  humaine  ,  est  établi  par  la  nature 
comme  un  suprême  modérateur^  pour  faire  régner  entre  eux 
une  sorte  d'équilibre  et  de  subordination.  C'est  un  grand  ba-- 
lancier  destiné  à  peser  tour  à  tour  sur  tout  ce  qui  s'élève  au- 
delà  des  limites  naturelles ,  et  à  faire  remonter  au  niveau  tout 
ce  qui  s'abaisse  trop  au-dessous. 

Voyez  ces  contrées  couvertes  de  plantes  et  d'animaux  de 
toute  espèce  qui  les  surchargent  ;  l'homme ,  attiré  par  l'abon- 
dance de  leurs  productions ,' y  fixe  sa  demeure  ,  subjugue  et 
détroit  les  animaux,  réduit  en  servitude  les  plus  doux,  frappe 
de  terreur  ou  de  mort  les  plus  indomptables ,  renverse  les 
forêts  9  retranche  cette  exubérance  dé  vie  végétale  par  le  feu , 
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la  cognée  etla  faux  ,  ptnrifie  les  airs ,  dessèche  le^  marais  j 
donne  un  libre  cours  aux  eaux^  stagnantes ,  anime  la  nature 
morte  ,  et  y  fait  régner  une  perpétuelle  hannonie.  Mais  bien- 
tôt Tespèce  humaine  prenant  un  accroissement  prodigieux 
par  rétablissement  des  sociétés ,  des  empires ,  des  lois  civiles 
et  religieuses ,  par  la  perfection  de  la  civilisation ,  la  nature 
est  de  nouveau  encombrée.  Jadis  elle  étoit  étouffée  9  envahie 
par  une  surabondance  de  végétaux  et  d^ animaux  de  toute  es- 
pèce  ;  maintenant  elle  est  accablée  ,  dévorée  par  des  hÀtes 
puissans  qui  épuisent  la  terre  de  ses  plantes ,  et  détruisent  ses 
animaux.  Alors  elle  cherche  à  se  débarrasser  de  cette  mtrki- 
tude  fatigante  qui  Topprésse  ;  elle  renverse  la  puissance  de 
Thomme ,  change  ses  cités  en  déserts  par  la  faniine  et  les  pes- 
tes, détruit  les  empires  ,  met ,  pour  ainsi  parier,  i'épée  dans 
la  main  des  conque rans ,  fait  déborder  des  régions  du  Nord 
des  hordes  dévastatrices  ,  renouvelle  par  des  révolutions  po- 
litiques la  masse  des  générations  humaines  ,  envoie  des  ma-- 
ladies  qui  attaquent  la  reproduction  de  l'espèce,  et  rétablit 
par  ces  formidables  secousses  l'équilibre  entre  les  êtres  organi- 
sés. Il  est  réservé  ,  sans  doute  ,  dans  les  destinées  de  la  na- 
ture ,  des  époques  redoutables  de  ravages  et  de  destruction 
au  genre  humain  ,  et  les  temps  sont  marqués  par  la  divine 
Providence  pour  la  ruine  des  empires  et  les  renonvcUeiikens 
de  la  face  du  monde.  Voyez  s'élever  successivement  les  royau- 
mes des  Mèdes^  des  Assyriens,  des  Scythes»  des  Perses; 
écrasés  par  les  conquérans  macédoniens ,  ils  sont  tombés  à 
leur  tour  devant  les  Romains.  La  puissance  colossale  de  ces 
derniers  s'écroula  ensuite  sous  les  coups  desvaillans  enfans 
du  Nord,  qui  accoururent  comme  des  loups  dé  vor  an  s  à  la 
chute  de  ce  grand  cadavre.  Les  Cimbres,  les  Huns ,  les  Gotlis, 
les  Vandales ,  les  Alains ,  les  Visigoths  et  toutes  ces  races  bel- 
liqueuses qui  débordèrent  par  torrens  ,  morcelèrent ,  enva- 
hirent les  vastes  provinces  de  l'empîre  romain  ;  et  conduits 
par  les  Alaric ,  les  Attila ,  les  Crenseric  et  les  autres  fléaux  de 
l'espèce  humaine ,  se  déchirèrent  entre  eux ,  en  s'arrachant  de 
sangtans  débris.  En  Asie  ,  je  vois  s'élever  l'empire  des  Sarra- 
sins ,  à  la  voix  de  Mahomet.  En  Europe ,  Charlemagne  fonde 
une  nouvelle  puissance  ;  les  Tartares ,  sotiâ  les  Tamerlan  etles 
Genghis'Khân,  inondent  l'Asie  ;  lesTurcsanéanti5sentl'en>pire 
d'Orient  ;  les  Espagnols  envahissent  le  Nouveau-Monde  ;  la 
destruction  succède  sans  cesse  à  la  destruction  ;  et  au  milieu 
de  ce  fracas  éternel  des  empires  qui  s'élèvent»  qui  s'écroulent 
les  uns  sur  les  autres ,  la  nature  immuable  tient  la  balance  et 
préside ,  toujours  impassible ,  k  ces  bouieversemens. 

Ces  marées  ou  renuxde  l'espèce  humaine ,  ces  dévastations, 
ces  colonies,  ces  irruptions ,  epfin  ces  conquêtes  et  toutes  ces 
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révolutions  opërëe»  dans  le  long  coors  des  siècles ,  ne  sont 
qae  des  rétablissemens  siiceessiis  d'équilibre  dans  le  système 
des  corps-  organisés  ;  car  on  observe  que  ce  sont  presque  ton* 
jours  les  nations  pauvres  9  ou,  ce  qui  revient  au  même,  trop 
nombreuses  eu  égard  au  peu  de  produit  de  leur  territoire , 
qui  exécutenl  ces  grands  bouleversemens.  II  est  donc  un  rap- 
port nécessaire  entre  le  nombre  des  hommes  et  la  quantité 
des  substances  organisées ,  qui  fournissent  k  leur  nourriture 
et  ^  leurs  nécessités  ;  rapport  qui  venant  à  se  déranger ,  en^ 
traîne  k  sa  suite  des  famiii^es ,  des  ruines  de  pays  ,  des  son- 
Jèvemens ,  des  convulsions  politiques ,  des  guerres ,  des  ma-^ 
ladies  pestilentielles  et  tous  les  ravages  qui  en  sont  la  suite^ 
Ainsi  les  babitans  des  régions  stériles  du  Nord  9  refluent  tou-^ 
jours  9  les  armes  à  la  main ,  dans  les  plaines  fertiles  de  l'Asie  ^ 
de  sorte  que  l'équilibre  ne  s'établit  pas  seulement  de  peuple 
à  peuple  ;  mais  il  se  coordonne  encore  avec  l'ensemble  des 
corps  organisés  qui  servent  k  leurs  besoins.  Les  pays  froids^ 
et  peu  productiCs  sont ,  par  cette  raison  ,  les  moins  peuplés  ; 
les  époques  de  disette  diminuent  sensiblement  le  nombre  des^ 
naissanceshumaines;  les  mouvemenspolitiquestlesrévolntionft 
s'^exéctttent  toujours  par  les  classes  indigentes  de  la  société 
contre  les  riches  et  les  heureux.  La  politique  elle-itiéme 
n'est  souvent  qu'un  instrument  de  la  nature  ,  sans  que  nous 
nous  en  doutions  ;  les  vicissitudes  des  nations  ne  dépendent 
pas  uniquement  des  hommes;  il  est  une  plus  haute  né- 
cessité des  choses ,  «n  concours  fatal  de  circonstances  qui 
les  déterminent.  Les  rois  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  dominés 
par  ctttie  puissance  supérieure  de  la  nature  9  qui  impose  le 
joug  de  ses  lois  à  ceux  qui  en  dcAonent  aux  autres  hommes  P 
Rien  n'est  durable  dans  le  monde  ;  les  empires  ont  leurs  %es 
comme  les  individus,  et  ils  n'existent  que  par  rapport  aux 
corps  organisés >  qui  servent  à  la  sustentation  et  aux  besoins 
des  membres  de  la  société.  L'impulsion  primitive  émane  donc 
de  la  propriété  de  l'homme  sur  les  substances  naturelles  9  et 
les. agitations  secrètes  qui  donnent  le  branle  aux  états  9  re- 
m<mtent  à  quelque  source  semblable ,  de  manière  que  laPro- 
vidence  de  ta  nature  qui  veille  sur  tous  les  êtres  >  en  tient  tou- 
fOurs  le  gonvemail. 

Cet  équilibre. généra}  que  l'espèce  humaine  est  chargée  de 
maintenir  dans  les  règnes  organisés ,  chaque  classe  d'animaux 
l'étabUt  dans  les  diverses  provinces  de  la  natiure  ;  comme 
les  oiseaux,  par  leurs  émigrations  perpétuelles  du  Midi  au 
Kord ,  et  du  N<Mrd  au  Midi  ;  les  poissons ,  p^r  leurs  voyages 
annuels  au  sein  des  mers.  On  aperçoit  même  de  semblaUes 
débardemens  parmi  les  quadrupèdes  ;  et  il  se  trouve  sans 
4Mited/e  fiaretÛe^  migrations  clans  la  classe  des  iasecl^es.  (iù 
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r aliment  abonde  ,  là  se  porte  le  consommai eor;  de  sorte  que 
sa  matière  organisée  ne  demeure  jamais  dans  Tinactioii. 

Ainsi ,  l'espèce  humaine  n'existe  pas  uniquement  pour 
elle-même  ;  mais  elle  est  constituée  relativement  à  Tensemble 
des  êtres  animés  ;  elle  n'est  donc  point  l'objet  et  le  but  de 
tout  ce  qui  est  créé ,  mais  plutôt  son  contre-poids  et  sa  force 
modératrice.  Nous  sommes  placés  au  fatte  des  corps  orga- 
nisés ,  pour  y  établir,  par  notre  masse ,  une  sorte  de  pondé- 
ration et  de  nivellement  par  la  destruction  que  nous  y  exer- 
çons. De  même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  ré-* 
primer  l'excessive  abondapce  du  règne  végétal  par  lés  dépré- 
dations qu'il  y  exerce,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées 
aussi  pour  retrancher  Texcès  des  espèces  qui  vivent  de  vé- 
gétant,  de  peur  qu'elles  ne  parvinssent it  affamer  la  terre: 
la  race  humaine  est  de  même  formée  pour  faire  régnei'  l'har- 
monie entre  ces  différens  êtres,  en  châtiant  également  les 
uns  et  les  autres  ^  et  en  lés  maintenant  da^s  leurs  bornes  res- 

Î)ectivcs.  Cette  fonction  est  prouvée  par  la  faculté  accordée  à 
'homme  de  pouvoir  régner  dans  tous  les  climats ,  et  de  se 
nourrir  également  de  végétaux  et  d'animaux.  Comme  le 
nombre  des  espèces  herbivores  ,  dans  les  pays  méridionaux^ 
ne  suffit  pas  pour  retrancher  l'abondance  des  végétaux ,  la 
nature  a  rendu,  frugivore  l'homme  de  ces  contrées.  Au  con- 
traire ,  elle  Ta  fait  princîpalemenjt  cainivore  dans  le^  zones 
froides  y  parce  que  fa  proportion  des  animaux  y  est  trop  con- 
sidérable relativement  aux  plantes ,  dont  le  iroid  empêche 
la  multiplication  et  la  croissance.  Le  frugivore  n'eût  pas  pu 
trouver  à  se  nourrir  au  Nord ,  et  le  carnivore  au  Midi  eût 
•laissé  encombrer  la  terre  de  substances  végétales ,  en  y  dé- 
truisant les  animaux  h«;rbivOres  pour  son  propre  aliment. 
Enfin ,  lorsque  la  puissance  despotique  de  l'homme  devient 
trop  onéreuse  aux  corps  organisés ,  la  nature  engendre  des 
maladies  épidémiques ,  qui  ne  sont  jamais  plus  contagieuses 
et  plus  funestes  que  dans  les  grandes  sociétés  humaines  *,  elle 
fait  naître  de  soudaines  catastrophes  politiques ,  dont  la  com- 
motion est  d'autant  plus  violente ,  que  la  population  est  plus 
rapprochée  et  plus  nombreuse  ;  elle  suscite  des  discordes  ; 
elle  établit  des  guerres  qui  sont  des  sortes  de  cautères  ou  de 
saigi^ées,  qui  diminuent  la  pléthore,  pour  ainsi  parler,  de  ^ 
l'espèce  humaine  \  et  enfin  elle  maintient  toujours,  par  quel- 
que moyen 9  une  sorte  d'égalité  entre  les  forces  vitales  de  la 
matière  organisée. 

Il  suit  de  là  que  la  nature  ne  considère*  jamais  les  indivi- 
dus; qu'elle  maintient  la  perpétuité  des  espèces  par  de  vi- 
goureux retranchemens  dans  les  races  qui  empiètent  sur  les 
autres  ;  et  qae  ,  loin  d'avoir  tout  ordonné  pour  le  bonheur  de 
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rtoihme  physique,  elle  le  fait  setrir,  méitie  k  ses  dépens, 
dans  Téquilibre  da  système  des  corps  organisés  ,  et  riinmole 
oa  le  brise- comme  on  foible  roseau  lorsqu'elle  n'en  a  plus 
besoin.ËUe  a  peu  favorisé  l'homme  individuel;  mais  elle  a  tout 
fait  pour  l'homme  intellectuel  et  social.  Les  temps  de  mal- 
heurs pour  le  genre  humain  ,  sont  des  époques  d'accroisse- 
ment et  de  développement  pour  les  règnes  de  la  nature  ;  notre 
multiplication  et  notre  prospérité  sont  une  période  de  dégra* 
dation ,  de  ruine  ou  de  dépérissement  pour  eux  ;  car  nous  ne 
nous  enrichissons  que  de  déprédations  sur  la  nature ,  nous 
n'engendrons  qu'aux  dépens  des  êtres  vivans  que  nous  dé- 
^rui^ops  ;  de  sorte  qu'il  s'établit  un  balancement  perpétuel , 
une  oscillation  plus  ou  moins  voisine  de  l'équilibre,  entre  nous 
et  les  règnes  organisés. 

Si  l'hoinme  n'eft  qu'un  instrument  nécessaire  dans  le  sys- 
tème de  vie  ,  tout  ce  qui  existe  n'est  donc  pas  formé  pour 
son  bonheur  ;  et  s'il  est  le  plus  puissant ,  le  plus  parfait  de 
tou$  les  animaux ,  c'est  afin  d^étre  le  centre  d'action ,  le  mo- 
bile commun  auquel  viennent  aboutir  toutes  les  forces  parti- 
culières. De  même  que  les  souverains  sont  institués  pour  faire 
le  bonheur  des  peuples,  Thomme  a  été  établi  le  ebef  de  tous 
les  étr^s  pour  faire  leur  bien  général  ;  et  il  seroit  également 
fau^  4e  prétendre  que  les  sujets  fussent  formés  exprès  pour 
le  souverain,  et  que  toutela  nature  ait  été  créée  exclusivement 
pour  l'homnie.  La  mouche  qui  l'insulte ,  le  ver  qui  dévore  ses 
entrailles ,  le  vil  ciron  dont  il  est  la  proie  ,  sont-ils  nés  pour 
le  secvir  P  Les  .astres ,  les  saisons ,  les  vents  obéissent-ils  aux 
volontés  de  ce  roi  de  la  terre ,  aliment  d'un  frôle  vermisseau  ? 
Quelle  démence  de  croire  que  tout  est  destiné  à  notre  féli- 
cité ,  que  c'est  l'unique  pensée  de  la  nature  !  Les  pestes ,  les 
famines ,  les  maladies ,  les  guerres ,  les  passions  des  hommes, 
leurs  infortuim»  et  leurs  douleurs  prouvent  que  nous  ne  som* 
mes  pas  plus  favorisés  au  physique  que  les  autres  êtres  ;  que 
la  nature  s'est  montrée  équitable  envers  tous ,  et  que  pour 
être  élevés  au  premier  rang ,  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri  de  ' 
ses  lois  ;  elle  n'a  fait  aucune  exception  ;  elle  n'a  mis  aucune 
distinction  entre  tous  les  individus  ;  et  les  rois ,  les  bergers 
naissent  et  meurent  comme  les  fleurs  et  les  animaux.  L'homme 
physique  n'est  donc  pour  elle  qu'un  peu  de  matière  organisée 
qu'elle  change ,  transforme  à  son  gré  ;  qu'elle  fait  croître , 
engendrer,  périr  tour  à  tour.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  règne^ 
sur  la  terre  ,  ce  sont  les  lois  delà  nature  dont  il  n'est  que  1  in* 
terprète  et  le  dépositaire  ;  il  tient  d'elle  seule  Tempire  de  vie 
et  de  mort  sur  l'animal  et  la  plante  ;  mais  il  est  soumis  lui- 
même  à  ces  lois  terribles ,  irrévocables  ;  il  en  est  le  premier 
esclave  ;  et  toute  la  puissance  de  la  terre ,  toute  'la  force  du 
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genre  humain  se  tait  en  la  présence  du  mahre  étemel  4es 
mondes.  ^ 

Par  rapport  aux  créatures  vivantes ,  Thomme  doit  donc 
être  considéré  comme  leur  modérateur ,  comme  un  instru- 
ment d'équilibre  et  de  nivellement.  Par  cette  raison ,  il  étend 
ses  relations  physiques  et  morales  dans  l'ample  sein  de  la 
nature  ;  il  tient  à  tout  ;  il  est  la  chatne  de  communication  en- 
tre tout  ce  qui  existe»  L'apimal,  la  plante  ,  sont  circonscrits 
dans  leur  sphère  ;ia  nôtre  embrasse  l'univers  par  nos  besoins 
naturels  ou  factices  de  nation  à  nation  ^  par  nos  connoissan- 
ces  et  par  le  commerce  ;  nous  sommes  l'Âme  du  monde  phy- 
sique. Par  ses  Facultés  et  son  nombrç  ,  l'homme  s'est  acquis 
la  prépondérance  sur  la  terre  ;  il  est  devenu  le  dominateur 
des  continens  et  des  mers  ;  il  a  su  dompter  ou  écraser  les 
races  les  plus  terribles.    C'est  ^  à  lui  seul  qu'appartient  le 
droit  de  vaincre  et  de  régner  ;  il  en  est  digne  par  son  génie  et 
maître  par  ses  facultés;  quels  animaux  peuvent  lui  disputer  le 
trône?  Il  n'a  point  fondé  seulement  ses  droits  sur  la  violence, 
mais  ils  sont  établis  «ur  son  mérite  et  ses  qualités.  Si  l'empire 
appàrtenoit  uniquement  à  la  force,  le  lion  et  le  tigre  combat- 
troient  pour  le  scepfre  du  monde  ;  la  baleine  et^le  requin  se 
dispttteroient  la  domination  de  l'Océan  ;  mais  tous  recan— 
noissent  la  supériorité  de  l'homme  :  sa  main  qui  pétrit  le  sal- 
pêtre, qui  aiguise  le  fer  et  fait  sauter  les  rochers  en  éclats,  sait 
encore  asservir  le  tigre ,  soumettre  l'éléphant  ^  harponner 
l'énorme  cachalot  ;   la-balle  va  do>mpter  l'orgueil  de  l'aigle 
au  sein  des  airs  ;  les  bétes  les  plus  farouches ,  les  tyrans  de 
la  terre  et  des  airs,  les  ntonstres  de  l'Océan,  fuient  sa  pré- 
sence ou  tremblent  à  sa  voix.  Un  animal  de  cinq  pieds  donne 
Ja  loi  aux  puissantes  baleines ,  et  fait  agenouiller  l'éléphant  à 
ses.  pieds  !  Sa  supériorité  est  telle  sur  les  animaux,  qn'îlleur 
est  plus  avantageux  de  s'en  faire  oublier  co«me  1  insecte  , 
que  de  lui  résister  comme  le  lio«i  et  le  rhinocéros.  Leur  vie 
n'est  en  sûreté  qu'autant  qu'il  leur  permet  d'exister,  ou  qu'ils 
la  dérobent  à  sa  we.  Enfin ,  si  l'on  compare  Thomme  tout 
entier  avec  le»  créatures,  on  ne  saura  si  Ton  doit  admir<^  da- 
vantage ou  la  domination  prodigieuse  et  la  grandeur  déme* 
aurée  du  premier,  ou  la  sujétion  et  l'excessive  impuiss^ice 
de  ces  dernières.  . 

S£CTIO]^PR£MIÈaE. 

De  l'Homme  considéré  par  rapport  a  lui-même;  de  sa 
constitudon  physique  et  individuelle;  de  ses  éUjférences  des  autres 
animaux. 

Kous  venons  de  contempler  le  genre  humain  par  rapport 
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à  la  natore  et  au  système  des  corps  organisés;  nous  a^ûos 
recherché  quelles  fonctions  il  y  exerce ,  etqnel  rang  il  y  tient; 
considérons-le  maintenant  en  lui-même  et  dans  chacune  de 
ses  races. 

Mais  rhomme  étant  un  être  multiple  par  le  noiid>re  de  ses 
facultés  9  il  est  nécessaire  de  Feovisager  sous  plusieurs 
pCHnts  de  vue  ,  afin  de  le  mieux  connoître.  En  effet ,  il  faut 
robserver  dans  son  organisation  indÎTidueile  ,  soit  intérieure, 
soit  extérieure  ;  déterminer  les  formes  qui  le  rapprochent , 
et  celles  qui  Téloignent  des  autres  animaux  ;  le  contempler 
dans  ses  dififérens  âges,  dans  son  enfance  »  sa  jeunesse,  sa 
nrilité  ,  sa  vieillesse  et  sa  mort»i;  il  faut  étudier  son  mode  de 
nutritioa  et  de  reproduction  ;  enfin  il  faut  décrire  ses  races  di- 
verses sur  toute  la  terre  ,  ses  variétés ,  sa  population ,  ses 
mélanges,  etc. 

Après  avoir  traité  de  Vhomme  physique  ,  ^  il  faut  descendre 
dans  les  profondeurs  de  Vhomme  moral  et  intelkciuet;  exami- 
ner son  caractère ,  ses  affections  ,  ses  mc^rs  originelles  et 
ses  facultés  ;  ensuite  nous  verrons  s'ouvrir  devant  bous  cette 
inunense  carrière  de  rétablissement  des  diverses  sociétés  hu~ 
maines;  la  naissance  des  langues,  la  fondation  des  religions, 
des  lois  ,  les  coutumes  ,  les  connaissances,  la  perfectibilité  > 
enfin  la  vie  et  la  .mort  des  peuples ,  des  gouvememens ,  et 
tout  cet  édifice  polijtique  élevé  pour  le  maintien  de  Tespèce 
humaine  en  société. 

Si  nous  étudions  la  structure  anatomique  du  corps  humain , 
nous  trouverons  qu'elle  est  analogue  à  celle  des  quadrupèdes 
et  des  singes ,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  changeioens  de 

Îroportions  dans  les  parties  les  plus  extérieures.  On  distingue 
t  corps  de  Thomme  en  diverses  portions,  comme  la  tête,  le 
tronc  et  les  quati^e  membres  ou  extrémités.  La  tête  est  une. 
boite  osseuse,  composée  de  plusieurs  pièces  renfermant  le 
cerveau,  qui  est,  pour  ainsi  dire^  la  racine  de  Thomme,  et 
rorigîne  de  l'arbre  des  nerfs  qui  se  disséminent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  On  partage  la  t^te  en  crâne  et  en  faee  ; 
celle-^ci  i»e  compose  des  yeux^  du  nez,  de  la  bouche,  des 
joues  €t  des  oreilles.  La  capacité  da  crâne  est  d'autant  plus 
considérable  ,  que  la  face  a  moins  d'étendue.  Dans  l'homme , 
le  cerveau  est  proportionnellement  plus  grand  que  dans  tout 
autre  animal  l  Consultez  les  articles  Squsi^ette^  Cerveau  , 
GaÀNE)  ,  ce  qui  est  une  des  principales  causes  de  la  supé- 
riorité de  son  intelligence  sur  celle  de  la  brute.  Â  mesure  que 
la  (ace  s'agrandit  et  que  le  museau  se  prolonge ,  dans  les  dif- 
férente espèces  d'animaux,  leur  crâne  se  rétrécit  et  leur  stu- 
Eidité  augmente  ;   cet  allongement  de  la  figure  lajravale  vers 
tterre,  et  l'animal  est  obMg^  de  mardb«r  à  quatre  pattes,  à 
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cause  de  la  conformation  de  sa  tête,  qui  n'est  point  en  éqni-i* 
librié  sûr  le  cou  y  comme  dans  l'homme  ,  mais  qui  penche  en 
,  bas  ,  comme  pour  marquer  la  nature  terrestre -de  ses  appétits 
et  la  pesanteur  de  ses  idées.  L'homme ,  au  contraire  ,  porte 
une  tête  élevée  etfière,  qui  contemple  les  cieux,  et  mesure 
'de  ses  regards  le  vastç  domaine  de  Punivers;  son  attitude  est 
droite ,  c'est  celle  du  commandement  et  de  la  supériorité  ; 
l'animal  se  courbe  et  marche  en  tremblant  devant  lui;  îl  n'ose 
lever  les  yeux  sur  ce  front  majestueux  qui  porte  l'empreinte 
d'une  céleste  origine.  Lliomme  est  destiné  à  marcher  debout; 
il  ne  touche  la  terre  que  par  ses  extrémités  ;  il  semble  s'en 
éloigner  et  tendre  sans  cesse  vers  les  cîeux,  héritage  étemel  et 
patrie  commune  du  genre  humain  ;  tandis  que  la  brute  ,  pen- 
chée sur  le  sol,  ramène  ses  regards  avec  ses  désirs  vers  cette 
terre  don^  elle  est  sortie,  et  qui  doit  l'engloutir  un  jour  toute 
entière^,  • 

£n  effet ,  la  station  droite  ou   exactement  verticale  étoit 
Tunique  moyen  d'attribuer  sans  gêne  à  notre  espèce  un  cer- 
veau volumineux  et  la  liberté  des  mains,   instrumens  indis- 
pensables pour  exécuter  les  actes  et  les  inventions  de  l'in— 
teliigence;  l'homme  est  donc  le  seulbimane  eibipède,  F.  Face. 
'    La  position  de  la  tête  sur  le  cou  et  sur  la  colonne  verté- 
brale, détermine  la  station  du  corps  de  chaque  anîina}.  paps 
l'homme  ,  le  trou  occipital  étant  k  peu.  près  également  placé 
enire  la  face  6t  le  derrière  de  la  tête ,  maintient  celle-ci  eh 
équilibre  sur  les  vertèbres  du  cou,  ce  qui  étoit  nécessaire  se- 
lon la  ren)  arque  de  Daubenton.  (  Mém,  Acad.  desscienc. ,  1764, 
pag.  56g.  )  J'observe  même  que,  dans  le  nègre,  cette  posi- 
tion de  la  tête  commence  à  sortir  d'équilibre;  la  partie  an- 
térieure est  plus  pesante  que  la  postérieure  ;  aussi  le$  nègres 
ne  se  tiennent  pas  très-droits,  comme  les  Européens;  ils 
ont  les  reins  reculés ,  afin  d'établir  une  sorte  de  contre-poids 
à  leur  museau,  à  leur  face  qui  s'avance.  Dans  les  singes  ^ 
cette  conformation  est  encore  plus 'prononcée  ;  car,  à  me- 
sure que  le  museau  se  prolonge  ,  la  tête  penche  davantage  en 
devant  ;  d'où  il  suit  que  les  hanches  et  les  fesses  ressortent 
proportionnellement  en  <Lrrière ,  ce  qui  donne  au  corps  une 
attitude  transversale  et  une  allure  éreintée.  Uhomme  blanc  est 
droit ,  le  nègre  commence  à  se  pencher  vers  la  terre ,  le  smge 
se  tient  dans  une  position  oblique;  enfin  le  quadrupède  place 
.son  corps  dans  une  position  parallèle  au  sol,  parce  qne  sa  tête 
est  encore  plus  penchée  que  celle  du  singe  ;  aussi  la  nature  a 
été  obligée  de  donner  aux  quadrupèdes  un  ligament  cervical 
pour  soutenir  l%ur  tête  ;  mais  elle  l'a  refusé  à  l'homme.  De 
plus  ,  le  cœur  est  situé,  chez  les  quadrupèdes ,  de  manière 
que  sa  pointe  pose  près  du  sternum,  et  sa  base  regarde  l'é- 
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pine  dorsale  ;  mais  chez  l'homme ,  son  péricarde  est  attaché 
aa  médîastin  ,  de  sorte  que  la  pointe  da  cœur  descend  obli- 
quement à  |;auche ,  vers  le  diaphragme.  De  là  résulte  une 
courbure  de  Paorte,  un  peu  différente  de  celle  des  quadrupè^ 
àes^  et  sans  doute  une  plus  grande  tendance  aux  palpitations, ^ 
aux  anévrysmes  et  aux  concrétions polypeuscs  du  cœur,  que^ 
n'en  ont  les  animaux. 

On  dit' que  des  hommes  trouvés  sauvages  marchoient  à 
qcLatre  pattes  ,  ce  qui  est  peu  probable  ;  car  la  fille  sauvage 
de  Champagne ,  le  jeune  enfant  d'Hanover ,  les  deux  hommes 
sauvages  des  Pyrénées,  le  sauvage  de  l'Av^yron  {Fayezmon 
HisL  nat.  du  Genr.  hum, ,  tom.  2  ,  p.  807  ) ,  marchoient  de« 
bout  ;  et  si  Camerarius ,  Gonnor  et  Tulpius  ont  prétendu  que 
les  sauvages  trouvés ,  soit  vers  Bamberg  ,soit  dans  la  Hesse , 
soit  en  Islande  ou  en  Pologne ,  se  traînoient  sur  leurs  quatre 
membres ,  cette  démarche  paroît  peu  compatible  avec  notre 
conformation.  En  effet,  la  face  est  dans  ce  cas  tournée  con* 
tre  terre^  et  ne  permet  point  de  voir  au  loin  devant  soi  ;  le 
poids  de  la  tête  fait  bientôt  tomber  en  lassitude  des  muscles 
trop  foibles  pour  la  soutenir  sans  ligament  cervical  ;  la  lon- 
gueur des  bras,  non  plus  que  leurs  forces  et  la  disposition  des, 
clavicules,  ne  sont  point  proportionnées  à  celle  des  jambes;  de 
sorte  qu'il  faut  ou  se  traîner  sur  ses  genoux,  ou  bien  s'ap-> 
puyer  sur  les  orteils  qui  supportent  alors  tout  le  poids  du  corps  v 
parce  que  le  pied  ne  repose  point  à  plat  sur  la  terre.  D'ail- 
leurs, dans  cette  position ,  le  corps  n'est  plus  parallèle  à  la 
terre,  les  fesses  sont  plus  élevées  que  la  tête,  et  les  bras  sont 
trop  foibles  pour  soutenir  toute  la  pesanteur  du  train  de  de-^ 
vant.  En  outre ,  l'homme  n'a  ni  la  quette  des  quadrupèdes , 
ni  leur  peau  couverte  de  poils  serrés,  ni  leurs  habitudes,  etc. 
Dans  cet  état,  il  ne  pourroit  ni  voir  à  quatre  pas  de  lui,  ni 
courii'avec  autant  de  vitesse  et  d'agilité  que  sur  ses  deux  pieds 
seolement.- 

D^ailleurs  une  station  horizontale  né  permet  pas  aux 
animaux  d'avoir  une  tête  fort  volumineuse ,  ni  par  consé- 
quent un  grand  cerveau,  et  par  suite  une  intelligence  très -éten-- 
due.  D'abord  cette  tête  trop  pesante  ^soutenir  se  courberoit 
y^&  la  terré  et  feroit  succomber  l'animal  en  avant,  et  le  sang 
nécessairement  abondant  qui  devroit  y  affluer ,  le  foudroie-» 
roit  bientôt  d'apopleties  funestes.  La  nature  a  donc  dû  pré-^ 
voir  ces  inconvéniens  chez  les^  quadrupèdes.  Elle  a  d'abord 
suspendu  leur  crâne ,  dans  la  plupart ,  au  moyen  d'un  liga- 
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tête  de  ce  dernier;  appesantie  «ncore  par  la  trompe  et  lès 
défenses  ;  aussi  cet  animal  a  le  cou  tréfs-court. 

Pour  prévenir  Tafflux  trop  rapide  de  sang  au  cenreaa  de» 
quadrupèdes ,  la  nature  a  divisé  leurs  artères  carotides  in-^ 
ternes  en  plusieurs  artérioles  formant  ce  lacis  admirable  aréé" 
riel  décrit  par  Galien  comme  appartenant  à  Thomme  ;  ipais  il 
n^en  étoit  pas  besoin  pour  notre  station  droite  ;  aussi  n^exîste-* 
t-i)  pas  chez  nous,  comme  Ta  fait  voir  Yésale.  Au  contraire  ^ 
le  sang  poussé  à  plein  canal  dans  nos  artères  carotides  ,  à*ik 
nous  dispose  à  de  dangereuses  congestions  cérébrales ,  nour- 
rit aussi  davantage ,  développe ,  étend  ,  agrandit  notre  eer-« 
velle  ou  ^instrument  de  notre  intelligence. 
-  Il  seroit  donc  ridicule. de  soutenir,  avec  le  comte Moscati 
et  d'autres  auteurs  /  que  Thomme  est  fait  pour  marcher  à 
quatre  pattes. 

Les  singes  ont  des  bras  dont  la  longueur  correspond  k  celle 
de  leurs  jambes,  ce  qui  leur  est  utile  pour  marchera  quatre  pat-* 
tes  et  pour  grimper.  Le  pied  de  l'homme  9.  un  talon  plus  allongé 
que  celui  des  singes ,  et  ceu&-cine.le  posent  jamais  contre 
terre. D'ailleurs  la  force  des  muscles  génoeaux  et  sole  aires  qui 
composent  le  mollet  de  ThQmme  ou  son  gras  de  jambe ,  an^ 
nonce  évidemment  leur  destination  de  soutenir  la  masse  du 
corps  ;  aussi  les  singes  n'ont  pas  de  vrai  mollet.  La  poitrine 
large  de  l'homme  contraste  encore  avec  celle  des  quadrupè-* 
àes^y  qui  est  comprimée  sur  les  côtés;  et  les  os  des  hanche» 
et  dubassin  de  l'espèce  humaine  sont  plus  larges  et  plus  apla« 
tis  que  ceux  des  autres  animaux  ;  ce  qui  augmente  la  solidité 
de  la  position  droite  ,  en  donnant  un  point  d'appui  plus 
ferme  aux  muscles  qui  s'y  attachent;  aussi  l'homme  a  des  Ces-- 
ses  plus  grosses,  plus  rentlées,  plus  robustes  que  les  quadru-^ 
pèdes.  La  direction  du  vagin  de  la  femme  est  transversale  , 
de  Vo$  sacrum  au  pubis  ,  tandis  qu'elle  est  parallèle  à  l'axe 
du  bassin  dans  les  animaux.  Par  cette  raison ,  l'accouche-^ 
ment  est  devenu  plus  laborieux  pour  l'espèce  humaine  ;  fu- 
neste prérogative  que  nous  accorda  la  nature  ,  et  qu'elle 
refusa  aux  autres  êtres  ;  mais  cet  arrangement  étoit  néces- 
saire ;  car  si  le  vagin  eût  été  dans  une  direction «perpendicu-- 
laire ,  la  femme  enceinte  n'eût  pas  pu  marcher  debout  sans 
quels  pesanteur  du  fœtus  n'eût  fait  un  continuel  effort  pour 
sortir  ,  ce  qui  eût  infailliblement  causé  l'avortennent.  Il  suit 
encore  de  là  que  l'union  sexuelle  de  l'homme  doit  être  diffé- 
rente d«  celle  des  quadrupèdes. 

D'ailleurs,  le  coccyx  et  le  sacrum  qui  retournent  en  de-- 
dans  ches  nous ,  et  ressortent  au  contraire  pour  s'allonger 
«n  queue  chez  les  quadrupèdes  y  ont  dû  changer  la  direction 
du  vagin,  qui  suît^oujours  l'axe  des  vertèbres  chez  c^s  der-> 
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iiiers  animaux  ;  leurs  femelles  accouchent  et  urinent  en  ar~ 
rière  j  l'accouplement  doit  se  faire  (jnoreferarum;  vernis  prœ- 
posieray  11  n'en  est  pas  ainsi  des  singes  et  surtout  de  la 
femme ,  dont  la  station  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  per-^ 
pendicnlaire ,  ramène  en  devant  l'ourerturè  du  vagin.  De 
là  l'obliquité  du  canal  utéro-vaginal ,  de  devant  en  arrière  ; 
delà  l'écoulement  des  urines  ,  des  menstrues  ,  en  devant,  de 
même  que  l'accouplement  Ç^venus  antica)j  et  de  là  cette 
grande  difficulté  pour  ^'accouchement.  En  effets  si  l'on  mar- 
cboit  à  quatre  pattes  et  si  le  prolongement  coccygien  res^ 
sortoit  en  queue,  comme  l'affirment  certains  voyageurs  men- 
songers de  quelques  peuples ,  toute  l'étendue  du  bassin  res' 
tant  libre  pour  la  sortie  du  fœtus  ,  il  faudroit  que  la  femme 
enceinte  ne  se  tint  pas  debout  sous  peine  d'avortement  ^ 
mais  elle  accoocheroit  sans  peine  comme  les  quadrupèdes. 
£a  cotre  le  volume  de  la  tête  du  fœtus  humain,  plus  que 
celle  des  autres  mammifères  ,  est  une  cause  de  la  difficulté 
da  part.  La  nature,  pour  éviter  le  trop  grand  poids,  d'ailleurs, 
n'a  formé  la  femme  que  pour  être  unipare  ,  ou  rarement  gé- 
mellipare,  tandis  que  la  plupart  des  quadrupèdes,  onguiculés 
surtout,  sont  multipares. 

C'est  un  caractère  propre  à  l'homme ,  d^ avoir  deux  mains; 
les  singes  en  ont,  pour  ainsi  dire ,  quatre  ;  aussi  les  appelle- 
t-on  fuadmnuatts  ,  ou  plus  exactement  pédimanes  ;  mais  les 
autres  animaux  n'en  ont  point.  Anaxagore  ,  et  plus  récem- 
ment Helvétius,  ont  pensé  que  Thomme  devoit  sa  supériorité 
il  lusage  de  ses  mains  :  ce  que  nous  examinerons  ailleurs 
{Vay.  l'article  Toucher).  Les  singes  sont  destinés  à  grimper; 
l'homme  seul  a  donc  de  véritables  mains;  seul  il  est  véritable- 
ment destiné  à  marcher  debout ,  car  les  singes  les  plus 
paifaits  ne  demeurent  sur  leurs  pieds  qu'en  vacUlant  conti- 
BuelleoMint ,  ou  en  s'appuyant  sur  leurs  bras  allongés;  aussi 
l'homme  seul  est  capable  de  se  tenir  en  équilibre  sur  un  seul 
pied,  parmi  tous  les  singes  et  les  quadrupèdes  :  il  n'a  point  ce 
prolongement  coccygien  ou  la  queue  qui  recouvre  chez  les 
quadrupèdes  l'anus  et  même  les  organes  sexuels  contre  l'in- 
tempérie à%s  saisons. 

Notre  corps  est  bien  mt>ins  velu  que  celui  des  autres  ani- 
maux, et  notre  nudité  naturelle  indique  que  nous  sommes 
créés  principalement  pour  vivre  dans  les  pays  chauds,  comme 
les  singes ,  ou  forcés  de  nous  couvrir  de  vêtemens.  Les  poiis 
sont  plus  serrés  et  plus  longs  sur  le  dos  que  sur  le  dessous  du 
corps,  chez  les  quadrupèdes  ;  dans  l'homme,  au  contraire, 
la  poitrine  ,  le  pubis,  sont  plus  velus  que  le  dos.  La  crinière 
de  certains  animaux  est  remplacée  dans  l'espèce  humaine  par 
la  chevelure.  Au  reste,  on  trouve  des  individus  plus  velus 


,6  H  0  M 

les  uns  que  lès  autres  ;  tels  sont  ceux  d^un  iempërainent  bi-' 
lieut^  sec,  et  les  mâles  les  plus  robustes.  Il  y  a  méniedes 
races  d^hommes  très-velus  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  , 
comme  à  Mallicolo  ,  à  Tanna  ,  dans  la  Nouvelle-Calédonie 
X  et  à  Sumatra.  Les  femmes,  les  eunuques,  les  tempéramens 
froids  et  humides  ont  beaucoup. moins  de  poils  que  tout  au-^ 
tre.  Le  grand  développement  des  organes  génératifs  augmente 
la  quantité  des  poils  sur  le  corps  des  hommes^ 

11  y  a  peu^e  didérence  entre  les  dents  des  hommes  et  celles 
des  singes;  le  nombre  est  très-ordinairement  le  même  ,  quoi- 
que  celles  des  derniers  soient  plus  écartées.  Nous  avoiiis  qua- 
tre incisives  et  deux  canines  à  chaque  mâchoire^  Les  dix  mo-^^ 
laires  de  chacune  ,d^elles  sont  émoussées  et  obtuses ,  tandis 
qu'elles  sont  tranchantes  et  anguleuses  dans  les  espèces  car-» 
nivores.Chez  les  mammifères,  les  dents  sortent  plus  prompte- 
ment  des  alvéoles  que  dans  notre  espèce  ;  nous  sommes  aussi 
privés  d'os  intermaxillaires.  Ceux-ci  existent  dans  les  singes  et 
tous  les  quadrupèdes;  ils  servent  à  prolonger  leur  museau,. et 
leurs  dents  incisives  supérieures  y  sont  ordinairement  implan-^ 
tées. 

Nous  différons  encore  des  autres  animaux,  par  la  palpita^^ 
lion  et  l'ouverture  de  la  fontahelle  à  la  naissance,  par  notre 
^oiblesse  originelle ,  parla  longue  durée  de  notre  enfance,  par' 
la  ménstrualion  chez  les  femmes,  par  la  délicatesse  et  la  sen- 
sibilité de  notre  peau,  la  faculté  d'engendrer  en  toute  saison, 
les  pollutions  nocturnes,  etc.  Dans  les  quadrupèdes,  le  cœur 
est  posé  sur  le  sternum  ;  dans  l'homme ,  il  repose  sur  le  dia-* 
phragme ,  à  cause  de  la  station  droite.  Le  tube  alimentaire  de 
l'hompie  ,  son  estomac  ,sses  intestins  sont  conformés  d'une 
manière  mitoyenne  entre  ceux  des  herbivores  et  ceux  de» 
carnivores  ;  de  sorte  qve ,  participant  de  ces  deux  genres  y 
nous  sottiïïïQs  omithores  y  et  vivons  également  de.  substance;» 
Tcgétales  et  animales. 

On  ne  trouve  point  dans  l'espèce  humaine,  le  muscle  bul- 
J  beux  ou  suspenseur  de  l'œil ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas. 
destinés  à  tenir  constamment,  les  yeux  baissés  vers  la  terre  ^ 
ainsi  que  les  quadrupèdes  qui  broutent  l'herbe ,  comme  le  fait 
observer  à  cet  égard  Fallope.  Nous  manquons  aussi  de  pa— 
nicule  charnu  ou  muscle  sous- cutané,  du  pancréas  d'Asel- 
lîus,  du  corps  d'Higmor,  dejs  conduits  hépato-cystiques ,  de 
la  membrane  clignptante;  du  trou  incisif  derrière  les  dent^ 
supérieures,  etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  lé  ligament  cervir 
cal ,  ou  suspenseur  du  cou,  nous  étant  inutile ,  ne  nous  avoit 
point  été  donné.  On  trouve  dans  les  enveloppes  du  fœtus  hu-' 
main  l'analogue  de  la  membrane  allantoïde  des  quadrupède^. 
De  même,  le  volume  et  la  situation  de  la  tête  sopt  desob&taT 
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des  qm  empéchentFhommé  de  nager nattfrelleménr  comme  le 
font  les  quadrupèdes  dès  Tenfance  même,  Au  contraire,  l'enfant 
ii:oît  à  fond  la  tête, la  premîèrç  ,  parce  que  le  poids  de  eelle- 
ci  l'emporteroif  9.  et  m^me  l'homme  nage  mieux  sur  le  dos 
que  sur  le  ventrcl.  On  voit  par-là  que  notre  espèce  n^est  point 
destinée  k  la.  vie  amphibie  ou  aquatique ,  comme  on  Ta  sup- 
posé ,  et  que  les  prétendus  hommes  marins  sont  des  phoques 
ou  des  lamantins.  F.  Homme  MARIN.  .    \ 

.  Quelles  que  soient,  entre  les  animaux  et  Thomme,  ksdiffé- 
rences  dont  nous  venoiis  de  faire  TénumératioUf  il  n'en  est  pas 
de  plos  importante  que  celle  du  cerveau  humain  comparé 
à  celai  4e  la  brute;  Comme  c'est  de  cet  organe  qu'émanent 
les  facultés  intellectuelles  dans  les  différens  êtres  »  il;  est.  essen- 
tiel d'en  observer  les  rapports.  On  a  dit,  depuis  long-temps , 
que  rhomme  avoit,  proportionnellement  à  sa  taille  ,  plus  de 
cervelle  qu'aucun  des  animaux;  ce  que  nous  avons  écrit  aux 
mots  CaÀNE  et  Cerveau,  pourra  suffire  k  cet  égard;  mais  il 
est  une  autfe  considération  remarquable.  Il  paroît  qu! il  existe 
on  rapport  entre  la  masse  du  cerveau  et  la  grosseur  des  nerfs 
qui  en  sortent;  .par  exemple  ,  l'homme  qui  a  un  gros  cerveau^ 
a  des  uerù  proportionnellement  plus  petits  que  le  chien  ou 
tout  autrcf  qiiadrupède.  Âucontraire,  à  mesure  que  le  cerveau 
est  plus  petit,  les  nerfs  deviennent  plus  considérables  ;  et  l'on 
diroitque  daps  t/e  casy  toute  la  cervelle  s'écoule  dans  les  nerfs/ 
tandis  que,  dans  le  cas  inverse^  les, nerfs  senrbleAt  diminuer  de 
volume  pour  augmenter  la  masse  ducerveaud'après  la  belle  re- 
marque d'£belet  de  Sœmmerring.  Les  facultés  de  la  vieparois^ 
sent  suivre  les  mêmes  rapports.  Lorsque  le  cerveau  est  grand,'' 
et  que  lesnerf^  sont  petits,  comme  dans  l'homme,  les  qualités 
corporelles,  comme  la  force  musculaire,  l'activité  et  l'éten-^' 
due  des  sens ,  diminuent  à  mesure  que  les  facultés  intellec- 
tuelles du  cerveau ,  telles  que  la  pensée  ,  la  profondeur  de' 
l'esprit,  augmentent.^  Dans  la  brute  ^  nous  voyons  tout  le  con- 
traire; car,^  à  nicsure  que  les  facultés  corporelles  acquièrent 
beaucoup  d' extension ,  les  fonctions  intellectuelles  se  rétré- 
cissent. Kous  en  trouverons  môme  des  preuves  d'honome  à' 
homme.  Ceux,  qui  excellent  dans  les  exercices  du  corps,  ceux 
qui  sont  remarquables  par  leur  vigueur^  leur  appétit,  leur 
puissance  générative  y  ou  par  toute  autre  fonction  purement 
corporelle,  ont  communément  une  intelligence  très-bornée, 
dn  esprit  lourd,  grossier  et  stupide;  mais  les  caractères  médi- 
tatifs, les  esprits  du  premier  ordf  e,  les  hommes  de  génie  sont 
foibles  de  corps,  épuisés,  absorbés  par  leurs  pensées,  et  pres- 
que toujours  languissans,  maladifs.  Le  corps  est  tout  dans  les' 
premiers  ,  il  n'est  rien  dans  les  seconds.  La  pensée  et  Tâine  est 
ee  qui  constitue  l'homnie  ;  la  matière  et  les  sens  sont  le  do-^ 
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maiee  de  là  braiè.  Celle-ci  est  toute  en  sensations  >  en  appd'- 
tils  corporels^  en  actions  matériellQ3 ;  tout  sonce/veiu  s'é- 
coule dans  ses  nerfs;  l'homme,  au  contraire ,  ramène  totite  sa 
substance  nerveuse  dans  son  cerveau,  pour  Fëtendre,  le  for- 
tifier; il  semble  dédaigner  son  corps  et  vouloir  sortir  de  cette 
prison  terrestre  qui  retient  captire  une  âme  sublime.  On  re^ 
marque  déjà  dans  l'espèce  du  nègre ,  que  les  ner&  sont  plo^r 

fros ,  relativement  à  la  masse  du  cerveau ,  que  dans  Tespèce 
ianche;  aussi  le  nègre  est  adonné  en  général  à  ses  sens  ma- 
tériels 9  et  il  a  toujours  montré  moins  dlndustrîe  et  de  facal-- 
tés  intellectuelles  que  Thomme  blanc  ;  les  exceptions  à  cefte 
règle  sont  assez  rares  ;  aussi  le  crâiie  des  nègres  est  commu^ 
Dément  plus  étroit  que  celui  des  Européens.  Ayant  rempli 
d'eau  un  crâne  d'homme  blanc  d'Europe ,  je  la  retirai  pour  la 
verser  ensuite  dans  un  crâne  de  nègre ^  et  j'en  trouvai  près  âe 
quatre  onces  de  reste.  Dans  une  seconde  expérience  sur  d'aur 
très  crânes  de  nègres  et  de  blancs  comparés ,  j'ai  trouvé  jus- 
qu'à neuf  onces  d'eau  en  plus  dans  ces  derniers.  Les  crânes 
des  femmes ,  soit  blanches ,  soit  négresses ,  ont  toujours  de 
deux  à  trois  onces  d'eau  de  moins  que  ceux  d'hommes  de 
tnème  race  ,  et  lès  crânes  de  femkne  blanche  ont  encore  «n 
peu  plus  de  capacité  que  ceux  de  l'homme  nègre.  Je  ne  sais 
si  ce  résultat  seroit  plus  ou  moins  égal  dans  d'autres  crânes 
de  ces  deux  races  d'hommes  ;  mais  à  la  simple  vue ,  on  ob- 
serve que  la  tête  dvt  nègre  a  moins  de  capacité  pour  le  cerveau, 
et  plus  d'étendue  pour  la  face,  que  celle  des  blancs.  Or,  nous 
avons  dit  qucrplus  la  face  s'agrandissoit  et  s'avançoit  ,  plus 
la  cavité  du  crâne  Se  resserroit ,  de  manière  qu'on  peut 
deviner  l'un  par  l'autre.  {Voyez  Face.) 

Je  trouve  encore  un  autre  moyen  d'estimer  le  rétrécisse- 
ment du  crâne  des  hommes  et  des  animaux  ;  c'est  de  mettre  la 
tête  dans  sa  position  naturelle  sur  l'atlas  où  la  colonne  ver- 
tébrale ,  et  de  mesurer  ensuite  l'angle  que  formèroit  une  ligne 
tirée  du  menton  au  trou  occipital ,  avec  une  autre  ligne  qui 
passeroit  par  l'axe  de  la  colonne  vertébrale.  Plus  cet  angle  est 
ouvert  et  obtus,  plus  le  crâne  est  rétréci ,  et  le  trou  occipital 
reculé.  Ainsi  on  trouve  plus  de  distance  du  menton  à  la  poi- 
trine, du  r<^^,  que  du  menton  à  la  poitrine  du  èianc  .-cette 
distance  est  encore  proportionnellement  plus  grande  dans  le 
chien ,  le  lièvre ,  la  brebis ,  le  cheval ,  le  cochon ,  enfin  dans 
les  cétacés ,  chez  lesquels  la  face  est  parallèle  à  la  colonne 
vertébrale.  Au  contraire  >  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des 
animaux  plus  pensans,  la  face  se  retourne ,  s'abaisse  naturel- 
lement davantage  du  côté  de  la  poitrine ,  et  le  front  prend 
plus  d'avancement.  Plus  un  animal  peut  regarder  près  de  sa 
i;orge  en  devant ,  plus  sa  face  est  petite  i  et  plus  son  cerveau  a 


H  0  M  ,5 

d^étendoe.  TTô  quadrupède  îplaéé  debout ,  auroit  la  rué  tour- 
née enf  arrière  ;  un  singe  qui  se  ti endroit  bien  droit ,  ne  pour- 
roit  voir  que  le  ciel  ;  il  faut  que  le  nègre  courbe  davantage  sa 
tête  que  le  bianc ,  pour  regarder  à  ses  pieds  ;  et  parmi  les  Eu- 
ropéens ,  les  hommes  méditatifs  et  k  grandes  pensées  portent 
assez  communément  leur  tête  baissée  ;  ils  recueillent  leurs  re- 
gards près  d^elx-mémes  ;  mais  le  nègre  porte  sa  vue  hors  de 
loi ,  d'une  manière  moins  réfléchie  ;  et  le  singe  a  les  yeux  . 
hagards ,  effarés.  Les  anciens  aroient  même  senti  cette  obser- 
vation. Voyez  leurs  statues  de  Jupiter ,  elles  ont  toujours  la 
tête  baissée  9  et  le  regard  recueilli  :  c'étoit  le  dieu  suprême  ^ 
rordonnateur  de  Tunivers  9  le  père  de  la  sagesse  ;  mais  leurs 
sylvains  et  autres  dieux  subalternes  portent  une  face  relevée 
et  montrent  un  air  évaporé ,  irréfléchi.  Les  têtes  sensées  pè- 
sent en  avant ,  les  têtes  folles  se  relèvent  et  retombent  en  ar- 
rière. ^ 

I^es  singes  diffèrent  de  Phomme ,  quoiqu'ils  s'en  rappro^ 
cbent  beaucoup ,  et  à  ne  nous  considérer  que  du  côté  matériel, 
nous  sommes  de  la  même  famille  qu'eux.  Supposez  un  corps 
d'homme  privé  d'âme  ,  d'esprit,  de  connoissance:  qu'est-ce 
autre  chose  qu'un  genre  de  singe  particulier  ?  Mais  la  raison  ^ 
Tâme  j  mettent  une  distance  infinie  entre  nous  et  la  brute  ; 
nous  ne  sommes  donc  singes  que  par  le  corps,  knais  nous 
sommes  presque  dieux  par  l'esprit  ;  et  ce  n'est  pas  la  moins 
iocompréhensiblc  de  toutes  les  merveilles  de  la  nature  ,  d'a- 
voir rendu  l'homme  en  même  temps  un  sujet  d'abjection  la  plus 
basse  ,  et  d'admiration  la  plus  sublime.  Le  singe  le  plus  par- 
fait n'est  paiï  un  homme  ;  mais  l'homme  physique  seulement , 
esjt  de  la  £amille  des  singes.  Pourquoi  ravalerions-nous  notre 
âme  et  notre  raison  au  rang  de  la  brute  ?  Qui  pourroit  nous 
confondre  avec  elle  ?  Le  contemplateur  des  cieux ,  l'adorateur 
de  la  divinité  t  l'homme  de  génie ,  le  héros  f  auroient-ils  Fâme 
stupide  d'im  singe?  auroient-ils  la  même  destinée  sur  la  terre  ? 
Non  sans  doute  :  il  est  dans  nous-mêmes  un  principe  supérieur 
à  celui  -de  l'animai ,  nous  portons  dans  notre  sein  une  par- 
celle de  la  divinité  :  Est  Deus  in  noèis ,  agitante  caUscimus  Ulù; 
de  plus  nobles  espérances  nous  sont  réservées  au  sortir  de  la 
vie.  N'es;^-<e  àé]k  point:  assez  de  ressembler ,  par  le  physique, 
au  singe  ,  sans  se  confondre  dans  âoiTrang  ?  Quelle  âfcne  ab-^ 
jecte ,  quelle  triste  pUiosophie, osera  se  dégrader  à  ce  point  f 
L'homme  commande ,  il  a  la  raison  en  partage ,  il  connoit 
la  vertu^  et  il  est  le  roi  de  la-terre^  la 'bête  obéit ,  elle  est  es*-* 
clave  et  faite  pour  sernr.  Les  attrâ>uts  de  la  noblesse  et  de 
rindépendvtM^e  «  le  caractère  sublime  de  l'âme  humaine,  sont 
un  domaine  réservé  â  lui  seul  ;  une  impuissance  èteiiaelle  ,  là 
stupidité  et  la  aervifude  imx  pesé  dans  tous  les  temps  sw  l'iatni- 
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mal  ;  i\  est  vraiment  né  le  sujet  de  Phommc,  car  sî  la  nature 
avoit  voulu  Pégaler  h  nous ,  elle  lui  en  auroît  accordé  les  fa- 
cultés. Notre  prééminence  vient  donc  moins  de  notre  corps 
que  de  notre  esprit  ;  et  comme  nous  tenons  l'un  et  l'autre  des 
mains  de  la  nature ,  il  est  raisonnable  de  penser  qu'elle  nous 
a  voulu  rendre  supérieurs  aux  autres  animaux  ;  que  notre 
empire  sur  eux  est  légitime ,  et  qu'il  est  moin?  encore  fondé, 
sur  la  violence  que  sur  l'industrie  et  Tintelligence. 

Comme  les  mains  sont  l'ua  des  principaux  instrumens  de 
notre  prééminence ,  il  faut  montrer  combien  elles  sont  évi- 
demment organisées  pour  la  préhension  ,  mieux  encore  que 
celles  des  singes.  Leur  peau  sensible  et  mollette  n'est  pas  natu- 
rellement épaisse  ou  calleuse;  de  longs  doigts  divisés  et  flexi- 
bles ^  un  pouce  assez  long  et  opposé  à  ces  doigts  ^  donnent 
toute  facilité  et  des  moyens  par  excellence  pour  exécuter 
toutes  les  opérations.  Quoique  très-propre  à  saisir  ,  la  main 
des  singes  est ,  en  effet ,  moins  parfaite  que  la  nôtre  ;  ils«ont 
^n  pouce  beaucoup  trop  petit ,  et  presque  ridicule  9  comme 
dît  JËustachi  ;  ensuite  leurs  doigts  n  ont  aucun  dé  leurs  mou- 
vemens  séparés  et  indépendans  l'un  de  l'autre  comme  les  nô^ 
ires ,  car  tous  leurs  tendons  sont  unis  ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
pour  notre  main,  excepté  pour  l'annulaire  et  le  petit  doigt 
qaï  ont  des  tendons  communs.  Aussi  jamais  les  singes  ,  bien 
que  fort  adroits  ,  n'ont  la  facilité  des  mouvemens  que  notre 
main  nous  attribue.  De  plus,  chez  nous  le  radius  s'articule 
avec  l'hiumérus  de  telle  sorte  que  nous  pouvons  beaucoupplus 
tourner  le  bras  en  pronation  et  en  supination  que  les  singes. 
Ces  animaux  d'ailleurs  ont  toujours  besoin  de  leurs  mains, 
soit  pour  grimper,  soit  pour  marcher,   et  même  les  orang- 
outangs,  les  plus  voisins  de  l'espèce  humaine,  ne  peuvent  mar- 
cher en  se  tenant  constamment  droits  comme  nous;  de  là  vient 
qùe.leursmains  ne  sont  jamais  libres  comme  les  nôtres^  ce 
qui  nous  attribue  un  immense  avantage.  En  effet ,  ks  pieds 
des  singes  sont  encore  des  espèces  de  mams  placées  oblique- 
ment. Ils  ont  un  calcanéum  fort  court  et  le  talon  uti  peu  re-* 
levé,  de  sorte  que  s'ils  vouloient  appuyer  bren  h  plat  sur  le 
sol ,  ils  tomberoient  en  arrière.  Us  n'appuient  donc  que  sur 
le  métatarse  et  encore  sur  le  bord  externe  du  pied ,  non  du 
côté  du  pouce  qui  étant  très-court  et  relevé  ,   peut  s^oppo- 
$er  aux  longs  doigts  ie  ces  pieds  comme  à  des  mains.  De  là 
vient  que  Içs  singes  ne  marehent  guère  ;  et  ces  quadrumanes 
«ont  formés  pour  vivre  plutôt  sur  les  arbres  et  »e  nourrir  de 
leurs  fruits,  ils  grimpent  en  effet  mieux  que  l'homme.  La 
station  de  l'orang-outang  (  sùma  safyrus  9  L.)  ;  du  chimpan-^' 
zée  («.  troglodytes^  L..)  et  des  plus  parfaits  singes  sans  queue 
de  l'ancien  monde  ^  ne  sauroit.donc  être  qu'oblique  outras- 
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rersale.  Ans^  ces  aoîmanic,  et  surtout  les  gibbons  (^sirnia 
lar^  L.),  ont ,  au  contraire  de  Tbomme,  les  bras  à  propor^ 
tion  plus  longs  que  les  jambes ,  ce  qui  est  utile  pour  eippoi- 
gner  de.  loin  les  branches  d^arbres  ,  et  se  retrouve  de  méipe 
chez  les  màkis  (X^mur),  Au  contraire,  nos  cuisses,  q.os 
jambes  sont  plus  fortes  et  mieux  conformées  que  celles  des 
singes  pour  la  marche  ;  Thomme  a  des  mollets  ,  des  mus- 
cles gastrocnémiens  plus  robustes  et  plus  forts  que  les  autres 
animaux,  afin  de  tenir  les  jambes  droites;  car  les  singes 
ayant  ces  muscles  plus  grêles  et  attachés  moins  haut  sm-  le 
fémur  9  tiennent  les.  genoux  à  demi-fléchis  et  ne  sont  pas  so-^ 
lidement  établis  sur  le  terrain*  L^hpmme  pose  d^ailteurs  son 
pied  à  plat  ;  le  calcanéum  ou  le  talon  reculé  en  arrière  sou^- 
tient  le  poids  du  corps.  Mieux  conformés  pour  marcher,  nous 
ne  pouvons  pas  grimper  aussi  facilement. 

ISotre  bassin  qui  est  largp^  présente  des  moyens. d'attache 
4  de  gros  muscles;  l'articulation  du  fémur  avec  Tos  des  iles 
se  fait  au  moyen  d'un  condyle  ou  d'une  tête  placée  oblique- 
ment, ce  qui  élargit  encore  cette  base  de  sustentation.  4u 
tronc,  et  des  muscles  fessiers, épais  et  vigQureux  mai^iienr- 
nent  aisément  droits  les  os  des  cuisses.  De  là  résulte  la.  saiUie 
des  fesses  ,  qui  ne  s'observe  pas  chez  les  singes  ;  aussi,  quoi- 
que ceux-ci  s'accroupissent ,  ils  ne  restent  point  assis  sans  fa^ 
tigue.  Adrien  Spigel  trouve  dans  Cjei  sortes  de  coussins  na^ 
tarels  pour  nous  asseoir,  une  cause  de  la  facilité  que  nou$ 
avons  à  vaquer  longuement  à  la  réflexion  ,  ce  qui  n'a  poi^t 
lieu  chez  les  animaux. 

Si  l'on  ne  peut  pas  nier  la  ressemblance  grossière  du  siage 
àPhoniine  ,  on  trouvera  néanmoins  d'autres  diffi^rences  re- 
marquables entre  l'un  et  l'autre.  U orang-outang  qui ,  de  tous 
les  singes ,  s'approche  le  plus  près  du  i^gre  et  de  nous ,  nion- 
tre  dans  son  squelette  d'autres  différences  essentielles.  Sa 
face  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  brute  par  Talon- 
gement  de  son  museau  ;  le  trou  occipital  de  sa  tête  est  plus 
reculé  que  dans  l'homme  ;  ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  pro^ 
portionnellement  plus  courtes  que  les  nôtres ,  tandis  que  ses 
bras  ont  une  longueur  démesurée.  L'orang-outang  ne  se  tient 
jamais  bien  droit;  ses  genoux  sont  toujours  à  demi-fléchis, 
sa  démarche  est  vacillante ,  et  il  se  soutient  souvent  avec  ^ 
ses  longs  bras  qu'il  pose  ^  terre.  En  général  >  le  singe  ne  mar- 
che pas  debout;  mais  il  s'avance  en.  posant  les  mains  un  peu 
loin  devant  lui  et  en  faisant  cheminer  le  train  de  derrière  tout 
d  uQe  pièce  9  à  la  manière  des  culs-de-jatte  ;  ainsi  sa  position 
est  toujours  diagonale.  On  trouve  aussi  que  le  bassin  de  l'o- 
rang-ouUmg  est  plus  étroit  que  celui  de  Thomme ,  car  ne  se 
fenantpas  debout,  il  ne  lui  falloit  pas  une  si  large  ba^e  de 
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sustentation  qa^à  nons  ;  qa^îl  existe ^ès  os  intentoaxillaires  S 
sa  mâchoire  supérieure  ;  qu'il  a  une  vertèbre  lombaire  de 
plus  que  nous,  enfin  que  ses  proportions  de  taille,  comparées 
k  celles  de  Thomme ,  sont  comme  six  est  à  huit  ^  c'est-à-dire^ 
que  la  tête  du  singe  est  le  sixième  de  la  grandeur  totale  de 
l'individu,  tandis  que  la  tête  est  un  huitième  de  la  taille  de 
Fhomme;  malgré  cette  disparité  9  les  bras  de  Vorang-oiUang 
sont  aussi  longs  que  les  nôtres.  Les'  dents  des  singes  ressem- 
blent aux  nôtres ,  mais  leurs  canines  sont  un  peu  plus  fortes 
et  plus  écartées  ;  ils  ont  les  organes  de  la  digestion  tout  sem- 
blables aux  nôtres,  et  sont  frugivores.  Leur  cerveau  a  un  peu 
moins  d'étendue  que  le  nôtre. 

Les  singes  de  la  famille  des  oran^-outo/i^sont  encore  pourvus 
de  sacs-  thyroïdietis ,  ou  de  poches  membraneuses  placées  an- 
devant  du  larynx ,  de  manière  que  l'air  qui  sort  de  la  glotte  ^ 
s'engouffre  dans  ces  sacs  ,  et  y  produit  un  murmure  sourde 
Cette  conformation  empêche  le  singe  d'articuler  des  sons  et 
d'apprendre  à  parler  :  ce  quimetune  distance  infinie  entre  lui 
et  l'homme  en  le  séparant  de  toute  conversation  sociale. 
Vùyez  Glotte  où  nous  décrivons  l'appareil  àts  oi*ang-ott— 
tangs  à  leur  larynx.  , 

£n  outre ,  les  singes  s'accouplent  à  la  manière  des  hom^ 
mes  ;  la  durée  de  la  gestation  des  femelles  est ,  parmi  les 
grandes  espèces ,  de  sept  à  neuf  mois  ;  elles  ont  nne  sorte 
d'écoulement  menstruel  plus  ou  moins  régulier  ,  et  souffrent 
le  cfSiX  dans  le  teinps  de  la  grossesse,  de  même  que  la  femme. 
Elles  accouchent  ordinairement  d'un  seul  petit,  rarement  de 
deux  ,  et  lui  offrent  leurs  mamelles ,  qui  sont  placées  sur  la 
poitrine  comme  dans  notre  espèce  ;  elles  ont  ai^ssî  pour  lui 
le  plus  tendre  attachement  ;  elles  le  portent  dans  leurs  bras , 
le  couvrent  de  baisers ,  et  le  placent  sur  leur  dos,  de  même 
que  les  négresses^  etc.  C'est  même  une  chose  remarquable  jus- 
qu'à quel  point  les  grandes  espèces  de  singes  nous  ressemblent 
par  la  conformation,  et  nous  imitent  par  leurs  habitudes  na- 
turelles ,  par  leurs  manières  et  leur  instinct.  Aussi  plusieurs 
peuples  ne  font  aucune  difficulté  de  les  regarder  comme  de 
vraies  espèces  d'hommes.  Les  Africains,  sui^out  les  nègres^  qui 
sont  déjà  fort  inférieurs  à  l'espèce  humaine  blanche ,  admet- 
tent une  sorte  de  parenté  entre  eux  et  les  singes ,  au  rapport  de 
tous  les  voyageurs  ;  ils  les  regardent  comme  des  hommes  pa- 
resseux et  sauvages  qui  ne  veulent  point  parler,  de  peur  qu'on 
ne  les  forcé  ensuite  à  travailler.  Ces  idées  peuvent  entrer  dans 
l'esprit  d'un  nègre  sauvage  et  peu  policé ,  dont  l'esprit  est  si 
peu  cultivé  qu'il  n'a  guère  plus  d'instruction  que  le  smge  ;  ce- 
pendant les  voyageurs  attribuent  ces  mêmes  idées  aux  Chi- 
nois 9  aux  Pégnansy  aux  Indous,  aux  Tibétains  ;  ceux-ci  se 
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croient  même  Issus  d^uacrace  ariginaire  des  smgêsDsms  rinde^ 
on  leur  o(£re  des  nourrilures  9  on  leur  bâtit, même  àes  hÀpi^ 
tauX)  enfin  on  les  traite  comme  une  espèce  d'hommes.  Si  nouft 
étions  nés  dans  ee  pays,  si  noiis  examinions  chaque  jour  le$ 
mœurs,  les  manières  des  smges^  nous  n'aurions  peat^èlre  paa 
autant  d'éloignement  pour  cette  idée  qu'en  Europe  ,  oÀ  nous 
n'observons  que  des  animaux  trop  différens  de  nous^  ^k  qu^ 
le  chien  ,  le  cheval,  etc. 

Il  seroitbien  curieux  ((e  comparer  l'homme  sauvage  étpu-> 
rement  naturel  avec  Voran^^-ouiang*  Celuî-ci  a  les  mêmes  pen« 
chans  ,.  les  mêmes  habitndes  que  nous ,  c'est  parce  qu'U  est 
couformé  de  la  même  manière  \  car  il  est  évident  que  le» 
aiQscle^^  les  os  rangés  d'une  certaine  façon,  doivent  déter*- 
miner  des  mouvemens  très-semblables  dans  des  conditions 
pareilles.  Les  appétits  ^  Lespassifms,  les  besoins  ,  les  désirs^ 
et  les  mœurs  naturelles,  dépendant/ aussi  de  l'Organisation^ 
doivent  donc  se  ressembler  dans  l'homme  et  dans  le  smge  ^ 
puisque  leur  structure  est  analogue.  Mais  l'homme  est  bien 
perfectionné  au  moral ,  par  l'effet  de  la  civilisation ,  de  sorte 
qu'il  nuëconnoit  au^ourd'hiii  son  état  primitif.  Pour  le  re- 
trouva ,  il  faut  l'étudier  dans  le  singe  ;  c'est  là  que  nous  dé- 
couvrons les  premiers  linéamens  de  V homme  phjrsigue  et  oui-* 
mal.  Le  singe  est  né  imitateur  et  pantomime  ;  il  est  revêche^ 
et  indocile;  sa  gourmandise  égale  son  plaisir  de  dérober  et  de 
nuire  ;  îl  est  pUiu  de  ctBriosité ,  de  pétulance  ,  et  toujours 
soupçonneux;  i^  querelle  r^es  voisins  et  les  bat;  saméDM>ire 
est  eseell«Bte  et  il  est  très-'porté  à  la  vengeance.  Tous  ces 
vices  Sont  inbérens  à  Thomme,  et  l'éducation  a  beaucoup  de 
peine  à  les  déraciner.  Nous  naissons,  pour  ainsi  dire ,  singes  ; 
c'est  l'éducation  qu(  nous  rend  hommes.  {Consultez  mon  Hist, 
naL  êa  Geùre  hum* ,  1. 1 ,  p.  i&>  ii  191 ,  et  l'article  de  l'OAAKGr^ 
omr aug  daits  ce  I>i^onnaire.  ) 

\2  homme  £si  un  animal  nu ,  à  4sucd  mains  et  à  deux  pieds  f 
fw  marche  debout,  ^ui  est  eapabh  de  raison^  dim  langage  airtieuléj^ 
et  gui  estsusBipéiBlede  càfUisaiion.;  ces  caractères  n'appartiens 
neut  dans  leur  totalité  à  aucune  autre  espèce.  Pair  sa.coviferr 
mation  pkyskpie ,  il  est  de  la  dîvbion  des  animaux  à  dodble^ 
système  oervenK-  et  à  vertèbres.  Sa  classe  est  celle  des  espèr 
ces  4  sang  diaud  et  h  deux  veniric^es  avec  deux  oreillette» 
au  coBCMT.  Co»Éac  la  femme  esl  vivipare  et  qu'elle  allaite  ses^ 
enCflkis ,  eQe  appartient ,  aÎM  qiM  l'homme  ,  à  la  grande 
ismille  des  aiiwaanx  à  mameUes ,  appelés  mammi&res.  Les 
avantages  qui  nous  distinguent  nous  {âacent  à  la  tâte  de  tout 
le  règne  anîniai:  En  effets  la  complication  de  nos  organes 
m«dfip1ie  e»  mêmie  proportion  le»  fonctions  que  nous  ea^sr-r 
fons  I  ce  qul'éttfndaos  fsucultés  dans  i^ne  semblable  progre&-> 


\ 
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$îon.  Ainsi*  plus  un  animal  sera  cnxnpliqfiië,  pias  son  exis- 
tence relative,  se  développera  ;  plus  son  intelligence ,  ses  af- 
fections ,  ses  besoins  s'agrandiront  ;  plus  il  tiendra  de  place 
dans  la  na^re  par  la  miihiplicité  de  ses  rapports.  Un  animal 
très*simple^comme  le  polype  ^  ecit  èirconscrit  dans  des  bom^ 
très-resserrées;  par  la  simplictt]^  de» son  organisation,  il  ne 
ferme'  qu'un  point  dans  Tunivers  matériel  ;  Tinsecte  plus  com- 
pliqué que  lui ,  montre',  par  cette  raisbp  ,  des  rapports  plus 
étendus  ;  il  pèse  davantage  dans  ia  balance  de  vie  ,  il  se  rap« 
porte  à  un  plus  grand  nombre  d^ objets,  et  remplit  de  plus  im- 
portantes fonctions  dans  T  ensemble  des  cpcps  organisés  :  le 
poisson  joue  encore  un  rôle  plus  élevé  dans  la  scène  dn  mon- 
de; Toiseauy  beaucoup  plus  compliqué  que  le  précédent,  mul- 
tiplie ses  rapports  dans  la  même  proportion  v  enfin  le  quadru- 
pède surpasse  Toiseau,  et  à  son  tour  ii  est  effacé  par  l?homme^ 
qui  remplit  Tuniveirs  de  ses  désirs ,  de  ses  besoins,  de  ses  su- 
perfluités,  et  tient  à  tout  danstla  nature.  Ce  qui  se  passe  à  la 
Chine  n'est  point  indifférent  à  TËuropéen  ;  il  lui  faut i' or  de 
l'Amérique ,  le  diamant  de  Tlnde ,  le  thé  de  la  Chine  4  le  café 
de  l'Arabie,  la  porcelaine  du  Japon  ,  le  sucre  des  lies  ;  il 
asservit  ses  semblables  et  les  immole  à  ses  volontés  ;  il  cher- 
che là  perle  au  fond  de  l'Océan.;  il  demande  la  muscade  aux 
forêts  des  îles  Moluques  ;  le  monde  entier  ne  peut  suffire  à 
ses  déprédations  et  à  ses  inépuisables  nécessités;  il  ambitionne 
tout,  iirègne  partout  sans  en  être  satisfait.  Cette  énorme  exten- 
sion de  besoins  que  rien  ne  peut  assouvir,  et  qui  s'accroit-à 
mesure  qu'on  les  remplit,  annonce  la  prodigieuse  activité  de 
notre  âme  ,  qui  veut  tout  posséder  et  tout.connoitre.  L'ani^ 
mal/  au  contraire  ,  est  aussi  borné  dans  ses  désirs  que  dans 
ses  facultés  ;  car  tout  se  proportionne  au  degré  de  compli- 
caition  des  organes  et  à  l'étendue  de  la  puissance  intellectnèUe^ 
de  chaque  être.  C'est  parce  que  nous  tenons  à  toute  chose, 
que  nous  avons  cru  être  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  c'est  une 
illusion  de  notre  amour-propre ,  fortifiée  par  le  sentiment  if 
notre  supériorité  ;  elle  combat  contre  une  évidence  affligeante 
que  l'on^voudroit  se  dérober. 

Cette  multiplicité  de  fonctions ,  cette  variété  si  compliquée 
d'organisation ,  qui  distinguent  l'espèce  humaine ,  étend  aussi 
nos  qualités  intellectuelles  et  morales  dans  la  même  progresr 
sion.  L'homme' est  composé  de  plusieurs  systèmes  d  organes 
qui  jouissent  chacun  d'une  vie  individuelle ,  qui  .ont  leurs 
propres  facultés ,  leurs  affections  spéciales,  qui  sentent,  qui 
existent  chacun  d'une  manière  particulière.  Il  y  a  plusieurs 
individus  dans  un  seul  homme  :  on  y  trouve  l'individu  ner- 
veux, l'individu  osseux ,  l'individu  musculaire ,  membraneux^ 
sanguin  ou  vasculaire  ,  viscéral,  etc.  Chacun  d'eux  est  plus 
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oa  moins  actif ,  ffas  on  liioins  prépondérant  dans  l'homme , 
ce  qni  produit  toutes  les  rariétésqui  se  rem9rquet)jt  eplre  les 
diverses  personnes ,  telles  que  les  tempèramens ,  les  modifi* 
cations  des  sexes ,  des  t^aractères,  des  âges,  et  tout  ce  qui  « 
fait  différer  naturellement  un  homme  de  tous  les  autres  hom- 
mes. Par  rapport  aux  quadrupèdes ,  nous  jouissons  de  la  pré* 
pondérance'du  système  nerveux,  soit  par  la  masse  du  cerveau, 
Isoit  par  la  délicatesse  du  toucher,  soit  par  le  haut  degré  de 
sensibilité  morale.  Or,  chacun  de  ces  individus  partiels  qui 
composent  l'ensemble  de  t-homme ,  ayant  sa  vie  spéciale , 
peut  être  affecté  de  plusieurs  manières  ;  de  sorte  que  le  cer- 
veau ,  qui  est  le  rendez-vous  commun  de  toutes  les  impres- 
sions des  sens,  peut  aussi  recevoir  les  modifications qu'é- 
prooye  chaque  partie  du  corps.  Cette  multitude  de  sensa- 
tions diverses  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter  le  nombre 
des  comparaisons  ou  des  jugemens  de  T^esprit,  et  à  donner 
plus  d^étendne  à  Tintelligence.  Il  n  Vst  donc  pas  étonnant  que 
celle  des  animaux'  augmente  ou  diminue  progressi^meist  à 
înesaré  que  leur  organisation  se  complique  ou  se  simplifie  ; 
et  Fou  pourroit  établir  qu'en  général  Félendue  des  facultés  * 
intellectuelles  d'un  animal  indique  le  degré  de  complication 
et  de. susceptibilité  de  ses  organes.  Nous  traiterons  de  cet 
objet  en  pariant  de  l'homme  considéré  au  moral. 


B£S  ÂGES. 


La  nature  ne  considère  point  les  individus  isolément  ;  elle 
les  crée  et  les  détruit  chaque  jour;  elle  ne  leur  demande  que'la 
perpétuité  de  l'espèce.  Empreintes  passagères  d'une  espèce 
tielle,  nous  naissons  et  périssons  sans  cesse;  nous  passons 
successivement  de  la  vie  à  la  mort  par  des  nuances  imper- 
ceptibles ;  de  sorte  que  l'existence  n'est ,  pour  ainsi  dire , 
qu'un  Ipng  mourir.  ' 

Temppra  labuntur  ,  tacitîsque  senescimus  annis , 
£t  f^gîunt ,  freno  non  remorante ,  dies. 

OviD. 

La  marche  graduelle  des  âges  présente  deux  caractères 
principaux  dans  tous  les  corps  vivans  et  organisés  :  i.^  celui 
de  l'accroissement ,  de  la  vigueur,  de  la  vie  expansive  et  surir^ 
boudante  ;  3.®  «celui  .du  décrolssement,  de  rafToiblissemeiit^ 
de  la  vie  convergente  et  devenue  insuffisante.  Le  premier  est 
le  temps  de  la  jeunesse  et.de  la,reproduction  ;  le  second  est  la 
.période  de  là  vieiUe3se  et  de  la  destruction.  Toute  notre  exis^ 
teace  esVpartagée  presque  également  en  jouissances  et  en 
dégoûts.  :  telle  est  la  principale  cause  qui  change  nos  affec- 
tions et  nos  idéei^  à  mesure  que  nous  avançons  en  âge;  car 
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elles  «suÎTent  la  même  progression  qcu)  notre  constitajdon 
physique. 

Ces  diffërens  degrés  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  vi^ 
vans,  présentent  une  évolution  continuelle  des  organes,  qui^ 
ayant  rempli  leurs  fonctions,  se  flétrissent,  s'usent,  se  dé- 
gradent ,  et  périssent  enfin;  non> seulement  le  corps  entier  a 
ses  âges.,  mais  chacune  de  ses  parties  jouit  dç  ceux  qui  lui 
sont  particuliers.  Cette  gradation  ,  dont,  les  commencemens 
^ont  (bibles ,  le  milieu  fort  et  rapide  ,  la  fin  abattue  et  lan- 
pissante,  nous  présente  les  n^êmes  phases  que  la  marche 
ordinaire  des  maladie;^.  La  vie  est  un  état  d'activité  qui  tend 
perpétuellement  à  la  mort ,  et  qui  s'en  rapproche  par  des 
nuances  successives^:  la  mort  est  la  crise  de  cette  longue 
ipialadie^,  que  nous  appelons  la  vie.  De  même  qu'une  fièvrç 
aiguë  offre  dans  son  origine  un  état  de  chaleur  et  de  tur- 

Sescence ,  un  pouls  vif  et  dur  ;  dans  son  milieu ,  un  caractère 
impétuosité,  d'exacerbation  et  de  trpuble  continuel;  enfin, 
vers  sa  terminaison ,  un  affoibli^sament  de  tous  les  symp- 
iâmes,  accompagné  d'excrétions;  ainsi,  la  jeunesse  e^  1^ 
ieotps  de  crudité  ,  r%e  fait  est  la  période  de  qoction  i  }a 
vieillesse  et  la  nu>rt  sont  l'époque  de  l'évacuation  criti^e  ^t 
de  la  cessation  de  la  maladie*  Comme  les  maladies  aiguës 
suivent  ordinairement  des  périodes  septenairofs ,  la.  marché 
des  âges  éprouve  aussi  plusieurs  changemens  marqués  tons 
les  sept  ans. 

JJmfance  est  l'époque  concise  entre  la  naissance  et  la 
chute  des  dents  de  lait,^  qui  arrive  vers  la  septième  ^nnée. 
JSdge  puéril  est  forii^  par  le  second  septénaire,  et  finit  vers 
la  quatorzième  année,  qui  annonce  de  nouveaux  chaji^* 
mens  »  par  le  développement  à^  organe^  sexuels  et  la  muta- 
tion de  la  voix.  Uadolesçeace  fait  le  troisième  .septénaire;  cette 
ëpoque  se  termine  vers  la  vingt-unième  année  f  lorsque  la 
barbe  croît  et  que  le  corps  cesse  de  grandir.  La  quatrième  se- 
maine d'années  finit  à  vingt-huit  ans ,  lorsque  les  dents  de 
sagesse ,  ou  les  dernières  molaires  sortent  de  leurs  alvéoles, 
et  que  le  corps  est  achevé  dans  toutes  ses  dimensions  ;  c/est 
iw  tem^ps-de  \^  jeunesse  la  plus  brîUante.  Uâge  wil  totthe  le 
Jcntquièfme  septénaire,  et  présente  l'homme  dans  sa  pkÉ» 
^ndè  vigueur  de  corps  et  d'esprit  ;  il  s'étend  à  la  trenfe- 
<cMiqciième  année.  La  sixtème?  semarne  àes  ans^  est  le  midi', 
l'entière  perfection  de  l'existence,  Vâgesiaâonnaire,  peiidaift 
ièquel  les  forces  d'accroissement  et  celles  àe  décroissemetit 
demeurent  dans  l^équtlîbre  ;  il  dure  jv^qii'à  la  quarante- 
•deiêdème  «nnée  :  k  cette  époque,  rafodtmifen  grosëif  sOâvènt; 
l'homme  qui  n|est  rien  se  monteta  jamais  piils  haut  dans  Sa 
Vie.  JJâge  mér  succède  à  cet  âge  héroïque ,  et  s'ëtenA  depuis 
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quarante-deux  jasqu^à  qaarante-Deo£  Dans  cette  période ,  la 
femme  commence  à  perdre  5a  fécondité  ;  ses  mois  cessent 
rers  ce  ten^s  critique  ;  Thomme  sent  déjà  défaillir  sa  pre- 
mière vigoeur  ;  c^est  .le  temps  de  la  fortune  et  de  Fétablis-* 
sèment  de  la  famille.  Lorsque  le  corps  commence  à  se  casser 
et  à  s'afloiblirf  il  parcourt  son  huitième  "septénaire ,  et  finit 
à  cinquante-six  ans  :  alors  les  cheveux  grisonnent ,  la  faculté 
géoératiye  diminue  beaucoup:  Le  commencement  de  la  vidl^ 
lesse  se  compose  du  neurième  septénaire  ,  et  se  termine  à  la 
soixante* troisième  année,  qui  est  quelquefois  mortelle  pour 
Thomme  :  on  l'appelle  année  climatériqne>;  c'est  Tâge  cri- 
tique  des  hommes  ;  ils  perdent  ordinairement  alors  leur  fa- 
culté d'engendrer,  comme  la  femme,  qui  cessé' d'être  féconde 
k  la  septième  semaine  d'années  :.ces  deux  époques  sont  fa- 
tales à  chaque  sexe ,  parce  que  la  mort  partielle  des  organes 
générateurs  qui  arrire. alors ,  peut  entraîner  la  mort  géné^ 
raie  de  l'individu^  Ce  nombre  de  soixante^trois  est  formé  de 
sept  fois  neuf,  et  de  neuf  en  neuf  années  il  s'opère^anssi  des 
changemens  dans  le  corps  humain ,  mais  moins  sensibles 
que  ceux  de  sept  en  sept  :  lorsque  ces  deux  nombres  coïn- 
cident ,  comme  à  l'époque  de  soixante-trois ,  le  changement 
est  pins  considérable  et  plus  dangereux ,  bien  qu'il  ne  faille 
pas  attacher,  comme  on  le  faisoit  jadis ,  une  idée  de  fatalité  à 
ces  nombres  fixes.  En  effet ,  il  y  a  beaucoup  de  modifications 
dans  ces  âges  septénaires  et  novennaires  ;  les  climats  chauds 
précipitent  leur  marche  ;  les  pays  froids  la  ralentissent ,  et 
le  genre  de  vie  la  fait  varier  :  il  ne  faut  donc  pas  l'admettre 
avec  rigueur  9  mais  seulement  comme  une  considération  ap- 
proximative. Le  diidème  septénaire  est  le  temps  de  la  dimi- 
nution de  tous. les  sens  ;  la  vue  baisse ,  l'oreille  devient  dure , 
le  toucher  insensible  ;  le  goût  se  blase ,  l'odorat  se  perd , 
l'esprit  commence  à  radoter,  et  la  mémoire  s'éteint.  Les  pé- 
riodes qui  suivent  ne  sont  plus  que  des  dégradations  succes- 
sives; l'homme  retombe  en  enfance,  son  corps  se  penche 
vers  la  terre ,  >dt  semble  aspirer  à  la  tombe.  Quel  sj^ctacie 
nous  offrent  tous  les  êtres  et  cette  grande  processicMi  d'hom- 
mes de  tout  état ,  qui  s'avancent  successivemjcnt  vers  la  mort  t 
les  vieillards  marchent  k  la  tête  ,  en  chanciHant  ;  l'âge  mèr 
les  suit  avec  tranquillité  ;  Thomme  adulte  vient  ensuite  plein 
de  vigueur;  la  jeunesse  marche  derrière,  la  tète  levée  ,' et 
Tenfance  folâtre  après  elle.  Nous  faisons  tous  ce  grand  che- 
min des  âges,  nous  sommes  tous  des  voyageurs  sur  cette  terre; 
l'enfance  pousse  la  jeimesse  ;  celle-ci  pousse  l'âge  m6(* ,  qui 
précipite  k  son  tour  la  vieillesse  dans  le  tombeau  :  ainsi  nous 
descendons  sans  cesse  ;  nous  nous  écoulons  par  une  pente 
rapide  du  sommet  de  la  vie  dans  les  profondeurs  de  la  mort. 
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L^existence  est  un  cercle  aussî-bien  que  les  ans  ;  la  vieillesse 
se  rapproche  dei'enfaoce  ;.on.dii'oit  que  la  matière  vivante 
tend  en  qnelque  sorte  à  se  rajeunir;  car  la  destruction  n^est 
qu!|Uie.  tendance  des  corps  organisas  à  passer  dans  de  nou- 
-veaux  corps  pour  sV  retremper ,  en  y  puisant  une  nouvelle 
.existence  ;  et  la  vieillesse  témoigne  déjà  c.e  penchant  par  une 
seconde  enfance ,  par  le  regret  de  sa  jeunesse  ,  et  par  la 
louange  continuelle  qu'elle  faitde  l'ancien  temps  ;  c'est  une 
gravitation  du  corps  vers  son  renouvellement ,,  par  le  moyen 
de  )a  destruction  ^  puisque  la  n^ort  n'est  que  la  préparation 
à  de  nouvelles  vie?. 

•  I>eux  forces  principales  produisent  les  différens  âges  des 
animaux  :  i.^  la  force  d'accroissement,  d'expansion  et  de 
développement  ;  2.®  la  force  de  décomposition  ,  de  concen- 
tration ,  de  diminution  :  l'une  est  la  puissance  de  vie,  l'autre 
est  celle  de  mort  Nous  apportons  en  naissant  le  germe  de 
notre  destruction  ;  nous  le  fomentons ,  nous  le  développons 

Îérpétuellement ,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ronge  entièrement. 
Uns  la  jeunesse ,  la  puissance  d'accroissement  et  d'expansion 
domine;  dans  l'âge  viril,  elle  se  maintient  en  équilibre  avec 
la  puissance  de  destruction;  cette  dernière  domine  à  son 
tour  dans  la  décrépitude.  Il  s'établit  toujours  un  rapport  entre 
ces  deux  forces  ;  lorsque  Tune  augmente  ^  l'autre  diminue  , 
et  réciproquement.  Les  âges  ne  sont  que  la  diminution  suc-* 
cessive  de  certaines  propriétés  ,  ou  l'augmentation  graduelle 
fit  proportionnée  .des  propriétés  contraires  :  ainsi  raccrois— 
sèment  est  d'autant  plus  lent ,  qu'il  est  plus  éloigné^  de  la 
naissance.  Le  corps,  d'abord  humide  et  gélatineux ,  acquiert, 
par  nuances  successives  ,  de  la  solidité  et  de  la  sécheresse. 
Les  mouvemens  faciles  et  prompts  dans  la  jeunesse  devien- 
nent pieu  à  peu  roides  et  difficiles.  Le  pouls  ,  qui  avoit  jusqu'à 
cent  tr.ente  battemens  dans  une  minute ,  à  l'époque  de  la 
naissance  ,  se  ralentit  graduellement  jusqu'à  cinquante  puU 
sations  par  minute ,  dans  la  caducité  de  Tâge.  Le  besoin  de 
la  nourriture ,  presque  continuel  dans  l'enfance  ,  se  modère 
par  degrés,  et  finit  :par  l'abstinence  dans  l'âge  avancé.  Le 
sommeil ,  si.fréquent  et  si  profond  dans  la  jeunesse ,  devient 
une  triste  et  longue  insomnie  à  la  fin  de  la  vie.  La  mémoire 
diminue  progressivement  depuis  Tâge  de  raison  jusqu'à  la 
vieillesse.  Il  en  est  de  même  des  passions  ;  ainsi  ^  l'amour 
et  la  joie  9  si  vifs  pendant  le  jeune  âge ,  se  tempèrent ,  se  re- 
froidissent,  et  disparoissent  entièrement  avec  la  vigueur  et  la 
vie.  L'activité  devient  langueur;  la  gaîté  se  change  en  une 
morne  et  sévère  mélancolie  ;  l'étourderie  est  remplacée  par 
la  réflexion  et  la  prudence  ;  la  témérité  par  la  crainte  ;  la 
franchise  et  la  naïveté  de  l'enfance,  par  l'esprit  renfermé 
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et  soupçonneux  de  la  vieillesse  ;  la  légèreté  du  jeune  homme , 
par  la  gravité  de  l'ancien  d'âge  ;  la  prodigalité  du  premier 
se  tourne  peu  à  peu  en  économie ,  puis  en  avarice  ;  la  sen-^ 
sîbilité  du  cœur  dégénère  en  indifférence ,  ensuite  en  dureté 
d'âme  ;  Témnlation  généreuse  se  transforme  en  une  maligne 
envie;  la  défiance  de  tout  succède  à  Textréme  confiance, 
et  la  ruse  à  l'innocente  simplicité.  Le  jeune  homme  aspire 
à  de  grandes  choses ,  le  vieillard  se  renferme  dans  le  présent) 
le  premier  jette  sa  vie  dans  l'avenir  et  cherche  à  la  répandre  ) 
le  second  ramène  tQjit  vers  le  passé  et  cherche  à  se  con- 
centrer. C'est  ainsi  que  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esr- 
prit  vont  de  l'expansion  à  leur  concentration  ,  depuis  la  jeu^- 
nesse  jusqu'à  la  vieillesse ,  en  passant  par  des  nuances  inter^ 
médiaîres.  Dans  le  bel  âge ,  nous  aimons  le  temps  présent , 
parce  que  tout  rit  autour  de  nous ,  tout  est  joie ,  plai3ir'9 
a^ément;  la  mobilité  de  nos  oi^anes  produit  la  mobilité  de 
nos  idéeis ,  de  notre  caractère  et  de  nos  désirs.  Nous  aimons 
le  mouvement,  les  exercices  du  corps;  nous  sonnnes  ardens^ 
impétueux,  agiles ,  robustes.  La  danse  ,  la  chasse ,  les  com* 
bats  nous  plaisent;  nous  aspirons  à  de  grands  objets  :  l'ar- 
gent ne  nous  coûte  rien  dans  les  plaisirs  ;  nous  cherchons  à 
satisfaire  nos  goûts  avant  de  songer  aux  choses  utiles  :  îndo-^ 
ciles  aux  sages  conseils ,  nous  sommes  enclins  à  tous  les  vices  ; 
mais  dans  l'âge  fait ,  nous  contractons  des  alliances  utiles  ^ 
nous  formons  des  établissemens  et  amassons  de  la  fortune  ; 
nous  recherchons  les  honneurs  et  les  biens  solides.  Dans  la 
vieillesse  ,  nous  nous  plaignons  sans  cesse  du  présent  «  parce 
que  nos  organes  ne  font  plus  leurs  fonctions  qu'avec  peine  et 
douleur  :  ne  pouvant  plus  jouir  des  plaisirs  actuels ,  nous 
louons  ceux  du  passé ,  et  nous  nous  imaginons  que  le  monde* 
se  détériore ,  lorsque  c'est  nous-mêmes  qui  nous  détruisons. 
C'est  ainsi  qu'un  homme  en  bateau  croit  que  le  rivage  avance, 
et  que  lui  seul  reste  immobile. 

Mvlta  senem  circumveniunt  incommoda  :  vel  quod  ; 

Quaerit  et  inveotis  miser  abstinet ,  ac  tknet  utl  ; 
Vel  quod  res  omnes  timide  gelidèquc  ministrat, 
Dîfator,  spe  loDgus,  inerS|  avîdusque  futuri  ; 
DiffîcîHs,  querulus,  laudator  temporis  act^ 

Les  quatre  principaux  tempéramens  coïncident  enco're 
avec  les  âges.  Le  lymphatique  correspond  à  l'enfance  ;  il  est, 
comncie  eue,  humide ,  pâteux ,  endormi ,  lourd ,  vorace ,  d'un 
esprit  inactif,  hébété ,  d'un  caractère  sans  chaleur,  inca-^ 
pable  de  longues  et  profondes' impressions.  La  jeunesse  est 
toujours  d'un  tempérament  analogue  au  sanguin  ;  celui-ci  est 
vif  I  agile ,  changeant,  désintéressé  ;  porté  à  la  yolupté  et  aux 
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appétits  des  sens ,  gai ,  babillard  \  aride ,  curieux ,  et  pradlgue 
de  même  qu'elle.  On  rapporte  Tâge  fait  au  tempérament  bi- 
lieux, qui/est  ardent  9  robuste  et  nerveux ,  colérique ,  emporlét 
entreprenant ,  passionné ,  brûlant  d'amour  ;  ses  sentimens 
;iont  fiers  et  élevés.  Dans  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  ,  nous  ac- 
quérons un  tempérament  mélancolique  ,  dans  lequel  tous  les 
mouvemens  sopt  rigides,  les  muscles  secs  et  durs,  Tappétit 
sobre ,  les  désirs  réfléchis ,  le  caractère  prudent  et  même  trom- 
peur, l'esprit  triste ,  sombre  ^  caché ,  circonspect ,  prévoyant  et 
craintif  :  ainsi  les  tempéramens  nous  offrent  des  progressions 
analogues  à  celles  des  ^es.  Le  lymphatique  a  le  corps  épais,  le 
système  cellulaire  gonflé,  blanc ,  spongieux,  plein  de  graisse  et 
de  lymphe.  Le  sanguin  est  bien  conformé,  gracieux;  son  teint 
est  fleuri,  délicat  ;  son  caractère  sensible ,  mais  inconstant.  Le 
bilieux  est  sec;  sa  couleur  est  haute  et  brune  ;  %^^  formes  sont 
rudes  et  prononcées  ;  sa  structure  est  solide ,  mâle ,  pleine  de 
vigueur  et  de  feu.  Le  mélancolique  est  doué  d'une  constitu- 
tion maigre  ^  aride ,  tendue  ,  d'un  teint  livide ,  d'un  caractère 
tenace  et  avare ,  qui  subordonne  ses  passions  à  sa  raison  pour 
9on  propre  avantage. 

On  observe  encore  que  chaque  âge  porte  ses  influences  sur 
quelque  partie  du  corps  vivant  L'enfance  a  le  ventre ,  le  tissu 
cellulaire  et  le  cerveau  prépondérant  sur  tous  les  autres  or^ 
ganes  :  aussi  les  enfans  sont  exposés  aux  maladies  de  la  tête  9 
au  carreau^  aux  cnfforgemens  des  glandes ,  etc.  La  jeunesse 
a  le  système  vasculaire  artériel  dans  un  état  de  supériorité  aux 
autres  fonctions ,  ce  qui  la^  rend  sujette  aux  hémorragies  , 
aux  maladies  pléthoriques  et  inflammatoires ,  aux  péripneu- 
monies ,  aux  esquinancies  et  aux  affectîpns  dépendantes  des 
organes  du  haut  du  corps.  La  virilité  a  les  systèmes  musculaire  « 
hépatique  et  sexuel  dans  une  activité  prépondérante  aux  au-* 
très  parties  du  corps;  aussi  est-^lle  exposée  aux  fièvres  arden-» 
tes,  au  cholera-morbus,  aux  coliques,  à  toutes  les  autres  maT 
iadies  qui  dérivent  d'un  excès  de  stimulation  dans  les  intestins 
et  les  parties  sexuelles.  Nous  trouvons  dans  la  vieillesse  une 
diminution  d'activité  dans  les  viscères  du  bas-ventre ,  et  dans 
le  système  veineux  hépatique ,  d'où  naissent  des  affections 
chroniques ,  des  fièvres  intermittentes ,  le  scorbut ,  les  ulcè- 
res ,  l'hypocondrie ,  etc. 

Il  y  a  d'ailleurs  un^aouvement  de  dilatatloa  et  twe  impul- 
sion à  l'extérieur  dans  le  jeune  âge  ;  tandis  qu''il  s'opère  un 
mouvement  inverse  ou  de  concentration  ,  et  une  impulmon 
à  rintérieur  dans  la  vieillesse.  Le  corps ,  l'esprit  du  jeune 
homme  cherchent  à  se  répandre  au*d^ors,  à  s'étendre  en  toa« 
tes  dimensions  ;  chez  l'homme  âgé,  le  corps  se  resserre ,  t^es^ 
prit  se  reploie  sur  lui  ;  tout  se  réfléchit  au-dedans.  Le  premier 
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est  tout  en  déploiement  ;*le  second ,  tont  en  contraction.  LeH 
âges  intermédiaire»  participent  pkiB  ou  moins  de  ces  deux 
impulsions  contraires  ,  et ,  placés  dans  un  juste  milieu ,  ils 
aperçoivent  les  objets  sous  leur  point  de  vue  le  plus  exact  ; 
car  dans  le  premier  Âge  on  voit  trop  au-delà  du  vrai ,  et  dans 
le  dernier  on  voit  trop  en-deçà  ;  telle  est  sans  doute  la  cause 
principale  de  nos  £iux  jugemens  et  de  nos  préjugés. 

Si  nous  comparons  les  âges  avec  les  climats  et  les  caractères 
physiques  et  moraux  de  leurs  habitans ,  nous  trouverons  que 
le  septentrional  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  tempérament 
et  les  mœurs  de  la  jeunesse  ;  qu'il  est  vorace ,  bouillant ,  im- 
patient ,  belliqueux ,  d'une  belle  complexion ,  d'un  caractère 
mobile,  gai,  généreux,  attaché  aux  plaisirs  des  sens  ,  entre- 
prenant ,  sincère ,  facile ,  bon  ami ,  curieux  de  nouveautés  et 
porté  à  rindépendance.  L'habitant  des  tropiques  est,  comme 
le  vieillard,  maigre,  amorti,  lent,  timide >  constant,  sobre  et 
languissant  ;  sa  complexion  est  aride  et  fibreuse  ;  son  caractère 
opiniâtre ,  triste  ,  avare  et  circonspect  ;  son  esprit  sombre  , 
soupçonneux,  méditatif,  plein  de  difficultés  en  affaires ,  trom- 
peur ,  et  aimant  à  dominer  ou  disposé  à  servir ,  car  ces  deux 
choses  ont  beaucoup  d'analogie.  Les  habitans  des  contrées 
intermédiaires  participent  plus  ou  moins  des  deux  extrêmes  " 
mais  ,  en  outre ,  ils  sont  actifs ,  industrieux ,  habiles ,  modérés' 
laborieux ,  faisant  tout  avec  choix  et  raison ,  aimant  la  gloire 
et  la  politesse ,  cultivant  leur  esprit ,  déployant  leur  génie  et 
exerçant  leurs  talens:  ils  ressemblent  ainsi  à Thomme  fait.  Les 
habitant  àea  pays  froids  représentent  le  genre  humain  dans 
sa  jeanesse  ;  cenl  des  climats  tempérés  nous  le  montrent  dans 
l'âge  vi^îl,  et  ceux  des  contrées  chaudes  nous  l'offrent  dans  sa 
décrépitude. 

On  a  jadis  divisé  les  âges  en  quatre  périodes  ,  et  on  les  a 
comparés  aux  quatre  saisions  de  l'année  :  Tenfance  est  le 
printemps ,  la  jeunesse  est  l'été  de  la  rie  ,  l'âge  viril  est  son  * 
automne  ,  et  ia  vieillesse  son  hiver  :  ou  bien  on  les  met  en 
parallèle  avec  le  jour ,  dont  l'adolescence  est  le  matin  ,  l'âge 
pubère  le  midi,  la  maturité  de  l'âge  est  le  soir,  et  la  rieillesse 
est  la  nuit  de  notre  vie.  Nous  pensons  qu'on  peut  réduire  plus 
exactement  à  trois  époques  principales ,  les  âges  de  l'homme 
et  de  tous  les  êtres  organisés  :  la  première  est  celle  de  Vaccrois- 
sement  ;  la  seconde  est  celle  de  \^  repfvàuction  ;  la  troisième 
est  celle  du  décroissemêra  ou  de  la  destruction.  Il  est  certain 
qu'en  établissant  quatre  âges,  on  est  obligé  de  diriser  par  le 
milieu  une  époque  unique ,  celle  de  la  perfection  et  de  la  re- 
productioii;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  qui  se  passe 
dans  l'homme ,  les  animaux  et  les  plantes,  où  Ton  n'observé 
que  trois  temps  marqués.  On  peut  en  dire  autant  des  saisons. 


3i  H  6  M 

qui  ne  sont  réellement,  qu'au  nombre  de  trois  ,  Fhiver  /le 
printemps  et  Tété  ;  car  la  partie  de  Fautomne  qui  produit  des 
fruits  appartient  encore  à  Tété,  et  celle  qui  dépouille  la  terre 
de  sa  verdure  a  les  qualités  de  Phiver  :  a  ailleurs  \  Thiver  et 
la  nuit  correspondent  plutôt  à  la  mort  qu'à  la  tieillesse  ;  cel- 
le-ci ressemble  davantage  à  Tautomne  et  au  soir. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  paroît  plus  naturel  et  plus  simple 
de  diviser  les  âges  en  trois  époques  qui  seront  4 1.^  la  jeunesse 
ou  le  temps  de  raccroîssemept ,  depuis  la  naissance  jusqu'ir 
l'âge  adulte,  vers  trente  ans  ;  2.^  l'âge  viril ,  depuis  trente  jus- 
qu'à soixante  ans  ;  et  3.®  la  vieillesse  ,  depuis'  ^oixame   ans 
jusqu'à  la  mort.  Un  homme  bien  constitué  peut  être  trente 
ans  à  s'accroître  en  toute  perfection ,.  trente  ans  à' vivre  dans 
cet  état  parfait ,  et  trente  ans  à  demeurer  dans  une  verte  et 
vigoureuse  vieillesse ,  ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingt-dix  ans. 
La  treizième  semaine  d'années  se  termine  à  la  quatre-vingt- 
onzième  ;  et  si  nous  n'abusions  pas  autant  de  nos  forces  par 
nos  excès  et  notre  genre  de  vie  insalubre  ;  si  nous  suivions  \st 
loi  naturelle  ,  à  la  manière  des  animaux ,  nul  doute  que  nous 
né  pussions  parvenir  à  une  grande  vieillesse  sans  accidensy 
comme  on  en  obserte  de    nombreux  exemples  chez   les 
iiommes  sob/es,  les  habitans  du  Nord  y  chez  plusieurs  peu^- 

Slades  sauvages  et  les  bramer  de  l'Inde ,  qui  ne  vivent  que 
e  végétaux ,  qui  sont  chastes,  tempe rans  et  sages.  L'existence 
Au.  quadrupède  est  de  sept  fois  la  durée  qui  se  trouve  entre 
sa  naissance  et  l'époque  de  sa  puberté ,  selon  la  règle  établie 
par  Buffon ,  d'après  des  observations  certaines.  Ainsi ,  plus 
«n  animal  est  capable  d'engendrer  promptement ,  plus  sa 
vie  sera  courte.  L'homme  qui  est  à  peine  pubère  à  quatorze 
ans ,  devroit  donc  vivre  cent  ans  environ  ;  tout  ce  qui  est  re- 
tranché de  ce  nombre  d'années  qui  nous  a  été  donné  par  la 
nature  >  vient  de  notre  faute  ou  de  la  faiblesse  de  notre  eons^ 
titution ,  causée  par  la  mauvaise  complexion  de  nos  parens  » 
mais  tous  nos  maux  dérivent  originairement  de  notre  manière 
de  vivre ,  peu  conforme  aux  lois  naturelles. 

Il  y  a  trois  termes  dans  l'époqute  de  l'accroissement  r  celui 
de  TenEance  ,  celui  de  la  puberté  ,  et  celui  de  la  virilité.  . 

De  P&fant. 

A  peine  l'enfant  est- il  sorti  des  entrailles  maternelles  ,  que? 
ses  premières  voix  sont  des  gémissemens  ;  il  annonce  déjà 
l'a  misère  de  sa  destinée  ,  et  semble  ne  se  présenter,  à  la  lu^. 
mîère  de  la  vie  que  pour  en  partager  aussitôt  les  4ou|eun^^ 
Nousavons  touspassé  par  cet  état  de  foiblesse  et  d'innocence., 
à  la  merci  des  maux  de  toute  espèce  ,  et  ne  pouvant  rien  par 
2k)u$-mêmes;  carnousnaiissottsplasfoibles  qu'aucun  des  ani^ 
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ttiadx ,  et  tkottt  ekisteiieé  est  attachée  à  celle  ie  notre  mère» 
L'homme  prend  naissance  entre  Furine  et  les  ezcrëraens;  ît 
vit  dans  un  état  de' trouble  et  de  tourmens  continuels  ^  puis 
il  descend  dans  la  tombe  :  étoit-ce  la  peine* de  naître^  et 
n  eiit-il  pas  mieux  valu  n'exister  jamais  ? 

Lorsque  Tenfant  vient  au  mondes  on  le  lave  dans  de  Peau 
tiède  avec  un  peu  de  vin  ;  on  l'essuie  ;  ou  lie  son  cordon  om-» 
bilical  y  et  on  le  coupe  au-dessus  de  la  ligature.  Des  femmes 
sauvages  tranchent  ce  cordon  d'un  coup  de  dent,  et  ne  le  lient 
pas  toujours  ;  cependant  y  il  arrive  rarement  des  hémorran 
eie$  dans  ce  dernier  cas.  Les  Hottentotes  ne  lavent  point 
lears  eqfans  pour  enlever  cette  légère  mucosité  que  les  eaxt- 
de  Pamnios  déposent  sur  sa  peau.  Un  grand  nombre  de  na^s» 
tions  du  Nord  plongeaint  leurs  enfans  naissans  ,  dans  Teao 
froide  ^  ou  même  les  étencfaient  sur  la  neige.  C^étoit  la  Coa-^ 
tume  des  Ecossais^  des  Irlandais  ,  des  anciens  Helvétiens  et 
Germains  y  des  premiers  habitans  de  l'Italie  »  dont  on  poète 
a  dit  ; 

Durtim  è  siirpé  gettiis  ^  Datos  àd  flumîoa  priiltum 
Deferimus  ssvoque  gelu  duramiis  et  undis. 

Les  Morlaques  ,  les  Islandais  4  les  libériens  ^  et  plusteari 
autres  ,  pratiquent  encore  cet  usage  aujourd'hui  ;  ce  qui  ba<» 
bitue  de  bonne  heure  Thomme  à  la  froidure  ^  et  lui  donne 
une  santé  plus  robuste  ;  néanmoins  ,  il  faut  redouter  Tendur- 
cissement  du  tissu  cellulaire ,  qui  rend  violets  ces  enfans ,  et 
les  fait  périr.  J.-sT.  Rousseau  ,  loin  de  préconiser  cette  pra^ 
tique  et  de  blâmer  la  médecine,  auroit  rendu  plus  de  services 
en  étudiant  mieux  les  (acuités  de  notre  organisation. 

£n  comprimant  les  enfans  dans  le  maillot ,  leur  poitrine 
est  serrée,  ce  qui Jeur  donne  une  tendance  à  la  phthisie.  La 
compression  des  viscères  du  bas-ventre  empêche  la  libre  di-* 
gestion ,  d'où  résultent  des  engorgemens  et  la  cacochymie  , 
causes  premières  du  rachitisme.  Le  sang ,  trop  resserré  dans 
le  corps  f  reflue  au  cerveau ,  et  y  produit  des  convulsions , 
des  paroxysmes  d'épilepsie.  hos  langesnous  torturent  et  nous 
déforment.  Une  position  contrainte  devient  fatigante,  en* 
gourdit  les  organes ,  cause  de  la  douleur,  force  T enfant  à  s'a^ 
giter  avec  violence,  et  par  ses  tiraillemens  ^  elle  fait  quelque-' 
ifois  sortir  des  hernies  ou  démettre  quelque  articulation;  Le 
maillot  est  donc  une  coutume  insensée  et  cruelle,  qui  ne  peut 
produire  aucun  bien  ,  et  qui  cause  beaucoup  de  mal.  Les  na-» 
tions  sauvages  et  les  animaux,  qui  ne  font  jamab  usage  dor 
maillot ,  sont-ils  plus  déformés  que  nous?  Trouve-t^on  parmi 
les  chiens,  les  chats,  les  brebis,  les  chevaux,  les  poules,  le$ 
serins  ^  des  individus  bossus  9  boiteux,  contournés  ^  racfaif-. 
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tiques  9  comme  dans  les  générations  des  Ibommes  mis  âtf 
maillot  ?■>  Cet  emprisonnement  de  tons  les  membres ,  cette 
douloureuse  contrainte  ,  ne  doivent~iis  pas  aigrir  le  carac- 
tère pour  toute  .la  vie  9  en  la  commençant  par  des  actes  de 
violence  et  des  leçons  de  servitude  ? 

Il  s^opère ,  à  la  naissance ,  un  changement  dans  la  circu- 
lation du  sang  ;  des  étemumens  soulèvent  la  poitrine ,  font 
sortir  la  mucosité  des  narines  y  et  entrer  Pair  dans  les  pou-^ 
mons.  Le  sang ,  qui  pénètre  dans  ces  viscères ,  y  est  impré- 
gné d^air,  retourne  au  coeur  par  la  veine  artérieuse>  et  se  dis- 
tribue ensuite  à  tout  le  corps ,  par  Tartère  aorte  et  ses  bran- 
ches. Avant  cette  époque  ^  le  sang  passoit  immédiatement  du 
ventricule  droit  du  cœur  dans  son  ventricule  gauche.  Néan^ 
moins  ce  changement  de  circulation  ne  s'exécute  pas  subite- 
ment ;  mais  il  est  préparé ,  dès  Fétat  de  fœtus ,  par  de» 
nuances  successives. 

L'enfant  naissant  a  les  os  encore  cartilagineux ,  les  extré* 
mités  petites ,  les  chairs  molles  9  gélatineuses  9  humides  ;  ses- 
vaisseaux  sont  grands  et  larges  9  ses  nerfs  sont  gros,  son  cer- 
veau est  considérable ,  son  ventre  est  distendu,  le  tbsu  cellu- 
laire qui  enveloppe  ses  organes  est  lâche ,_  spongieux  9  rempli 
de  lymphe  ;  ses  elandes  sont  gonflées ,  et  pleines  d'humeurs 
douces  et  fades.  On  peut  même  exprimer  une  liqueur  laiteuse 
de  ses  mainelles  pendant  les  premiers  jours  de  sa  naissance  « 
Les  yeux  sont  ternes ,  ridés ,  et  couverts  d^une  légère  tuni- 
que (^tunique  de  Haller)  j  qui  empêche  Faction  trop  vive  de  la 
lumière  sur  ces  organes  encore  délicats.  Les  oreilles  sont  fer- 
mées par  une  mucosité  qui  arrête  les  sons  trop  forts  ;  les  sinus 
pituitaires  9  enduits  d'une  humeur  visqueuse ,  sont  incapables 
de  sentir  les  odeurs  ;  la  peau  trop  molle  ne  peut  donner  en- 
core aucune  idée  du  touche r,  et  la  langue  peut  à  peine  goûter 
quelque  saveur.  Il  faut  que  nous  nous  apprenions  peu  à  peu 
à  nous  servir  de  nos  sens  ;  i^ous  n'avons  qu'un  instinct  borné 
qui  nous  porte  machinalement  vers  le  sein  maternel  9  et  nous 
enseigne  à  le  sucer. 

Ordinairement  l'enfant  naissant  a  vÎDgt-un  pouces  de  loi^- 
gueur,  et  pèse  de  six  à  dix  livres.  Les  premiers  cris  qu'il 
pousse  annoncent  Fimpression  nouvelle  et  inaccoutumée 
qu'il  reçoit.de  l'air  ;  bientôt  il  évacue  quelques  glaires  de  la 
gorge,  et  il  surine.  Le  sommet  de  la  tête  ou  la  fontanelle  est 
une  partie  de  son  crâne  qui  n'est  pas  encore  devenue  solide  ; 
elle  est  placée  entre  l'os  frontal  et  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux;  on  la  sent  battre  à  la  naissance.  Il  paroît  que  cette  ' 
ouverture  ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  animal ,  existe  dans 
l'espèce  humaine ,  à  cause  de  la  compression  que  doit  éprou- 
ver le  cerveau  dans  la  matrice  9  et  afin  qu'il  puisse  se  râpe- 
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iksét  on  se  prêter  plus  facilement  dans  F  accouchements 
Les  animaux  n'ayant  pas  la  tête  si  grosse  que  Tenfant,  n'ont 
pas  eu  besoin  de  cette  précaution  de  la  nature. 

Quelques  jours  après  la  naissance ,  l'enfant  éprouve  une 
jaunisse  passagère ,  parce  que  la  bile  et  le  système  hépatique 
commencent  à  entrer  en  fonctions.  C'est  ordinairement  le 
premier  jour  que  l'enfant  rend  le  meconium,  matière  noirâtre 
des  intestins  du  fœtus.  Le'premier  lait  de  la  mère  j  ou  le  colos^ 
fnim  9  est^éreux  et  laxatif,  ce  qui  aide  à  débarrasser  cette  ma- 
tière excrémentitielie  ;  cependant  on  ne  laisse  téter  l'enfant 
que  douîe  heures  après  sa  naissance.  La  n^ure  a  sagement 
proportionné  les  qualités  du  lait  maternel  aux  besoins  de 
l'enfant  ;  aussi  le  lait  des  nourrices  lui  est  beaucoup  moins 
convenable  ;  il  est  trop  yieux  et  trop  épais ,  car  il  est  plus 
séreux  dans  la  mère  à  mesure  qu'il  est  plus  voisin  de  l'accou-^ 
chement.  D'ailleurs  ^  le  lait  d'une  étrangère  n'est  pas  aussi 
approprié  au  tempérament  du  nourrisson  que  celui  de  sa 
propre  mère ,  et  à  plus  forte  raison  le  lait  d'un  animal  :  il 
n'est  donc  rien  de  tel  que  de  suivre  la  nature. 

Le  nouveau-né  dort  presque  toujours ,  et  demande  à  téter 
chaque  fois  quHl  s'éveiile>  Les  négrillons  se  pendent  eux-* 
mêmes  à.  la  longue  mamelle  de  leur  mère ,  et  s'attachent  si 
bien  à  ses  reins ,  qu'elle  peut  travailler  et  agir  sans  les  tenin 
Le  bercement  des  enfans  les  fait  quelquefois  vomir,  et  leur 
est  souvent  nuisible  ;  leurs  cris  violens  peuvent  produire  des 
hernies  ;  la  malpropreté  dans  laquelle  les  laissent  croupir  des 
nourrices  négligentes,  leur  cause  des  excoriations  qu'on 
guérit  avec  de  la  poudre  de  bois  vermoulu  ;  les  coliques  qui  les 
tourmentent  peuvent  être  apaisées  avec  des  adoucissâns  et 
de  légers  laxatifs ,  et  les  acides  qui  se  forment  dans  les  pre- 
mières voies  se  corrigent  aisément  par  les  mêmes  moyens. 

Ce  n'est. que  vers  le  quarantième  jour  que  l'enfant  com- 
mence à  rire  et  à  connottre  ceux  qaïW^ipToche'nt, Incipe^parvé 
puer,  risu  cognoscere  matrem;  mais  il  ne  balbutie  que  vers  le 
dixième  ou  douzième  mois.  Les  mots  les  plus  naturels  sont 
ceux  de  haha,  papa^  marna;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  trouvent 
dans  toutes  les  langues ,  et  qu'ils  désignent  les  noms  des  père 
et  mère. 

On  ne  doit  nourrir  l'enfant ,  pendant  les  trois  premiers 
mois,  que  du  lait  maternel;  seulement  on  peut,  au  bout  d'un 
mois  et  demi ,  faire  usage  de  la  panade  ;  mais  la  bouillie  est 
une  très-mauvaise  nourriture ,  qui  empâte  l'estomac  de;  l'en- 
fant ,  engorge  et  farcit  ses  intestins  ^  et  le  fait  souvent  périr* 
La  panade  étant  bien  plus  facile  à  digérer,  doit  être  préférée. 

L'allaitement  doit  naturellement  durer  jusqu'à  l'époque  de 
la  dentition.  Les  dents  incisives ,  au  nombre  de  huit ,  dont 
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Suatre  au-devant  de  chaque  mâchoire,  cfôissent  ht  huit  ou 
ix  mois.  Ce  déyeloppement  est  douloureux  f  et  s^annonce 
par  un  état  de  fièvre  et  d'inflammation.  A  cette  époque ,  il 
faut  donner  très-peu  de  nourriture  k  Tenfant  :  sans  cette  pré- 
caution ,  Ton  risque  de  le  mettre  en  danger  de  périr.  Lies 
quatre  dents  canines  ou  les  œUlères  sortent  vers  le  dixième 
mois ,  et  au  douzième  ou  quatorzième  ,  les  mâchelières  ou 
ïnolaires  poussent  et  se  développent  au  nombre  de  seize ,  ce 
qui  fait  en  tout  vingt^huit  dents.  A  Tâge  de  vingt-six  à  trente 
ans^  ou  même  beaucoup  plus  tôt ,  il  se  développe  quatre  mo- 
laires ^  deux  au  fond  de  chaque  mâchoire ,  ce  qui  complète 
le  nombre  de  trente-deux  dents.  Ces  dernières  molaires  sont 
appelées  detds  dé  sagesse.  Vers  Tâge  de  six  à  sept  ans ,  il  s'o« 
père  un  nouveau  développement  dans  le  système  nutritif  de 
teiifant;  il  devient  plus  vigoureux;  les  incisives,  qu^on  ap-t 
peHe  dents:  de  lait,  tombent,  et  sont  remplacées  par  d'autres 
plus  larges  et  plus  fortes.  Il  en  est  de  même  ,  vers  dix  à  douze 
ans,  des  quatre  canines  ei  des  quatre  premières  mâchelières. 
Il  y  a  donc  un  renouvellement  dans  les  seize  dents  anté- 
rieiires  ;  mais  les  seize  autres  postérieures  ne  se  renouvellent 
point.  Les  femmes,  n'ont  pas  toujours  trente -deux  dents  , 
car  souvent  les< dents  de  sagesse  ne  se  développent  point  chez 
elles.  On.  cite  de»  enfans  qui  sont  nés  avec  des  dents  inci- 
sives ;  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Les  cheveux  des  enfans  naissans  sont  toujours  plus  ou  moins 
blonds  dans  la  race  européenne  ;  mais  dans  les  autres  races 
humaines,,  ils  sont  déjà,  tout  noirs.  Il  en  est  de  même  de  l'iris. 
La  couleur  des  chevenx^etdes  yeux  devient  plus  foncée  à  me- 
sure qu'on  avance  eU' âge;  elle.se  déteint  ensuite  lorsqu'on  a 
passé  liage  mûr,  etqu' on  entre  dans  la  vieillesse.  Les  enfans 
des  nègres  et  des  peuples  dont  la  peau  est  d'une  couleur  très-^ 
foncée ,  naissent  blancs  ;  mais  ils  se  colorent  peu  à  peu  , 
quoiqu^on  ne  les  expose  point  au  soleil. 

Plus  on  est  jeune  ^  plus  l'accroissement  est  rapide.  Il  en 
est  de-  même  dans  Tespèce  humaine  que  dans  les  animaux  et 
les  plantes.  On  observe  encore  que  cet  accroissement  est 

Iilùs  considérable  en  été  qu'en  hiver,  parce  que  la  chaleur 
e  favorise.  La  nutrition  est  communément  en  rapport  avec 
la  crdijsaDce  des  corps.  £n  effet  y  dans  la  niaCtice  ,  le  fœtus 
se  nourrit  à  toute  heure  du  sang  maternel  ;  aussi  son  volume 
augmente  est  toute  dimension  en.  peu  dé  temps,  L^enfant 
mange  souvent,  et  grandit  aussi  plus  vite  que  le  jeune  homme, 
car  celui-ci  mange  moins  à  proportion.  D'ailleurs ,  à  mesure 
<|ue  les  organes  prennent  de  la  solidité,  de  la  sécheresse  , 
ib  grossissent  plus  lentement  ;  lesilbres  deviennent  moins  ex- 
tensibles i  les  canaux  slobalrucnt  peu. à  peu,  Ic» .mailles  ^e 
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remplissent,  la  nourriture  passe  plus  difficilement;  et  ne 
trouvant  plus  d^empioi  dans  la  composition  des  organes ,  elle 
se  sécrète  en  graisse ,  ou  se  transforme  en  semence  pour 
produire  un  nouvel  être. 

Il  y  a  des  enfans  qui  s'accroissent  avec  plus  de  rapidité 
que  d'antres ,  et  qui  ont  plus  de  précocité  dans  toute  Téco-^ 
pomie.  Les  filles  sont  plus  tôt  formées  que  les  garçons ,  soit 
que  leur  organisation  ait  besoin  de  moins  de  solidité  et  de 
nutrition  ;  soit  que  la  sensibilité  de  leur  système  nerveux  ait 
donné  plus  de  rapidité  à  leur  croissance  ;  soit  enfin  que  leur 
corps^,  ayant  naturellement  plus  de  délicatesse ,  leur's  fibres 
plus  de  ténuité  y  le  tissu  de  leur»  organes  moins  d'épaisseur 
et  de  force  9  elles  parviennent  plus  tôt  à  leur  point  de  per-* 
fection« 

De  la  puberté^  de  Tantour^  et  de  la  menstruation  chez  les  femmes. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  vu  dans  l'homme  qu'un  être 
individuel  dans  un  état  de  dépendance  ^  de  misère  et  d'im* 
puissance  ;  bientôt  nous  Fallons  voirsortîr  de  tutelle^  s'affran-* 
chir  de  cette  foiblesse  orifi;inelle ,  et  porter  en  lui*>roême  les 
germes  dçnouvelles  vie&.L  enfant  n'existe  que  pour  lui-même; 
il  n'est,  pour  ainsi  dire,  d'aucun  sexe,  et  n'appartient  qu'au 
présent.  L'être  pubère  n'est  plus  isolé  dans  la  nature  ;  il  tient 
k  Tespèce  entière  9.  et  se  trouve ,  en  quelque  sorte,  citoyen  de 
la  postérité  :  son  existence  est  due  aux  âges  futurs  ;  de  lui  doit  ^ 
s'élever  une  tige  dont  les  rameaux  iront  se  perdre  dans  Téler- 
nité  des  siècles..  Il  n^  vit  plus  pour  lui-même  j  '^i  existe  pour 
l'espèce  huniaine  ;:  devenu  membi^C'  intégrant  de  cetto 
grande  famille ,  il  n'appartient  plus  k  lui  seul ,  mais  à  tous. 

A  cette  brillante  époque  de  la  vie ,  Tenfant  perd  sa  nul- 
lité ;  il  devient  homme  ou/emme;  son  sexe  se  p^rononce  et  lui 
révèle  le  secret  de  ses  forces.  Un  ^e^timeçt  nouveau  s'élève 
au  fond  des  cœurs  ^  et  leur  apprend  qu'ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  indifférens  spr  la  t^rre,  que  le  corps  a  plus  de  vie 
q«  il  ne  lui  en  faut  pour  lui  seul  f^  et  que  celle-ci  tend  à  se 
répandre  au-dehors. 

rïou$.-n'exÎ5lops ,  à  vrai  dire,  qae  pour  notre  espèce^,  et 
non  pas  pour  nous-mêmes  ;  car  ^  dans  notre  enfance,  nous 
ue  vivons  qu'à  p#ine  ^  noua  ne  possédons  qu'aune  demi- vie  ; 
et  dans  la  vieillesse  9  nous  traînons  avec  chagrin  les  débris  et 
les  ruines  de  notre  existence^  Adais  lorsque  nous  jouissons 
d'une  vitalité  pleine,  et  entière,  elle  nest  plus  pour  nous, 
elle  cherche  sans  cesse  à.  s'en  séparer  pour  former  de 
nouveaux  être^v  LJâge  de  la  reproduction,  est  tout^selon 
l'ordre  de  la  çature  ;  c'est  pour  lui  seul  que  sont  créés  la 
i<)ffçe  4  la^%u|ji/é ,  le  plaisir,  la  beauté  et  l'amour  v  c'est  à  cetUs 
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unique  ëpoque  qu'ëclatent l'intelligence  et  laviguearde  Pâme: 
en  perdant  la  faciilté  générative,  nous  perdons  tous  nos  avan- 
tages :  Tamoar  disparoît ,  la  beauté  se  flétrit,  la  vigueur  se 
casse,  le  génie  s'éteint,  le  plaisir  s'enfuit  avec  la  santé  ;  le 
temps  nous  enlève  toutes  nos  illusions  et  nos  voluptés ,  et  ne 
laisse  plus  qu'une  lie  amëre  dans  la  coupe  de  la  vie.  Il  semble 
que  nous  ayons  été  jetés  sur  la  terre  par  la  nature  poui;  la 
seule  reproduction.  Hors  ce  temps,  tout  est  foiblesse,  peine  9 
misère  >  impuissance  dans  la  vie.  Les  deux  termes  de  notre 
existence  se  plongent  dans  deux  fleuves  éternels ,  celui  de  la 
naissance  et  celui  de  la  destruction  ;  et  le  milieu  appartient 
à  l'espèce ,  parce  que  c'est  d'elle  seule  que  nous  tirons  notre 
vie  ,  et  c'est  à  elle  seule  que  nous  devons  la  rendre. 

En  effet  9  cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en  nous^ 
mêmes ,  eçt  un  don  de  nos  pères  qui  l'ont  eux-mêmes  reçu  de 
leurs  ancêtres ,  et  ceux-là  d'autres  bommes  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  la  longue  carrière  des  âges.  L'existence  n'est  donc 
qu'une  transmission ,  une  continuité  de  la  même  faculté ,  de-- 
puis  l'origine  de  l'espèce  humaine  jusqu'à  nous  ;  ou  plutôt 
nous  ne  vivons  point  par  nous-mêmes,  mais  par  Tespèce  qui 
nous  donne  l'être ,  puisque  nous  n'existerions  pas  sans  elle. 
On  peut  dire  que  les  individus  n'existent  pas  réellement  par 
eux-mêmes  :  ils  vivent  d'emprunt;  ils  ne  sont  que  des  usu* 
fruitiers  éphémères  d'un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  réside 
dans  la  masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n'est  que  le 
passage  du  mouvement  vital  d'un  corps  organisé  à  une  ma- 
tière disposée  à  s'organiser,  et  la  nature  ne  connoît  que 
l'acte  de  la  génération  :  c'est  Punique  but  de  tous  ses  travaux. 
Ce  que  nous  appelons  amour  n'est  que  la  manifestation  ex*- 
térieure  de  ce  mouvement  vital  qui  tend  à  se  répandre  dans 
d'autres  êtres ,  pour  leur  communiquer  la  vie.  Ainsi ,  nous 
sommes  tons  animés  par  l'amour;  c'est  de  liû  seul  que  noua 
tenons  les  semences  de  notre^  existence. 

La  puissance  créatrice  ou  le  mouvement  vital  que  nous 
avons  reçu  par  l'acte  de  la  génération,  opère  de  deux 
manières  :  1,°  Dans  l'intérieur  des  individus  mâles  ou  fe- 
melles^ en  les  faisant  croître ,  nourrir  et  fortifier.  2.®  A  l'ex- 
térieur, par  les  organes  sexuels ,  et  en  se  communiquant  à 
une  matière  susceptible  d'en  être  imprégnée.  Tant  que  cette 
puissance  d'amour  agit  dans  l'individu  seulement ,  elle  y  est 
conceptrée  ;  mais  lorsqu'elle  a  porté  le  corps  à  un  état  de 
force  et  de  perfection  qui  ne  peut  plus  s'augmenter,  elle  est 
forcée  de  se  déborder  au-dehors.  Plus  elle  se  porte  à  l'exté- 
rieur 9  moins  elle^opère  dans  l'intérieur  de  l'individu  :  eti  ef^ 
fet ,  l'on  observe  que  la  génération  affoiblit  extrêmement  la 
yie  propre  du  corps,  et  ^u'il  nous  en  rçste  moins  à  mesurer 
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que  nous  en  communimions  davantage.  Cette  loi  est  ana- 
logue à  celle  de  Pimpidsion  dans  les  corps  bruts  ;  ils  se  ralen- 
tissent en  proportion  du  mouvement  qu^ils  communiquent  aiyc 
obstacles  environnans. 

Indépendamment  de  ces  communications  vitales  entre  les 
deux  sexes  pour  la  reproduction  d'un  nouvel  être  ,  il  y  a  , 
d'un  individu  à  un  autre ,  de  ces  sympathies  et  de  ces  anti- 
pathies singulières  qui  dérivent  de  la  même  source.  Là  pre- 
mière et  la  plus  puissante  des  sympathies  est  celle  de  Tamour* 
Cette  propagation  des  affections  animales  entre  deux  sexes  , 
s'exëcate  suivant  certaines  lois  qu'il  est  nécessaire  d'appro-^ 
fondir  ici  ;  car  elle  n'a  pas  lieu  indifféremment  entre  to^te 
femme  et  tout  homme  ^  puisque  nous  trouvons  des  personnes 
qui  noos  plaisent  plus  ou  nioins  que  d'autres ,  et  qu'il  est  des 
rapports  secrets  qui  conviennent  aux  uns,^  tandis  qu'ils  n'or-. 
pèrent  pas  de  même  chez  d'autres< 

Voici  comment  nous  concevons  ces  sympathies.  On  sait  qae 
si  l'on  fait  vibrer  un  corps  sonore  près  d'un  semblablj^  corps 
sonore  en  repos,  ce  dernier  vibrera  bientôt  à  l'unisson  :  ainsi  » 
une  corde  tendue  près  d'une  autre  corde  agitée  9  une  cloche 
auprès  d'nne  autre  cloche  qu'on  sonne,  entreront  en  vibration. 
Or ,  le  corps  humain  et  son  système  nerveux  ,  peuvent  ac- 
quérir un  certain  état  de  sensibdîté  et  de  mobilité  (non  pas 
que  les  nerfs  soient  famais  distendus  comme  des  cordes,  aihsî 
qu'on  l'a  jadis 
sont  relâchés 

sftr  que  kor  activité  peut  ^tre  plus  ou  moins  grande  y  pms- 
qu'on  l'excite  par  des  spiritueux,  des  aromates^  et  qu'on  la 
diminue  par  des  narcotiques  ;  et  puisque  nous  voyons  que 
certains  hommes  sont  plus  vifs ,  plus  ardens ,  plus  irascibles 
que  d'autres. 

Supposons  donc  un  corps  humain  dans,  un  état  déterminé 
di'excitabilité.  On  peut  le  comparer  à  un  corps  sonore  en  vi- 
bration. Si  l'on  approche  un  autre  corps  humain  d'une  na- 
ture analogue ,  celui-ci  doit  se  mettre  k  Tunisson  du  pre- 
mier >  de  même  qu'une  corde  fait  vibrer  une  corde  de  pa- 
reille nature.  Cette  condition  de  similitude  est  nécessaire 
pour  produire  la  sympathie  ;  sans  cela  elle  n'a  pas  lieu*  ^ 

Qn  on  mette  en  rapports  un  jeune  homme  avec  une  jeuna^ 
jUle;  il  est  très-certain  que  leur  constitution  physique  et 
morale  ,  étant  dans  un  état  à  peu  près  semblable  ^  soit  pour 
l'âge  ,  soit  pour  le  degré  de  sensibilité ,  les  émotions  ner-* 
veuses  de  run  se  communiqueront  à  l'autre  ;  et  il  y  aura 
sympathie ,  concordance  ,  amour. 

Mais  si  l'un  à^s  individus  a  sa  complexiôn  dans  un  état 
différent  -,  si  I'ub  estvieux  et  l'autre  jeune  |^  il  n'y  à  plus  d'unisr 


soieui  janiais  msienaus  coninie  aes  curucs,  aiuai 
\  imaginé  mat  à  propos  ,  car  nous  voyons  qu'ils 
même  dans  le  corps  vivant  )  ;  mais  îi  est  très- 
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coq  ni  d^accord  dans  rébràplement  des  nerfs,. il  n^aplos  de 
sympathie ,  mais  indidérence  ou  ipaçtîoi^.  .   «    : 

Enfin  ,  si  les  deuxi  complexions  sont  dans  des  condition^ 
frès-contraires ,  si  l'une  est  très-irritable  et  l'autre  très-<ipa-î 
tbiqne  ;  alors  la  dIssonance.se  prononce,  et  il  y  a  apti-e 
patnîe  mutuelle.  Voilà,  je  pense ,  ce  qui  fait  que  Içs,  cara^« 
ières  ardens^  impétueux  ^  ne  peuvent  pas  supporter  les  earac^ 
tc;-es  mous  ,  apathiques  ,  et  réciproquement, 

C'est  donc  la  similitude  qui  existe  entre  deux  complexions 
qui  fait  éclore  l'amour ,  la  sympathie  ,  l'amitié  ,  la  compas^ 
^jon  ;  enfin  tout  ce  qui  dénve  des  rapports  d'humeur.  C'esf 
^^  discordance  des  systèmes  nerveux  qui  détermine  l'anti-i 
pathie  et  la  haine;  c'e^t  leur  inaction  qui  cause  T  indifférence* 

Ce  rapport  des  systèmes  nerveux  ou  d^s  complétions  se 
iXiarque  dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  ainsi ,  l'enfant  recherche 
l'enfant ,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens  «  le^i 
vieillards  avec  les  vieillards  ,  parce  que  tpul.  le  inonde  cher-: 
^cb^  sa  cxMasonnance  de  comple](iop, 

Et  comme  cette  harmonie  a  lieu  aussi  selon  une  cer-: 
laine  manière  dépendante  de  l'habitude  ,  nonis  aimons  sur<-r 
fout  les  personnes  chez  lesauelles  cet  accord  de  sentime.nsel 
d'idées  s'exécute  dans  le  même  ordre  que  dans  nous^inémes^ 
C'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  nous  plaisQii^  d.^vaiH 
tage  avec  nos  amis  qu'avec  des  étrangers  qui  ne  sont  point  k 
.notre  unisson.  Deux  amis  ne  sont  autre  chose  quiB  d^ux  or- 
ganes nerveux  dont  les  ébranlepiens  simultanés  jouant  sui^ 
vant  le  même  ordre  ^ms  des  circonstances  pareilles  «  oe-qui 
produit  un  accord  parfait.  L'uiçi  et  l'autre  s()nt  affectés  de  la 
piême  manière,  tout  de  même  que.les  deux  yeux  ou  les  deui^ 
Tnoîtîés  du  corps  qui  sentent  parcilien^ent;  car  notre  corps  est 
formé  de  deux  moitiés  amies ,  c'est-à-dire,  active^,  et  $ensi-r 
blés  aq  même  degré.  Si  un  œil  est  plus  fort  que  l'autre,  ob  es% 
louche  ;  il  en  est  de  même  dans  l'amitié  ;  si  un  ami  est  inégal 
à  l*anlre ,  il  y  a  du  louche  dans  leur  union  :  rintimit^  «.i^^ 
communauté,  ne  sont  plus  aussi  parfaites  ni  aussi  uniformes^ 

Pourquoi  ,  dans  le  jeune  âge  ,  cherche  -  t  -  on  avec  tanl 
id 'ardeur  à  aimer  ?  Pourquoi  nous  faut-il  des  amis ,  des  mal-. 
Iresses  ,  des  plaisirs  ?  C'est  que  le  système  nerveux  estdanj^ 
un  état  d'extrême  excitabilité ,  et  qu'il  aspire  partout  à  sa 
consonnançe,  parce  qu'il  n'est  quç  comme  une  moitié ,  étant 
seul.  C'est  par  une  suite  de  notre  organisation  doi^hlCs  pu 
formée  de  deux  moitiés  accouplées,  que  nous  dem^ndonfi^ 
des  sensations  doubles.  De  même  que  nnus  avons. deusç  yeva^ 
ou  deux  oreilles ,  qui  nous  donnent  simultanément  une  iiiém^s 
sensation  à  l'unisson ,  il  nous  faut ,  par  similitude  ,  dç$  affec-^ 
Uon$  doubles  ^  telles  que  les  affections  jgiutueil^Sv  ^Q§i$  rçi^ 
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MJxloUB  alors  des  plaisirs  analogues  âikx  eonsonnances  haiw 
moniques. 

Plus  ronlsson  4es  deux  systèmes  nenreiu  est  parfait ,  plus 
le  plaisir  est  vif,  parce  qu'alors  nous  recevons  eo  quelque 
sorte  uoe  double  vie ,  noua  agrandissons  une  fois  plus  notre 
sphère  ;  un  autre  système  nerveux  devient  pour  ainsi  dire 
le  nôtre  ;  il  s'incorpore  avec  nous  par  sa  conformité ,  qui  de-» 
vient  d'autant  plus  intime  qu'elle  est  plus  exacte. 

Les  personnes  les  plus  vives,  les  plus  excitables,  sont  aussi 
les  plus  susceptibles  d'éprouver  l'effet  des  sympathies  et  de« 
antipathies ,  comme  nous  le  voyons  chaque  jour,  parce  que 
leur  système  neryeux  est  dans  un  état  d'excitation,  ou  très** 
analogue ,  ou  trèsTcontraire  à  celui  des  personnes  affectées* 
C'est  celte  cepnexiox^ intime  de  deux  systèmes  nerveux  qui 
fait  le  plus  grand  charme  de  l'amour.  Ainsi ,  au  milieu  dea 
délices  et.de  la  volupté ,  les  plaisirs  ne  sont  jamais  plus  vifii 
qu'à  ra^esure  que  les  transports  sont  plus  partagés  ;  de  ma** 
nière  ({U^on  jouit  noq  -  seulement  de  ce  qu'on  épronye  soi-» 
même ,  mais  encore  de  ce  qu'éprouve  une  personne  aimée, 
La  jouissance  e^t  alors  doublée  9  parce  que  les  sensations  oq 
Tâine  de  deux  appartiennent  en  entier  à  chacun.  De  même  , 
si  Ton  pouvoit  regarder  en  même  temps ,  et  par  ses  yeux  et 
par  ceux  d'un  autre ,  je  ne  doute  pas  qu'on  n^en  éprouvât 
également  un  grand  plaisir.  Nous  aimons  tant  ces  conson-r 
nance3  que  nous  voulons  être  aimés ,  et  que  nous  «ommeâ 
charmés  4\è|re  approuvés  en. toutes  choses. 

On  nous  demandera  pourquoi  un  homme  est  moins  port< 
vers  un  autre  homme  que  vers  une  femme  :  c'est  qu'il  fau| 
bien  distinguer  ici  deux  genres  de  sympathies  ;  l'une  n'a  rap* 
port  qu'aux  individus  ,  l'aOtre  ^u  se^e^  Deux  hommes  spnt 
attirés .  fun  vers  Vautre  par  une  sympathie  simple  ,  indivis* 
duêlle ,  qui  émane  de  la  correspondance  de  leur  organisa-^ 
tion  ;  Biftîs  ,un  homme  et  une  femme  sont  attirés  non*seule-f 
ment  par  çeite  première  sympathie  simple,  mais  encore  par 
pelle  qpi  ém^ne  des  s^exes^  Un  état  n^rtijCfilief  à^  Torgan^ 
sexuel  mâle ,  produit  on  état  sçj^nbU^le  .d^ns  Vargape  sexuel 
féminin  correspondant.  Cette  sympathie  est  mênie  l'une  de^ 
plus. margjtiées:  tout  devient  cofnmun  entre  deu3(  organes 
çorrespoiw^Sj^  lorsquHIs^onVaumième  degré  d'excitation.  {41 
eflet ,  toutes  les  parties  de  notre  porps  ayant  unç.yîulitéqw 
jenr'eal  j^rapre,  on(  fussi  des  sympathies  partijculières  ;  nos 
niganei  réagiss^ent  les  uns.  curies  avVreç ,  ^i  ?'^nt^efÇomm^•^ 
piquent  toifies  leurs  affejct^Q^s  i  i\^  ^nt  cha^^un  leur  .sphère  dç 
sensibilité,  qui  s'engrèfte  djns  lei  3phères  des  organes  voisins. 

Mais  pourquoi  ce  besoin  d'affectipns  semblables  dans  un 
autre  corps  ?  11  nous  vient ,  ce  me  sembk  %  dç  9Qtrç  çonfQf^ 


4a  H   O  M 

mation  organique  doable  ;  car  on  reconnott  aisément  tpxt  le 
corps  de  l'homme  et  de  la  plupart  des  animaux  est  composé 

.  de  deux  moitiés  accolées  dans  leur  longutsur;  ce  qui  fait  que 
nous  avons  deux  yeux ,  deux  oreilles ,  deux  narines ,  deux 
hémisphères  au  cerveau ,  deux  pieds ,  deux  mains ,  deux  tes— 
ticules ,  etc.  Les  parties  du  milieu  du  corps  ,  comme  la  lan* 
gue ,  la  verge  ,  etc. ,  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  sy- 
métriques réunies  et  soudées  par  le  milieu.  Cette  conforma- 
tion double  dans  les  organes  des  sens  procure  des  sensations 
physiques  doubles  ;  mais  parce  qu'elles  s'opèrent  dans  le 
même  moment ,  elles  nous  paroissent  uniques  et  simples  ; 
car  elles  se  mêlent  et  se  confondent  en  un  seul  corps  >  de 
mém'e  que  nos  organes  doubles. 

Or  9  nous  sentons  par  des  organes  doubles  qui  ont  des  forjces 
À  peu  près  égales ,  c'est-à-dire  y  consonnantes  ;  nos  idées  et 
notre  entendement  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accoutumés  denuîs 
notre  naissance.  Par  suite  de  Cette  habitude  et  de  la  confor— ^ 
mation  double  des  hémisphères  du  cerveau  ;  par  atiàlogie  ^ 
nous  cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles. 
Voilà  pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  lès  objets  ; 
c^est  encore  pour  cela  que  les  correspondances  nous  plai- 
dent ,  que  les  comparaisons  nous  sont  agréables ,  que  les 
rapports ,  lés  harmonies ,  les  consonnances  nous  délectent. 
Tout  ce  qui  est  isolé ,  nous  paroît  déchiré  de  la  grande  trame 
des  êtres;  l'unité  qui  nous  charme,  est  le  concours  égal  de  deux 
semblables;  car  tout  est  relatif  à  quelque  chose  ;'dans  Tuni— 

'  vers  tout  a  ses  liaisons  et  ses  harmonies  ,  jusqu'à  la.  discorde 
même. 

Ce  principe  d'union  et  de  correspondance  qui  est  en  nous  , 
me  paroît  donc  émaner  de  notre  conformation  .double  ;  et 
j'en  retrouve  des  preuves  irrécusables  dans  tous  les  animaux 
^ont  le  corps  est  de  deux  moitiés  égales  ,  tandis  que  les  co- 
quillages univalves  et  les  bivalves  (i),  les  zoophytes,  qui  ne 
sont  pas  formés  de  deux  moitiés  également  symétriques  ,  et 
les  espèces  dont  le  corps  mou  n'a  paà  une  figuré  constam- 
ment rég^ulière  ,  manquent  de  ce  principe  de  syiiapathie  et  de 
consonnance.  C^est  un  fait  très-reconnu  en  histoire  naturelle 
(  V.  Hekhaphrobite  )  ,  que  tous  les  animaux  symétriques  , 
tels  que  les  quadmpèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  ,  les  pois- 
Hsons ,  les  crustacés  et  les  insectes  ont  toujours  leurs-sexfes  sé- 
parés sur  deux  individus  différens  ;  mais  les  coquillages  ,  l.cs 

Eoophytes ,  les  vers  ayant  tous  un  corps  ,  bu  privé  de  sym^^ 

-•   .  •'  '*'    ^     ■ 

(i)  Quoique  ces  animaux  paroissent  doubles ,  leur  organisation  n^esl 
puUemerLt  <fga]e^t  symétrique  de  chaque  côté. 
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trié ,  ou  de  iiatare  molle  et  capable  de  prendre  ihomentané- 
ment  des  formes  non  symétriques ,  sont  tous  hermaphro- 
dites ou  androgynes;  £n  effet,  s'ils  n^ont  pas  des  organessy- 
métriques  ,  ils  ne  sentent  pas  d'une  manière  également 
double  et  instantanée ,  comme  les  autres  espèces  *,  ils  n'ont 
alors  aucune  sensation  consonnante  ;  ils  n'éprouveront  donc 
aucun  rapport  de  sympathie  et  d'antipathie  ;  ils  ne  pourront 
donc  ni  s'entre-aimerni  s'entre-haYr  ;  cela  étant ,  les  sexes  ne 
doîyent  pas  être  séparés  chez  eux ,  car  ils  seroient  très-peu 
portés  à  s'unir ,  et  1  espèce  ne  pourroit  pas  se  perpétuer.  Une 
huître  est  parfaitement  indifférente  pour  une  autre  huître  ; 
elle  n'a  de  rapports  qu'avec  elle  seule ,  et  peut  se  sufiBre  à 
elle-ménie.  Les  limaçons ,  quoique  androgynes,  s'accouplent^ 
à  la  vérité  ,mais  sans  s'aimer  beaucoup  ni  se  plaire  mutuelle* 
ment  ensemble  ;  car  chacun  d'eux  étant  mâle  et  femelle  , 
chacun  donne  et  reçoit  en  même  temps  :  c'est  donc  une  sorte 
d'échange  ,  de  marché ,  de  troc ,  dans  lequel  ils  demeurent 
quittes  l'un  envers  l'autre,  parce  qu'ils  ne  cherchent  que  ce  qui 
leur  est  agréable ,  sans  se  soucier  ensuite  de  leur  voisin.  Plus . 
les  animaux  sont  d'une  organisation  simple ,  moins  ils  ont  de 
correspondance  entre  eux;  au  contraire,  l'homme  ayant  la 
constitution  la  plus  compliquée  parmi  tous  les  animaux,  jouit 
aussi  du  plus  grand  nombre  de  relations  entre  les  divers  indi- 
vidus de  son  espèce;  aussi  ses  sympathies  sont  très-multipliées. 

Comme ,  chez  les  animaux  k  sexes  séparés^  il  faut  un  désir , 
une  affection  réciproque  ,  et  comme  il  leur  est  nécessaire  de 
s'agréer ,  de  se  rechercher  pour  parvenir  à  se  reproduire  , 
leur  sensibilité  extérieure  et  le  domaine  de  leurs  correspon- 
dances sympathiques  doivent  être  plus  agrandis  que  dans  les 
autres  espèces.  Il  faut  qu'il  s'établisse  entre  les  sexes  des  rela- 
tions nerveuses  plus  intimes.  Or,  comme  nous  trouvons  ces 
sympathies  chez  les  animaux  doubles ,  et  comme  nous  ne  les 
rencontrons  nullement  chez  les  espèces  non  symétriques  et 
en  même  temps  hermaphrodites,  il  reste  démontré  que  ces 
relations  nerveuses  sont  liées  à  l'organisation  double  et  à  la 
séparation  des  sexes.  V,  Sexes. 

£n  effet ,  à  mesure  que  les  correspondances  sexuelles  se 
développent ,  l'indifférence  cesse  dans  tous  les  êtres  ;  et  lors- 
que la  vieillesse  les  rompt ,  toutes  les  sympathies  d'amour  dis*^ 
paroissent.  C'est  donc  ce  transport  de  la  vie  dans  les  organes 
extérieurs  pour  se  mètre  en  contact  avec  un  autre  corps ,  ce 
sont  donc  ees  relations  sexuelles,  sources  délicieuses  des  sym« 
pathies,  qui  constituent  la  pubertét 

Dans  l'espèce,  humaine  de  nos  climats ,  on  n'aperçoit  ordi- 
nairement les  premiers  signes  de  la  puberté  que  vers  l'âge 
de  doqze  k  ^aton;e  ans  ches  le3  filles,  et  de  quinze  h  dix- sept 


H  H  O  M 

MDS  chez  les  garçons  ;  mais  ces  époques  rarient  par  toute  la 
terre,  i.^  suivant  le  degré  de  température  du  climat;  a.**  par 
)a  quantité  et  la  qualité  des  nourritures;  3.<*  selon  le  déyelop^ 
pement  des  facultés  morales;  4»^  suivant  la  nature  de  tempéra-» 
inent  ;  5.^  par  la  complexîon  propice  de  chaque  race  humaine. 
Premièrement  f  la  chaleur  augmentant  l'activité  de  la 
puissance  vitale  dans  tous  les  corps  organisés ,  rendant  Tac-* 
croisse  ment  plus  rapide,  et  faisant  consumer  plus  de  vie  en 
moins  de  temps ,  doit  rapprocher  de  la  nabaance  Tépoque  de 
la  puberté,  (/est  aussi  ce  que  nous  démontre  le  genre  hu-» 
main  depuis  les  pôles  jusqu'à  la  zone  torride.  Un  Fmlandais, 
un  Danois,  sont  k  peine  pubères  à  dix-huit ,  ou  même  vingts 
deux  ans,  parce  que  la  froidure  retarde  leur  développement  ; 
les  filles  n'y  deviennent  nubiles  qu'à  dix-sept  ou  dix-neuf  ans. 
Au  contraire,  un  Hindou,  un  Persan,  un  Arabe,  sont  en 
état  d'engendrer  dès  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  et  on  voit 
des  filles  déjà  mères  chez  ces  peuples  à  dix  ou  douze  ans.  Les 
contrées  tempérées  et  intermédiaires  voient  accélérer  ou  fe-^ 
tarder  la  puberté  de  leurs  habitans^  suivant  leur  plus  ou  moins 

Îrande  chaleur.  Il  est  rare  qu'une  fille  ne  soit  pas  formée  en 
tâlie  à  quatorze  ans  ;  au  nord  de  la  France ,  il  lui  faut  en-^ 
viron  quinze  ou  seize  ans  ;  mais  en  tout  pays  les  garçons  ne 
deviennent  pubères  qu'un  peu  plus  tard ,  parce  que  leur  corps 
étant  plus  robuste ,  plus  compacte ,  et  en  général  plus  grand  et 
plus  solide  que  celui  du  sexe  féminin,  il  lui  faut  un  plus  long 
espace  de  temps  pour  le  porter  au  même  degré  de  perfection* 
Ce  n'est  pas  un  avantage  pour  Thomme  que  la  précocité  du 
développement  de  ses  parties  génitales;  au  contraire  ,  les 
peuples  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure,  sont  aussi , 
par  cette  raison,  vieux  et  impuissans  de  bonne  heure  ;  tandis 
que  les  hommes  dont  la  puberté  est  lente  et  tardive,  conser- 
vent  leur  vigueur,  leur  jeunesse  etleurs  forces  générativesjus- 
que  dans  un  4ge  avancé.  Chez  les  Orientaux  qui  sont  pubères 
à    treize  ou  quatorze  ans ,  la  faculté  propagatrice    décroît 
dès  Tâge  de  trente  ans  ;  ils  sont  déjà  cassés  et  ruinés  ;  il  leur 
faut  des  remèdes  stimulans  et  aphrodisiaques  pour  les  rendra 
capables  de  remplir  ]e  devoir  conjugal.  Lieurs  femmes  ces-« 
sent  aussi,  à  cette  époque,  d'être  réglées;  toute  leur  beauté  so 
iane  et  se  flétrit  dès'  Tâge  le  plus  tendre ,  ainsi  qu'une  jeune 
fleur  dont  la  racine  est  atteinte  d'une  langueur  mortelle.  Les 
peuples  du  Nord  ne  devenant  pubères  qu'à  une  époque  plus 


quarante-cmq  ans  ou  même  cinquante  ans  ,   et  des  hommes 
capables  d'engendrer  par-delàl'âjge  de  soixante  909». 
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L^ôii  a  ^il  cônsiclérer  qiié  les  climats  chau^  animoient  Far* 
deur  amottreuse  dans  le  sexe  féminin  ,  déveioppoient  même 
davantage  ses  organes  sexuels  ;  qae  les  jouissances  prématu- 
rées I  ou  qui  précèdent  Tentier  accroissement ,  abrégeoient 
sa  taille  dans  Tlnde  orientale  comme  partout  ;  on  en  pour- 
roit  encore  citer  des  observations  k  Otahiti ,  à  Sumatra 
(Marsden  ,  Histoire  de  Sumat. ,  tom.  11  )  ;  et  c'est  aux  ma-* 
rîages  précoces  et  à  la  corruption  des  mœurs  germaniques 
qu'un  médecin,  (  Herm.  Conringius ,  de  Habita  Germanor.  ^ 
çhap.  ix)  attribue  la  diminution  de  la  haute  taille  qu'avoient 
anciennement  les  peuples  allemands,  lorsqu'ils  viroient  dans 
leur  primitive  innocence  (  Gsesar ,  BeU,  gidl.  1.  v;  et  Tacit.  ^ 
Mor.  Germanor. ,  cap.  Yill  ). 

Des  observations  nombreuses  font  voir  encore  que  si  la  cha^* 
leur  du  climat  n'e$t  pas  la  seule  cause  de  la  précocité  dans  le 
flux  menstruel,  elle  y  indue  singulièrement.  En  effet,  dans^la 
race  blanche  d'Europe,  les  femmes  sont,  an  nord^  plus  tard 
sujettes  à  cette  évacuation,  qu'au  midi.  Dans  la  Saxe  ,  la  Thu^ 
ringe  et  la  Haute-Allemagne,  la  menstruation  ne  commence 
qu'à  quinze  ans  ,  même  dans  les  villes  (Blumenbach,  Ifistil. 
pkysioLf  Gotting.,  1708,  in  8.%  p.  4-37  et  5o6);  elle  est  en- 
core plus  tardive  dans  Tes  contré  es  plus  septentrionales  (  Burg-* 
grav.  f  Aer.^  loc,  et  aq.  Franco/. ,  pag.  i45y  Klein  ^  Hist,  nai* 
Epac.  ,  p.  i83  )  ;  et  dans  les  lieux  élevés ,  on  la  voit  reculée 

J'usqu'à  vingt  ou  vingt-quatre  ans  (  Satyr,  silesiac ,  n.<^  Y  )  ;  aussi 
es  femmes  conservent  leur  fécondité  jusqu'à  un  âge  très- 
avancé,  selon  Martine,  {ff^estemJslands,  p.  368),  dansiesîles  du 
Nord,  les  Orcades,  les  Hébrides;  et  même  on  voit  en  Irlande 
des  femmes  devenir  mères  à  soixante  ans  (fioate,  Ofireiand, , 
p.  178;  Plot ,  Oxfordskire,  p.  199  ;  et  Breslauer  sammlung.  p 
an  I7a4i  janv^  ).  En  France ,  la  menstruation  commence  , 
pour  l'ordinaire,,  à  quatorze  ans,  et  même  à  treize,  dans  les 
départemens  méridionaux  et  les  grandes  villes  où  l'esprit  est 
plus  précoce,  la  nourriture  plus  abondante^  les  passions  sont 

fins  excitées.  En  Languedoc,  les  filles  sont  plus  tôtréglées  qu'à 
^aris  (Fizgérald ,  Mém.  ,  p.  3  ).  En  Italie  9  les  femmes  se 
▼oient  formées  dès  douze  ans  (  Ulmus  ,  De  nier. ,  p.  t3o  )  ;  il 
en  est  de  même  des  Elspagooles;  et  à  Cadix,  on  les  marie  sou- 
vent à  cet  âge  (Osbeck ,  Reise  OsOnd, ,  p.  20  ;  Hayman ,  Reiz. , 
tom.  x  ,  p.  16  ).  A  Minorque  ,  la  puberté  se  marque  dès  l'âge 
de  onze  ans  (  Cleghom ,  Nat.  Hist,  of  Minore, ,  p.  53  ).  A 
Sm jme ,  on  a  vn  des  mères  à^ées  seulement  de  onze  à  douze 
ans  (  Timaeus  ,  Cas.  medic.  ;  Solingén  ,  Embryolog, ,  p.  8  )* 
Lies  Persanes  sont  communément  réglées  à>  neuf  ou  dix  ans, 
selon  Chardin  (  Vayag.^Àom.  vu  ,  p.  i63).  Il  en  est  à. peu 
près  de  même  au  Kaije ( Repati ,  dans  Y ï:Ù^re'mèd:jdB\ffa^ 
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mée  d'Orient  de  M.  Desgenettes ,  Paris  1802  ;  part..  1 1 ,  p.  4^)  j 
'  les  femmes  barbaresques  sont  souvent  mères  à  onze  ans  (Shaw^ 
Vayag,  en  Barbar,^  i743  9  in-4..**.  9  tom.  i  ,p.  BgS  )  ,  ainsi  que 
celles  des  Agows  en  Abyssînie ,  d'après  Bnice  (  Voyqg.  auoù 
sourc.  du  Nil ,  tom.  m ,  p.  84.9  ,  in-4.«  ).  Dès  l'âge  de  neuf  à 
dix  ans  ^  on  voit  des  signes  de  puberté  cbez  les  filles  an  Sénégal 
(  Adanson ,  Voyag.  au  Sénégal, ,  pag.  20  ).  Il  parott  que  l'^e 
de  dix  ans  est  le  plus  général  pour  la  menstruation  ,  non-seu-^ 
lement  en  Arabie  (Niébuhr ,  Descr.  de  VArab, ,  p.  101  ),  maiid 
encore  en  diverses  parties  de  l'Afrique  (  Démanet ,  Afr,  fr. 
tom.  II,  pag.  60  ;  Labarthe  ,  Côte  de  Guin. ,  p.  128;  et  Histm 
génér.  des  poyag.  ,  tom.  iv  ^  p.  112  ). 

Il  y  a  même  des  exemples  d'une  plus  grande  précocité ,  et 
Ton  cite  en  Arabie ,  à  Alger  (  Prideauz ,  Vie  de  Mahomet , 

S.  78  ;  Laugier  de  Tassy ,  Hist,  d* Alger  ^  p.  68),  à  la  côte  de 
lalabar  (éellon,  Vayag.  aux  Ind.^  tom.  1 1  ?•  277),  des 
exemples  de  femmes  mariées  dès  l'âge  de  huit  à  neuf  ans ,  et 
devenues  mères  peu  de  temps  après.  AuDécan,  suivant  Thé-* 
venot  (  Vayag, ,  part,  v ,  1.  i  >  c.  48)  1  des  femmes  ôtit  en-» 
fanté  à  l'âge  de  huit  ans.  Paxman  (MsJ.  Indor.,,  p.  17  )  a  vu 
des  mariages  de  filles  âgées  de  quatre  à  six  ans  ;  mais  il  n'est 
nullement  croyable  qu'elles  fussent  pubères  ;  on  sait  en  effet 
q[ue  c'est  une  coutume  générale  dans  les  Indes  de  fiancer  ou 
même  marier  des  enfans  ensemble  (Sonnerat,  Voyag.  aux 
JT/uf.,  tom.  I ,  p.  118;  CoUect,  de  Thévenot ,  tom.  i  ;  Méthold^ 
Relat.  de  Golconde ,  p.  7  )  ; ,  c'est  pourquoi  l'on  trouve  des 
femmes  mères  à  dix  ansy  à.  Java  (Philos.  Transact^  n.**  24-3),  et 
dans  l'Indostan  (Thévenot ,  tom.  m  >  1. 1  »  ch.  29  ;  et  Grose  ^ 
Voyag. ,  p.  343);  mais  ces  faits  ne  sont  pas  généraux,  car  on 
observe  ;  même  dans  des  régions  froides  de  l'Europe ,  des  ez« 
ceptions  en  ce  genre  ;  ainsi  Haller  cite  des  Suissesses  réglées 
à  douze  ans  (Physiol.  elém. ,  lib.  xxviii>  tom.  Yii ,  p.  i4o)  ;  et 
Smellie  (On  mida^ifry ,  p.  107)  a  vu  des  Anglaises  mariées  à 
cet  âge.  On  a  vu ,  même  dans  la  Belgique  et  la  Suisse  (Jou- 
bert  y  Err.  popul. ,  liv.  11 ,  ch.  2  \  et  Acla  liebetica  ,  tom.  iv  , 
p.  107)  ,  àts  filles  de  neuf  ans  êtce  enceintes  et  accoucher  ; 
mais  on  ne  peut  rien  conclure  de  ces  particularités.  D'ailleurs 
en  Guinée  l'on  excite  le  flux  menstruel  de  bonne  heure  par  le 
coït  chez  les  plus  jeunes  filles.  A  Porto  Real  et  Ardée ,  ce  flux 
est  déterminé ,  chez  les  petites  Négresses,  en  introduisit  un 
pessaire  de  bois  tendre ,  creux  et  rempli  de  fourmis  ,  à  plu- 
sieurs reprises ,  dans  leur  vagin  ;  et  le  prurit ,  occasioné  par 
ces  insectes ,  détermine  l'afflux  du  sang  dans  les  parties  sexuel- 
les (^Coutumes  et  cérémon.  relig.  de  Picart ,  tom.  vu  ,  p.  229). 
L'emploi  des  '  lotions  stimulantes  et  aromatiques  9  chez  Tes 
Egypiieiiiiesiet  phisieurs  Asiatiques  ^  afin  d'enflammer  les  dé- 
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mrâ  etlayolaplë  ^  nepeat  oa^accélérer,  dès  la  première  jeu-^ 
oesse  y  révacuation  des  règles  ;  et  les  alimens  très-succulen» 
que  les  Baoians  donnent  k  leurs  filles ,  produisent  un  effet 
an^ogae  (Oyington  9  Vqyag. ,  tom.  11 ,  p.  a8 ,  trad.  fr.). 

Il  en  résulte  surtout  la  confirmation  de  cette  loi  générale  ^ 
que  plus  la  jeunesse  des  femmes  est  courte  et  rapide  sous  le» 
deux  des  tropiques  j  plus  leur  vieillesse  est  communément 
longue  :  cùiàs  puèescunt  j  dtîàs  senesand.  Semblables  aux  fleur» 
des  mêmes  contrées  9  à  peine  écloses  le  matin ,  elles  son( 
flétries  bientôt  par  Tardeur  du  jour.  Aussi  les  femmes  se  ren-« 
ferment-elles  dans  les  soins  domestiques  et  Féducation  des 
enfans  9  lorsqu'elles  ne  peÙTcnt  plus  conserver  des  prétentions 
à  plaire  par  les  agrémens  du  corps.  Toutefois ,  comme  leur 
vieillesse  est  plus  précoce  9  elle  est  moins  vieillesse  que  la 
nfttre  ;  les  cneveux  des  femmes  ne  blanchissent  pas  aussi 
promptement  que  les  nôtres  ;  elles  deviennent  rarement  chau- 
yeSy  et  leur  vie  s'écoule  moins  vite  que  celle  des  vieillards  ;  car 
en  général  les  femmes  parviennent  souvent  à  un  très- grand 
âge  avec  moins  d'inconvéniens  que  l'autre  sexe.  Seroient-elles 
plus  yivaces ,  parce  que  leur  constitution ,  naturellement 
moUé  ,  acquiert  moins  de  roideur,  de  sécheresse  9  d'ari- 
dité? 

Dans  la  race  nègre,  lors  même  que  les  individus  sont  trans- 
portés sous  des  climats  plus  tempérés  que  l'Afrique  9  comme^ 
dans  l'Amérique  septentrionale  et  TEurope  9  ils  deviennent 
plus  tôt  pubères  que  la  race  blanche  ;  il  existe  à  peu  près  un  an 
ou  plus  de  différence  à  cet  égard  ;  ce  qui  prouve  que  la  race 
noire  est  naturellement  plus  précoce  que  la  nôtre.  Cet  exeihple 
se  remarque  bien  évidemment  aussi  dans  la  race  mongole. 
iNon-seulementà  Siam  (LaLoubère ,  Description  du  royaume  de 
Sianif  tom.  i ,  p.  i55)  9  à  Golconde,  au  rapport  de  Méthold, 
en  Chine  9  et  au  Japon  9  d'après  divers  voyageurs,  la  puberté 
du  sexe  féminin  commence  vers  onze  et  douze  ans  ;  mais  même 
dans  les  contrées  beaucoup  plus  froides  que  les  nôtres,  on  re- 
connoit  qu'elle  est  plus  précoce  que  parmi  nos  climats.  Une 
Kalmonke,  une  Mongole  de  la  oibérie,  sous  un  ciel  aussi 
froid  que  celui  de  Suède 9. sont  nubiles  dès  l'âge  de  treize  ans; 
tandis  que  la  Suédoise  ne  l'est  guère  qu'à  quinze  ou  seize;* 
Mais  pins  au  nord  encore,  et  jusqu^aux  confins  de  la  mer  Gla- 
ciale 9  les  femmes  samoîèdes  sontmenstruées  dès  Tâge  de  onze 
ans 9  et  souvent  mères  à. douze  (Klinstssdt,  JUém,  sur  les  Sa^ 
mmèd,^  p.  4i'43)-  Quoique  foiblement  «églées,. les  Lapones 
le  sont  vers  douze  ans  (Linn. ,  Fauna  >  suec.  ;  Van  Swieten  9. 
Comm,  in  Boerhaaç.^  tom.  IV;  etc.)  ;  et  il  paroh  en  être  dei 
même  de  tontes  ces  races  de  myrmidons  polaires,  comme 
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les  Ostiaqae^,  les  Jakutes^  lesKamtsckàdaUsf  ete.^  etinëiitt 
les  Esquimaux  en  Amérique. 

Peut-être  que  la  petitesse  naturelle  de  la  taille  accélère  Té- 
poque  de  la  puberté  chez  ces  peuples  ;  mais  aussi  Une  nour-* 
liture  toute  animale  ,  de  poissons  9  qu^on  sait  être  stimulante 
ti  aphrodisiaque  en  général ,  et  une  habitation  presque  çon^ 
tinuelle  sous  des  iourtes  souterraines  où  régne  une  chaleur 
étouffante  au  moyen  des  vapeurs  de  Feau  versée  sur  des 
pierres  roiigies  au  feu  ;  toutes  ces  causes ,  disons-nous ,  peu* 
vent  avancer  Tépoque  de  la  jpuberté  chez  les  deux  sexes  ^ 
parmi  les  peuplades  polaires. 

Dans  rAmérique  méridionale ,  la  puberté  Se  déclare  vem 
dix  à  douze  ans,  suivant  les  relations  des  voyageurs  (G happe 
d'Auteroche,  Voyage  en  Californie  f  page  aS  ;  Stedibann  ^ 
Voyage  à  Surinam  et  à  la  Guyane,  tom.  Il,  pag  1212  ;  Azara^ 
Voyage  en  Amérique  méridionale;  Lapeyrouse^  Voyages^ 
tome  IV ,  page  4-3  9  etc.  ). 

Mais  ces  femmes ,  nubiles  de  si  bonne  heure ,  perdent  aussi 
la  faculté  de  concevoir  bien  avant  Tâge  de  quarante  ->  cinq  à 
cinquante  ans  ,  qui  est  ordinairement  ^  pour  celles  de  nos 
climats  ,  Tépoque  de  la  cessation  des  règles.  Dès  Tâgè-  de 
trente  k  trente«cinq  ans  ^  les  femmes  sont  vieilles  en  Asie 
Ç^dsm^iï^Medicina  Indorum,  p.  ij;  Grose ,  Voyage ,  p.  34.3  ; 
Thévenot ,  Voyage ,  part,  v ,  liv.  i ,  ch.  48).  Passé  trente  ans, 
les  femmes  ne  conçoivent  plus  À  Java  { Philos.  TrankoiJt, , 
H.'  343)'  F»  Perse  même ,  il  y  a  des  femmes  qui  perdent . 
dès  rage  de  vingt-sept  ans  (Chardin,  Voyage,  tom.  vi ,  p.  aSG). 
Quoique  pubères  de  bonne  heure ,  les  Siamoises  ont  des  en^ 
fans  jusqu  à  quarante  ans.  On  peut  donc  établir  comme  un 
fait  constant  que  la  puberté  des  femmes  commence,  sous  les 
ciéux  ardens  des  Tropiques  ,  de  neuf  à  douze  ans ,  et  Se  ter- 
mine vers  trente,  ou  au  plus  tard  à  quarante  ans.  (  V,  aussi' 
Chervin ,  Eech,  méd.  philos,  sur  là  pofyg. ,  Paris  ,  in-4-^7  181  a, 
pag.  $4*  )  Au  contraire ,  les  femmes  samoïèdes ,  pubères  si 
.jeunes  ,  voyent  encore  leurs  règles  à  quarante  et  un  ans.    ^ 

Il  paroit  que  la  quantité  de  celles-ci  varie  pareillement  en 
raison  des  climats,  carlesLaponncs,.le5  Samoïèdes  n'évacuent 
qU'ùne  très-petite  quantité  de  sang  (en  été  seulement,  d'à-* 
près  Linnaeus,  Flot,  lapon. ^  pag.  334)  9  et  les  Groënlandaisés 
n^en  rendent  presque  pas  (Oiéarius ,  V,  trad,  de  Wicqueforiy 
pag.  iSa  ;  Péchlin  ^  Obs.  méd.  34 ,  cent,  i  )  ,  à  cause  du 
grand  froid  qui  emEpêche  le  développement  à^s  facultés^  gé« 
nératrices.,  comme  il  s'oppose  à  la  floraison  des  plantes.  Dans 
les  régions  froides  de  la  Haute-Allemagne,  de  T Angleterre  y 
l^évsemtioo-périodtque  est  tantôt  de  trois  onces,  selon  Dc^ 
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haen  ;  tantAt  de  quatre  onces ,  d'après  Smetlie  et  Dobson^; 
oa  de  cinq  onces ,  au  rapport  de  Pasta  ;  eile  s'élève  ordinaire  - 
ment  à  six  onces  en  Hollande  (  Gorter ,  Compend.  nied.  , 
pag.  148)9  et  jusqu'à  huit  en  d^dufres  lieux  d'Allemagne  (Blu- 
menbach,  PhysioL  ,  pag.  ^^B),  ce  qui  paroît  être  giénéraie- 
ment  laquapitité  que  perdent  les  femmes  eh  France  ;  mais 
plus  on  s^avance  au  midi ,  plus  cet  écoulement  aiigtnente  en 
quantité  ;  il  s'élève  souvent  ^  douze  onces  en  Italie ,  et  dans 
rSurope  méridionale.  Robinson  (^Food of  discharg, ,  p.  160) , 
Emett  {Fbix.  mul. ,  pages  4^3  et  84) ,  et  Fizgérald  iMém.\, 
pag.  5),  l'ont  vu  s'élever  à  une  livrée,  en  Espagne  ;  enfin,  sous 
les  tropiques ,  il  va  jusqu'à  vingt  onces ,  ou  dens:  hémines, 
(Fneînd ,  Emmenol. ,  cap.  i,  pag.  1  )  ;  et  même  à  deux  ou  trois 
Ùrres,  si  Ton  en  croi<  Snellén.  (  V.  Menstrues.  ) 
Au  reste,  il  y  a  les  plus  grandes  variétés  à  cet  égard  9  selon 


de  trois  onces  de  sang  menstruel  (  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce , 
tom.ii  9  pag.  lia  ).  Mais  il  est  certain  que  les  Européennes 
qui  passent  aux  Colonies  ou  aux  Indes ,  devi^ncînt  bien 
plus  exposées  au  ménorrbagies ,  et  même  anx'âvortemens  , 
par  cette  cause ,  que  sous  des  cieux  plàs  tempérés.  ' 

La  qualité  même  du  sang  menstruel  diffère  aussi  selon  les 
températures  ;  car  s'il  est ,  daiis  nos  régions ,  aussi  pur  que  le 
sang  d^une  victime  ,  selon  l'expression  d'un  médecin  célèbre^ 
il  peut  acquérir ,  dans  des  climats  plus  ardens  ,  certains  de- 
grés de  fétidité.  L'o^^ion  populaire  de  la  putrîdit^  dés  mens"- 
trnes  n'est  pas  seulement  originaire  de  l'Arabie  et  l'Orient, 
comme  on  l'a  cru  ;  elle  se  rencontre  même  ^bez  les  Sauvages 
Américains ,  puisqu'ils  séquestrent  leurs  femmes  pendant  lear 
temps  critique.  En  effets  dans  la  chaleur^  quand  les  excrétions 
de  la  peau  ,  des  glandes  sébacées  ^  des  cryptes' dû  vag^n  aue- 
mentent  en  abondance  et  en  fétidité,  iln'est  pas  étontaant  que  le 
sang  menstruel,  pour  peu  qu'il  séjourné  en  ces  parties  voisines 
deranus,  qui  sont  dans  un  état  d'orgasme ,  acquière  bientôt  de 
i'odeur.Tavernier,  parlant  de  la  menstruation  des  Négresses  et 
des  Hotteototes,  en  a  vu  des  preuves.  {Voyogcy  liv.  11,  c.  27.) 

La  seconde  cause  qui'  influé  sur  l'époque  de  la  puberté , 
est  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens.  En  effet,  les  person- 
nes bien  nourries  sont  plus  tôt  en  état  d'engendrer  qile  celles 
qui  éprouvent  une  disette  d'alimens^  oU  qui  prennent  des  oourt- 
ritures  malsaines  et  peu  profitables ,  parce  que  leur  corps  est 
plus  rapidement  porté  à  sa  perfection.  Nous  voyons  que  les 
habitans  des  villes  et  les  'personnes  ricbes  ou  qui  peuvent  vi- 
vre d»is^l'iièloadftnce  V  -deviennent  fhn  têt  pubères  que  les 
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paurreir  villageois  qui  mangeQt  rarement  de  là  viande,  et  qm 
n'ont  même  pas  toujours  du  pain.  D'ailleurs ,  la  nature  des 
aliment  contribue  aussi  à  reculer  ou  à  avancer  Fépoque  de  la 
puberté.  Les  ragoûts,  les  viandes  échaufTantés ^  les  alimens 
3ucculens  ^  aromatiques ,  Tusage  habituel  du  vin ,  du  café  ^ 
des  liqueurs  ,  etc.  j  excitent  rapidement  cette  époque  ;  mais 
les  légumes ,  les  farineux ,  La  diète  pythagoricienne  ou  végé- 
tale, vusage  continuel  du  lait,  du  fromage,  etc.,  retardent 
la  puberté ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Suisses,  les  pay- 
sans auvergnats ,  hollandais ,  écossais ,  etc. 

Troisièmement ,  il  est- certain  que  le  développement  des 
organes  peut  être  excité  par  Tétat  du  moral.  Dans  nos  grandes 
villes ,  où  la  jeunesse  a  perpétuellement  sous  les  yeux  des 
images  de  volupté  ,  où  Toisiveté  ,  la  lecture  des  romans  y  les 
prestiges  des  spectacles ,  la  vue  des  peintures  et  des  sculp- 
tures représentant  des  nudités  et  des  scènes  licencieuses  ;  oii 
les  conversations  d^amour ,  la  promiscuité  continuelle  des 
sexes ,  les  bals  et  tant  d^ autres  causes ,  sollicitent  sans  cesse 
les  sens  à  mille  jouissances  ,  la  puberté  est  bien  plus  précoce 


de 
uona^  laissent  i  ame  dans  iinnooence  et  la  paix 
de  rignorance.  On  ne  sait  pas  combien  ce  développement 
prématuré  est  fatal  à  la  vie  9  combien  il  diminue  la  vigueur 
du  corps  et  la  force  de  Tâme  y  combien  il  détériore  toutes 
les  qualités  morales.  On  sent  d^autant  plus  cette  vérité  à.  me- 
sure qù^ on  s'avance  dans  la  carrière  de  la  vie  ;  car  c'est  dans 
rage  mûr  qu'on  recueille  avec  amertume  le  fruit  des  erreurs 
du  jeune  âge. 

En  quatrième  lieu ,  la  nature  des  tempéramens  apporte  , 
pour  chaque  homme  ,  des  causes  de  variation  dans  1  époque 
de  la  ppberté.  Les  constitutions  phlegmatîques  ou  pituiteuses 
sont  les  plus  tardives ,  à  cause  de  l'empâtement  et  de  la  mol- 
lesse des  organes ,  qui  ne  peuvent  agir  qu'avec  lenteur.  De 
même  les  habltans  des  territoires  humides  et  bas ,  où  l'air  est 
chargé  de  brouillards  stagnans  et  de  vapeurs  froides  ,  sont 
aussi  d'une  complexion  flasque  et  hébétée  9  qui  retardée  la  pu- 
berté. Les  tempéramens  sanguins  ^  plus  vifs  et  plus  remuans, 
accélèrent. cette  époque  ;  mais  elle  est  encore  plus  précoce 
dans  les  constitutions  bilieuses  et  musculeuses,  chez  lesquelles 
le  corps  a  beaucoup  d'énergie  vitale  et  de  feu.  Les  tempéra- 
mens mélancoliques  ayant  une  grande  activité  nerveuse  et 
une  intelligence  forte  et  raisonnable  de  bonne  heure, «sont 
aussi  plus  tôt  pubères  que  les  précédens.  Chez  ces  derniers, 
Tamonr  prend  un  caractère  profond  et  sérieux  qui  tient  du 
fanatisme  et  du  délir^  i  taudis  qu'il' est  moins  vif  à  mesure 
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que  les  conslttations  sont  moins  précoces.- S!  le  phlegmâtique 
est  analogae  à  Tenfant  ;  le  sanguin ,  à  l'adolescent  ;  le  bîlieiuc  ^ 
k  rhomme  fait  ;  et  le  mélancoliqae  ,  an  vieillard  :  il  siiit  de 
là  que  les  constitutions  analogues  à  la  vieillesse  doivent  être 
plus  tôt  développées  que  les  autres. 

Cinquièmement  enfin ,  nous  voyons  que  les  races  humaines 
ont  des  complexions  particulières  à  elles  seules ,  et  im  mode 

Îropre  de  vie.  Ainsi  le  jeune  nègre ,  quoique  natui^albé  en 
Tance ,  dès  sa  naissance  ,  y  devient  cependant  plus  tôt  pu-> 
bère(  toute  chose  égale  d'ailleurs) qu'un  Français;  et  comme 
il  est  capal^le  d'engendrer  plus  tôt  que  nous,  il  vit  aussi^ moins 
long-temps  en  général.  Un  Kalmouk  ,  un  Sibérien ,  de  raca 
mongole  ^  quoique  placés  dans  un  climat  aussi  froid  que  la 
Suède  y  devi.ennent  cependant  pubères  dès  l'âge  de'  treize  à 
quatorze  ans  ;  tandis  que  le  Suédois  Test  à  peine  .à  seize  oa 
dix-huit  ans.  Ces  faits  sont  constatés  par  tous  '  les  voyageurs 
qui  ont  visité  ces  contrées.  Les  femmes  Samoïèdes  voient 
couler  leurs  règles  dès  l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  ainsi  que 
les  Lapones  ;  tandis  que  des  femmes  d'une  autre  race ,  pla* 
céespmsprès  de  l'équatèur,  comme  les  Françaises,  les  Alle- 
mandes ,  les  Anglaises ,  etc.  ,    sont  nubiles  beaucoup  plus 
tard.  Il  y  a  donc  une  nature  propre  pour  chaque  race  hu- 
maine ;  l'une  peut  être  formée  plus  tôt  que  l'antre  ,  toute 
proportion  gardée,  et  indépendamment  des  influences  com- 
munes à  chacune  d'elles,  telles  que  le  cliMat,  les  nourritures» 
les  tempéramens,  etc;  nous  apercevrons  encore  d'autres  dif- 
férences dans  la  suite  de  cet  article. 

De  la  Différence  entre  le  sexe  masculin  et  le  sexe/énimnm 

Quoique  la  puberté  ne  soit  guère  complète  parmi  nous  que 
vers  l'âge  de  seize  à  dix-sept  ans  environ ,  le  développement 
àes  organes  sexuels  se  prépare  dès  1^  première  jeunesse.  Vers 
la  première  semaine  d'années  ,  à  la  mutation  des  dents  de 
lait ,  les  traits  des  enfans  des  deux  sexes  commencent  à  se 
prononcer  davantage.  Les  petits  garçons  montrent  du  goût 
pour  des  occupations  mâles.  Us  cherchent  le  bruit,  le  tapage; 
ils  sont  déjà  querelleurs  et  aiment  i  étrç  les  plus  forts  ^  les 
plus  hardis  ,  les  plus  courageux  ;  ils  se  font  des  armes  de 
bois  ;  ils  courent^  sautent  /s'exercent  ;  mais  les  filles  pré* 
.fièrent  déjà  les  doux^travaux  ciue  la  nature-  leur  a  destinés  ; 
elles  habillent  leurs  poupées  ^ les  soignent  -,  les  embeUissent, 
se  préparant , ainsi  de  loin  pour  l'époque  du  mariage.  Elles 
ont  môme  »  à  cçt  âge  tendre ,  de  petites  coquetteries  ;  le  suf- 
frage des  honimes  ne  leur  est  pas  indifférent  ;  elles  veulent 
déjà  qu'on  ies  trouve  aimables  ;  les  garçons' recherchent  au 
contraire  Festime  qui  est  .Le  prix  de  la  vigue^  ^i  du  ^rouragt^ 
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.Ils  ont  i^k  ddii  Ibrttttft  ^lus  masculines ,  un  éaraetère  plus 
audacieux ,  une  peau  plus  brune  ^  un  regard  plus  assuré  cpie 
les  petites  fiUeS.  L'instinct  £«xnel  cammence  n^éme  à  poindre, 
mais  ç&  n'est  eoicore  qtie  de  la  curiosité  ;  les  enfans  de  huit 
â  neuf  ans  s'examinent  quefa^uefois  entre  eux  et  se  cachent 
pour  se  Hvrer  à  dfe  petites  primantes  qui  ^  bien  qu'innocentes 
«t  sans  but  y  leur  paroissent  devoir  être  répréh^MBiblcA.  £q 
même  temps  que  la  nature  fait  ainsi  naftre  ^ans  Thomme 
Vimpulsion  «fiifiielle  ,  elle  lui  donne  la  pudeur  pour  Contre— 
poids  moral.  Nous  se  trouvons  paii  la  pudeur  dahs  les  ani- 
maux 9^^  mais  elle  n'est  certaii&ement  pas  1  effet  de  nos  conven- 
.tions  sociales  dans  notfe  espèce  )  car  par  toute  la  terre ,  dans 
le  sauffoge  et  d^ois  Vhoràme  cwUàé,  elle  accompagne  toujours 
Tacte  àe  la  génération^  et  le  con^près  ne  peut  même  pas  s'exé- 
cuter on- présence  du  monde  ^  pour  l'ormnaire. 

Vers  la  seconde  semaine  d'années  ^  les  ^unés  gens  sentent 
dans  Tesprit  une  inquiétude  secrète  ;  leur»  idées  reçoivent 
ime  teinte  de  sensibilité  inconnue;  leur  inie ,  agitée  d'un  sen- 
.liment  d^  douleur  et  de  plaisir  tendre,  se  utotige  daUs  des 
rêveries  de  féU^té  ;  leur  tête  est  pleine  d'iliusiotfS ,  et  leurs 
occopaiions  ordiiMAres  leur  deviemient  indifférefites  ou  même 
à  charge;  bientôt  la  société  humaiUe  les  fatigue  |  une  douce  et 
triste  mélancolie  s'insinue  dans  leurs  cfturs  et  ted  itttife  parmi 
les  solitudes ,  à  l'ôtaibre  des  bois  ^  oà  leurs  âésifà  jerrent  dans 
toute  la  nature  sunspoutoirsefitetr;  plusieurs  coiârênt  alors 
s'ensevelir  à9iOê  les  monastères  v  uà  ils  ne  frMtént  bientôt 
après  que  le  repentir  et  le  dësscndiantemeM.  Lés  illes  ifurtoat 
éprouvent  ces  secrètes  inquiétudes  ;  elles,  aspirent  jatprès  les 
rêvn^  Mlîtafrèi^  left  Ta  pàix'  àes  déserts.  Les  cOmbats  de  la 
.nature  ^t  de  la  pviAeur,  la  .'Aiélâiicolîe  des  'ciosufs  tMt^es ,  les 
idées  religieuses  confondues  avise  tout  ce  qui  f^  U  'chain£re 
de  la  vie>  enfin  e^e  veirtigb  de  la  raison  datts  4ë&  tofies  neuves 
et  innoçentJea  Y  ént  de  touttemps  peu|i4é  tes  "COUVèiis  #e  jèUnes 
prosélytes  dévoués  au  service  des  aufeti.  Oeftë  épaqhe  6ra- 
<geuse  est.  même  plus  marquée  et  plàs  duridile  tbez  les  filles 
wquè  chez  les  gatçdus^  .parée  ^'eHeiitsut  uni»ysrèiti«  «erVeux 
;pius  mo|>ile  et  lÂus  li^nsiUe.  Le  premâév  effiat  dé  la  j^berté 
ou  du  délii^e  Ae  *l!aiÉi«ur,  est  1»  désir  >âe  vivre  ^ns  k  eha^eté  ; 
contrariété  silogulière  ;,  et  qui  est  pDUi^tiafl  la  tMêë  'dé  l'àiMoUr 
■moral.  On  se  figure  uimér  avec  tant  àè  dé^tftéresse^ent , 
qu'on  dojiaeroit  smi  sang  et  fca  vfc  pour  Tobjét  que  Vot  ido- 
lâtre ;.fOu  Ae:  sodgepras  m'ênvrà  la  foayssan^e  ,  ^  est  pour- 
tant le  Ibtil  secret^  mais  entièrenient  caché  f  âés  premières 
amours.  On  voudroit  h'éxistei*  ique  pour  ce  quVMi  anmfe  ;  sou 
seul  nom  lait,  tressaillir  U  cist^  ;  <sa  préselké  troUbl^  ,  lait 
.p«rdr$  i%  Voix  et  lu  tuisoi^  ik  ie«(l  *tQ^iiaier  «de  i^à  viit^menil 
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fait  bonUIk*  le  sang  dans  les  Teines  ;  et  Pon  â  ?«  alors  des 
jeanes  gens  surpris  tout  à  coop  d'hémorragies.  L'idée  de  la 
jouissance  semble  souiller  la  p^nscmiie  qui  possède  toate  rotre 
vie  ;  en  effet ,  après  la  jouissance ,  toute  ilm^iop  est  évanouie  ; 
on  n'a  plus  le'méme  amour;  on  n'aime  alors  que  par  un  plaisir 
brutal  Y  parxm  îesftiiict  toi^t  pfajsi^ite ,  te  cbarme  ^st  brisé  ;  on 
ne  voit  plus  les  femmes  que  comme  des  instrumens  de  volupté  ; 
le  prestige  une  fois  détmitnè  revient  plus  le  même  ;  ^mais  le 
second  aflaour  n'égale  Le  firemier  9  4fi|'on  r^ardt  coâime  une 
folie  romaaesipie' lorsque  Foil  «M  .désenchanté.  Les  jeunes 
gens  qui  jouissent  de  bonne  he^nei,  et  avant  que  d^épronver  ' 
cet  amour  moral,  ne  cpambissent  que  la  lie  de  lavcdupté ,  et 
deviennent  presque  toujours  des  débauchés,  sans  cœur  et  sans 
âme.  Il  en  est  de  même  des  filles  ;  mais  elles  sont  bien  plus 
réservées  d'abord  que  les  gardons;  et  ^us  ettes  scmt  sensibles^ 
plus  elles  cherchent  k  foir,  en  laissant  toutefois  quelques  raar*^ 
ques  de  leur  amonr. 

Ce  moment  de  la  rie  effire  une  nuance  singulière  dans  le 
moral ,  qui  ne  s'observe  à  nulle  av^trfs  époque  de  notre  exis- 
tence. L'é^èbe  est  tout  à  la  fois  pétulant  comme  l'enfant , 
puis  timide  et  pudibond  comme  la  jeune  vierge  ;  il  a  la  har« 
diesse  d'un  page  et  l^i  tendresse  d'une  fervente  novice.  C'est 
tantôt  im  fidl^tre  Cbén^m ,  tantôt  un  Hipp€4yte  rêveur,  di&r^ 
trait  et  sauvage  ;  il  n'est  pas  encore  homme ,  et  il  n'est  plus 
enfant.  Je  n4  sais  quels  vagues  désirs  s'élèvent  daïis  ce  jeune 
cœur  ;.im  besoin  indéfinissable  du  bonheur,  une  sourde  fer- 
mentation,, présage  des  tempêtes  des  passions;  des  pleurs  sans 
motif,  des  joies  involontaires ,  mille  pri^ets  sans  suite ,  des 
soupirs  sans  but  encore  :  tout  décèle  ce  tumulte  secret,  cette 
évolution  isteme  d'organes ,  soup||  des  plus  délicieuses  et 
des  plus  fiinestes  émotions  de  la  vie. 

Lorsque  cette  période  ne  s'accomplit  qu*imparfatlement  ^ 
et  qu^une  4)rgamsation  lente  et  mj^lie  retarde  iéian  de  la  pn- 
berté  ^  l'^phèbe  tombe  dai^s  ia  chlorose  ;  il  végète  pendant 
quelque  temps  dans  une  «morne  apadûe.  C'est  alors  que  la  se-^ 
cousse  é^mofi  vie  active ,  ies  voyages ,  la  chasse ,  les  armes  ^ 
peuvent  donner  du  ton  auxorga^ies,  et  principaleme^^  à  ceux 
du  bassin;  ies  alîmens  stimukins  etfortifians  font  également 
édater  et  fleurir,  pour  ainsi  parler,  les  organes  sexuels  ;  il  a 
^pelqne^s  été  recpmmandé  pour  compiler  ce  dévelopne- 
ment ,  d'esxciter  le  prurit  vénérien  par  l'union  sexuelle.  Mais 
ee  mioyen  touptefeîs  nous  parott  une  source  d'^énervation  dans 
un  âge  si  «tendre,  (la  preuve  en  est  que  la  nature ,  en  dispo- 
sant l'éi^iMie  ià  l'amour,  le  rend  très-timide  auprès  d^nii 
autre  sexe,  il  «y  a  'plus  :  ce$  femmes  hardies  et  complaisante  & 
qui  '4Se  hâtent   de  <{i^illk  les  f^émices    d'une  jeunesse 
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ardente  et  inconsidérëe;  celles  qui  se  plaisent  \  fermer  un  jeune 
homme ,  à  fmre  son  éducation  dans  le  monde ,  ne  recueillent 
que  haine  et  mépris  de  celui  à  qui  elles  ont  donné 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Aristote  qui,  déjit  de  son  temps,  aroit  remarqué  ce  fa^t 
(^Problèmes ^  secL-^^  probl.  ii),*  cherche  il  Texpliquer,  en  disant 

Îue  ce  sont  ordinairement  des  femmes  ou  publiques ,  oa 
éjà  avancéesen  âge,  auxquelles  s^ adressent  (es  éphèhes.  Après 
Ta  de,  ils  en  recomioissent  toute  la  turpitude ,  et  ne  conser- 
vent que  du  dégoÂt  pour  o€S  jouissances  sans  charme  ;  mais 
il  en  découvre  une  meilleure  raison,  en  faisant  voir  qu'à 
cette  époque  le  corps  étant  encore  imparfaitement  formé  , 
tombe  dans  rabattement  et  la  fotblesse  après  le-  coït  ;  aussi 
Fadolescent  prend  en  aversion  la  personne  qui  Ta  réduit  il 
cet  état. 

A  l'égard  de  la  jeune  fille  éphèbe ,  son  premier  amour 
n'est  pas  celui  des  sens ,  non  plus  que  chez  les  garçons  ;  car 
on  commence  toujours  parie  platonisme,  et  Ton  finit  par  le 
cynisme  ;  mais  elle  s'attache  beaucoup  plus  à  rht>mme,  ii  qui 
elle  a  livré  sa  première  fleur,  que  Thomme  ne  s'attache  à  la 
femme.  Tel  est  Tordre  de  la  nature  ;  le  plus  foible  ayant  be- 
soin de  protection,  doit  en  effet  se  rapprocher  davantage  du 
plus  fort.  •      V 

Chez  les  Germains  et  les  Barbares,  il  n'étoit  pas  permis, 
sons  peine  d'infamie ,  aux  adplescens  de  se  livrer  au  penchant 
des  sexes  avant  l'âge  de  vingt  ans ,  selon  Jules  César.  Ce  grand 
capitaine  attribue,  avec  raison,  à  cette  continence  la  force  et 
la  haute  taille  de  ces  peuples;  tandis  que  les  nations  civilisées, 
plus  débauchées ,  voient^urs  générations  s'abâtardir  par  le 
commerce  prématuré  entre  les  sexes  (  V.  Dégénération). 
Ainsi ,  la  nature  d'elle-même ,  indépendamment  des  pré^ 
ceptes  salutaires  de  la  religion ,  inspire  aussi  les  lois  de  la 
morale ,  parce  qu'elle  tend  à  la  perfection  des  êtres.  , 

C'est  un  admirable  instinct  de  la  nature  ,  d'offrir  les  pre* 
mières  affections  d'amour  sous  les  traits  de  l'éloignement  et 
d'une  apparente  inimitié  ;  la  jeune  fille  fuit  afin  d'être  pour** 
suivie ,  et  si  le  jeune  homme  se  retire  ,  elle  revient  à  lui  ;  elle 
semble  haïr  ce  qu'elle  aime,  et  vouloir  aimer  ce  qu'elle  hait  ; 
plus  elle  se  jette  en  sens  contraire  de  son  penchant ,  plus  elle 
en  montre  Timpétuositë  ;  elle  n'aimé  jamais  plus  que  quand 
elle  Semble  haïr:  en  effet,  l'amour  s'éteint  lorsqu'il  est  trop. 
£acile ,  et  ce  sont  les  obstacles  jde  la  pudeur  qui  l'excitent.  Cette 
disposition  étoit  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'espèce  ha-« 
marne  ;  car  l'homme  ne  pouvant  engendrer  que  dans  certains 
œomenS)  mais  la  femme  pouvant  être  prête  à  toute  heure , 
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U  fatUoit  que  le  premier  soIUcitâc ,  et  ipe  la  secim^e  semblât  • 
Infuser  ponrstimuler  davantage  les  désirs.  Si,,  dans  on  arran* 
gement  contraire ,  la  femme  eût  ckerché ,  et  si  Thomme  n'eût. 
pas  pu  reia&er ,  il  aoroit  iU  jbientût  épuisé  ,  détmit  «  et  le 
genre  humaia  n^eût  pas  Ipng-t^inps  siri>sistë.  Dans  les  ani« 
ipaux,  la,  femelle  semble  atiss»  ne  se  soumettre  qu'à  regret 
aux  mâles^  surtout  parmi  le&^$pèces.polygames,  afin  d'animer 
davantage  Tardeur  des  mâles.  Danckl  e$pèce  du  chat,  c'est  la 
femelle  qui  recherche  ;  mais  le  mâle  ne  répond  pas  toujours 
à  ses  désirs  ;  ainsi,  la  correspondance  reste  la  même  entre 
leurs  sexes  qu'entre  ceux  de  l'espèce  humaine ,  quoique  dans 
un  ordre  inverse. 
Les  changemens  qui  s'opèrent  dans  le  moral  des  individus  ^ 


/épandues  dans  les  orgapes 
tion^  et  dans  les  systèmes- cellulaire  et  lymphatique;  elles 
sont  toutes  employées  à  l'accroissement  génial  :  cette  di- 
rection vitale  change  k  V^ft  d.e  puberté  ;  les  efforts  de  la  vie 
se  portent  sur  le  système  .glanduleux,  et  spéeialenfientsur  le» 
orgaqes  sexuels  qui  lui  ^p^rlieapent.  Ce  cbai|gei|Aent  4'im- 
pulsio^d  vitale  «^exécute,  par  de&  ondulations  uerveuses,  qui 
semblei^f  çrr^r^d'abord  dans  t^uie  l'éconowe . animale  ,  et 
qui  chercli^enjt  ii  se  fiser.daiis  «uji  centre  de  raUiement.  De  ik 
Tienn.eiiiÂes  tréqueotes.  aberrations  de  l'e^it ,  ces  caprices, 
c^e&^ingdEirîtës  de  caractère,  si  iriemarquables  à  cette  époque,  , 
sartoijit  d^ns  les  jeunes  fiUef  •  Les^  forces  sensitives  se  tfansr* 
portent  itui(  parties  génitales  i  les  réveillent  de  leur  lopg  as* 
sonpissement ,  et,  les  foi^t  r,anidei9en|  accroître..  Ou  ressent. . 

alors  une  pesanteur  aux^lombes,  un  engQurdi^isiç.içuept  gêné* 
... 


s 

promptement.  t<he3  quelques 
mes  dans  la  câviié  du  pas-véntre  peudant  J.Vnfaoce  ;  mais  ils  ^ 
sortent  toult  à  coup  à  T  époque  de  la  puBërté.  Chez  les  filles^ 
les  nyfnipibèése  gonflent ,  deviennent  rouges  et  très-sensibles, 
lé  clitons  se  prononce,  la  membrane  de  l'hymen  se  distend  , 
le  canal  4û  vagin  devient  susceptible  de  dilataitibn ,  et  acquiert 
utie  yîvé/sen'sloilité  ;  enfin  la  matrice  reçoit  une  activité,  re- 
marquable', le  sang  y  afllùe  et  y  détermine  une  pléthof*e  par-* 
tfenUèf é  ,'  qui  se  qégorge  chaque  mois.  Les  organes  sexuels 
miles  et  femelles  sont  dans  une  &ôrte  de  réveU;  ils  entrent 
$mtëti!i*à^^g'tth  état  d'érection  ,  et  éprouvent  le  prurit  vé- 
néfieûl'  ils  étoîent ,  pendant  l'enfance ,  daps  mkmiofmurfi  de 
Xie  ;  à  là  puberté  ils  en  reçoivent  un  maxim^im  :  alors  ils  ne 
ment  plus  en  second  ordre  ;  au  contcwc  %  ^^  infligent,  hea^* 
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coup  sur  réeosomie  aaiitoale,  et  dcTiennenf  on  foyer  puis- 
sant d^activité  vitale ,  qui  jette  de  profondes  racines  dans 
tout  le  eoppsL 

En  effet,  l'aiBox  du  saiig  dans  les  parties  génitales ,  déter- 
miné par  leur  surcroît  de  vie ,  y  produit  un  état  de  turgescence 
et  de  chalem*;  qui  excite  la  sécrétion  de  là  semence  ;'  et  cette 
humeur,  résorbée  dans  Téconomie  animale ,'  y  porte  un  nou- 
veau degré  d^éniêrgîe.  Souvent  on  voit  les  jeunes  gens  grandir 
tout  à  toup  de  <j[uel4nes  pouces  ;  leurs  formes  musculaires  se 
prononcent ,  panrce  que  leur  ti.^su  cellulaire  s^affâisse  à  cause 
d^'la  diwnisttioâ  de  sa  propre  vie  ;  leur  poitrine  s^élargît ,  et 
leur  respiration  devient  plus  étendue  (i)  ;  les  organes  de  la 
v^x  éprouvent  uti  changement  remarqi|able  y  parce  que  les 
lAusties'de  là  glotte  reçoivent  un  accroissement  particulier; 
ce;qui>eÎ9rd  les  sons  plus  graves  dhm  ottave ,  c'est-à-dire ,  da 
dtiûbte.  6'e^  eiicbré  à  cet  âgé  que  d^s  poils  croissent  àux^is- 
s^lles ,'  à'  la  poitrine ,  et  que  le  cbrp^  se  couvre  d^une  villosité 
plus  ou  nioinâ  épaisse,  selon  les  constitutions.  Ensuhe  la 
barbe  crott  aux  hommes  vers'la  vitigt-unîème  année,  ou 
ménie  plust6t.  Dans  la  femme  ,-les  glandes  dés  niamiélles  re~ 
çoiveift uitt  Irolumè  consîiiérahté ,  fo'mamelon  grossît,  rougit 
et  acquiert  une  sensibilité  assez  vive.  Nous  exposons  êp  dé- 
tail ,  aux  artfciés  Mamelles^'  Matrice,  ME^srktJEls  et 
UÉiviÊRATioiV,  les  diverses  fondions  du  sexe  féniinin.  '  '  T 
'  Les  résultats  de  la  puberté' is'^nt  ainsi  uhe  augmentation  àè, 
certaijiés  fbnèftibtis  vitales,  ët'tine  diiûïniition  prpportionnenè  ' 
d^aîUtres  fonction$  ;  c'est  un  tra^s^ort  de  vitalité  d'uti'àystèiiié 
organique  ^nr  un  attire  sys^tème  organique.  Nous*  avons  deiîx 
ordres  de  vie:  jt."  celle' dé  nùfritio^  ou  de  végétation  ,  qui 
ne  s^'inteti'o'mpt  jamais,'  et  qui  sûf^Sfikte.  même  pendant  le 
sommeil';  '5(.«  ceÛe  de  refelîon  ou  âes  facultés  motrices  et 
sênsitivés  ,  qui  n'agit  qUe  pendant  la  véitfe  ,  çt  ^'înterfoiUpt 
périodiquement  pendant  te  sonfnhéîi.  La  première' est  la  vie 
intérieure,  et  la  setottde  esJt  extérieure.  ,  '    •    ••*  ' 

'  Dans  l'enfance ,  la  vie  intérieure  à  plus  d activité ;.  a  lé-, 
poque  de  la  puberté,  la  vie  extérieure  devient  prép6n4^r^^te 
à'  son  tour.'  Les  organes  de  la  vie* nutritive ,  comme  lés.  vîst 
cères  du  bas-ventre ,  Testo'mac  ,  le  fôjé,  le  tîsÀu  cellutaire. 
le  système  lymphatique  ,  étant  *très-acti£s  chez  le3  enf^us  ^  la 
nutrition  et 


^mphatique  ,  étant  *très-acti£s  chez  le3  enf^us  ^  la 
l'assimilation  s'opèrenit  chez  eu^  avec  ràmjlitéj; 


♦  Ni     »n    «>;•   .     M 


(i)  Ouelquefois  cette  dilatation  de  la  poitrine  ne  peut  pas  s'pnérer, 
surtout  chez  les  individus  toibles,  ou  dans  ceux  qui  abusenitrop-tpt 
de  leurs  facult^â  géniératrves.' Telle  est  la  source  de  ces  maladies  de* 
poitrine,  si  conimunes'à  teltè  éf^ôqirë ,  suflbdt  dans  les  Villbs  bu  fej»' 
mœurs  ont  peu -d'c-iiApi»«  sur  iefr^jetïÉLib^fili.  ?    i*>  «    :         -  > 
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ils  onl  presque  toujowcs  iaiin ,  leuryentfie  est  arrondi,  gonflé  y 
lear  coQStittUion  est  pâteuse ,  grasse  et  lymphatique  ;  mais 
leurs  organes  de  la  vie  extérieure  restent  dans  un  état  de  mol- 
lesse et  d'Imperfection  ;  ainsi  leurs  muscles  sont  encore  foi- 
blés  et  leurs  fil»res  délicates  ;  leurs  bras  et  leun  jambes  sont 
courts  à  proportion  du  tronc  ;  leur  vxm  est  aiguë  ;  leurs  sens 
sont  peu,  développés  et  incapables  d'impressions  profondes  ; 
ils  dorment  béaucouj> ,  et  leur  raison  n'est  pas  encore  affer-^ 
mie.  A  Tépoquç  de  la  puberté  ,  au  contraire ,  les  muscles 
prennent  la  plus  grande  vigueur,  ils  grossissent  et  se  pro- 
nonceot  fortement  ;  les  fibres  reçoivent  plus  de  consistance  , 
les  bras  et  les  jambes, grandissent  et  se  fortifient,  la  voix  dé- 
vient gcave  ,  les  sen^  s'étendent ,  se  développent ,  acquièrent 
une  sensibilité  plus  profonde  ;  1«  sommeil  diminue  ^  et  Tesprit 
s^avive  et  s'agrandit  presque  tout  k  coup.  Lorsque  la  vie  se 
transporte  ainsi  sur  les  organes  moteurs  et  sensitiâ ,  elle 
diminue  dans  les  organes  assimiibteurs  et  nutritifs  ;  en  effet , 
le  tissu  cellulaire  et  le  système  lympHatlque*  ou  absorbant, 
perdent  une  partie  de  leur  activité  à  1  âge  de  puberté  ;  le)>as-< 
ventre  s'aplatit ,  le  foie  et  le  thymus  diminuent  de  volume  , 
la  digestion  devient  moins  rapide,  le  besoin  d^alimens  se  fait 
sentir  nftotns  fréquemment  ;  les  îàles  éprouvent  même  alors 
des  maux  d^stomac  et.  des  difficultés  à  digérer ,  qui  sont 
quelquefois  la  source  des  pâles  couleurs  et  du  pica,  espèces 
de  maladies  »  dans  lesquelles  le  go&t  dépravé  recherche  des 
objets  extraordinaires.  La  plupart  des  filles  cUorotiques 
(  aya«t  les  pâles  couleurs  )  mangent  avidemenl;  du  sel ,  du 
plâtre;  des  poils ,  du  charibon ,  de  la  cire  à  cacheter,  etc. ,  ou 
avalent,  du.  vinaigre  ,  etime  foule  d'autres  matières  incapa- 
bles de  -nourrir.  Cette  dépravation  du  goût  est  produite  par 
Faffioiblissement  de  l'estomac  et  des  viscères  nourriciers , 
puisqu^on  la  guérit  >par  des  remèdes  toniques  ou  forttfiaiis  , 
comme  les  oxydes  die  fer  >(  eethiops  niartial  ) ,  le'  quinquina , 
les  amers ,  etc.  i^«  GotHàCîBS. 

Aînsrla.vie  de  nutritionr  ét'd'assnmilafliôn  diminue  à  Té- 
poque'de  la  puberté ,  autant  qae  la  vie  des  oi^anes  moteurs 
et  sensilifs  s'angmentei.  Aussi  le  jeune  ivomme  pubère  ,  corn- 
paiié  àcekn  iqui  ne  l^estipas^m^re ,  a  la  voix  haute ,  le  regard 
fier ,  la  démarche  ferme ,  les  tneacles  «arrés ,  les  membres 
robustes  ^  les  îones  colorées',  imie  barbe  épaisse ,  une  peau 
'brunie ,  l'esprit  vif  et  pénétrant ,  l'aspect  animé ,  et  des  sen- 
tîmens  aidens  et  igénàrensT^tancbs  Miae  le  jeune  impubère  a 
me  voix  m^BÔS ,  un  regard  doiix ,  une  démarche  molle  ,  -dès 
fonnesarrooidies ,  des  membres  (lexibles ,  les  joues  bouffies; 
le  visage  Imberbe ,  la  prean  blanche  et'  tendre  ,  l'esprit  léger 
etfoiUe^  l'aspect  effiénaâné^  et  les  sentimens  timides  et  peu 
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ëleTës.  On  voit  aiosi  eombien  le  dëveloppement  des  parties 
sexuelles  et  la  sécrétion  de  la  semence  opèrent  dechangemens 
dans  l'économie  animale.< 

C'est  particulièrement  sur  certaines  parties  qu'infinent  les 
organes  générateurs.  Par  exemple  ,  plus  la  puberté  se  déve- 
loppe avec  vigueur ,  plus  la  voix  devient  grave  et  forte ,  plus 
les  nEiembres  acquièrent  de  fermeté  et  de  vigueur  ,'  plus  1^ 
tissu  cellulaire  s'affaisse  ,  se  sèche ,  et  laisse  voir  toute  la  ru- 
desse âes  formes  musculaires,  plus  la  peau  brupit  et  s'ombrage 
de  poils ,  surtout  au  pubis  ,  au  menton  ,  aux  aisselles  et  à  la 

Eoitrine.  Les  hommes  à  larges  épaules  ,  à  voixsotiore  et 
aute ,  comme  celle  de  Stentor ,  k  poitrine  carrée  ,  à  chair 
sèche  et  dure  comme  celle  d'Hercule  ,  à  peau  velue  comnrie 
celle  d'un  ours  ,  sont  extrêmement  ardens  en  amour.  La  sé- 
crétion de  leur  semence  est  très-abondante  ,  et  en  même 
temps  les  passions  irascibles,  la  colère ,  le  courage  9  Paudace 
et  même  la  générosité  sont  très-exaltés  chez  eux.  Ils  ont  le» 
qualités  de  vhomme  par  excellence  ;  et  les  femmes  qu'on  ap^ 
pelle  hommasses  (  vira^nes  )  ,  sont  celleis  qui  approchent  le 
plus  de  cette  constitution  ;  mais  elles  s'éloignent  des  habitudes 
et  des  fonctions  qui  conviennent  aux  femmes ,  pour  prendre 
vicieusement  celles  que  la  nature  réserva  aux  hommts. 

Le  caractère  particulier  au  sexe  mâle  9  se  marque  surtout 
par  le  développement  de  l'énergie,  soit  corporelle  ,  soit  in-^ 
tellectuelle.  Cf'est  au  temps  de  la  puberté  que  l'esprit  reçoit 
son  plus  gçand  accroissement.  Les  individus  les  plus  bruts  ac-" 
quièrent  alors  une  certaine  vivacité  d'esprit  et  une  fonce  àe 
caractère  d'autant  plus  marquée  ,  que  leur  puberté  est  plus 
vigoureuse.  On  a  même  remarqué  .que  personne  ne  devenoit 
fou  avant  cet  âge  ,  et  aue  rimbécilliié  de  naissance  pouvoit 
alors  se  guérir  ,  pour.  1  ordinaire.  Les  hommes  de  génie  ont 
tons  une  puberté  précoce  et  vigoureuse  ;  lés  qualités  les  plu» 
sublimes  de  l'entendement  ne  se  montrent  que  dans  k 'temps 
de  la  plus  grande  activité  de  ta  faculté  générative,  et  lorsque  la 
semence  est  jibondamment  résorbée  dans  l'économie  aniiïiale. 
C'est  aussi  le  temps  de  la  plus  grande  vjgueur  du  ccm^s.'  Lar- 
conscience  de  ses  propres  forces  dAnae  à  l'homme  des  sen^ 
timens  élevés,  des  idées  hardies  et.  unie  fierté  d'âmé  quihii 
assure  la  supériorité  sur  tous  les  êtres  de  la  nature:  A  ttente^ 
ans ,  l'homme  qui  est  nul  sUr  la  terre  ne  sera  jamais  rien  danft 
sa  vie.  •  . 

Qui  n^admireroit  pas  alors  les  saees  précautions  dvla^nat* 
ture  !  Elle  augmente  l'esprit  et  la  raison  dans  1  hoQime!,  pré*, 
cisément  à  l'époque  où  s^b  passions  en  rendent  le  frein  plu» 
nécessaire.  Dans  l'enfance  ,  nos  passiom»  n'étant  pas  encore 
développées  |  notre  raison  demeure  isactive  ;  dans  la  vieil'^ 
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lesse  ,  et  lorsque  nos  affections  sont  éteintes ,  notre  raison 
noas  abandonne  avec  la  force  générative.  La  grandeor  des 
passions  est  même  la  plus  puissante  cause  de  perfection  pour 
notre  raison,  en  lui  donnant  de  perpétuelles  occasions  d'exer- 
cer, d^étendre  ses  facultés;  et,  par  un  rapport  admurable ,  les 
hommes  les  plus  susceptibles  de  fortes  passions  ,  sont  aussi 
les  plus  capables  de  grands  efitbrtâ  de  rabon ,  comme  si  Tune 
de  ces  choses  tenoit  à  Tautre ,  et  comme  si  la  nature  Touloit 
compenser  le  mal  par  le  bien.  En  eifet,  Tun  est  Tin  verse 
de  Tautre  ;  car  nous  voyons  que  les  personnes  à  petites  pas- 
8ions«*n  sont  bien  plus  maîtrisées  que  ces  caractères  mâles 
et  magnanimes ,  dont  toutes  les  passions  se  rapportent  auz^ 
grandes  choses* 

Mais  ces  hautes  qualités  du  corps  et  de  Tâme ,  dues  à  la  fa« 
culte  généi||^ve,se  perdent  quand  on  abuse  de  celle-ci ,  parce 
qu'elles  dépendent  principalement  de  la  résorption  ou  de  la 
diffusion  de  la  semence  dans  le  corps  qui  Ta  formée  ;  ainsi 
les  hommes  qui  s'abandonnent  aux  excès  avec  les  fenmies,  se 
sentent  bientôt  dégrader  l'esprit  et  défaillir  le  corps.  L'émis* 
sion  trop  considérable  de  sperme  enlève  la  mémoire  ,  Ate 
presque  entièrement  la  faculté  de  penser ,  abâtardit  les  idées, 
communique  un  c»*actère  lâche  et  pusillanime  au  cœur  et  à 
tous  les  sentimens.  Les  forces  du  corps  sdnt  bientôt  énervées. 
J'ai  vu  de  ces  hommes  que  l'attrait  des  voluptés  avoit  réduits 
à  un  état  déplorable.  Pâles  ,  défaits ,  se  traînant  ii  peine ,  la 
moindre  affaire  portoit  le  trouble  dans  leurs  esprits  ;  ils  ne 
pouvaient  plus  penser.  lueurs  craintes  sur  les  petits  événe- 
mens  de  la  vie  ,  étoient  dignes  de  pitié  ,  et  leur  sensibilité 
s'exaspéroit  aux  moindres  objets  ;  de  sorte  qn'ik  étoient  plus 
malheureux  encore  par  ce  qu'ils  redoutoient  ,'que  par  ce  qu'ils 
éprouvoient  réellement.  Toujours  tristes  et  chagrins ,  ils  ne 
pouvoient  rien  supporter ,  et  cependant  ils  avoient  besoin  de 
tout  le  monde  ,  par  leur  extrême  délicatesse.  Un  petit  effort 
iNiffisoit  pour  les  accabler;  toujours  malades  ,  leur  vie  n'étoit 
qu'une  longue  agonie  ;  enfin  ils  momroient,  à  charge  à  tout  le 
monde  ,  inutiles  pour  eux-mêmes ,  n'ayant  rien  fait  sur  la 
terre,  et  ne  laissant  après  eux  que  le  mépris;  Tel  est  le  sort 
misérable  de  plusieurs  jeuAes  gens  que  f  ai  vus  se  flétrir  à  la 
fleur  de  leurs  années ,  et  périr  tristement  pour  s'être  aban-^ 
donnés  à  la  fougue  impétueuse  de  leurs  penchans ,  soit  avec 
des  femmes  y  soit  par  ces  détestables  habitudes  de  tromper  la 
nature  «t  de  se  satisfaire  soi-même.  Tous  ces  jeunes  gens  mai- 
gres y  pâles  9  au  regard  langoureux ,  â  la  voix  abattue  et  obs* 
cure ,  à  la  démarclie  traînante ,  à  la  poitrine  foible ,  aux  mem^^ 
bres  fluets ,  allongés ,  que. l'on  rencontre  danà  les  villes  ,  se 
Uvreut  à  ces  misérables  penchans ,  qui ,  sembla^es  à-l'em*: 
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poisonoeuse  Cireé,  mâent  la  mort  et  les  infirmitësde  la  vie 
dans  la  coupe  de  la  volupté.  Combien  ces  jomssaBces  dësas-» 
treuses  abatteat  Pâme  et  flétrissesl  rima^oatiou'  1  Combien 
elles  préparent  de  souffrances ,  lorsque  les  illusions  se  sont 
évanouies  !  Que  de  regrets  et  de  peines  payent  ces  délices 
mensongères  1  La  santé  ruinée  pour  le  reste  4e  la  vie ,  toute 
la  force  de  Tâme  énervée  ^  rimbécillité  et  Topprobre  pesant 
sur  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse  ;  l'impuissance  d'oc- 
cuper aucun  poste,  de  jouir  des  avantages  de  l'existence,  une 
fin  malbeureuse  ;  voilà  ce  qui  attend  rkuprudente  jeunesse. 
On  peut  voir  dans  le  Traité  de  POnanisnie  ^  par  Tissoè,  les 
preuves  de  ce  que  j'avance. 

La  semence  est  en  effet  le  baume  de  la  vie  ;  elle  fortifie 
autant  Tàme  que  le  corps.  Quelle  différence  entre  un  eunuque 
et  un  homme  t  elle  n'est  pas  moindre  qu'entre  uittfaureau  et 
un  bœuf  I  un  coq  et  un  cbapon.  Quelle  fierté ,  quel  mâle  cou- 
rage dans  l'un  \  quelle  lâcbeté ,  quelle  foâ>lesse  dans  l'antre  ! 
Comment  un  eunuque  ponrroit^ît  avoir  quelque  idée  ^ande  ^ 
quelque  conception  inspirée  par  le  génie ,  tandis  que  sa  foi— 
blesse,  sasusceptibilité  extrême  pour  les  petits  objets,  le  res- 
treignent dans  un  cercle  borné?  ConsuUez  les  articles  Cas- 
tration et  Eunuque  ,  dans  lesquels  nous  avons  exposé  ces 
considérations. 

On  distinguera  même  par  l'odeur ,  m  homme  vigoureux 
d'un  homme  d^élicat  et  effi^miné  ;  car  la  résorption  de  la  se- 
mence communique  à  la  transpiration ,  à  la  sueur  et  à  toutes 
les  parties  du  corps  ^  une  odeur  forte,  ammoniacale  «t  même 
un  peu  vireuse  ;  tandis  que  les  personnes  foibles  répjmdent 
une  odeur  acide  ou  fade  comme  les  enfuis  on  les  femmelettes. 
Cette  odeffr  d'homme  est  un  grand  stimulant  entre  les  w%t%\ 
les  femmes  ou  les  filles  nubiles  et  pleines  de  santé  9  sont  aussi 
imprégnées  .d'une  odeur  lutureUe  qm  iafiueL  ^^  qu'on  ne 
rimagine  siirles  hommes  qui  les  approchent ,  quoiqu'ils  n^ 
fassent  aucune  attention  pojir  l'onAinaire.  Ces  odeurs  mu— 
tueUes  .sont  àe%  excitans  ou  des  mondons  réciproques ,  établis 
par  la  natune ,  non-«eulement  dans  l'cMèce  humaine ,  mais 
ches  les  animaux*  Ceux-ci  ont  ordinairement  des  glandes 
(odoriférantes  près  des  organes  de  la  génération  ;  4lans  le 
temps  du  rut,  chaque  espèce  se  flaire  et  s'attiremutnellemeiit.. 

De  LA  Femme  h  de  ses  oUribuis  physiques  ei  manu^x. 

Les  différences  sexuelles  ne  sont  point  bornées  am  seids 
ocganes  de  la  génération  dans  l'himme  et  dans  la  femme  ; 
mais  toutes  les  parties  de  leur  coi^,  celles  même  qui  parois- 
sent  être  indifférentes  aux  sexes  ,  en  éprouvent  cependant 
quelques. influences.  .Npus  avons  vu  que  l'action  de  la  pu-^ 
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beitë  ]iroBoa{4H€  «irtoat  lés  formes  des  membres  ,  et  aug-^ 
mentoit  la  puissance  de  la  vie  extérieure  ;  mais  cet  effet  est 
bieo  plus  sensible  et  plus  marqué  snrlliomme  que  sur  la  fem- 
me. (  V.  aussi  Femelles  des  animaux.) 

On  observe  ^  en  général  ,.une  plus  baute  taîUe  ,  des  mus- 
cles plus  gros  et  plus  fermes ,  une  peau  plus  brune,  un  cer« 
veau  plus  étendu ,  des  os  plus  robustes ,  une  voix  plus  grave  , 
une  poitrine  plus  large ,  des  poils  plus  nombreux  et  d'une  cou- 
leur plus  foncée  dans  l'bomme  que  dans  la  femme. 

Celle-ci  a  communément  des  cbeveux  longs ,  fins  et  flexi- 
bles comme  ses  fibres  9. une  peau  blancbe  et  délicate,  une 
cbair  tendre  et  molle ,  à  cause  du  grand  développement  de 
son  tissu  cellulaire  et  graisseux ,  des  formes  arrondies ,  le 
contour  des  membres  gracieux,  les  bancbes  fort  larges,  les 
cuisses  grosses  et  les  extrémités  petites.  Les  parties  supé- 
rieures du  corps  de  Tbomme  >  telles  que  la  poitrine ,  les 
épaules  et  la  tête  ,  sont  fortes  et  puissantes  ;  la  capacité  de 
son  cerveau  est  considérable,  et  contient  trois  à  quatre 
onces  de  cervelle  de  plus ,  suivant  nos  expériences  y  que  le 
ci4ne  dans  la  femme  ;  mais  les  bancbes,  les  fesses ,  le  bassin, 
sont  plus  étroits,  plus  maigres  que  cbez  celle-ci.  La  stature 
de  l'bomme,  outre  une  plus  grande  taille  ordinaire ,  est  donc 
pluB  large  en  baut  qu^en  bas,  et  ressemble  à  une  pyramide 
renversée.  Dans  la  femme  ^  au  contraire ,  la  tête ,  les  épau- 
les ,  la  poitrine ,  isont  petites  ,  minces ,  serrées ,  tandis  que 
le  bassin  ou  les  bandies ,  les  fesses ,  les  cuisses  et  les  autres 
oiganes  du  bas-ventre  sont  amples  et  larges;  ainsi ,  son  corps 
monte  en  pointe.  Cette  différence  4e  conformation  est  ana- 
logue aux  fonctions  de  cbaque  sexe  ;  Tbomme  est  destiné  par 
la  nature  au  travail  ^  à  remploi  des  forces  pbysiques ,  à  ru- 
lage  de  la  pensée ,  4  se  servir  de  la  raison  et  du  génie  pour 
soutenir  la  familte  dont  il  dmt  être  le  cbef;  la  femme ,  h  qui 
le  dépèt  de  la  génération  devoit  être  confié  ,  avoit  besoin 
dW  bassin  spacieux  qui  se  prêtât  è  la  dilatation  de  la  matrice 
pendant  la  grossisse,  et  au  passage  du 'fœtus  dans  l'accou- 
chement; aussi  le  tronc  de  la  femme  est  plus  long  ^ue  celui 
de  rfaomme>  dont  ta  moitié  du  corps  répond  au  pubis,  tandis 
que  chez  celle-ci  ^  le  llnlieu  du  corps  est  entre  le  pubis  et 
-l'ombilic;  elle  a  en  éfifet  les  lombes  plus  'étendtis,  te  cou 
-plus  DÂoce  et  {rtos  long  aussi  ;  maii^  les  jambes ,  les  cuisses 
et  tes  hvks  'ptlis  courts  ^e  ceux  de  lliomme.  De  là  vient 
■cette  taille  svelte ,  remarquable  ism*tout  diez  les  jeuiftes  né^ 
gresses  ,  et  cette  élégatice  des  membres,  avec  la  souples^ 
et  l'aisanee-des  moàVemens ,  la  légèreté ,  la  grâce ,  résultats 
nalareb  de  la  molle  flexibilité  de  l'organisation  féminine.  On 
<ompre«fd  qu'une  structure  plus  déliéci  ^plus  grêle',  qu'un  tîssii 
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mince,  donne  plus  de  facilité,  de  promptitude ,  de  docilité^ 
d'adresse  à  tous  les  actes,  soit  naturels  de  la  yie ,  soit  volon- 
taires et  extérieurs.  De  là  Ton  voit  la  cause  d'une  plus  rapide^ 
croissance  et  perfection  du  corps,  chez  la  femelle  que  chez  1» 
mâle ,  et  de  cette  précocité ,  de  cette  vivacité  de  son  moral 
comme  de  son  physique;  mais,  par  la  même  cause,  la  cons- 
tance ,  la  haute  capacité  ,  la  profondeur»  la  force  soutenue^ 
en  sont  exclues  ;  il  y  aura  donc  plus  de  finesse  et  de  détour, 
de  pliant  en  elle,  que  de  roideur  ou  de  franchise  ouverte  et  de 
simplicité ,  pour  toute  chose. 

Il  en  résulte  encore  chez  là  femme  une  sensibilité  vive  et 
tendre  qui  la  rend  éminemment  propre  à  s'intéresser  à  Fen- 
fance  ,  qui  lui  fait  surmonter  les  peines  maternelles  par  le 
doux  sentiment  de  la  pitié,  et  qui  luirend  agréables  les  soins, 
le  détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  la  femme  est-elle 
assortie  à  ces  fonctions  avec  une  merveilleuse  sagesse ,  et 
l'oblige  à  une  vie  plus  sédentaire ,  plus  molle  que  la  nôtre* 
La  nature  a  donné  en  effet  à  la  femme  le  besoin  de  la  ma- 
ternité ,  plus  puissant  que  la  vie  ,  et  qui  la  rend  capabl^  de 
tous  les  sacrifices.  Le  mot  de  famille  vient  àe/œmina  ;  car  la 
femme  ne  fait  qu'un  avec  ses  enfans. 

Aussi  la  femme  se  rapporte  à  l'enfance  en  beaucoup  de 
choses  ;  ses  os  sont  plus  petits ,  plus  minces  que  ceux  de 
l'homme  adulte  ;  son  tissu  cellulaire  est  plus  spongieux ,  plus 
humide,  ce  qui  arrondit  ses  formes ,  leur  donne  plus  d'em> 
bonpoint  et  de  beauté  ,  augmente  aussi  la  flexibilité  de  tous 
ses  organes.  Son  pouls  est  aussi  plus  petit  et  plus  rapide  ;  le 
sang  se  porte  davantage  à  la  cavité  abdominale  et  pelvienne  ^ 
et  donne  cette  humidité,  cette  mollesse  ,  si  convenables  pom* 
allaiter,  nourrir  un  nouvel  être,  soit  dans  son  utérus  par  le 
sang ,  soit  aux  mamelles  par  le  lait.  Le  corps  de  la  femntie 
est  lisse ,  ou  presque  privé  de  poils  à  la  poitrine ,  et  de  barbe 
(  excepté  lorsque  le  temps  des  règles  est  passé  ;  car,  à  cette 
époque ,  des  poils  croissent  plus  abondamment  sur  leur  vi- 
sage )•  Chez  les  quadrupèdes  et.  les  oiseaux ,  les  poils  ou  les 
plumes  ont  une  teinte  plus  claire  «u  plus  pâle ,  une  texture 
plus  molle  dans  les  femelles  que  chez  les  mâles  adultes;  elles 
conservent  la  livrée  de  la  jeunesse ,  avec  la  timidité ,  la  dé- 
licatesse, la  sensibilité  naturelle^  au  jeune  âge.  Oa.a  re- 
marqué que  la  femme  avoit  souvent  un  plus  petit  noknbre  de 
dents  mâchelières  que  l'homme  (les  dents  dites  de  sagesse  ne 
sortant  pas  toujours  dans  plusieurs  femmes);  aussi  elle  mange 
moins ,  elle  préfère  des  alimens  doux  et  sucrés ,  tandis  que 
l'homme,  exerçant  beaucoup  son  énergie  et  déployant  plusde 
vigueur,  est  obligé  de  se  nourrir  plus  substantielfement  ;  soa 
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ÎDfttiùct  le  porte  en  effet  k  l'asage  des  alimens  sapldes,  échauf- 
fans  et  de  nature  anîmalisée. 

L'homme  vit  plas  au-dehors  de  lai-méme  par  la  rigueur  de 
ses  membres,  par  Tëtendue  de  ses  relations  et  de  ses  pensées  ; 
la  femme  vit  plus  au-dedans  par  ses  sentimens  et  sa  tendre 
sollicitude.  L'un  est  la  tête  et  les  bras  de  la  famille  ,  Fautre 
en  est  le  cœur  et  le  sein.  L'homme  agit  et  pense ,  la  fenune 
aime  et  soigne.  Le  premier  a  reçu  en  partage  le  génie  et 
la  force  ;  la  seconde  a  obtenu  un  plus  aimable  apanage , 
les  grâces  décevantes  et  le  doux  attachement.  La  femme  ne 
peut  atteindre  à  Thornme  pour  la  force  du  corps  et  T élévation 
de  Tesprit  ;  Thomme  ne  peut  s^égaler  à  la  femme  pour  les 
qualités  du  cœur  et  les  charmes  du  corps.  L'enfant  se  rap- 
proche de  la  femme  par  la  constitution  et  le  caractère  ,  la 
femme  hors  d'âge  se  rapproche  de  Thomme.  Les  sentimens 
de  ce  dernier  tiennent  plus  de  la  raison  ;  l'esprit  de  la  pre- 
mière conserve  davantage  du  sentiment;  elle  prête  à 
toutes  ses  actions  le  charme  du  cœur  et  de  l'amour;  fhomme 
communique  à  tout  ce  qu'il  exécute  un  caractère  de  raison 
philosophique  ;  la  femme  plaît ,  l'homme  étonne  ;  l'une  ravit 
le  cœur  et  inspire  la  tendresse ,  lé  second  saisit  l'esprit  et 
commande  l'admiration.  On  aime  la  femme  ;  mais  on  res- 
pecte Thomme. 

C'est  à  la  constitution  sexuelle  qu'il  f  ^ut  rapporter  les  cau- 
ses de  ces  différences.  La  force  vitale  développe  les  organes 
supérieurs  du  corps  de  Phomme  ,  et  les  organes  inférieurs 
du  corps  de  la  femme.  Il  y  a ,  dans  le  premier ,  une  ten-- 
dance  à  la  supériorité ,  à  l'élévation  ;  dans  la  seconde ,  il  y 
a  une  impulsion  ^inverse.  La  vie  s'épanouit  vers 'la  tête  dzAis 
l'homme ,  elle  se  concentre  vers  la  matrice  dans  la  femme. 
Tout  annonce  dans  le  premier  la  puissance  qui  protège;  tout 
annonce  dans  la  seconde  la  délicates  se  qui  réclame  un  appui. 
L'un  donne,  l'autre  accepte.  La-femme  est  donc  destinée  par 
la  nature  à  l'infériprité  et  à  vivre  en  second  ordre;  mais,  par 
un  arrangement  admirable  ,  le  plus  fort  a  été  asservi  au  plus 
foible  par  l'empire  de  l'amour  ;  et  le  simple  geste  d'une  filU 
a  suffi  pour  désarmer  le  plus  farouche  brigand. 

La  femme  est  toujours  enfant  aussi  par  rapport  à  sa  cons- 
titution corporelle.  Comme  l'enfant,  elle  a  une  chair  tendre , 
des  organes  flexibles  et  qui  cèdent  facilement  aux  impulsions  ; 
des  contours  arrondis ,  une  sensibilité' vive,  et  par  cette  rai- 
son, extrêmementvariable  et  incapable  de  persévérance  dans 
les  mêmes  sensations.  Il  suit  encore  de  là  qu'elle  est  plus  sus-^ 
ccptible  d'imitation  que  l'homme;  qu'elle  poursuit  davantage 
les  impressions  physiques  que  la  chaîne  des  idées  ;  ,que  son 
imagination,  plus  facile  à  émoijivoir,  est  aussi  plus  puissante 
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sur  son  corps,  et  qu'elle  s'abandonne  plutAt  aux  setitimens 
du  cœur  qu^à  la  raison  fi^olde  et  séyère.  La  variété  de  ses  sen- 
sations s'oppose  à  leur  profondeur  et  à  leur  durée;  aussi  ^ 
quoique  les  femmes  soient  bien  moins  indifférentes  aux  plai- 
sirs et  aux  peines  que  les  hommes ,  elles  les  éprouvent  plus 
légèrement.  Tout,  en  elles ,  est  plus  passif  qu'actif;  et  comme 
leur  mobilité  nerveuse  exclut  nécessairement  la  persévérance 
de  leurs  affections ,  elles  ont  plut6t  des  sensations  que  des 

{censées  ;  elles  saisissent  plutôt  les  détails  des  choses  que 
eurs  liaisons  et  leurs  rapports;  elles  particularisent  le^  ob- 
jets que  l'homme  tend  à  généraliser;  elles  ont  plutôt  une  fi- 
nesse de  tact ,  une  pénétration  de  convenances  qu'une  suite 
d'idées  enchaînées;  elles  isolent  ce  que  l'homme  rassemble  ; 
nous  voyons  plutôt  les  masses  ^  mais  elles  aperçoivent  mieux 
les  divisions. 

Le  tempérament  des  femmes  est  aussi  celui  de  l'enfance  ; 
elles  ont  de  même  une  complexion  sanguine.  La  mobilité  de 
leur  caractère  dérive  encore  de  cette  source  ;  car  la  foiblesse 
musculaire  donne  lieu  à  l'activité  nerveuse  (  V.  Nerfs  ).  De 
là  vient  que^  les  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes 
aux  n^aladies  de  nerfs.  Il' faut  encore  rapporter  à  ce  principe 
la  facilité  que  trouvent  les  charlatans  à  leur  persuader  mille 
opinions  plus  ou  moins  étf  anges.  C'est  toujours  par  les  femmes 

Îue  se  propagent  principalement  les  religions  et  les  hérésies, 
l'histoire  nous  montre  trois  impératrices  ,  Constantia , 
^ouse  de  Licinius ,  Eusebia ,  femme  de  Constantius ,  et 
Dominica ,  femme  de  Yalens  ,  qui  répandirent  l'arianisme 
en  Orient.  Trois  reines  établirent  le  christianisme  en  Occi-- 
dent;  Ciotilde,  épouse  de  Clovis,  Ingonde ,  femme  de  St. 
Ërménigilde,  et  Théodelinde ,  femme  d'Âgiluphe.  Berthe  , 
épouse  d'Ëlthérèda,  fit  aussi  convertir  les  Anglais.'Le  chan- 
gement de  religion  des  Polonais  fut  dû  à  l'une  de  leurs  reines; 
et  une  princesse  de  Galles  soutint  Wiclef ,  etc.  La  plupart 
des  prétendues  possessions  du  diable  n'ont  lieu  que  dans  cer- 
taines femmes  hystériques.  Les  anciens  Gaulois  et  Germains 
crovoient  aussi  que  les  femmes  étoient  inspirées  des  dieux  , 
et  ils  les  consultoient  dans  leurs  affaires.  £n  effet,  ce  sont  des 
femmes  qui  l'ont  ordinairement  le  métier  de  devineresses,  de 
sibylles ,  de  pythonisses ,  de  sorcières ,  etc.  A  mesure  que  le 
corps  est  plus  délicat ,  l'imagination  devient  plus  puissante 
et  plus  active.  Les  femmes  sont  destinées  par  la  nature  à  être 
influencées  par  l'homme  ;  ^t  comme  elles  ont  le  moral  plus 
foible ,  il  cède  plus  aisément;  c'est  pourquoi  elles  sont  plus 
exposées  à  la  superstition ,  à  la  crédulité ,  aux  terreurs  reli-- 

Î[ieuses,  etc. ,  de  même  que  les  enfans ,  les  vieillards  et  toutes 
es  personnes  d'une  constitution,  délicate.  C'est  la  vigueur 
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physique  qui  r&kàifhàmvo^  sbyériear  à  ces.foiUesses;  aussi 
G^est  vers  Tâge  le  plus  vigoureux  que  Von  est  le  moins  sujet 
à  la  superstition,  et  le  moins  disposé  aux  croyances  religieuses. 
Je  remarquerai  >  de  plus,  que  les  hommes  dotit  les  opiilioos 
sont  les  plus  hardies ,  et  que  ceux  qui  se  croient  athées  sont . 
précisément  d'un  tempérament  bilieux  ;  mais  autune  femme 
a'a  été  athée.  Le  fanatisme  est  presque  naiurel  aux  hommes 
d'une  constitution  robuste ,  tels  que  les  Turcs ,  les  Tar- 
tares ,  etc.  ;  aussi  la  religion  mahomét^ne  leur  est  très-con- 
venable. Les  opinions  austère^  croissent  aisément  dans  des 
corps  austères  ^  et  les  opinions  douces  s'enraciiient  dans  des 
caractères  doux  ;  ainsi ,  nous  voyons  les  choses ,  non  pas 
telles  que  la  nature  les  a  faites,  mais  telles  que  nos  organes 
nous  les  laissent  apercevoir  :  jeunes ,  tout  nous  parott  bien  ; 
vieux  ,  tout  nous  semble  mal  :  dans  la  force ,  Sous  sommes 
trop  téméraires  ;  dans  la  foiblesse,  nous  devenons  trop  ti- 
mides ;  et  le  vrai  est  pour  nous  un  pQÎnt  si  délié ,  que  nenàs 
sommes  toujours  en-deçà  ou  au-delà.  L'Âge,  le  sexe,  le  tem-' 
pérament ,  les  passions ,  tout  fausse  notre  foible  raison.  Fiot- 
tans,  par  des  oscillations  perpétuelles,  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre, nous  sortons  presque  toujours  de*la  vie  sans  avoir  pu 
nous  reposer  sur  la  vérité. 

Nous  trouvons  aussi  dans  Icfs  caractères  moraut  des  deux 
sexes ,  des  différences  qui  prouvent  combien  ces  facultés  sont 
essentielles  et  org^iques.  L'homme  est  sujet  à  l'orgueil  ;  la 
femme ,  à  la  vanité  :  Tun  a  de  la  fierté  et  même  uo^  rudesse 
naturelle  dans  le  cat'attère  ;  l'autre  a  de  la  douceur ,  mêlée 
de  finesse  et  de  tromperie*  Si  l'on  reproche  le  caprice  et  la 
frirolité  à  la  femnie ,  qn  reconnottra  de  l'opiniâtreté  et  de  la 
brutalité  dans  l^omme.  Si  l'une  est  tfpp  crédule  et  trop  ti- 
mide, l'autre  aura  trop  d'incrédulité  et  d'audace.  La  pre- 
ilnère  cherche  d'abord  ce  qui  est  agréable  et  joli;  le  second,  ce^ 
qui  est  fort  et  difiicile.  Enfin  la  femme  a  cet  esprit  de  société  y 
Ces  grâces,  cet  eiqouement,  cette  finesse  d'aperçu  «pxç 
Thomine  reniplac^  par  un  esprit  plus  propre  aux  grandes  af- 
faires ,  par  la  solidité  du  raisonnement  et  par  l'étendue  de 
ses  vues.  Cette  étonnante  disparité  des*  sexes  fait  penser 
quHls  ont  origipairenâtent  ttù  principe  de  vie  difféirént  et  une' 
essence  propre  à  chacun  d^eitx. 

«c  Quoique  nous  devions  considérer  le  sex^e  féminin  sur 
«  toute  la  terre  comme  divisé  en  pareil^s  r^ices  que  i'homiffe, 
«  nous  trouverons  de  grandes  variations  dans  la  beauté  des 
«  femmes.  Dans  le  Nord,  elles  sont  plus  fréquemment  blon- 
«  des  que  les  hommes ,  et  leur  blancheur  éblouissante  dé-* 
«  génère  cpieiquefois  en  fadeur.  Toutes  les  femmes  méridio-^ 

«  nale$  sont  des  brunes  plus  ou  moins  piquantes;  mais  U' 
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t<  sexe  le  plus  beau  de  la  terre  habite  dans  les  contrées  tein^ 
«  pérées  de  TEurope  et  de  l'Asie.  Les  Espagnoles  les  plus 
«  jolies  se  trouvent,  à  ce  qu'on  prétend  «  vers  Gadix  ou  dans 
<c  l'Andalousie ,  et  les  plus  agréables  Portugaises  sortent  de 
«  la  WUe  de  Guimanaens.  On  rencontre  de  très-belles  femmes 
«  en  plcfôieurs  lieux  de  l'Italie  ;  les  Siciliennes  et  les  Napo- 
«  iitaines,  descendues  des  anciennes  colonies  grecques,  sont 
<r  aussi  très-belles.  Les  Albanaises  ont  le  corps  bien  fait,  et 
<r  les  femmes  de  l'ile  de  Chio  sont  charmantes;  celles  de 
H  l'Archipel ,  de  la  mer  Egée  ,  sont  très-blancbes,  enjouées 
«  et  fort  agréables  ;  elles  ont ,  comme  toutes  les  Grecques  y 
i*  des  yeur  grands  et  extrêmement  beaux ,  etc.  (Voyez  notre 
M  Histoire nai»  du  genre  humain^  tome  i.^'^,  page  324-  »  ) 

Mais  les  Circasâiennes ,  les  Mingréliennes",  les  Kachemi-^ 
riennes  et  leS  Géorgiennes  ,  et  en  général  celtes  de  tout  le 
Gurgistauv,  de  l'Imirette  et  des  environs  de  la  chaîne  des 
monts  Caucase ,  sont  principalement  les  modèles  les  plus 
enchanteurs  qui  soient  sortis  des  mains  de  la  nature;  tous  les 
voyageurs  sont  d'accord  k  ce  sujet  ;  aussi  elles  sont  réser- 
vées exclusivement ,  dans  les  pays  mahométans,  pour  les 
seuls  croyans  du  prophète ,  et  il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens 
et  aux  juifs  d'en  acheter  dans  tout  l'empire  turc. .Dans  les  pays 
habités  par  ce  beau  sexe,  on  ne  voit  pas  un  seul  visage  laid^ 
même  parmi  les  hommes  ;  mais  les  femmes  y  sont  aussi 
très  -  portées  à  l'amour ,  et  les  maris  peu  jaloux.  Il  est 
étrange  que  de  si  beaux  peuples  soient  précisément  envi- 
ronnés des  plus  hideux  habitans  de  la  terre  ^  des  laids  Kal- 
mouks  et  des  Tartares  Nogaîs,  au  nez  épaté,  aux  os  des 
joues  saillans,  aux  yeux  écartés,  à  la  peau  tannée  et  d'une 
couleur  de  bistre.  Cependant  lé  climat ,  le  terrain ,  le  genre  . 
de  nourriture  sont  les  mêmes  ;  mais  la  race  est  très  -  diffé-- 
rente ,  car  les  femmes  kalmoukes  ne  sont  pas  moins  affreuses 
que  leurs  maris  ;  elles  ont  des  mamelles  pendantes  et  flas- 
ques comme  un  cuir  tanné,  avec  un  gros  mamelon  noir 
comme  du  charbon  ;  une  bouche  fendue  presque  jusqu'au:^ 
oreilles,  un  teint  de  couleur  de  suie  ,Ides  yeux  de  chèvre  et 
placés  obliquement ,  un  nez  si  écaché  qu'on  ne  voit  plus  que 
les  deux  trous  des  narines ,  des  lèvres  et  des  joues  gonflées  ^ 
saillantes,  des  cheveux  roides,  noirs  et  rudes  comme  dû  crin  : 
elles  sont.de  petite  taille  et  toujours  maigres^  Kien  de  plus 
gracieux  en  revanche  qu'une  jeune  Circassienne.  La  peau  la 
plus  délicate  et  la  plus  blanche  ^  d^  beaux  yeux  bleus ,  une 
chevelure  blonde  et  ondoyante ,  un  sein  parfait ,  une  taille  ' 
svelte  et  flexible ,  les  contours  les  plus  moelleux,  la  voix  la  plus 
enchanteresse ,  le  regard  le  plus  voluptueux ,  la  démarche  la 
plus  légère  :  tout  €harmo  dans  ces  aimables  ifemmes  (  Char-- 
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din  ,  Voyage  en  Perse  ^  tome  i ,  page  171  ).  Mais  il  ne  faut 
lear  demander  ni  l'éducation  polie ,  ni  la  décence  des  mœurs 
des  nations  plus  cifilisées»  Si  la  nature  a  tout  fait  pour  elles , 
Tétat  d'oppression  et  de  brigandage  dans  lequel  vivent  ces 
peuples  \  semble  prendre  à  tâche  de  dégrader  le  moral  de  ces 
admirables  créatures/  Enlevées idès  leur  teiylre  jeunesse  pour 
les  voluptés  àts  vrais  croyans  de  Fislamisme ,  elles  continuent 
d'être  asservies ,  au  sein  mém«  des  gralideurs.  On  n'exige 
d'elles  que  le  physique  ;  elles  l'accordent ,  et  souvent  celle 
qui  a  donné  un  maître  à  de  vastes  empires ,  comme  la  Perse , 
la  Turquie,  périt  sans  nom  et  sans  gloire^  quand  son  heure 
est  venu€. 

Des  habitudes  douces,  des  manières  élégantes  1  un  heureux 
état  de  liberté  sociale ,  contribuent  sans  doute  à  la  régularité 
des  formes;  mais  il  faut  aussi  des  nourritures  saines ,  Un  air 
pur,  et  que  Féducation  ni  les  métiers  ne  dégradent  pas  les 
belles  proportions  du  corps.  En  effet ,  voyez  ces  misérable^ 
paysannes  brûlées  du  soleil  sur  le  sol  où  elles  arrachent  une 
dure  subsistance  ;  voyez  ces  étres>  diffonnes  sortant ,  soit  de 
pénil^les  ateliers  f  soit  des  vapeurs  méphitiques  de  l'habitation 
étroite  où  ils  s'entassent  ;  leur  teint  blême ,  leurs  traits  dis^ 
cordans  présentent  les  tristes  stigmates  de  la  douleur ,  et 
l'qippreinte  de  leurs  souffrances  ;  ils  accusent  Tinfortune  de 
leur  destinée ,  tandis  que  les  gracieuses  impressions  de  la  joie 
et  des  plaisirs  s'épanouissent  en  traits  vifs  et  brillans  sur  le 
visage  des  heureux  du  siècle. 

Si  la  femme  s'enlaidit,  se  dégrade  à  proportion  plus  que 
l'homme  sous  des  climats  intempérés ,  nous  la  voyons  aussi 
s'embellir  de  tous  ses  charmes  dans  les  régions  plantureuses 
et  prospères  des»  zones  tempérées ,  et  sous  les  cieux  les  plus 
doux.Yénus  mêmesembloit  avoir  établi  son  empire  à  Chypre^ 
à  Paphos,  à  Corinthe  et  à  Amathonte.  C'étoit  à  Gnide,  à 
Milet ,  à  LesboSy  que  les  Praxitèle  et  les  Phidias  trouvoient 
.  de  vivans  modèles  de  leurs  divinités,  objets  ravissans  de  leur 
idolâtrie  ;  l'on  rencontreroit  encore  à  l'Argentière  ,  à  Scio  ^' 
à  Ténédos ,  et  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel  grec  ,  des 
Hélènes  et  des  Aspasies  capables  d'allumer  des  guerres  pour 
la  possession  de  leur  beauté ,  malgré  la  bizarre  difformité  de 
leurs  costumes  (Sonnini,  Voyage  en  Grèce ,  tome  1 1,  pag.  1 10; 
Voyez  aussi  Gemelli  Carreri,  Voyag,  ^  tome  i,  page  log; 
Jacq.  Spon,  Choiseul-Gouffîer ,  etc.  ).  Elles  ont  surtout  de3 
yeux  fort  grands  et  très-ouverts. 

Le  Corrège ,  l'Albane ,  le  Titien ,  prirent  également  le 
type  des  beautés  qu'ils  peignirent  dans  les  Italiennes  de  leur 
temps.  Rome  et  son  territoire  en  présentent  encore  d'écla- 
tans  exemples^  selon  Wînckelmann  ;  et  à  l'âge  du  retour,  les 
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Romaines  ont  dé  sttprerlbes  épaiifes;  màîs  c^eçt  en  Sicile  et  éiif 
Toscane ,  à  Florence  et  à  l^enne ,  même  à  Venise ,  que 
naissent  tes  pkis  séduisantes  beautés  de  l'Halië  ;  car ,  dans  la 
Lombardie  et  le  voisinage  des  Alpes ,  leurs  formes  phis  voiu* 
mineuses  et  plus  massivei^  sont  bien  moins  encbantef esses. 
Les  beHes  Fran|pTses  sont  surtout  vers  Avignon  ^  Marseille 
et  dans  l'ancienne  Provence ,  peuplée  jadis  par  une  colonie 
grecque  dé  Phocéens.  Plus  au  Nord ,  le  sang  des  Càucboises  ^ 
des  Picardes  et  des  Belges,  est  plus  beau,  el  la  peau  est  d'une 
blancheur  plus  éclatante  ;  mais  il  y  a  certaînen»ënt  âioins  de 
faesse  dans  les  contours,  et  de  délicatesse  dans  les  formes* 
A  Paris,  Ton  rencontre  en  général  moins  de  beautés,  que  de 
grâce»  dans  la  démarché  et  toutes  les  mamèves.  Les  Mar- 
seillaises et  la  plupart  dés  Languedociennes  ont  aussi  moins 
de  gorge  qoe  les  Normandes ,  tes  Belges ,  les  Suissesses.  Dans 
la  Bretagne  ou  l'ancienne  Armoriqiie ,  lés  fen^mes  ont  les 
extrémités  trop  grosises  en  général.  Les  {^ns  charmantes  Por- 
tugaises ont ,  en  général^  beaucoup  de  gorge  ,  tandis  que  les 
Castillanes  n'en  ont  {presque  pas. 

On  admire  le  teint  éblouissant ,  les  Iraks  expressifs ,  la 
physionomie  fine  et  touchante  des  Anglaises  ;  plusieurs  ont 
la  gorge  et  l'élégant  corsage  des  Normandes;  elles  sont  près- 
que  toutes  blondes ,  quelquefoii»  même  rousses  ;  ^n  Ecosse , 
Iteur  teint  devient  d'un  blanc  fade  ,  comme  chez^  les  Hollan- 
daises; mais  celles-ci  ont  souvent  de  l'embonpoint ,  beaucoup 
de  gorge ,  une  carnation  pâle  et  molle.  De  toutes  les  Alle- 
mandes ,  les  Saxoilnes  emp^ortent  le  prix  de  la  beauté  ;  on  ne 
rencontre  peut-être  pas  un  laid  visage  dans  le  territoire 
d'Hildesheiin  ;  le  teint  charmant  de  tous  les  h^Bitans  fait 
dire  en  provefi>ê  que  les  belles  feikimeà  y  croissent  comme 
les  f|eurs.  Quoique  les  Autrichiennes  ne  strient  pas  laides,  les 
Hongroises  sont  généralement  plus' belles;  mais  dans  toutes 
les  nations  germaniques ,  elles  pèchent  souvent  par  iin  excès 
d'eihbonpokit. 

Plus  au  Nord ,  les  Polonaises  méritent  d'être'remarqiiéesr. 
Elles  ont  la  blancheur,  mais  aussi,  dit-on^,  la  froideur  de  la' 
neige  dans  leurs  manières^  et,  selon  un  Italien,  leur  conversa- 
tion sea(eest  capable  d'enrhumer.  Les  femmes  russes  avoient 
jadis  la  coutume  de  se  plâtrer  d^un  fard  épais;  l'iabus  des  biaîns  de 
vapeurs  rend  bientôt  mous  et  flasques  tous  leurs  appas;  sous 
leurs  chaudes  pelisses,  ellé&eouvént  d' ardentes  passions;  niais 
on  les  accuse  de  préférer  toujours- en  amour  le  physique  au 
moral  ;  elles  ont,  en  général,  des  forme»  mascliliiies  et  beau- 
coup d'énergie ,  comme  toutes  les  femmes  d*origine  slave. 
Les  Albanaises  sont  plus  agréables  que  les  Morlaques  ;  celles- 
ci  ont  une  peau  tannée,  de  longue/s  mamelles  pendantes-,  avec 
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un  mamelon  tùAir  (  Fortis ,  Viag.  in  Dabnaz,  ,  tom.  i,  p.  81  )• 
Dans  rextrémité  nord  de  l'Eorope  t  au  contraire  ,  en  Daoe- 
marck,  ea  Suède  9  les  femmes  soni  presque  jloates  d'un  blon4 
blanc,  avec  des  yeux  bleuâtres,  et  leur  teint  dégénère  quelque* 
£ois  en  ^lem*  fade;  mais  elles  sont  extrêmement  fécondes, 
5oreout  atitour  de  ia  merBaltique  ( Linnsevs ,  Fauna  suie. ,  p.  i, 
et  Voyages  hùtorifues  de  l'Europe  ;  Paris  9  i6g3  ,  tome  vili , 
page  270  ).  . 

Dans  les  régions  de  TA^ ,  qui  sont  pensées  en-^cçà  du 
Gange,  comme  TEurope,  par  la  même  race  blanche,  onob* 
serve  enclore  de  beaux  traits  chez  le  sexe  féminin.  Les  Per- 
sanes ,  nées  souft  un  climat  fertile  et  tenlpéré ,  sont  j;énérale- 
ment  |rés-agréables  ;  Bernier  vante  les  charmes  des  Kache- 
mirieones.  £n  Perse ,  oin  préfère  les  brunes ,  mais  les  Turc^ 
recherchent  plutôt  des  rousses  et  des  blondes  (  Laboullaye, 
Le  Goaz,  Ohs. ,  p.  iio  ;  Tbévenot ,  Voyages^  tome  i,  p.  5^  ), 
Les  femmes  turifues  sont  jolies ,  en  général  ;  dans  le  bas 
peuple  même";  en  Orient ,  il  n^st  pas  de  femme  ,  dit  Belon 
(  Obs, ,  pâg.  i§6),  qui  n'ait  le  teint  frais  comme  ane  rose;  une 
peau  blanche,  potie  et  douce  comme  du  velours^  sans  doute  à 
cause  de  Tusage  fréquent  des  bains.  Elles  font  tomber  le  poil 
de  toutes  les  parties  du  corps,  excepté  les  sourcils  et  les  <àie>-' 
yeux,  avec  èencymâ  (dépilatoire  composé  dç  chaux  et  ^'orpi- 
ment ),  et  teignent  leurs  ongles  et  leurs  doigts  en  rouge  avec  le 
hefuié  {lamonia  memus,  L.  )  ;   mais  les  bains ,  le  repos  du 
sérail  et  les  soins  qn^elles  ^.donnent  pour  engraisser,  rendent, 
suivant  l'expression  des  Turcs^  \leur  visage  comme  la  pleine 
kme,iein's  hanches  comme  des  coussins;  car  teUe  est,  à  leurs 
yeux ,  la  parfaite  beauté  ;  ils  semblent  la  peser  au  quinta( 
{  Volney ,  V&yage  en  Syrie ,  tom.  <  ,  pag.  99)  ;  aussi  ont-elles 
d'énormes  ^mamettes  (i).  Oii  conçoit  tout  ce  qu'une  vie  mo- 
notone,  énervante  ,  écoulée  dans  Tindolence,  doit  prodoire 
chez  ies  femmes  des  harems;  on  les  tient  dans  l'ignorance  4^ 
tout  3  et  «elles  existent  comme  de  grands  enfans.  Comme  leur 
beauté  est  %e  seul  titre  de  leur  empiire ,  elles  se  font  souvent 
avorter^  afin  de*  conserver  plus  long-temps  leurs  charmes. 
Rien  n'est  plus  insignifiant  que  la  physionomie  de  toutes  les 
innsntmaaeS',.^coe  qu'elles  sont  toujours  voilées  ,  et  qu'il 
leur  seroît  phttèt  (permis  ,  s'il  pouvoit  jamais  l'être  ,  de  dé- 
couvrir toute  autre  partie  du  corps  que  leur  visage.  On  voit 
en  effet,  eniEgypte ,  des  femmes  à  peine  vêtues  qui  préfèrent 
de  laisser  voir  leur  cdrps,  pour  couvrir^Icur  visage.  Ainsi  tout 
le  jeu  de  Ija  physionomie  devant  rester  caché,  il  devient  muet 
et  nul ,  comme  B.  Solvyns  Ta  remarqué  pareillement  chez 

(t)  In  meraë  crasso  majorem  fn/antç  papillam.  JuyiNAL. 
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les  Hindous.  {^Les  Hindous ^  tome  ^  ,  page  S;  Paris  ,  1812^^ 
in~fol.  )  Les  femmes  arabes ,  quoique  assez  agréables  dans  ki 
Jeunesse ,  et  remarquables  de  tout  temps  par  leurs  grands 
yeux  noirs  et  brillans  comme  ceux  de  la  gazelle,  se  défigurent 
cependant  par  un  grand  anneau  qui  traverse  le  cartilage  de  la 
cloison  du  nez ,  et  par  des  dessins  gravés  sur  la  peau  avec  la 
pointe  d^une  aiguille  empreinte  de  diverses  couleurs.  (  Nie- 
ouhr,  Arvieux,  Marmol. ,  Afriq,^  tom,  i,  p.  88;  Laboullaye^ 
p.  3i8,  )  Les  femmes  de  Tlndoustan  placent  un  semblable 
anneau  à  la  narine  gauche.  La  chaleur  dessèche  et  brunit 
également  les  femmes  des  Bédouins  et  des  Hindous.*  Elles  se 
peignent  quelquefois  le  front  ou  les  joues  en  bleu,  et  toujours 
les  ongles  en  rouge. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  femmes  maures  et  barba- 
resques,  qui  sont  originairement  de  race  blanche  ;  leurs  traits 

Eassent  pour  réguliers  :  celles  qui  ne  sortent  pas  de  Tombre  du 
arem  et  des  villes ,  conservent ,  au  rapport  de  Bruce  et  dé 
Poiret  9  un  teint  très-blanc  ;  elles  sont  même  étiolées,  comme 
.  d\es  plantes  qui  végètent  dans  Tobscurité  ;  mais  elles  n^en 
manifestent  pas  moins  Tardeur  du  climat  dans  leurs  pas- 
sions. 

Au  Malajbar,  au  Bengale, à  Lahor ,  à  Bénarès ,  dans  tout 
rindou^an  et  le  Mogol ,  ou  la  partie  de  TAsie  en-deçà  du 
Gange,  tes  femmes  sont  agréables  en  général,  mais  petites , 
jaunes  et  minces,  soit  à  cause  de  la  chaleur  du  climat  qui  les 
énerve  ,  soit  parce  qu'elles  se  marient  fort  jeunes  ^  à  dix  ou 
douze  ans  (  Vcy,  Dellon,  Vn^ag.  ,  tom.  i  ,  pag.  277  ) ,  et 
avant  que  leur  constitution  se  soit  développée  entièrement. 
La  transpiration  habituelle  qu'elles  éprouvent ,  fait  paroitre 
leur  peau  toujours  fratche;  elles  ont  soin  de  Tassouplir,  ainsi 
que  leur  chevelure  ,  avec  de  Thuile  de  coco  parfumée ,  et 
toutes  s'épilent  exactement  le  corps  avec  des  dépilatoires.  On 
dit  que  les  mâchoires  sont  naturellement  étroites  aux  femmes 
du  Malabar  (Raw ,  QUal.  rarior,  mus.);  qu'elles-ont  des  jam-* 
bes  longues  à  proportion  du  corps,  et  les  oreilles  placées  très- 
haut.  Toutes  les  femmes  de  T Orient  ont^",  suivant  divers 
voyageurs,  le  bassin  naturellement  fort  large  ,  et  les  Armé- 
niens  ,  les  Juifs  qui  trafiquent  des  plus  belles  dans  presque 
toute  TAsie,  ont  soin,  dit-on,  de  leur  comprimer  les  hanches, 
afin  de  rétrécir  un  peu  leurs  organes  sexuels  ;  aussi  accou- 
chent-elles facilement.  Cette  ampleur ,  attribuée  par  Russe! 
(^Nat,'Histoty  of  jiieppo,  pag.  79)  à  Tusage  des  bains  chauds, 
nous  semble  plutôt  due  à,  la  manière  de  s'asseoir,  les  jambes 
croisées,  sur  des  nattes  «u  des  coussins.  Cet  écarquillement 
des  cuisses  tient  le  bassin  et  les  organes  sexuels  en  une  grande 
dilatation. 
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a  Uon  récherche  eiicorè ,  en  Asie ,  les  femmes  jaunes  de 
••  Gokonde  et  de  Yisapour  ;  elles  sont  vives  et  leur  regard 
«est ardent.  Celles  du  Guzur^te  sont  olivâtres,  mais  plus 
«V  blanches  que  les  hommes ,  parce  qn^elies  ne  s^exposent 
«  point  àFardeur  du  jour.  Le  sexe  est  aussi  fort  beau  à  Is*^ 
«r  pa^an.  Les  femmes  noires  des  côtes  de  la  mer  Rouge  sont 
«  estimées  des  Persans ,  qui  en  font  venir  un  asses  grand  non»^ 
«  bre.  Les  Indiens  aiment  beaucoup  les  fille;s  cafres  toutes 
«  noires ,  qui  leur  sont  apportées  de  Mozambique. 

«  Ne  pensons  pas  que  les  négresses  soient  toujours  dé- 
«  pourvues  de  beauté  ;  elles  ont  aussi  leur  prix ,  surtout  ceL- 
«  les  qui  sont  jeunes.  Les  marchands  de  femmes  en  Orient , 
«  assurent  qu'on  ne  trouve  point  de  beautés  dans  les  pays  où 
«  il  y  a  de  mauvaises  eaux  et  où  la  terre  est  stérile.  L'usage 
«  des  alimens  végétaux  et  la  réclusion  dans  des  harems  ou 
«  sérails ,  leur  rendent  la  peau  j^lus  fine  et  plus  blanche , 
<c  tandis  que  la  nourriture,  animale  rend  les  Groënlandaises 
«  extrêmement  brunes  ^  etc. 

« On  prétend  que  les  plus  jolies  Chinoises  sont  de  la 

ff  province  de  Nanking  et  de  Nancheu  sa  capitale  ;  plusieurs 
«  îles  de  la  mer  du  Sud  possèdent  encore  de  belles  femmes. 
«  Presque  XonXt^ie^ femmes cfncaiius  regardent,  dit-on,  une 
«  gorge  longue  et  pendante  comme  un  agrément  qu'elles  se 
«  procurent  dès  leur  jeunesse ,  en  la  faisant  tomber  <c.  (Il  me 
paroît  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  chaleur  du  cli- 
mat en  est  la  principale ,  et  peut-être  la  seule  cause.)  Lesy^m- 
TTiesmorlaques  ont  aussi  de  longues  mamelles;  plusieurs  Es- 
pagnoles ,  au  contraire ,  n'ont  presque  pas  de  gorge.  On  as- 
sure que  les  Irlandaises  ont  des  cuisses  extrêmement  grosses  ^ 
et  lesyèmineskamtchadaleset  samoïèdes ont,  dit^on,  lespar^ 
ties  de  la  génération  très-larges.  On  sait  que  plusieurs  Hot-^ 
tentotes  ont  les  grandes  lèvres  du  vagin  longues  et  pendantes 
comme  le  fanon  du  bœuf,  et  quelquefois  découpées  ^en  fes** 
tons/;  mais  elles  n'ont  point  ce  prétendu  tablier  de  peau  qu'on 
leur  attribuoit;  les  femmes  des  Houzouânas  portent  vers  la 
croupe  un  coussin  de  graisse  qui  ressemble  à  un  cuL  posti^ 
che,  etc.  Voy,  ci-après  les  difformités  du  sexe^  et  notre  Hist 
mil.  du  genre  humain  ^  tom.  i. 

Dans  notre  Europe ,  les  femmes  du  Nord  sont  blanches  ^ 
blondes ,  grasses  et  fécondes  ;  on  connoît  le  gracieux  enjoué^- 
ment  des  Parisiennes  ,  le  teint  fleuri  des  Normandes  ,  la  vi- 
vacité pétillante  des  Provençales ,  l'âme  des  Italienne^ ,  l'em- 
bonpoint et  la  naïve  simplicité  des  Allemandes  ;  l'ardeur  et 
la  fierté  des  Espagnoles  ,  la  franche  gaîté  des  Flamandes ,  le 
piquant  des  Languedociennes ,  T esprit  et  la  politesse  de  pres.- 
que  toutes  ies  Françaises ,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  par 
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tout  patys  V  les  feihmés  aiment  kt.vîracité  et  l^géUnteiie  fran- 
çaiçe,  qui  les  captivéiit  d'ordinarreî^ronpourroît  citer  des 
preuves  que  nous  devons  à  ces  quialîtes'  plusieurs  avantages 
poHfîques  sur  les  autres  nations  d^£uro^e»  Le  Français  innue 
siik*  le'ç  femmes  des  autres  peuples  par  ses  nuMles  >  par  ses  ma- 
nières, par  son  e^^prit  so<îal  et  par  son  langafge?  il  s'adressa 
pttftôt  aux  femmes  qu'aux  hommes ,  et  pYr-là  il  gagne  plus 
ai^éihent  Tavamâge  ,  en  profit^mt  de  rasoendant  naturel  du 
beau  sexe  sur  les  Hommes.  Aussi  les  femmes  èàat  en  France 
beaucoup  pliïs  puissantes  qu'aill^éurs  ;  le  sauvage  regarde  soii 
époA^e  à  peu  près  coànme  une  béte  de  somme  ;  cbez  Tindieir, 
ce  n'est  qu'un  instrument  passif  de  vohiptë  ;  en  Biissie  y  ce 
n'est  guère  plus  qu'une  servante  parmi  le  bas^peaple  ;  en  An- 
gleterre 9  on  re^rde  les  femmes  comme  des  enfans  ;-■  en  Espa- 
gne ,-  on  lés  aimç  ^  ihais  <m  les  tyraiânise  ;  en  France  seulement 
elles  sont  reines  et  maîtresses. 

Il  tel  certain  que  les  pay3  où  les  femmes  étant  Ubres  pieu- 
vent  prétendre  aux  mêmes droilsque  les  bodimesy dans Lv so- 
ciété ,  sont  aussi  plus  policés  et  plus  libres^  que  ïeîs  autres. 
L'esclavage  dés  peuples  comitheiice  presque  toujours  par  ce- 
lui des  femmes ,  et  le  despotisme  du  prince  retombe  néées*- 
saireme^t  sur  les  individus  lès  plus  foinles,  tels  que  lesfen»^ 
mes  et  les  enfans  ;  aussi  voyons-nbus'  que  dans  tons  les  empio 
tes  despotiques  d'Europe  et  d'Asie  ,  la  Turquie,  la  Russie , 
la  Perse,  la  Chine,  le  Mogol ,  Maroc,  les  hordes  tartares ,  etc., 
les  femmes  y  sont  tontes  esclaves  et  sous  la  puissance  civile  de 
l'homme.  Lorsque  Pierre-le-Grand  vouhit  policer  la  R«ssîe , 
il  d6nna  de  l'asfcendant  aux  femmes  ;  il  les  appela  à  »a  cour; 
il  introduisit  des  rapports  d'égards  et  de  bienveillance  entre 
les  sexes  ;  il  vé^liht  que  les  femmes  entrassent  dansies  sociétés 
nù  les  seuls  homiiies  étoient  jadis  admis  ;  il  établît  defs  miodes, 
des  spectacles  où  le  sexe  p"ût  être  compté  pour  quelque ^ho^; 
il  lui  donna  enfin  une  edstence  sociale.  Auparavant,  confinées 
dans  l'intérieur  de  la  niaison ,  sotrraises  à  la  tntelle  d'nntnahre 
brutal ,  achetées  à  prix  d'argent  dans  le  mariage ,  et  sans  leur 
consénternent,  privées  dé  tout  pouvoir,  entravées  datas  toutes 
leurs  volontés,  les  femmes  n^étoient  rien.  Voilà  ce  'qu'c^loa 
sont  encore  sous  tous  les  empires  despoti-^^es  ;  11ioia>me  r«v. 
pbrte  svtr  ses  inférieurs  le  joug  de  l'oppresmon  4|ilie  lui  impo^ 
sent  ses  tyrans  ,  et  c^est  toujours  le  fôible  qui  pâtit  le  pl«9  de 
la  violence  des  pnissa'i^s. 

Les  toranlbis,  nos  aTeux,  étoient  libres  puisqu'ils  étoi^nt pau- 
vres et  à  demî-p'oKcés  ;  mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c^est  que  ïeurs  femitoes  avoient  les  plus  grande^  pi*érogatives^ 
elles  décidoient  souvent  des  «affaires  politiques,  et  sérvoiîent 
de  juges  dans  les  quereHes,  d'arbiti^s  dans  les  combats.  L'eish 
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Prit  de  gdlatiterie  dieTaleresqùe  4e  ;eîos  atrcreiis  pâlaâins  eir- 
tretintceUe  liberté  diijexe,etla'soiitîntinémepar  Tiiérôïsme. 
Dans  ces  temps  guerriers*^  -une  maîtresse  ^ntit  dame  d'hômitiir^ 
faisoient  estrepreadreJes  plus  pférîHeasés  actîoiis.  (jktz  les 
Huns ,  lesOôifas ,  les  Germairo  ^  les  Bretobs  et  tes  ScandîHa- 
yes*^  éïAak  ehèz  tous  tes  peuples  barbares  »  les  feâkmes  étoienlt 
appelées  Aaas  les  conseils  de  là  nation  ;  elles  y  ayerenf  voix 
délibërati^e. (F.Tart.  AiiiaKONjBS,  oànoos'traitonsdes fe«inies 
guerrièreset  formant  des  répid>ltiiaes.)  Parmi  les  répabilcpies 
grèc^pses  «f  romaine  v  le  sexe  ëtoit  très-hontM^ë ,  et  Ton  sait 
que  les'restaleii^  les  matrones  romaîâeis  jicmissorent  de  la  plus 
haote  considéraimi.  heis  fêtes,  les  jeux  des  anciens  Grecs^, 
ëtoieiil  enbellis  par  la  j^rësence  du  beau  sexie  dans  toute  sa 
jeiii|e6slè«t  sa  frakhenr.  Où  la  société  est  sans  feuAnes ,  il  n^y 
a  plas  de  lien  enti'é  les  hommes ,  plus  de  donceienr  et  de  cbar^ 
mes  dans  le  commerce  de  la  vie.  Devant  tive  femme ,  que} 
homme  o^sfëroit  être  tyran  ?  C^estelie  mi  adoucit  la  rudesse 
desimnirs  et  la  férocité  ^es  passions.  Pour  asservir  an  pea^ 
pie ,  il  faudrait  lui  6tier  le  respect  des  femmes  ;  alors  n'ayant 
plus  de  confiafice  en  eHes ,  l'homme  cherche  à  les  maintenir 
par  ht  violence;  il  invente  des  kris  pour  les  assërvilir)  H  les  sé^ 
questre  de  la  .société  ,  il  les  renferme ,  il  les  emprisonne  ;  dé 
cet  esclavage  naît  bienlôt  te  despotisiàé  poUuqaé.  En  effet, 
des  hommes  acco^hamës  dans  leur  propre  famHle  à  Fabns  du 
pouvoir,  portent  dans  toiiles  leurs  actions  civile  cék  esprit 
dietyraihlié  cfui  dévient  enfin  le  caract^ère  dominant  àa  gou- 
vernement ;  car  tout  régime  politique  est  analogue  à  celui 
des  particuliers  et  des  familles  de  chaque  natiou ,  et  n'en 
est  même  qixe  le  résuhat.  U  suit  de  là  que  £a  perte  des 
mœurs  ôtaut  aux  femfmes  ('estimé  des  hommes ,  tend  â  tes  ren«- 
dre  esclaves  et  à  porter  le gouvenieninent  au  despotisme  ;  tan- 
dis que  ^lusfles  moeurs  sonï  pures,  pfus  lés  femmes  sbntesti* 
mées  et  t»b^nt]^nt  d'^rds  dans  la  société  ,  et  plus  le  gou* 
vemement  doit, tendre  à  la  liberté.  Lorsque  les  mœinrs  se 
corrompirent  dans  ranoieàée  Hôn^e ,  la  républi^e  se  chan* 
gea  en  dèlspotisme ,  et  les  mronstres  de  cruauté',  les  Tibère  , 
les  Néron-,  ies  daiîgiÂa ,  etc. ,  furent  aussi  des  nvonstres  de 
corruption. 

Les  UMenâs  «Ont  ainsi  i'uhe  «des  causes  les  plus  puissantes 
qoi  influent  snir  la  nature  dess  gouvememens.  L'esprit  de  ii- 
berté  se  mraûÉtîent  dans  les  lifeiix  où  ies  mœurs  'Sotit  pures  ^ 
et  l'es{^t  de^ervitkide  est  nécessairement  Ré  avec  le  mépris 
des  femmres.  En  Asie  j'en  Turquie ,  on  ne  suppose  pas  qu'une 
femme  ipûisse  rester  seule  !on  HioiÀent  avec  un  homme ,  sans 
lui  abandonner «es'dernrères  faveurs  ;  voilà  pourquoi  on  l'en- 
ferme ,  et  pourquoi  l'citt  dieviènt  esclave  à  son  tour.  Cliez  les 
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peuples  simples  et  sanv^ages,  les  deux  sexes  se  baignent  en«^ 
semble  sans  s^ apercevoir  de  leur  nudité.  Les  fiUès  sont  libres 
et  faciles  où  les  mœurs  sont  pures ,  comme  en  Suisse  ^  en 
Angleterre ,  parmi  le  peuple  ;  et  les  femmes  sont  fidèles  et 
attachées  à  leurs  devoirs  ;  aussi  ces  pays  sont  libres.  «En  Es- 
pagne v^n  Italie ,  et  dans  les  grandes  villes  d^Europe ,  telles 
jçue  Paris,  Londres,  etc.,  les  filles  sont  retenues  et  sur-^ 
veillées ,  parce  que  les  mœurs  y  sont  dépravées ,  et  les  femmes 
sont  moins  fidèles  et  moins  exactes  à  leurs  devoirs  ;  aussi 
ces  pays  ont*  besoin  de  gouvernemens  plus  sévères  et  plus 
coercitifs  ,  pour  y  niaintenir  l'ordre ,  et  suppléer  par  la  force 
à  ce  que  la  morale  publique  ne  peut  exécuter.  On  remarque 
d^ ailleurs  que  les  femmes  les  plus  fécondes ,  les  meilleures 
mères  sont  précisément  les  plus  chastes  ,  tandis  que  les  per- 
sonnes débauchées  sont  fort  souvent  stériles ,  ou  les  stériles 
sont  plus  débauchées. 

Mais  une  autre  cause  contribue  encore  k  ces  différences  ; 
car  les  pays  où  les  mœurs  sont  chastes,  sont  précisément  ceux 
où  le  nombre  des  femmes  est  moindre  que  celui  des  hommes  ; 
tandis  que  les  contrées  où  les  mœurs  sont  dissolues^  ont  beau- 
coup plus  de  femmes  que  d'hommes.  Or,  dans  ce  dernier  cas^ 
la  femme  est  obligée  d'être  bien  moins  réservée,  parce  qu'elle 
n'a  pas  à  choisir ,  et  l'homme  exige  des  avances,  parce  qu'il 
se  sent  fort  de  la  rareté  de  son  sexe  ;  mais  dans  les  lienx  où  il 
y  a  moins  de  fejnmes ,  il  faut  que  l'homme  se  fasse  distinguer 
et  préférer;  alors  la  femme  se  montre  plus  difficile  sur  le 
choix  ,  à  mesure  que  le  nombre-  des  aspirans  est  plus  consi- 
dérable. Ainsi,  plus  il  y  aura  de  femmes  à  proportion  des 
hommes  ,  plus  elles  seront  faciles  ;  dans  le  cas  contraire  ;  le 
rapport  sera  inverse.  Parmi  les  pays  méridionaux  et  sous  la 
zone  torride,  le  nombre  des  femmes  surpasse  beaucoup  ce- 
lai des  hommes  ;  dans  les  pays  du  Nord  «t  entre  les  zones 
froides,  les  hommes  sont  les  plus  nombreux.  Dans  les  grandes 
villes  ,  à  Londres  ,  à  Paris  ,  le  nombre  des  femmes  est  prO|— 
portionnellement  plus  considérable  que  dans  les  villaees  cir— 
convoisîns.  Ainsi ,-  où  les  mœurs  sont  dissolues,  là  le  sexe 
abonde  ;  où  les  mœurs  sont  chastes  ,  là  les  hommes  sont  plus 
nombreux  que  les  femmes. 

La  cause  de  la  surabondance  du  nombre  des  femmes  dans 
les  pays  chauds  ,  et  de  celle  deshonunes  dans  les  pays  froids , 
dépend  de  deux  sources  principales  :  i.®  De  l'affoiblissenient 
des  hommes  au  Midi ,  et  de  leur  vigueur  dans  le  Nord;  a.**  de 
l'usage  de  la  polygamie  et  de  celui  de  la  monogamie.  Il  est 
certain  que  les  hommes  robustes  et  d'une  constitution  mâle  , 
engendrent  communément  pliis  de  garçons  que  de  filles  , 
parce  qu'ils  contribuent  davantage  à  la  formation  du  nouvel 
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ïire ,  surtout  lorsque  la  femme  a  moifts  de  vigueur.  Il  suit  de 
là ,  que  les  hommes  du  Nord  étant  d'une  complexion  bien  plus 
robuste  que  ceux  du  Midi,  doivent  influer  davantage  qu^eux 
sur  ]es  produits  de  la  génération.  Sous  la  zone  torride  ,  les 
hommes  sont  efféminés  par  la  chaleur;  ils  ont  une  vois  grêle, 
peu  de  baribe  et  de  poils  9  des  muscles  foibles ,  àes  épaules  et 
une  poitnne  affaissée ,  des  hanches  un  peu  larges,  comme  les 
femmes  ;  ils  influent  ^nc  peu  sur  les  produits  de  la  généra- 
tion. Une  autre  cause  concourt  à  une  plus  grande  multiplia 
cation  des  femmes  dans  les  pays  chauds  ;  c^est  que  la  chaleur 
augmente  l'amour  chez  elles ,  et  le  diminue  chez  les  hommes  ; 
aussi  on  a  remarqué  depuis  long- temps  que  les  Cemmes  étoient 
plus  amoureuses  en  été  ,  et  \es  hommes  en  hiver.  Or  le  plus 
amoureux ,  toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  a  le  plus  d'in- 
fluence dans  la  reproduction.  Ainsi  les  hommes  étant  vftou- 
reux  au  Nord ,  et  pendant  Thiver ,  produisent  plus  de  mâles  ; 
le  contraire  a  lieu  chez  les  femmes  ,  en  été  et  dans  Içs  pays 
chauds. 

Mais  la  polygamie  maintient  nécessairement  la  polygamie , 
comme  on  en  voit  des  exemples  paimi^ti  animaux  ;  car  il  se 
produit  plus  de  brebis ,  de  chèvres  et  de  génisses  que  de  tau- 
reaux ,  de  boucs  et  de  béliers.  Chez  les  oiseaux  polygames  v 
comme  les  poules  ,  les  femelles  naissent  en  plus  grand  nom- 
bre que  dans  les  espèces  monogames  (  WiUughby ,  Ormthol. , 
pag.  i3  ;  et  Harvey ,  Dégénérât, ,  pag.  84-  ).  Un  homme  livré 
à  plusieurs  femmes  s'affoiblit  par  des  jouissances  multipliées , 
tandis  que  l'épouse  qui  ne  possède  ,  pour  ainsi  parler ,  qu'un 
quart  ou  un  tiers  d'homme  ,  doit  dominer  dans  l'acte  dé  la 
génération.  Il  en  résulte  qu'elle  fournit  davantage  de  son  sexe 
dans  la  propagation ,  et  produit  plus  de  femelles  que  de 
mâles.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive  généralenient  dans  les 
unions  où  le  mari  est  relativement  plus  foible  (  V.  aussi  Hip^ 
pocrate ,  De  gerdturû  lié.  )«  Forster  cite  plusieurs  exemples  de 
ces  faits  parmi  les  diverses  nations  polygames  qu'il  a  visitées 
(  Observations  sur  t espèce  humaine  9  dans  le  second  'Voyage  de 
Cook,  in-4-^  9  tom.  v,  pag.  355  ) ,  et  l'on  sait  que  les  hommes 
de  complexion  lymphatique  produisent  moins  d'enfans  mâles 
que  de  filles. 

Au  contraire,  lorsque  des  peuples  simples  vivent  presque 
sans  guerres,  sans  émigrations,  sans  des  métiers  pénibles , 
sans  la  marine  et  le  commerce,  qui  enlèvent  tant  d'hommes , 
alors  la  surabondance  des  mâles,  ordinaire  parmi  les  mono- 
games ,  surtout  dans  les  climats  froids ,  doit  s'augmenter  in- 
définiment. Il  en  résulte  à  la^n  trop  peu  de  femmes  àpropor- 
tion  des  hommes  ,  et  la  polyandrie  s'établit ,  comme  chez  les 
Thibétains ,  des  habitans  du  Boutan  et  du  royaume  de  Né> 
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pauI ,  au  centre  de  Ti^ie  ,  et  de  quelques  sauvages  du  Horà 
de  r Amérique  (les  Iroquoîs  Tsonnoutouans  oat  une  femme 
appartenant  à  deuxkoiàiines ,  suivant  Lafiteau ,  Mœurs  dès  Sau- 
vages aÉ»éncains>  Paiîs  j  1624  9  i&-4*®  )  tom.  1 ,  P^  477)  ;  l^s 
ancîeiifttBretons  ,  ah  rapport  de  César  (5^^.  gaUk, ,  1.  v.)» 
se  céntentoient  d'une  femme  pour  piusieèrs  hoinmes  ;  les 
NaïVes  de  Gaiiécal  n'ont  sow^ent  que  quelques  femmes  qu'ils 
se  paTtagebt  entre  eux.  Le  nombre  des  homiÂés  est  surabon— 
dant  aujourd'hui  aux  Etats-Unis  (Samuel  Blodget,  Statis- 
iicaimc^ydfar  ihe  United  Si^Oes.  Phllad. ,  i&>6 ,  in-S.®,  pagi 
jS  )  ,  et  même  à  la  NoùvcUe-Es^gne  (  Htimrboldl ,  Essa£ 
polit. ,  tom.  1 ,  pag.  i37  )  ,  car  il  y  a  quatre  -  vtirgt  -  quinze 
feihmes^  pour  cent  bommes.  Au  resté  ^  les  Eurtj^éeifs  qui 
passent  dans  ces  nouvelles  contrées  augmentelit  cette  sur- 
aboiMance ,  qui  exisie  i^àturellemetit  parmi  les  Indiens  de  la 
Puebla  ^  de  la  !NouveUe-Valladolid  ,  etc. ,  sans  que  ta  p^-* 
iyaqdrie  soit  cependant  établie  en  principe  pamii  eut. 

Il  n^est  pas  généralement  vrai  que  les  peuples^  même  poiy- 
games^  soient  tous  jaloux  de  leurs  femmes ,  comme  on  F^ 
prétendu;  car  il  est  iq|à5te  d'exiger  des  fe^Aîe^s  la  fidélité  lors- 
qu'<^n  ne  la  garde  pas  pour  ettes  ;  il  «st  vrai  iqwe  la  fater^  H'â 
pas  des  suites  égaies  et  de  sén!iblabTe$  résultats  pour  la  société 
dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Cependant  l'on'  voit ,  en  Italie  ,  ie% 
sl^isbës^  et,  en  Espagne  ^  les  cortéjos ,  remplacer  quelquefois 
le  mari  sans  qu'il  ait  droit  de  s'en  plaindre.  L^on  a  ptasieurs 
exemples  de  nations  chez  lesquelles  les  maris  sont  tort  totn- 
modes  ;  je  parle  de  peuples  des  indes  et  d'Afrique  (  F<}^€z 
L.  Cadamo'sto  ^  Ntwigat, ,  c.  gS  ;  Pietro  délia  Valle  ^  part,  3  ^ 
epist,  7  ;  Marco  Paulo  Yeneto ,  Ub,  s ,  c.  38.;  Dampier,  F<^â^e$^ 
Ludov.  di  Barth'ema,  pari,  2  ,  <;.  11  ).  On  en  a  vu  aussi  chez 
des  Tartares  (Busbequius,  efdsL  3),  et  ancienncfment  eiâ 
Ecosse  et  en  Angleterre  (Bucbanaâ^  Mer,  scoticar, ,  Ifb.  IT  ; 
Polydor.  Vergilius  ,  Hisior,  Angl. ,  lîb.  x  ;  et  Sueto^. ,  ni 
QdfguL ,'  c.  4)^ ,  etc«  ).  Les  loÎB  sont  singulières  au  si^et  -an 
dcvpir  conjugal  en  certains  pays.  Il  faut  des  signes  de  virgi- 
nité la  première  nuit  dés  noces  parmi'  la  plupart  des  peuples 
d'Asie  et  d'Afrique.  On  sait  que  les  luis  de  Moïse  ^  au  Deu-r 
tcronome  ,  c.  22  ,  s'expliquent  nettement  à  ce  sufet  ;  aussi  les 
JiBiËs  retiennent-its  la  coutumfe  d'exiger  des  draps  'cnsan- 
glasdlseQ  de  leurs  nouvedies  épousées  ;  ïuâme  en  Aliettiagnè 
encore  (Yalisneri ,  Gaier,  di  Minero, ,  tom.  Vki ,  pag.  4ï3  ,  et 
Schlidliting).  Les  Espagnols  avoient  le  même  usage  X^ao- 
diin.  De  morbis  pii^n»  9  f^'  ^58  ;  Jenibwt ,  J&r.  pcpid,  ,  lir. 
V,  cb.  4)*  C'est  un  devoir  mdiij^enBab'le  cbes&  les  Turcs  ,  les 
Egyptiens  (  Perry ,  Traoels ,  pag.  aSo  )  ,  les  Marocains  et  lels 
autres   Africains   (Saint-Oloh,  F^age  à  Maroc  ^  pag.  86  ; 
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îiettiaire  ,  Vàyagè^  pag.  i5a  ;  et  au  fleuTe  Gambie  ,  Bec.  de 
'poy,^  tom*  Tii  ).  Les  Persans  (  Chardin ,  tom.  Tii ,  p.  164.  )  ; 
ies  Arabes ,  selon  Niebuhr  ;  les  Asiatîqaes  ,  d'après  Son— 
nerat^  liegentil  «t  nne  foule  d'autres  voyageurs,  ne  manquent 
jamais  à  cet  usagéK  Au  Darfbur ,  on  prend  un  bon  moyeft 
pour  cèta ,  car  on  bçud  le  vagin  aux  petites  filles ,  à  l^x- 
ception  d'une  petite  ouverture  pour  les  évacuations  natu- 
relles ,  et  Ton  est  obligé ,  il  l'époque  du  mariage ,  de  séparer 
avec  le  bistouri  les  lèvres  sotidées*  Ailleurs  ,  on  se  contente 
de  leur  mettre  un  anneau  qui  saisit  les  deux  lèvres  (  Pierre 
de  Sintré ,  Voyagé  en  Guinée ,  tom.  l  ).  Chez  les  Circassiens  , 
les  :filles  portent  une  ceinture  ou  un  corset  de  cuir  bien 
cousu,  et  que  le  mari  seul  a  droit  de  découdre  avec  un  poi- 
gnard  tranchant.  Les  Cosaques,  selon  Lambert  (^Rec.  dé 
poyages  au  Nord,  toml  te ,  pag.  284  )  ;  les  Busses  et  les  Sibé* 
riens ,  au  rapport  de  Chappe ,  ont  encore  la  coutume  d'exiger* 
des  preuves  sanglantes  de  défloration ,  comme  les  Grecs  de 
l'Archipel ,  suivant  Sonnini.  Mais ,  pour  ne  pas  se  trouver' 
en  défaut ,  les  filles  ont  inventé  un  moyen  de  paroitre  tou^ 
jours  assez  rierjges ,  et  une  petite  vessie  pleine  de  sang  se 
crève  constamment  k  propos,  dit-on.  V,  Iufibulatioit. 

La  monogamie  ^  au  contraire ,  étant  en  usage  dans  les* 
pays  froids  ,  où  les  hommes  sont  natureltemetit  plus  vigou- 
reux que  les  femmes,  ceux-ci  produiront  plus  de  garçons.  La* 
monogamie  nécessite  ainsi  la  continuité  de  la  monogamie. 
Par  une  autre  considération^  c'est  que  le  rapport  du  nombre 
entre  les  sexes  varie  encore  suivant  l'état  des  ipœurs;  en' 
effet,  dans  les  lieux  où  elles  sont  dépravées,  les  hommes 
s'aSbiblissent ,  et  la  quantité  dès  femmes  augmente;  le  rap^ 
port  est  inverse  dans  les  pays  où  les  mœurs  sont  pures ,  puis- 
que les  hommes  y  conservent  toute  leur  vigueur.  Ainsi,  dans 
les  contrées  du  iSford,  et  tes  lieux  habités  par  des  hommes 
pauvres  et  chastes ,  comme  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse , 
de  la  Suisse,  des  Alpes,  en  Suède ,  enDanemarck  ,  en  Rus-^ 
sie  et  dans  les  démocraties ,  le  nombre  des  mâles  surpasse 
celui  des  femelles  d'un  quinzième ,  d'un  quatorzième  ,  et 
Aiéme  d'un  douzième.  A  mesure  que  lespays  sont  plus  chauds, 
plus  riches,  plus  soumis  à  l'esclavage  ,  et  que  leurs  habitans 
ont  des  moeurs  pliis  dépravées  ,  la  proportion  n-est  plus  que 
d'un  dix-septième ,  d'an  vingtième ,'  et  moiiidre  encore.  Enfin 
le  nomtbré  de  chaque  sexe  est  k  peu  près  égal  dans  la  France 
méridionale ,  l'Italie  ,  l'Espagne  ,  et  surtout  dans  les  grandes 
rillès,  parce  que  les  mœurs  y  ^étant  moins  pures  que  dans  les 
campagnes  et  les  lieux  froids ,  le  nombre  des  femmes  y  aug- 
mente.  A  Paris  et  k  Londres  ,  il  y  a  plus  de  femmes  que 
d'hommes  ;  c'est  le  conlrairc  dans  les  campagnes  éloignées 
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des  grandes  vUles.  Les  paysans  produisent  plus  de  garçons  ; 
les  citadins  engendrent  surtout  des  filles.  La  polygamie  s^in- 
troduit  souvent  par  le  fait  dans  les  cités  très-populeuses  ;  mais 
la  monogamie  se  maintient  dans  les  chaumières  par  la  pureté 
des  mœurs. 
Sous  les  climats  chauds ,  il  faut  donc  que  les  hommes 

Erennent  plusieurs  femmes  à  la  fois ,  puisqu'elles  sont  sara- 
ondantes ,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 
Si  plusieurs  femmes  doivent  appartenir  à  un  seul  homme 
dans  ces  contrées  ;  une  seule  femme  9  an  Nord,  devroit  avoir 
plusieurs  maris ,  si  le  maintien  de  l'ordre  social  et  le  droit  de 
paternité  ne  s'opposoient  pas  à  cet  arrangement;  car  qui  rem- 

Î)liroit  les  devoirs  de  père  lorsque  personne  ne  seroit  sûr  de 
*être  réellement  ?  Celle-là  pourroit-elle  être  respectée  et 
ohéie  dans  la  famille  ,  qui  deviendroit  tour  à  tour  la  possesr 
sion  de  plusieurs  P 

Le  Thibet  étant  un  pays  montueux  et  très-froid ,  il  doit 
produire  naturellement  plus  de  mâles  que  de  femelles  ;  son 
isolement  des  autres  nations  par  des  chaînes  de  montagnes  ^ 
l'esprit  pacifique  et  sédentaire  que  la  religion  inspire  à  ses 
peuples ,  et  le  défaut  de  commerce  ,  ne  font  aucune  consom* 
mation  d^hommes  ,  comme  il  s'en  fait  parmi  les  peuples  bel^ 
liqueux ,  marins  ,  commerçans  et  entreprenans  de  TEurope. 
Las  urabondance  des  hommes  s'augmenteroit  doncexcessive- 
ment  au  Xhibet,  si  la  sagesse  des  législateurs  n'y  avoit  pas  op- 
posé quelque  remède.  Ainsi  le  gouvernement  théocratique  de 
cette  contrée  est  entièrement  composé  d'hommes  consacrés  aa 
célibat  j  et  le  pays  est^couvert  de  monastères  d'hommes.  Cer 
pendant  la  coutume  de  donner  à  une  seule  femme  plusieurs 
maris  (  en  choisissant  de  préférence  ceux  d'une  même  fa- 
mille ou  des  frères  )  ,  doit  aufi;menter  le  nombre  des  mâles 
dans  les  produits  de  la  génération ,  parce  que  ce  dernier  sexe 
y  exerce  plus  d'influence.  Une  autre  raison  rapportée  par  le 
voyageur  Turner  (^An^ass,  au  Thibet  ^  tom.  3,  pag.  i4-7  9 
trad.  fir.  ) ,  c'est  que  le  pays  étant  très-stérile ,  cette  polyan- 
drie ,  on  ce  mariage  d'une  seule  femme  avec  plusieurs  époux. , 
en  nombre  illimité ,  peuple  très-peu ,  et  prévient  ainsi  la 
naissance  d'une  foule  d'enfans  que  ta.  disette  de  ces  contrées 
exposeroit  à  périr ,  comme  on  en  voit  tant<  de  terribles 
exemples  en  Chine ,  où  les  parens  sont  souvent  obligés  d'a« 
bandonner  leurs  fib  à  la  merci  de  la  fortune  et  aux  hwreurs 
de  l'indigence. 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  la  polygamie  est  au  con- 
traire heureusement  instituée  dan$  les  climats  chauds ,. parce 
que  l'abondance  de  leurs  productions  permet  d'élever ,  presr 
que  «ans  dépense  ;  ua  grand  nombre  d'enfans. 
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Si  les  femmes  sont  nécessairement  esclaves  qaaxid  plusieurs 
d^entre  elles  appartiennent  à  un  seul  mari ,  la  conséquence 
doit  être  inverse  au  Tfaîbet.  Tumer  rapporte  en  effet  «  qu'une 
«  Thibétaine  est  aussi  jalouse  de  ses  droits  d'épouse  ,  qu'un 
«  despote  indien  peut  Tétre  des  belles  qui  peuplent  son  zen^ 
«  mma (  ou  harem  )  ».  Si  les  bommes  y  sont  en  quelque  façon 
esclaves  de  la  femmei,  le  mariage  doit  peu  leur  plaire  ;  aussi 
le  même  voyageur  convient  que  ce  joug  leur  paroît  odieuxJ 
Comment  la  jdousie  et  les  haines  envenimées  par  les  préfë«« 
rences  on  par  la  seule  idée  du  partage  d'un  cœur ,  ne  trouble- 
roient-elles  pas  les  familles  par  des  discordes  domestiques  ? 
Quelle  existence  ,  de  se  trouver  perpétuellement  en  concur-^ 
rence  avec  des  rivaux  ,  et  de  n^avoir  qu'une  cinquième  oa 
une  sixième  part  dans  le  cœur  d'une  femme  ?  Comment  estir 
mer  celle  qui  cherche  dc;s  jouissances  illimitées,  dans  les  bras 
de  plusieurs  époux  P  La  femme  esclave  gémit  dans  le  harem 
d'un  sultan  impérieux  qui  veut  forcer  les  hommages  de  son 
cœur ,  sans  daigner  le  conquérir ,  et  qui  ne  voit  que  de  vîis 
iostmmens  de  volupté  dans  les  compagnes  de  son  existence  ; 
mais  combien  sera  pins  malheureux  encore ,  l'homme  soumis 
aux  honteux  caprices  d'une  Messalinef  L'empire  tout-puissant; 
de  l'habitude  a  dû.  affoiblir  une  partie  de  ces  graves  inconvé- 
Biens;  le  caractère  froid  et  timidedesThibétains,  la  force  d'u-  , 
ne  religion  vénérée  ,  ont  pu  seuls  maintenir  la  polyandrie  ; 
coutume  contraire  au  but  de  la  nature^  en  ce  qu'elle  s'oppose 
à  la  multiplication  de  l'espèce  ,  et  usmrpe  la  puissance  de 
rhomme  pour,  l'accorder  à  la  femme.  Voyez  aussi  l'article 

AMkZOTXES. 

Il  suit  des  différences  de  nombre  entre  les  sexes^  que  beau- 
coup d'hommes  n'étant  pas  pourvus  d'une  épouse  ,  dans  les 
froides  contrées  du  Nord ,  doivent  t^nir  moins  à  la  société  ^ 
à  la  patrie ,  être  plus  pprtés  à  entreprendre  des  voyages ,  des 
migrations  f  1  former  des  colonies  lointaine^  ,  à  r4uer ,  les 
armes  à  la  main  ,  dans  les  contrées  méridionales ,  à  devenii: 
enfin  plus  audacieux  et  plus  guepriers  que  les  autres  peuples  ; 
tout  ceci  est  conforme  à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  àe» 
peuples  du  Nord.  Ils  ont  de  tout  temps  descendu  de  leurs 
refaites  glacées  dans  les  régions  '  plus  'pro^spères  du  Midi. 
Ne  tenant  à  aucune  famille  ,  étant  robustes  et  n'ayant  rien  à 
perdre  ,  puisqu'ils  ne  possèdent  rien ,  ils  vont  chercher  des 
femmes  ,  du  pain  ,  et  le  repos  dans  les  lieux  qui  présentent 
ces  avantages.  L'habitant  de  la  Torrîde ,  au  contraire  ^  est 
chargé ,  dès  son  jeune  âge ,  d'une  nombreuse  famille  et  du  soin 
de  plusieurs  femmes  ;  son  affoiblissement  corporel  lui  ôte  la 
volonté  et  le  pouvoir  d'exécuter  de  semblables  entreprises  ^ 
et  lui  impose  le  besoin  d'être  sédentaire.  Nous  devons  encore 
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attribuer  l^^tablisseméxit  ixt  dael ,  chez  les  peuples  du  Norcî , 
'  à  la  monogamie  ;  car  Ijes  Tartares,  les  Turcs, tes  Asiatiques, 
et  tous  les  peuples  polygames  ne  suivent  point  cette  coutume 
cruelle  dans  les  pays  septentrionaux  inéme ,  parce  qu'ils  ont 
bjeaucQup  de  femmies*  En  effet ,  la  plus  grande  source  des  que* 
relies  particulières  jentre  les  hommes,  vient  de  leur  concur-» 
rence  pour  une  seule  fesàine  :  ce  qm  j^a  pas  Ueu  dans  lesf 
pays  polygames.  Le/i  animaux  se  combattent  aussi  entre  ^wè 
àPépoque  du  rut,  pour  jouir  de  leurs  femelles;  tels 'sont  les 
chiens ,  les  loups ,  les  cerfs  t  Les  taureaux ,  les  coqs ,  }es  cailles, 
etc.  Aussi  Tusage  du  duel  vient  des  peuples  monoganaes  du 
If  ord ,  parce  que  le  nombre  des  hommes  y  surpassant  celui 
des  fenïmes  ,  la  concurrence  a  de  tout  temps  engendré  de^ 
querejyies  pour  la  jouissance.  Quoique  le  duel  ait  encore  Thon- 
neur  pour  objet ,  c'est  parce  cpie  l'honneur  est  un  titre  en 
amour  pour  obtenir  la  préférence  sur  ses  rivaux  ;  car  une 
femme  ne  peut  guère  aimer  quiconque. ne  craint  |ias le  dés- 
honneur. Cette  idée  est  même  ^^ns  Tordre  naturel.  Il  esi 
certain  que  la  génération  et  la  nature  ayant  pour  but  la  per-< 
fection  des  espèces  ,  elles  ont ,  pour  ainsi  dire  ^  semé  de» 
germes  de  discorde  dans  le  champ  de  Tamour ,  afin  que  les 
individus  foibles  fussent  écartés  ,  et  que  les  plus  forts  fussent 
préférés,  Aussi  la  plupart  des  animaux  en  rut  se  battent  entre 
eux ,  de  même  que  de  jeunes  rivau^c  qui  poursuivent  la  méndé 
beauté.  Il  est  dans  le  joœur  de  la  femme,  comme  dans  ce- 
lui des  femelles  d'animaux,  de  préférer  les  mâles  les  plus 
rigoureux  et  les  plus  courageux,  soit^  qu^ils  promettent  plus' 
de  plaisirs  ,  soit  qu'ils  deviennent  pour  un  être  délicat ,  àoé 
appuis  plu^  solides  et  des  secours  plus  puissans.       ^ 

La  nature,  si  sage  dans  ses  plaps,  dédommage  la  fem« 
me  à  qui  elle  enlève  la^beauté,  la  fécondité  avec  les  an- 
nées y  par  le  don  de  T  esprit.  Je  ne  sais  pas  si  toute  femme  f 
passé  le  Itmps  critique ,  ne  devient  pas  plus  spirituelle  ou  piusr 
raisonnable  que  les  hommes  de  pareil  âge.  La  longuie  expé~ 
l^ience  de  la  jeunesse ,  l'étude  du  cœpr  humain  et  de  la  so-« 
ciété,  donnent  alors  ii  la  femmç  ce  tact  fin ,  cette  science  des 
xonvenances^  cette  habileté  d'aperçus  que  nul  hoinme  ne  peu€ 
atteindre  comme  elle ,  parce  qu'il  n'a  pas  observé  les  cbô^es^ 
SQUs  les  ttiêmes  rapports.  De  tout  temps,  chez  tous  les  peu- 
ples ,  les  femmes  âgées  ont  mérité  la  vénération  des  bommes  ; 
et  parmi  les  pays  même  où  elles  sont  esclaves,  comme  dans' 
la  Turquie  ,  en  Perse ,  aux  Indes ,  les  mères  de  famille  re-* 
prennent  l'ascendant  que  leur  donnent  leur  pénétraânn  et 
leur  expérience.  Habituées  par  une  longue  expérience  4  là 
connoissance  du  cœur  humain ,  elles  savent  le  gouverner,  le 
tourner  k  lesr  fantaisie  ;  aussi  4es  prenoit*ojsi  jadis  ppur  ^iges 
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Garnies  différends  ;  et  comme  Tâge  a  emporté  leurs  amours^ 
elles  se  laissent  moins  gagner. par  les  avantages  de  la  jea* 
nesse  et  de  la  beauté.  Ces  peuples  simples  trouvant  tant  d'ha- 
bileté dans  les  femmes  âgées,  leur  ont  souvent  attribué  un 
caractère  divin;  et  pubque  leurs  prédictions  des  événemens  fu- 
turs étoient  souvent  justifiées  par  Tecpérience  qu'elles  avoient 
acquise,  les  hommes  ne  balancèrent  pas  à  les  croire  inspirées 
par  les  dieux  ou  les  démons.  C'est  pour  cela  qu'elles  ont  joué 
un  si  grand  rôle  dans  toutes  les  religions  anciennes.  £Iles  ren- 
doient  jadis  des  oracles  chez  les  Germains  >  comme  chez  les 
Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  sibylles,  les  pytho-- 
Bisses,  les  sorcières  (to^ce),  les  magiciennes,  les  prétresses 
étoient  de  vieilles  femmes,  savantes  dans  l'art  de  manier  les 
âmes  simples ,  de  les  maîtriser  par  la  crainte  et  l'espé- 
rance ,  étemels  mobiles  de  l'esprit  humain.  Aujourd'hui 
même  ,  chez  nos  bons  villageois ,  les  femmes  âgées  ont  sou- 
vent plus  de  poids  dans  les  affaires  de  la  vie,  que  les  hommes; 
elles  influent  sur  l'esprit  de  l'enfance  par  leurs  tontes  et  leur» 
histoires  ;  et  ett  quelques  lieux  pn  les  prend  encore  mainte- 
fois  pour  des  sorcières,  de  même  qu'on. redoutoit  jadis  ies 
hommes  plus  habiles  que  le  vulgaire  comme  autant  de  sorciers 
et  de  magiciens,  tels  que  Roger  Bacon  i  Albert  le-Grand, 
Gerbert ,  Arnaud  de  Villeneuve,  etc. 

Une  autre  cause  augmentoit  ces  opinions.  Comme  les  fem* 
mes  ont  des  nerfs  très-mobiles ,  et  que  leurs  affections  hys- 
tériques s'accroissent  souvent  après  la  cessation  du  ilux  mens- 
truel ^  les  symptômes  extraordinaires  et  les  convulsions  de 
cette  maladie  ont  persuadé  aux  esprits  simples  que  ces  femmes 
étoient  ensorcelées  ou  possédées  du  diable.  Il  ne  f^ut  que  ce 
renom ,  pour  qu'on  s'imagine  qu'elles  font  des  miracles  ;  et 
Ton  sent  quel  prodigieux  ascendant  ces  femmes  doivent  pren- 
dre sur.  la  foule  des  esprits,  foibles.  Yoilà  pourquoi  l'on  trouve . 
encore  .  tant  de  diseuses  de  bonne  aventure ,  de  tireuses  de 
cartes ,  etc. ,  et  t^nt  de  gens  qui  vont  les  consulter ,  même 
dans  les*  villes  les  plus  renommées  par  l'instruction  et  les  con^. 
noissances  de  leurs  habitans.  .        . 

l^ous  avons  dit  que  tous  les  organes  ^es  vieillards  étant  de-' 
venus  secs  et  rigides,  ne  pouvoient  phis  admettre  de  substance' 
réparatrice  ;  et  comme  la  nourriture  ne  peut  se  distribuer 
aux  diverses  parties ,  les  vieillards  doivent  manger  très-peu  ;r 
aussi  leur  estomac  est  Irès^-affoibliv  et.  leurs  deiHs  tombent  f 
comme  si  elles  /sentoient  délMumais  leur  inutilité.  Cet  état 

1  presque  habituel  d'abstinence  dan^.le  fieillard^  contribue  à- 
e.  tenir  dans J<t  iangueui^^  la  tristesse  et  dans  Pinsonmie  ;  car' 
les  cnfans  et  les  personnes  qui  mimgent  beaucoup  et  digèrent, 
bien^  sont y% 9.. gais ,  remuans,  et  leursommeuesittlonj^ei^ 
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fd€ii««  L?e5^t  des  irieillards^  akëré  par  de  longues  médita^ 
tiôQS  )  affbibli  par  Tînsomaie  et  les  craintes  perpéldeiles 
qu'inspire  un  état  anssi  misérable ,  retambe  ds|iis  TeAfacnce  ; 
le  jugeaient  se  corrompt ,  la  mémoire  se  perd ,  et  rimagina— 
tion  y  contintieUemeiit  ébranlée  par  des  images  lugubres  et 
àt,f^  idées  listes ,  n'eafanie  plus  qve  de  sombres  eiteiirs.  Lies 
plus  grands  génies  n^eii  soèt  pas  même  exempta  L'esprit  des 
femmes  tombe  surtout  en  d'étranges  illosionfe  ;  et  comme  leur 
constilôtioii  les  porte  toujours  à  quelque  sewthiient  d'amour, 
elles  se  «résaireiit  à  aimer  Diea- ,  ae  pouf^ant  plus  aimer  les 
hommes.  Aussi  l'amoiir  et  la  dévotion  se  sont  tou)oiirs  anis 
daos  k  cœur  de  ta  femme,  parce  que  le  propre  de  sa  nature 
est  d'aimer. 

JDeai  d^ormiié^  natureÛe^  observées  chez  la  femme  dans  les  races 

n^res* 

On  a  toog- temps  parié  dHuie  singulière  prodoctioa  des 
orgaftes  sexuels  de  plusieurs  Hotteivtotes»  et  on  la  comparoit 
à  un  tablier  de  peau;  mais  cxMome  il  existe  d'autres  partica- 
larités  fort  curieuses  dans  l'on; aaîsatîoa  de  ces  individus  , 
nous  etk  allons  exposer  l'histoire  détaittée ,  d'après  l'uBe  de 
ces  femmes  apat  Paris  a  vue  loô^teînps  vivante^  exposée  à  la 
curiosité  publique.  Nous  en.  avons  lait  joindre  ici  une  figure 
fort  exacte  ,  sous  te  nom  eona«  de  Vémn  HoUentote,  et  dont, 
le  dessia  nous  a  été  cominumqué  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle.  V,  ci-joint  pi;  B  38. 

Sarah,  femme  négresse  y  origisarire  d'une  des  tribus  de 
Hpttentots  sauvages  qui  vitrent  nomades  dans  les  landes  et 
les  déserts  à»  sud  du  eontineiit  d'Afrique ,  fîa  amenée  en 
Europe  par  un  Hollandais  du  Cap  de  Ronne-^-Espérance. 
On  la  montra  an  public  en  différens  lieux,  surtout  à  Londres 
et  à  Paris.  Elle  mourat  en  1846^  dans  cette  dernière  ville  , 
d^une  affection  iirflâfmmailoiref  augmentée'  encore  par  llabus 
imprudent  it^  liqueurs  fortes  dont  cette  femme  avoit  con- 
tracté rhabitodcr 

Son  cadavre,  transporté  au  Mosémn  d'Histoire  naturelle  , 
2r  été  soumis  à  la  dissection,  et  les  parfîcntarités  observées 
dans  Toirgaxiisation  de  cet  în^vidn  ont  fait  l'objet  d'un  savant 
mémoire^'  qœ  M.  le  pndfessemr  Guvier  a  bi  i  t' Académie  àits; 
^scieiftes.    '  ...-.'».. 

Nous  ûbus  proposons^  ^isunoutyderecbercheples  ûdMse% 
d'une  conformation  ÂnguKièriâV  '^'^Mit  ta  s'est  icontenté  fusqa^ 
présent  de  donner  Isa  de^Hptîi»n.    :  :  r-  :  r;{       - 

Quoiqu'on  soupf^omiât,  ehèis  cette  femm^é ,  une  structure 
des  organes  Sexuels  ,  amaiogue  à  qeMe  qu'ont  anàoacée  beavK> 
coup  dé  voyageurs ,  dans  Iss^Hette^tots  qui  babxtem  aux  en^* 
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▼irons  Au  Cap  détonne-Espérance,  Sarah  s'ëtoît  refusée  à 
ce  genre  de  recherches,  du  moins  en  Frahce;  car  IVI.  So- 
merville  Fa  décrite  dans  dés  journaux  de  médecine ,  en  An- 
gleterre. Ce  n'est  qu^à  la  mort  de  celte  Femme  qu'on  a  pu  rec- 
tifier les  erreurs  long-temps  accréditées  sur  le  prétendu  ta- 
blier  de  peau  des  Hottentotes  ;  mais  elle  oQroit  dans  Ténorme 
ampleur  de  son  croupion  et  de  ses  hanches,  la  confirmation 
des  remarques  faites  pislr  Levàillant  sur  les  |emmes  de  ïa  tribu 
hottentoté  des  Houzoûànas. 

Ces  singularités ,  au  reste,  ne  paroissent  point  générales 
chez  tous  les  Hottentots,  ni  surtout  parmi  ceux  qui  vivent 
dan&  une  sorte  de  civilisation  imparfaite  au  voisinage  des 
Hollandais  du  Cap;  c'est  pourquoi  Barirow  et  d'autres  voya- 
geurs ùûi  nié  Texisteiicé  de  ces  particularités  dans  la  contbr- 
màtion  des  femmes  de  ces  peuplades  ;  mais  c'est  principale- 
ment  chez  les  tribus  sauvages  les  plus  misérables  et  les  plus 
fardftchés,  un chezles Bosc?ûsmamy  race  féroce  et  indomptée 9 
vivant  sans  règle ,  sans  habitation  ,  sans  famille  ,  parmi  les 
rochëfs  ÔH  lés  buissons,  subsistant  de  rapine  et  de  violences i;^ 
maf^hâiit  ûue ,  attaquant  de  nuit ,  ne  connoissant  ni  loi ,  ni 
trtih;  é'ést,  disons-nôiis',  parmi  ces  êtres  dégradés,  que  Toit 
cbâSÂë  Cônùime  dés  bêtés  fauves,  qu^il  faut  chercher  ce& 
étranges  particularités  de  structure. 

lies  traits  de  rorganlsatîoh  de  la  tête  et  des  autres  parlies 
in  cotpd  qui  rapprochent  ces  Hottentots  boschismans  de  la, 
famille  déà  singés,  et  quelques  analogies  de  nKeufS  et  d^ha- 
bitudeâ  côiûmunes  à  la  race  nègre  et  aux  mammifères,  qua-, 
dmmânes,  avoient  d^à  été  indiqués  par  Linnseus  dans  sa  dis- 
sertation intitulée  Antliropomorpha  ^  par  ]^.  Camper^  dans  sa 
dîsserta:tiôii  sur  les  trants  du  visage.,  et  par*  aaqtres  au- 
teurs (O  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que 
de  la  câu^é  particulière  de  ta  conformation  ^e  ces  femme»^ 
hosMsrhanà  y  dont  nous  avons,  eu  sous  les  yeu^  un  ipdlvidu  , 
pour  ainsi  dire  apprivoisé  en  Europe. 

Des  loupes  gréUffseusiies  dm  €ù€C^»  iê  gU^^fue^  HotteaioMs. 

LevaiUant,  fw  a  vu  le  pr«nsî«r,.à  ce  ^'îl  paraît,  les 
Hottentotes  de  la  tribu  des  Houzouânas  changées^  on^  si  Ton- 
▼eut,  paréei»  deoe^uttiguliers  coussins  graisieux  ^taés  au- 
dessus  de  chaque  fesse.9  a  remarqué  ^'ikviteoieflft  avec  une- 
sorte  de-tEémoui$sefl9ent,  toufie^lés  fob  cpié  Pindividu  s^agi-^ 
toit;  il  a  vu  lés  petit» 'Ii(0ttent0lis.  s'établir,  ser^orâmponner  sur 
ces  proéuiiiieBces ,  sjans  .«qui^ila  nèré.aif7;besoin  de  les  tenir.^ 
Leslo^^s  cocçygi^nn^sdelaboitteÉtote  iSurah  éprauvoient 

(i)  Voyez  ?ivis$\  noiv Q  ffù^o/re  naturelle duf^çnre humain^  tome  1^  et 
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un  pareil  tremblotement.  Cette  femme,  qui  avait  appris ihi 
|)eu  la  langue  hollandaise ,  déclaroît  que  ces  proéminences 
s'élôietit  développées  surtout  après  avoir  eu  des  enfans  ;  elle 
en  avoit  cru  deux  de  Tbomme  auquel  elle  s'étoit  mariée  ;  elle 
paroissoit  âgée  de  vingt-huit  ans  environ.  Dans  la  grande  jeu* 
nesse,  les  fines  non  plus  que  les  hommes  ,  dont  le  tissu  cel- 
lulaire est  plus  ferme  ,  n'ont  pas  ces  sortes  de  loupes,  aa>^ 
moins  avec  un  développement  aussi  monstrueux. 

Par  la  dissection  faite  au  Muséum  d^Hisloire  naturelle,  on 
a  trouvé  au-dessus  des  muscles  grands  fessiers  de  cette  Hot-  >- 
tentote  ,  d'énormes  paquets  d'une  graisse  presque  liquide^ 
on  diffluente  et  tremblante  comme  de  la  gelée.  Cette  graisse 
ëtoit  contenue  entre  les  lames  fort  écartées  du  tissu  •cellulaire 
ou  lamelleux  sous-cutané  âe  ces  parties,  et  s^étendoit  molle- 
ment autour  des  hanches  dont  elle  augmentoitTampleurappa^ 
rente.  Les  mamelles  longues  et  pendantes  de  cette  Hottentote, 
comme  de  la  plupart  des  négresses,  contenoient  pareillement 
une  abt)nd:ante  quantité  de  la  même  graisse,  presque  fluide* . 

Nous  pouvons  facilement ,  ce  nous  semble  ,  expliquer  la 
formation  de  ces  loupes  graisseuses  et  leur  situation  chez  la 
plupart  des  femmes  sauvages  de  TAfrique  australe.  Qu^on  se 
représente  ces  fenmies  toujours  nues  dans  leur  kraal  ou  at- 
troupement, accroupies  tout  le  jour  à  un  soleil  ardent ,  pres- 
que à  la  manière  des  babouins ,  des  mandrills ,  des  magots 
et  autres  singes  à  fesses  nues  et  calleuses ,  du  même  pays.  La 
grande  chaleur  an  climat  tenant  fluide  la  graisse  qui  se  dépose- 
dans  lè$  aféoles  dû  tissu  cellulaire  soos<cutané ,  fera  descen- 
dre et  amasser  celle-ci  dans  la  partie  la  plus  déclive  de  cet 
individit  acéi*bupi  ;  ce  sera  donc  vers  le  coccyx  ;  de  même  la^ 
graisse  d^s  parties  antérieure»  de  ta  poitrine  s'écoulera  dan» 
fe  tissu  cielliileux  dés  mamellei^  comme  dans  deux  bissacs- 
Les  femmes  ayant  surtout  un  tissu  moins  dense  et  moins  so-. 
lide  que  les  hdmmes .,  our  que  lès  jeunes  gens  dans  lesquels^ 
tes  organe^  jouissent  encore'  de  toute  l'énergie  de  leurs  pro- 
priétés contractiles ,  seront  plus  exposées  à  ces  colJections 
graisseuses  que  les  individus  mâles  qui ,  d^âilleurs ,  premient 
plus  d'exer cioc  que  s'en  font  ees'femmes  sédentaires  dans^les 
3oin;s  de  ta  maternité. 

De  petites  loupes   graisseuses  s^obserrent*  pareillement 
dans  le  tissa  celUdeuxl  sons-cutané  des  (esses  nues  et  calleuses^ 
des  n»andrtll^  et  de»  baboains  femelles,  quoique  en^ moindre* 
quantité  que  chez. le&femklies'hoiuouânasses  et  boschisméiis. 
i^hez  divers  quadrupèdes  et  oiseau»,  la  graisse' se  déposé* 
vers  le  croupion  ou  sur  ie  sact^um;  elle  descend'  abondam- 
ment ,  comme  on  sait,  jusque  dans  la  queue  des  moutons  de 
Barbarie  ou  d'Afrique  en  général;  et  cette  queue  devient  par- 
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fois  sî  volamîaeiisc ,  qu'elle  a  besoin  alors  d'être  supp6ri/ée 
par  ui;f  pe^ltit  chariot'/  chez  ces  animaux  domestiques.  Une 
telle  collection  de  matière  sébacée  ne  peut  être  due  qu'à  cet 
ëcQuIèment  de  suif  fondii  de  Tanimal  ^  sous  un  climat  brûlant. 
*  Les  antres  animaux  qui  présentent  au  soleil  des  parties  otli 
le  tissa  cellulaire  peut  se  gonfler ,  se  dilater  avec  moins 
d'efforts  par  la  chaleur,  reçoivent  de  semblables  dépôts  de 
soif.  Ainsi  tes  bosses  des  chameaux,  des  dromadaires  ,  sont 
le  résultat  de  pareilles  collections  sébacées^  de  sléatôines 
naturels  de  leur  dos,  et  non  pas  le  produit  des  longs. fro il è~: 
mens  dûs  à  la  charge  continuelle  que  portent  ces  chameaujç 
et  ces  dromadaires  ,  ainsi  que  le  soutenoit  Buflfon.  Le  zéhi^ 
ncdeyroît  pasy  en  effet,  sa  bosse  bumérale  à  une  pareille 
cause ,  puisqu'il  ne  porte  pas  de  fardeaux ,  et  vil  même  I4 
plupart  du  temps  sauvage  ,  de  toute  antiquité. 

De  la  structure  particulière  4^s  organes  sexuels  des  Hottentotes  bo^ 
ckismens ,  et  recherche  des  causes  de  celte  conformation. 
Les  premiers  y oyageurs  qui  revinrent  du  Cap  de  Bonive- 
Espérance  ,  et  surtout  Kolbe  ,  décrivirent  complaisamment 
jon  prétendu  tablier  de  peau  qui,  selon  eux,  descendant  du 
pubis  des  Hottentots ,  voiloit  les  organes  que  la  pudeur  doit 
dérober  aux  regards.  On  lit. encore  }uisqu' au  milieu  du  xviii.^ 
siècle,  des  auteurs  qui  répètent  la  même  erreur,  tandis  que 
des  voyageurs  plus  récens  ont  nié  qtie  ces  femmes  fassent 
autrement '.conformées ,  à  cet  égard,  que  celles  d'Europe. 
J'ai  fait  remarquer  cependant  que;  le  lûéde.cin  Wilhelm  1  en 
Bhyne ,  dans  un  petit  ouvrage  peu  connu  (i),  avoit  assez 
bien  examiné  la  conformation  des  Hottentotes  dès  le  xvii .^ 
siècle  ;  il  montra  que  ,ce  prétendu,  tablier  li'iétoit  qu'un  pro- 
longement de$ .nymphes  ;  mais  il  crut  que  ce  prolongement 
étoit  artificiel ,  parce  qu'il  avoit,  observé,  quelques-unes  dft 
ces  nymphes  digitées  ou  comme  festopnées.  Le  respectable 
sir  Joseph  Banks,  qui  fit  dessiner  au  Cap,  d'après  nature, 
ces  organes  dans  qne  Hottentote ,  les  regarda  comme  des 
grandes  lèvres  prolongées  de  six  pouces  et  demi  ;  telle  fut 
aussi  l'opinion  de  Leyaillant,,  qui  figuraces  lèvres  allongées 
.de  six  à  neul'pouces  dans  une  Hottentote  ,  et  artificiellement 
cônmie  il  le  présume.  Cette  opinion  prévalut  «ur  celle  de 
Querhoent  et  du  capitaine  ÇooJc ,  qui  avoient  reconnu  des 
nymphes  plutôt  que  des  grandes  lèvres.  .Enfin  Pérou  et  Le>- 
sueur  dessinèrent  les  organes  sexuels  d'upe  jeune  Hottentote 
))0schismaii  ,  et  représentèrent,  dans  la  figure  qui  nous  ai  été 
communiquée  par  M.  Lesueur,  un  appendice  triangulaire  , 

{i)  De promonforio  BonaSpei,  chap.  x  ,  pag.  33;  SchafTouse  1686, 
f«-8.«  Voyez  Dîct.  des  Sciences  méd.,  art.  Fémme^  pag,  514.  ' 
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charnu^  rugueux,  brunâtre,  tenant  par  un  pédicule  à  la 
commissure  supérieure  des  grandes  lèvres ,  s'élargissant  et  sç 
divisant  par  le  bas  en  deux  branches  qui  pendent  d'ord^AW^e 
et  recouvrent  la  \Tilve.  On  peut  les  écarter;  alors  cette  partît 
prend  une  figure  triangulaire  de  quatre  pouces  environ.  \ies 
Mies  apportent  en  naissant  cet  appendice  qui  s^aççroît  avec 
rage  et  se  perd  dans  les  alliances  des  Hottentotea  avec  d'aïe 
très  races  huniaines  ^'ou  avec  les  Hottentotç  çivilîs^^f, 

Dans  la  Hottentote  disséquée  au  IVtwiéiin;^  d'Hi^t()pire  na- 
turelle, et  dont  les  organes  sexq.els.ont,çt^;|^odel^&  en  cire 
colorée,  diaprés  nature,  le  prétende,  t4I?lier  n'est  riei;!  autre 
chose  que  les  deu]^  nymphes  prolongées  ef  sailIaiAtes  de  chaque 
côté  hors  des  grandes  lèvres  qui  sont  p^resqae.nuUe$,.  Ces 
nymphes  réunies  par  le  haut  iQ.rçxeijt]  w,®  sorte  de  capu- 
chon ou  prépuce  au  clitoris.  Qes  nymphes,  brunes  à  l'ex- 
térieur, d'un  rouge  noirâtre  à  l'intérieur,  longues  et  larges 
de  ptas  de  deux  pouces^  couvrent  l'entrée  dé  la  vulve  et  du 
méat  urînaire  ;  elles  peuvent  se  relever  au-dessus  du  pubis  ^ 
à  peu  près  comme  deux  oreilles,  car  elles  adhèretit  moins 
vers  la  région  inférieure  ou  près  do  périnée. 

Quoique  le  prolongemeirt  ou  la  saillie  des  nyn^phes  ne  soit 
pas  rare  chez  pltisieiH*^  femmes  blanche,  elfe  est  plus  fré^ 
quente  dans  toutes  les  fevimes-de  la  race  nègre,  au  point  que 
beaucoup' de  celles-ci  sont  obligées,  en  certanors  catrton^^ 
d'Afrique ,  die'  retrancher  la  grande  saillie  de  ces  organes; 
jccHHmeon  circonek  le  long  prépuce  chez  plusieurs  nations,  des 
pays  cli^uds.  V,  plus  ioinc^  que  nous  disons  de  la  circoncision 

L'on  voit  pareillement  se  prolonger  les  lobes  des  oreilles, 
se  gonfler  ou  s'étendre  les  lèvres ,  le  mamelon  du  sein  aux 
hommes  et  aux  femmes  des  régions  vetstnes  de  réquàtem> 
Une  homidité  consiammeM  chaude  qui.  y  domine ,  pennei 
l'extension  facilç  de  toutes  ces  parties  ramolHes  ou  presque 
sans  ressort  de  cônlractiKié ,  et  la  force  d'accroissement  j 
porte  une  siprabondanee  de  nutrition.  Ces  faits  se  rémahfùént 
même  chez  des  végétaizx.  Les  géranions  du  Cap  de  Bû^ne- 
£spérance ,  distingués  par  les  botanistes  sous-  Itç  m^m  g^ 
Bérique  de  pelargûmum,  etc.^  oot  une  fleur  irrégul'iîère  j  parce 
qoe  Les  deux  pétales  supérieurs  étant  les  phis  échauffes  du 
soleil,  prennent  un  accroissement  plus  promplf  et  plùsfit^rt 
qoe  les  p4$tales  infériairs  ou  ontbragés;  de  mêmel^strws 
étamines  iafériewes  avortent  souvent  par  !à  même  causé  ;  et 
font  paroitreheptandriques  ces  fleuvs  nattireUement.décan- 
doriques,  comme  celles  d'Europe  plus  réguHères ,  parce  (fate 
la.  chaleur-,  moins  intense ,  se  distribue  ptua  uniiF^rmémeiit. 
Les  fleurs  personnées,  irréçulières^  ou  engueule.,  des  bi- 
gnonias ,  des  sésames ,  des  labiées,  et  miU^  aulres^,  aurioul 
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des  pays  chaads ,  doirent  penlrètre  cette  îrrëgularilé  origi- 
nelle à  une  croissance  inëgdte  de  leurs  parties  ;  car  ce  aont 
toojours  les  ^rties  supérieures  de  ces  fleurs^  o^  les  plus 
échauffées  du  soleil ,  qui  se  ^nfleait^  se  dilafteat^  se  yoAtenl^ 
tandis  que  les  partie^  infiérieures  restent  petites ,  étroites  on 
même  étiolées  ^  et  pkrs  pâles ,  faute  de  chaleur  et  de  lumière 
égale.  La  même  canse  qui  agît  sur  les  végétaux  d'Afrique  ne 
peut  pas  demeurer  étrangère  À  l'espèce  humaine  âuâsi  ex- 
posée qu'eux,  sons  le  même  dimat,  aux  influences  perpétuelles 
d'un^ardent  soleil.  Les  pétales  aont  les  nymphes  de  la  ilenr , 
comme  dît  ringénteiH  Lsnnaens  ^  et  le  prolongement  des  unes 
est  analogue  il  celui  des  aniires;  la  dialeur  y  porte  un  surcroît 
de  nutrition  et  de  force  :  il  ne  serait  pas  -difficile  de  trourer 
encore  dans  ce  déreloppement  des  organes  sexuels,  Vorigine 
^s  passions  furieuses  «pi  s'allument  ches  ces  êtres;  ils  tifa- 
lisent  même  dans  leurs  excès  avec  Timpudenle  brutalité  des 
singes  et  d'autres  aiwnaux  lasci£s.  W.  Ten  Bhyne  dit  que  W 
hottentdts  voient  leurs  fennnes  par  derrière. 

Ce  déploMOMfit  di^s  «nganes  sexuels  et  des  passions  qui 
en  résultent ,  canfariliue  Sans  doute  encore  k  diminuer  les  fa- 
cultés morales  et  intcUoctnelles  des  peuples  de  ces  régions  ; 
il  peut  conduire  à  rexplicatiosi  de  rinDérier ité  oatumUe  de  la 
race  nègre  à  Tégaed  dé  ceUe  desUancs»  sous.lesrappoirts  des 
talens  et  de  tons  leagenries  d'industrie.  îfoas  y  remanqoeroos 
une  cause  puiasanie  qnî  ravalera  toujours  Phommeiiioirvers 
Tanimalîté ,  bien  qu'il  demeaore  notre  égal  aux  yenx  de  l'hu^- 
manité  et  de  la  nature. 

£n  effet  t  si  noua  examinons  (es  femmes  de  l^  TÂt^>^  ou 
plutôt  de  r  espèce  aè^re,  nous  leur  trouverons  générÀlemetH 
une  disposition  plits.  grande  à  la  lascivetéi  et  néme  wne  tmt- 
formation  paniculièf«  .dans  les.  organes  sexuels.  CiHnme  cette 
e^èce  d'hommes  est  mahis  propre  an  développement  des  far 
ciutés  intell ectuedlfisb,  elle  est  aussi  plus  disposée  aux  fisnctions 
purement  physiques, (  Fsyez,  îNèGiue),  et  la  plnfiartdes  nègres 
«eut  ii€nè  twiiaiuUi{  Blmneilhath^  Gen.  Aian.  iriv*.  naf.,  pag. 
a4>û).  Les  négretssea  sont  pareillement  conformées  dasis  la 
même  propiortion«  Tjoutes  ont,  comme  on  aaît ,  non  gorge 
très^^-volumineuse,  et  bient'àtniolle  et  pendante,  même  dans 
les  climats  où  l'on,  ne  peut  pas  en  accuser  la  chaleur  atmosr- 
phérique,  comme  au  nord  des  Ëtats-Unis.  Mais  ce  qui  paroit 
surtoutles  distinguer  de  la  race  blanche,  c'est  ce  prolongement 
naturel  des  nymphes ,  et  quelquefois  da  clitoris,  bien  moins 
commun  chezv  les  femmes  blanches  que  chez  les  négresses* 
Il  en  est  résulté ^  dans  plusieurs  pays,  ta  coutume/  ou  plu- 
tôt le  besoin  de  retrancher  ces  prolongemens  incommodes. 
C'est  ua  caractère  particulier  à  plusieurs  femmes  d'origine: 
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égyplienne  011  copte  (  qui  descendent  de  la  race  nègre  ) ,  dé 

forter  au  pubis,  dit  Sonnini  (  Voyag,  en  haute  et  basse  Egypte, 
^aris,  17999  ln-8.<^,  tom.  i  ),  une  excrorssjtnce  charnue^ 
épaisse  9  iifat^que  et  pendante ,  recouverte  de  peau  ;  l'on  s- eu 
/ormëra  une  idée  assez  juste,  si  on  la  compare,  pour  la  gros^ 
senr,  et^iéme  pour  la  forme,  à  la  caroncule  pendante  dont 
le  bec  du  coq  dinde  est  chargé.  Cette  caroncule  allongéis 
prend  de  Faccroissement  avec  l'âge  ;  je  Tai  vne,  ajoute  ràu* 
leur,  longue  d'un  demi-pouce  k  une  fille  de  huit  ans;  ell^ 
auroit  eu  plus  ^e  quatre  ponces  chez  une  femme  dé  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  C'est  dans  le  retranchement  de  cette  espèce 
de  difformité  gênante  que  consiste  la  circoncision  dés  filles  : 
on  les  circoncit  de  sept  à  huit  ans,  au  commencement  de  là 
crue  du  !Nil.  Ce  sont  les  femmes  de  la  haute  Egypte  qui  font 
cette  opération  ;  elles  crient  dans  les  rues  du  Kaire  ;  yi  là 
bonne  dmonciseus^e.  Un  rasoîr  et  une  pincée  de  cendres  snffi-^ 
sent  pour  cela.  Un  sembl<)ble  usage  existe  chez  les  Syriennes^ 
les  Arabes  ;  et  Ton  voit  dans  NieDuhr  (  Beschreibung  Qon  Ara^ 
bieni^  fa^,  77^^^  s^^O?  ^^  dessin  d'après  nature  d'une  fille 
arabe  de  dix-huit  ans ,  circoncise.  On  pense,  daîns  le  pays  , 
que  Tefifet  de  cette  circoncision  a  pour  but  d'empêcher  l'amas 
du  smegma  blanc  et  fétide  qui  se  sécrète  entre  les  nymphes  dés 
femmes,  comme  sous  le  prépuce  de  l'homme  (  Osiander,  I6« 
tom.  II,  tab.  VI,  fig.  i);  mais  Belon  observe  {Qbs,^  pag. 
4.26) ,  que  toutes  les  femmes  coptes  ont  des  nymphes  natu^ 
turelleinent  fort  longues  ;  Thévenot  (  Voyfig. ,  tom.  11,  chap. 
i4)^  l'a  remarqué  chez  les  Mauresques;  c'est  une  pratique 
générale  auBémn  (Léon,  Afric^  lib.  m  ),  et  en  Ethiopie, 
et  si  connue  depuis  les  âges  les  plus  anciens,  que  tous  les  au7 
teurs  en  ont  parlé  (  Paul  d'Egine,  lib.  Vl  ;  Aëtius ,  TelrabibL 
iib.  IV,  serm;4Ycap.  io3  ;  Galien ,  Us.  part;  Moschipn,  Sni^ 
das,  Lexic, ,  pag.  81;  mais  surtout  les  médecins  arabes,  Albor 
icasis,  lib,  1 19  cap.  7;  et  Avicenne,  lib.  m,  fen.  21,  tract,  iv, 
icap.  34,  au  mot  albatharaj  c'est-à-dire,  le  clitoris;  car  cef 
auteur  veut  qu'on  le  retranche  lorsque  les  femmes  peuvent 
en  abuser  par  sa  longueur;  fen.  21',  tract,  i  ,  cap.  iti.  Vayéz 
aussi  Mathias  Zimmermann,  De  MÙdopum  drcumcis.  cap.  9)^ 

De  la  Virginité» 

C'est  que  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans  le  genre 
humain,  que  la  chasteté  est  l'une  des  vertus  les  pluséminentes, 
e\  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  JL'açte  de  la  gê- 
né ratioi)  est  lié ,  chez  tous  les  hommes,  k  l'idée  d'une  fonc- 
tion brute  et  purement  animale  ,  qui  semble  dégrader  notre 
espèce  et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête.  Toutes  les  reli- 
gions ont  même  consacré  la  pureté  du  corps ,  et  exigé  le  sa- 
crifice des  voluptés  corporelles  ;  amsi ,  dans  presque  tons  les 
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pays ,  les  ministres  des  cultes^  les  personnes  Aévonées  aux  au* 
itels 9  font  soutent  rœa  de  chasteté,  et  s'imposent  le  devoir 
d'immoler  les  plus  douées  affections  delà  nature.  Cet  effort  dé 
tempérance  et  de  vertu,  qiii  aniionce  l'empire  de  Tâme  sur  li:i 
sens,  se  faittoujoura  admirer  des  hommes,  parce  qu'il  annonce 
^ne  nature  supérieure  et  un  caractère  sublime,  qui  rapprochent 
rhoijame  en  quelque  sorte  de  la  Divinité. 
^  Il  est  certain  que  la  chasteté  conservant  la  vigueur  des  fonc- 
tions vitales,  et  reportant  dans  tous  leis  oi^anes  cette  surabon- 
dance de  vie,  qui  se  concentre  dans  les  parties  génitales  ,  doit 
augmenter  l'énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C'est  aussi  ce 
qu^on  observe  parmi  les  hommes,  car  l'abus  des  voluptés  et  la 
profusion  de  la  liqueur  séminale ,  produisent  bienl6t  sur  eîit 
des  effets  trés-analogoes  à  ceux  de  la  castration ,  comme  l'im- 
puissance ,  l'affoiblissement ,  l'abattement  de  l'esprit ,  la  pu- 
-sillanimîté  de  Tâme ,  cette  timidité  de  Timagination  qui  grossit 
les  moindres  dangers ,  et  succombe  aux  craintes  les  plus  fri- 
voles. Au  contraire ,  les  hommes  les  plus  célèbres  par  la  gran- 
deur dé  leur  génie  ;  par  l'élévation  de  toutes  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles,  sont  ordinairement  chastes.Legrand 
Newton  mourutvierge,  dit-on  ;  les  plus  fameux  philosophes 
de  l'antiquité ,  les  personnages  illustres  parleurs  talens  et  leurs 
vertus ,  sont  pour  la  plupart  bien  moins  adonnés  aux  plaisirà 
de  l'amour  que  )es  autres  hommes  ;  et  ungrand  nombre  d'en- 
tre eux  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  n'ont  produit  que  des 
enfans  indignes  d'eux.  Par  la  même  cause ,  plus  lés  mœurs 
d'une  nation  se  dépravent ,  moins  celle-ci  produit  d'hommes 
célèbres.  Les  êtres  les  plus  frivoles  et  les  plus  incapables  de 
tout ,  spnt  précisément  ceux  qui  ont  constïmé  le  plus  leur  vie 
au  sein  des  voluptés.  La  vigueur  du  cbrps  suit  les  mêmes 
rapports  que  l'élév'ation  de  l'esprit  ;  ainsi  lesathlètes  vivoient 
dans  le  célibat  pour  conserver  leurs  forces,  et-Moïse  défendoit 
aux  Hébreux  de  s'approcher  de  leurs  femmes^  lorsqu'ils  dé^ 
voient  aller  à  là  guerre. 

Soit  que  l'estime  due  à  la  virginité  vienne*  de  l' observation 
de  ses  effets  sur  le  corps  humain  ,  soit  qu'elle  émane  des  opi- 
nions religieuses ,  même  dans  les  climats  où  «elles-ci  encou- 
ragent la  multiplication  de  l'espèce,  on  la  trouve  par  toute  la 
terre.  Chez  les  peuples  sauvages,  tels  que  les  nègres,  les  na- 
turels américains,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud  ,  etc.,  qui 
h'ont^oiht  d'autre  système  religieux  que  le  fétichisme  olila 
loi  naturelle ,  la  chasteté  n'est  pas  aussi  recommandée  ;  mais 
l'innocence  des  mœurs  la  maintient,  an  défaut  des  lois -qui 
la  prescrivent.  - 

A  mesure  que  l'ardeur  des  ciimals  augmente  la  dépravation 
ées  mœurs  >  les  institutions  tellgîeâses  et  civiles  se  liguent  da-* 
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TaatagepoQr  maintenir  le  frein  des  paginons.  Il  est,  dans  le 
droit  civil  de  FAsie ,  dVxiger  le  témoignage  de  la  rirginité 
^  dan»  les  mariages.  Lès  Héi^reux ,  les  £gypti€ns  j  les  Persans , 
^  les  Turcs ,  les  Hindous,  1^  Chinois,  las  Arabes,  les  ftlaures 
et  mime  les  Tartares,,  etc.  ;  demandent  comme  condition  es^ 
9^9tjk^Ue  de  l'QQÎon  con^gale,  nse  manfue  de  défloration, 
comme  F  effusion  de  quelques  gouttes  de  sang.  CVst  ia  cou- 
tume dans  rOrieflt ,  de  montrer ,  le  leisidemain  des  nocies , 
les  draps  ensianglantés  de  la  majriée ,  comme  un  signe  infail- 
lible de  $aTirgii|itié.  Cet  usa^  existe  même  encore  dans  quel- 
ques lieux  d'Espace,  où  les  J^Iaures  Fbnt  introdcnt,  dans  plu- 
tjjeurs  cantons  d'ÂUemagne,  et  surtout  en  Moscorie.  Une 
£»mme  cbaste  peut  bien  cependant  ne  pas  présenter  ce  té* 
in^î|a^e  douteux,  soit,  que  ses  organes  sexuels  soient  natu- 
reUQf|iç9t  diiâ(té$ ,  aoii  qn'ils  1q  devieniient  à  la  suite  de  la 
«E^eA&lriiiaiion  qui  relâcke  toutes  ces  parties.  La  présence  de 
la  meflabrane  de  Thyinen  {Fqytz  TarticLe  Hymem)  ,  n'est  pas 
toujours  un  caractère  àu(thentiqu&>de  virginité  ;  car  certaines 
filles  chastes  peui^nt  Tavoir  trèsr-peu  apparente ,  et  des  filles 
déQorées.  la  eonserventf  iftet^efois.  intacte.  Le  firein  de  la  verge 
est  aussi  une  ^ôrie  4e  membrane  de  Thymen  dans  Thomme. 

Là  viri^mté  daeorps  aupposoit  la  poreté  de  Time ,  chez  la 
plupart  ées  andben^;;  auési  les  prémices  des  jeunes  filles  étoient 
consacrées  auï.die»x.  Stcabon  et  AgalUas  rapportent  que  le» 
Arméniens  immolaient  la  virginité  de  leurs  filles  à  l'idole 
AiMÙm  Saint  AygusitânvArttobeetLàctaoce  assurent  que  lé# 
JRoBiain^  cQnsaerèrem;  un  temftle  à  Priape ,  où  tes  vierges^ 
éloient  obligées!  id*apiiorter  leurs  prénnces.  Les  Canarina  de 
Qq^  sw^^ent  eneore  cette  coutiume  »a|ouid'hui.  Ce  qu'il  y  st 
de rphist Usante  dans  toutes  ces  opinions,  e^est  que  chez  dfau- 
très  peiuples ,  comme  à  Madagascar  et  en  divers  lieux  d'A*- 
frique  ,  on  £iiit  si  peu  de  eaa  de  la  vir^nité ,  qu'on  reg.'vrde 
comble  nne  cettureftervik  la  |ieine  qu'on  prend  de  la  cueillir. 
Ces  peuples  s'imaginent  qu'une  femme  offre  la  preuve  de  son 
yen;  de  m^tie  en  dmorMiraii^  vîeif  e ,  et  les  plus  débauchées , 
selon  eux,  ^eat  précisément  tes  ^ns  piquantes  à  lenra  yeiuu 
Ce»opiniofls ,  toutes coAiradictoires  qu'elles  nous  parotasenli 
Aant;  aâseï»  ordinaires  dans  lea  hommes. 
.   Comme  la  virginité  nf a'  qu^un  prk  imaginaire ,  et  d'aur* 
tant  .plus  ^and.  qu'il  est  plus  xare ,  les  babitana  des  pays 
cha^uds,  où  les  femm^ssoAt  a»  faciles ,  ont  cberché  toi»  lef 
moy-ens  de  s'assurer  de  leur  chasteté.  Us  lies  renfern»eat  daAS 
deâ  harems.,  ib  leur  n^ettcnt  m^me  des  ceintures  qui  dé* 
fendent  toute   approche  à  la  jouissance.   (  Voyet   l'article 
C^lKTUAe.  )  Dans  «fueJrques  pays  on  réanil ,  par  une  cou- 
ture ^  dès  l'âge  te  plus  tendre ,  les  parties  sesueUea  de  là 
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femme  ,  en  ne  ménageant  qu'une,  très^pelîte  ouvet^ure  pOMxt 
la  sortie  des  évâcuationa naturellei^ ;  et,  k  V époque  du  ma^ 
riage,  il  faut  divL»er.ees  n^émes  parties  qui  se  sout  &9udée«» 
Plusieurs  peuples  9  tels  que  les  ^yptieus,,  les  ËtbîopienSf 
les  Péguans  ,  etc.  9  coupent  le&nympîies  d^is*  femmes j^  que  la 
chaleur  du  cUmat  fait  allonger;  et  plvisieurs  ut^decins  arabesi 
tels  que  Avicenne  ^  Albucasis,  prétendeai  ioème  qu'on  le<fir 
retranchoit  le  cUloris,  I^e  Eunuques  (  Foyê^  ce  mot),  n'oni 
été  mutilés  que  pour  senrir  la  barbare  jalousie  <les  Asia^r 
tiques  f  et  devenir  lés  gardiens  des  voluptés  de  leurs  n^attrel^ 

JLa  virginité  à^s  les.  komnesy  n'a  ei^pour^ob^et  que  d'en 
obtenir  quelques  avantages*  Ainsi  las  anciens  Roogiaiiis  ixifi^r 
bnlpient  leivs  histrions  pour  CQ^Q3erver  la  (iélicj^f  sse  et  I4 
flexibilité  i,^  leur  voix;^  J^'inJELbUjUtiQU  est  l'iq^roductioiii  d'un 
anneau  (  appelé  ^iiZei)  daj^aun  trou  qu'on  fait  au  f^-épuc^ 
des  homaies^.  noiïr  leur  âter  la  liberté  de  jouir,  |)ans  l'Asie^ 
des  santons  j  des  derviches,  des  marabous,  des  calanderset 
d^autres  religieux  9  SiC  condamnent  volontairement  k  porter 
d'énormes  anneaux  à  leurs  prépuces ,  et  Ton  aissure  mém« 
^e  les  dévotes  viennent  pieusen^ent  baiser  ces  marques«vé^ 
nérables  de  leur  continence.  V.  ÏJXfiMVhÀiio». 

Si  la  cliasteté  est  une  vertu ,  son  abus  peut  entratuer  des 
ÎQconvéniens  graves ,  surtout  lorsqu'un  tempérament  ardent 
exige  impérieusement  qu'on  cède  au  vœu  de  la  nature.  Ainsi 
les  femmes  consacrées  au.célibat ,  par  religion  ou  par  choix  , 
sont  exposées  à  êtrç  attaquées  de  cancers  au  sein  ou  à  la  ma- 
trice. Les  plus  cmeUes  maladies  ne rveuses^^  telles  que  U  fureur 
utérine,  l'hystérie ,,  les  délires  éroiîques,  les  spasmes  attaqjueat 
prlncipalemient  celles,  qui  se  refissent  pendant  toute  leur  vie 
^  Tamiour.  Beaucoup  d'afÈictipus  dangereuses  frappeot  les 
hommes  qui.se  vouent  à  une.  continence  tuop  sévère,  telles 
que  la  nguaDie  ^  TépÂlepeie,  etc.  Mais  te^diangera  pro^liôts 

Îarles  abus  de  la  volupté ^  sont.b^eâmçoup  plus  à  çf4inâre4 
la  nature  sait  d'^Ueurs.se  déb^rasser  d^eUe-méme  d^une 
hameur  sémiinalc  trop  abondante,  dans  les  illusions  des  sonr 
ges|  chez  l'uja  et  l'autre  sexe.  Cette  éyacuatioa  est  m£me 
exclusive  à  l'espèce  luuaaine,,,  et  j^e  s'c^itnrf  daiis  aucun  des 
animaux ,  soit  qu'elle  dépende  de  l'activi^^  de^  noir  f  ima-^ 
gùaation ,  soit  qu'elle  vieiine^de  l'abondance  des  atimén*  ^  iH 
d'une  sensibilité  plus  grande  que  dans  toute,  autre  espèce  d'Ê- 
tres vivaxis*. 

JD»ia  Grffoncisiùn,    ■ 

L'on  prétend  que  la  plupart  des  Orientaux  aurotent  le  pré^ 
puce  naliirellement  t^op  long ,  et  fort  gânant  dans  I^inion 
sexuelle,  sUllh  n'a  voient  pas  la  précaution  de  le*  retrancher; 
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caria  chaleur  dilate  toutes  les  parties  do  corps  ;  aiosi  les  rha-r 
mellesdes  femmes  s^allpugent  et  s'affaissem  d^autant  plus  que 
les  climats  sont  plus  ardens.  Il  en  est  de  même  de  leurs  par- 
ties sexuelles  y  puisque  les  nymphes  et  le  clitoris  des  femmes 
de  rOrient  sont  beaucoup  plus  développés  que  dans  nos  cli- 
mats ;  cet  accroissement  est  semblable  à  celui  des  plantés  et 
4eS'  fleura  <,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  vîgpu— 
reuses ,  à  mesure  que  la  température  est  plus  douce  ,  et  le 
sol  plus  prospère ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant  au  sujet 
des  Hottentotes. 

•  On  a  dît  encore  que  rallongement  du  prépuce  pouyolt  s'op- 
poser à  la  libre  sortie  dé  la  liqueur  séniinale  dans  le  devoir 
conjugal ,  et  c^est  à  la  cirçonèisloii  qu'on  a  attribué  la  fécon- 
dité des  juifs  et  des  autres  peuples  circoncis.  (Bâuër//fe  Causîs 
fœcundiéatis  gentis' circumcisœ.  LipS.  ^719»  4'*  ■)*  ^^^^'^^'"^ 
motif  a  pu  introduire  cette  coutume  ;  la  propreté  ,  si  pé~ 
cessaire  dans  les  climats  chauds ,  exige  qu^on  ne  laisse  point 
amasser  autour  de  la  base  du  gland  cette  sécrétion  blanche 
et  caséeuse  que  des  glandes  y  versent  continuellement  9'sur— 
tour  lorsque  la  chaleur  augmente  leur  activité.  En  effet ,  cette 
négligence  ,  chez  les  Européens- qui  voyagent  dans  l'Orient , 
leur  cause  souvent  des  inflammations  et  des  excoriations  dou- 
loureuses dans  cette  partie,  à  cause  de  l'âcreté  de  cette  ma- 
tière ;  au  lieu  que  les  Orientaux  circoncît  n'y  sOnt  pohit. 
exposes  9  puisque  ^absence  du  prépuce  ne  permet  pas  à  cette 
humeur  de  séjourner  ét-de  s'accumuler  sous' ces  replis. 

Toutefois,  il  me  paroh  que  les  reliions  de  l'Orient  n'ont 
introduit  la  circoncision  que  pour  un  but  plus  mor^l  et  plus 
utile  au  genre  humain.  Comme  l'ardeur  du  climat  dévelojppe 
rapidement  les  passions^  et  exahe  à  Pexcès  le  sentiment  de 
l'amour ,  les  législateurs  égyptiens-,  hébreux  et  arabes  ont 
voulu  mettre  un  frein  à  l'abus  que  rhomihe  peut  faire  de  lui- 
marne.  Us  ont  opposé  des  obstacles  à  la  masturbation  ,  si  fré- 
quente et  si  meurtrière  dans' ces  climats  brûlans^  et  chez  les 
îeunes  gens  surtout  (i). 

La  propreté  a  pu  nécessiter  aussi  la  circoncision  des  fem- 
mes f  c'est^à-dife  l'amputation  des  nymphes  ti:op  longues  et 
tenantes  ;  car  il  s'amasse  aussi  vers  le  clitoris  de  la  femme  une 
tumeur  acre  et  stimulante ,  semblable  à  celle  du  gland  4e 

(i)  Parmi  les  animaux,  ce  vice  n*est  pas  inconnu  ;  on- voit  souvent 
des  singes  s*y  livrer  à  Tasj^ect  desfemiaes  avec  la  plus  brutale  et  la 
plus  dégoûtante  impudence.  J'ai  vu  Tëléphant  mâle  de  la  Ménagerie 
4e  Parb  se  serrer  la  verge  en  érection  entre  ses  jambes.de  derrière  , 
et  éjaculer  un«  humeur  visqueuse,  y.nos  articles  Singes,  £i.ephakt. 

Nous  devons  remarquer  que  tous  les  animaux  ayant  deux  pa^ 
meKcs  pectorales  ,  et  ta  verge  libre  ou  pendante  hors  d*ua  fourreau. 
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rhonune ,  et  les  nymphe*  la  recourrent  en  partie.  Celle  ma- 
ître Uancbe ,  d*une  odeur  forte  ,  est  l'un  des  plus  grands  ex- 
cilans  des  organes  sexuels.  Aussi  les  personnes  qui  se  tiennent 
très-propres  ,  sont  moins  excitées  pour  Tordinaire  à  l^cte  de 
la  génération ,' que  celles  qui  ne  prennent  aucun  soin.  Dans 
les  contcées  froides  ^  011  même  tempérées,  cette  sécrétion  est 
nioinsabondante,  et  cétte'matière  moins  active  ;  aussi  les  or- 
ganes^'sexueis  sont  moins  souvent  stimulés  que  dans  les  pays 
méridionaux.  Selon  plusieurs  voyagetirs  ,  les  femmes  de  TCK 
rient  préfèrent  les  hommes  incirconcis ,  parce  qu'ils  leur  pro- 
curent pins  de  volupté.  (  Nous  traitons  dé  la  castration  à 
l'article  Ëûnt^UE.  Voyez  ce  mot  ). 

De  Véiai  du  Mariage. 

U  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seuly  dit  le  livre  de  la  Ge- 
nèse ,  faisons'lui  une  compagne  gui  lui  ressemble.  Quand  la  pei'- 
pétuité  de  l'espèce  n'exigeroît  pas  le  concours  âes  sexes  ,  il 
neseroit  pas  bon  que  Thômme  demeurât  seul.  Voyez  ces  tristes 
célibataires ,  étranger^  à touter  famille,  et  consumant  leur  vie 
sans  attachement ,  sans  postérité  ,  sans  lien  d'affection  dans 
le  monde.  Si  vivre  c'est  aimer,  ils  ne  vivent  point ,  ils  traî-' 
sent  le  farâeaii  de  leur  existence  hors  du  bonheur  domesti- 
que ;  ils  n'ont  ni  patrie  ,  ni  zèle  du  bien  public  ;  ils  sont  exi- 
lés de  las«rcîi^té  humaine,  et,  renfermant  leur  vie  en  eux  seuls, 
ils  s'entourent  d'une  indifférente  générale  ;  ils  sont  pour  un 
état,  ce  que  sont  des  pierres  tombées  delà  voûte  d'un  édi- 
fice immense  ,  et  qui  accélèrent  sa  rnîi^e  entière.- 

II  meseroit  facile  de  montrer  combien  le  lien  du  mariage 
importe  à  la  dorée  et  au  bonheur  politique  des  sociétés  hu- 
maines; et  comment  le  célibat' et  la  violation  du  lien  des!  fa«< 
milles  entrainent  bientôt- la  chute  des  empires.  A  quelgduver- 
nement ,  à  quel  pays  peuvent  appartenir  des  hommes  que  rien 
n'attache  sar  la  terre  ?  Par  cela  ttiéme  que  le  célibataire  peiit 
vivre  indépendant  ^  quelle  sera  sur  lui  Fautorité  des  lofs  et 
moeurs  ?  Comment  servira  la  patde  ^  celui  qui  n'en  adopte 
aucune  ? 

L'histoire  nous  montre  ,  en  effet,  que  les  progrès  de  la  dé-». 
cadence  des  empires  sont  précisément  en  rapport '^vec  la 
nrakiplication  dès  célibataires.'  A  mesure  que  fa  république 
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comme  tous  les  primates^  L.  (liss  genres  de  singe»,  de  makis,  de 
ciiauve-souiris)  ,  et  aussi  Télépliaot,  sont  les  étre^  les  p\u$  inteiligens' 
et  susceptibles  aussi  d^on.anisme...,M.,,  Geoflroy  a  vu  des  joussettjès 
(pteropus'à^  Brisson)  se  lèclier  Ie> pénis  pour  cet  élTjit.  Les  animaux^ 
qui  ont  le  plus  de  cervelle  sont  plus  lascifs  que  les  autres  ;  ainsi  Tâne' 
Pestplus  que  le  cheval,  les  moineaur  et  petits  oiseaux,  plus  que  les 
oies,  elc- 
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romdiile  perdit  de  ses  rigides  rertiis  et  de  ses  itiœtirs  aas>^ 
tères,  le  nombre  des  célibataires  s'augmenta  avec  excès.  J^e 
sénat  fit  en  vain  des  lois  pour  les  obliger  au  mariage  ;  Tim— 
moralité  publique ,  et  la  difficulté  de  faire  subsister  les  fa- 
milles ,  à  cause  de  raccroissemcat  du  luxe ,  s'y  opposoient 
de  plus  en  plus.  Dans, les  pays  pauvret,  laborieux  et  pleins 
de  mœurs,,  il  n'y  a  point  de  célibataires,  parce  ^«41  est  at^aa- 
taeeux  d'avoir  des  enfans  pour  eoltiver  la  terre ,  et  parce 
qir  on  peut  aisément  nourrir  une  famille  à  causé  de  la  fmga— 
Uté  et  de  la  simplicité  des  mœurs.  Dans  les  villes  ricbes  ,  et 
pleine»  de  luxe  et  d'oisiveté ,  an  se  marrie  raremeiit  par  des 
raisons  contraires.  Yoyez  qui  peuple  le  plus,  à  Parts ^  par 
exemple ,  des  ricbes  ou  des  pauvres.  Les  quartiers  les  plus 
misérables  fourmillent  d^enfans  et  de  ménages  ;  les  quartiers 
ou  règne  l'opulence  sont  presque  déserts^  Les  i^elevés  com- 
paratifs de  naissances',  prouvent  qu'elle»  sont  biea  plus  nom- 
breuses ,  proportion  gardée ,  dans  les  campagnes  ^e  dafis 
les  villes.  Il  est  démontré  que  la  population  dcfi  grandes  villes 
de  l'Europe,  va  sans  cesse  en  diminuant,  iandi«  que  cette  des 
campagnes  s'augmente,  et  répare  les  bommes  fue  dévorent 
ces  gouffres  de  l'espèce  buitfaiDe. 

À  mesure  qu'une  nation  marche  vers  sà  décadence ,  le 
nombre  des  mariages  diminue  et  ta  quantité  des  célibataires 
augmente;  aussi  la  popolatiou  s! y  affoiMit sans  ceâae  ,  tandis 
quelle  se  multiplie  cbez )le s  peuples  dans  U  j^eunesse  et  la 
vigueur  de  leurs  institutions,  voyez  Borne  sorus  la  sagesse  de  . 
ses  consuls ,  et  Rom«  abaMue  sous  le  despotisme  de  ses  fé- 
roces empereurs.  Yoyea  la  Grète  aia  temps  des  Aristide ,  des 
Léonidas,  et  la  Grèce  icorponii|Mi«  du  bas-enfâre^  Les  états 
despotiqiies  sont  remplis  de  monastères ,  de  mendiaiia  ^  de 
religieux  solitaire» ,  d^homcdes  retirés  du  monde  ;  tous  fiiient 
une  société  sur  laquelle  pèsent  la  main  des  tyraits  et  le  joug 
de  l'arbitraire.  Ce  fut  k  la  ebute  de  Tempire  romain  q«ie  s'éla-* 
blireBt  dans  l'Orient  et  dan» T Europe  àts  milliers  de  moaas^ 
tères^  Comparez  TEspagoe,  le  Portugal,  FltaAie,  pensés 
de  moines  et  de  prêtres .,  aux  contrées  plus  septentrionales 
de  l'Europe  >  telles  que  l'Aingleteire  v  la  Suisse ,.  la  Hollande, 
la  Suède,  etc.,  où  la  popi^tioi»  s^angatenfe  chaque  j^mr ,  et 
deviendroit  trop  considérable  sielle  nerefluoâtpasafuy^ddtAirB; 
par  de  continuelles  émigrationss 

Ainsi  les  homtiaes  sont  portés  au  tnariage  dans  les  pays  H-' 
bf  es ,  pauvres  ,  et  où  les  moeurs  sont  respectées  ;  ïls  sont 
portés  au  célibat  là  où  les  mœurs  sont  corrompijies ,  où  rè- 
gnetït  le  luxe  et  toutes  tes  superfluités  de  la  vie.  Les  misérables 
se  recbercbent  et  s'ùnisàent;  les  heureux  et  les  voluptueux  aspi- 
rant après  la  variété  des  jouissances ,  redoutent  les  devoirs 
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ansières  de  père  de  famille.  Le  mariage  proche  et  soatlent 
les  mœurs  9  la  société  et  ses  lois  ;  le  célibat  engeodre  le  liber-t 
tinage ,  dissout  les  liens  sociaux  et  se  soustrait  aux  lois.  Le 
premier  domine  dans  les  peuples  sobres»  laborieux  et  peu 
policés  ;  le  second  augmente  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les 
gouvernemens  oppriment  davantage  les  bommes,  que  les  lois 
et  les  religions  perdent  leur  influence;»  que  le  luxe  et  la  poli- 
tesse slntroduisent  dans  les  nations.  Le  célibat  entraîne  né-v 
cessairement  à  sa  suite  Tadultère  et  la  prostitution  ,  dont  hr 
multiplication  dissuade  de  plus  en  plus  les  hommes  du  ma- 
riage. Cette  promiscuité  des  sexes  ôte  aux  enfans  le  respect 
qu'ils  doiyent  à  leurs  parens ,  et  a^ave  la  détérioration  des 
moeurs  jusque. dans  la  racine  des  générations  humaines»  La 
facilité  des  jouissances  énerve  les  coq^s  et  abâtardit  les  âmes. 
La  rareté  des  ^ariages  rend  lés  pays  déserts  ;  on  ne  cherche 
plus  dans  le  lien  conjugal  que  les  avantages  de  la  fortune  ou' 
des  jouissances  illimitées;  on  craint  de  produire  des  enfans , 
soit  à  cause  de  la  dépense  qu'exige  leur  éducation,  soit  pour 
éviter  Tembarras  et  les  soins  qu'ils  causent  L'esprit  de  ga--> 
lanterie ,  en  muUipliant  les  rapports  des  sexes ,  engendre  le 
luxe  y  la  parure  ^  la  fureur  des  spectacles ,  des  assemblées 
d'hommes  et  |ie  femmes.  Le  dégoût  ^  suite  ordinaire  de  la  fa- 
cilité des  jouissances  y  cherche  là  variété  ;  enfin ,  blasé  sur  tons 
les  plaisirs ,  l'esprit  aspire  après  des  voluptés  désordonnées 
et  criminelles.  On  remarque ,  en  effet ,  que  les  vices  les  plus 
effrénés  ne  sont  jamais  plus  communs  qu'où  les  femmes  ^ont 
les  plus  £aciles  et  en  plus  grand  nombre,  comme  dans  les  pays 
chauds  et  les  empires  despotiques.  (  foyet  mon  Hisi,  nat.  du 
Genre  humain ,  tom.  i ,  pag.  a8g.)  On  reconnoitra  aisément 
combien  ces  causes  aff<»â>lissent  les  nations ,  mnent  les  goà-» 
vernemens  et  énerrent  les  hommes  ;  c'est  aussi  à  i^ette  époque 
que  s'opèrent  leà  pins  grands  changemens  politiques  et  les  ré* 
volutions  les  plus  désastreuses. 

.  Tous  les  sauvages  sont  peu  amoureux  j  mais  à  mesure  que^ 
les  peuples  se  poîicent ,  la  galanterie  devient  plus  fréquente 
et  plos^nérale.  On  a  remarqué  que  les  nations  qui  connoii^ 
soiettt  le  mieux  le  véritable  amour,  étoîent  aussi  les  plus  beili^ 
queuses.  Aristote,  qui  a  fait  cette  observation ,  cite  en  exem-* 
pie  les  Grecs  et  les  Gindk)îs.  Le  véritable  amoutr  ne  se  trouve 
que  dans  des  âmes  fières  et  généreuses  ;  il  se  nourrit  d'espé- 
rances  et  de  rigueurs  ^  et  s'iéteint  dans  les  vtiluptés.  Aussi  l'é- 
poque où  ce  sentiment  produisit  les  plus  écla  tans  prodiges,  fui 
celle  des  croisades  et  de  la  chevalerie  errante.  Ce  fut  un  â^e 
d'amour,  et  de  guerre ,  choses  qui  semblent  4i*pposé«s  et  qui 
te  réunissent  pres<pie  toujours,  comme  si  la  nature  se  plai- 
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soit  à  mettre  en  contraste  la  mort  et  la  vie  i  et  â  faire  téfistféi^ 
par  Tune  les  âestructipn$  de  Tautre. 

Dans  les  contrées  polaires  et  tempérées,  la  nature  ii!ac-i 
corde  qu'une  seule  fejnme  à  chaque  homme;  dans  les  régions] 
ardentes ,  elle  a  institué  la  polygamie  en  créant  plus  de  fem-^ 
mes  que  d^hommes.  Le  bat  de  ces  différences  est  sensible  ^ 
car  les  babitans  du  Nord  sont  plus  lents  en  amour ,  leurs 

Jèmmes  plus  long -temps  fécondes  et  moins  exposées  anx 
ivortemens  que  dans  le  Midi.  De  plus ,  les  pays  froids  ne 
doivent  pas  être  aussi  peuplés  que  les  climats  chauds,  puis- 
qu'ils offrent  moins  de  nourriture  à  leurs  babitans.  Les  con- 
trées ardentes,  en  revanche,  avivent  à  Texcès  le  sentiment  de 
Tamour;  les  femmes  y  deviennent  bîentèt  stériles /et  sont 
sujettes  à  l'avorlement.  D^ailleurs,  la  richesse  et  la  fertilité 
du  sol  des  pays  chauds  nom'rît  sans.peine  une  grande  quantité 
d'hommes.  Parmi  les  températures  froides,  Fanïourvient  tardy 
demeure  chaste  et  tempérant ,  et  dure  long -temps  ;  dans  lés^ 
pays  chauds,  il  s'éveille  de  bonne  heure,  s'enflamme  avec 
violence ,  et  s'use  bientôt.  Un  méridional  pubère  à  doaze  an», 
est  usé  à  trente  ;  mais  un  septentrional  pubère  h.  vingt  ans  , 
peut  engendrerau-delà  de  soixante  ans,  13  ne  Indienne  qiii  peut 
concevoir  dès  l'âge  de  dix  ans  ^  estdéfà  vieilte  et  cassée  à* 
vingt-cinq  ans ,  tandis  qu'une  Islandais  qui  connok  à  peine 
l'amour  à  dix-huit  ans ,  fait  eneore  des  enfans  à  cinquante.  Si 
l'amour  est  plus  précoce,  plus  violent  et  plus  rapide  au  Midi, 
il  dure  aussi  bien  moins  de  temps  que  dans^le  Nord.  Il  faut', 
donc  que  les  hommes  prennent  à  la  fois  un  plus  grand  notti* 
bre  de  fenimes  au  Midi ,  puisqu'un  seul  homme  peut  en  im« 
prégner  plusieurs  en  peu  de  temps,  et  épuise  bientôt  tontes  ses- 
facultés  prolifiques.  D'ailleurs^.les  femmes  se  fanent  promp-  ' 
tement  dans  les  pays  chauds ,  eft  deviennent  stériles  ;  il  faal 
donc  compenser  le  défaut  de  durée  de  leur  fécondité  pç^r  leftfr: 
grand  nombre.  Aussi  les  générations  se.  succèdent  plûffriip^'' 
dément  au  Midi ,  et  plus  lentement  au  Nord.  La  jeunesse , 
la  fraîcheur ,  la  beauté  des  formes  et  la  vigueur  du  corp^  se^^ 
conservent  long -temps  chez  les  hommes  et.  les  femmesi  dtt' 
Septentrion,  parce  que.leur  vie  ne  s'use  que  lentement;  tandis' 
qu'elle  s'écoule,  avec  rapidité  dans  les  contrées  équatoriaies, 
entraînant  avec  elle  toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs  du  jeune 
âge  ;  aussi  les.. méridionaux  sont  déjà  viéux'  dés  l'âge.d^  la.' 
jeunesse,  et  les  seplentrionaux  toujours  jeunes  dans. Page t 
ipéme  de  la  vieillesse..  .  ..  •<. 

Les  Européennes  qui  se  marient  :dans  les:  Indes  sont  ^po - 
sées  ^  comme  toutes  lés  femmes  des  p^yschauds; .  à:.fénr 
de  ménorragies  Mi  d'hémon^agies  uterinef  ;■  eller  avortent 
fort  souvent  par  celte  raison.  Comme  l'activité  de  la  ma- 
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trîce  est  diminuée  par  lefroid  dans  les  contrées  du  Nord ,  la 
grossesse  des  femmes  y  est  plus  heureuse  et  moins  exposée 
aux  dangers  ;  elles  produisent  souvent  des  jumeaux  ;  leurs 
àccouchemens  sont  suivis  de  moins  dé  maladies  ,  mais  ils 
sont  plus  laborieux,  à  cause  du  resserrement  naturel  des  par- 
ties par  le  froid. 

La  grande  ardeur  des  méridionaux  est  moins  favorable  à 
la  multiplication  de  Tespèce,  que  le  chaste  amour  des  septen* 
trionànx.  Les  premiers  cherchent  plutôt  à  assouvir  leur  ar-^ 
dente  passion;  les  seconds  ne  pensent  qu^â  satisfaire  tranquil- 
lement un  besoin  ;  '  de  là  vient  que  les  uns  centuplent  leurs 
puissances  et  s'énervent  y  tandis  que  les  autres  n'obéissent 
qu'à  l'instinct  et  s'arrêtent  aussitôt;  c'est  encore  pour  cela 
que  les  premiers  engendrent  plus  de  filles^  et  les  derniers  plus 
de  garçons.  Les  peuples  pauvres  et  chartes,  tels  que  ceux  des 
pays  froids  ou  montuenx,  suivent  le  voeu  de  la  nature  sans  l'oû- 
tre-passer  par  des  excès,  à  la  manière  des  nations  corrompues 
et  pleines  de  luxe  qui  habitent  les  pays  chauds.  Aussi  la  po- 
pulation s'accroît  sans  cesse  chez  les  premiers^  et  diminue 
parmi  les  derniers ,  parce  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la 
reproduction  que  l'abus  des  voluptés.  Voilà  pourquoi  les  pros- 
tituées sont  ordinaicement  stériles ,  car  la  multiplicité  des 
jouissances  en  émousse  la  sensation  ;  elle  sème  l'indifférence 
dans  le  champ  des  plaisirs ,  tandis  que  la  chasteté  aiguise  les 
traits  de  la  volupté.  Gomme  l'ardeur  des  climats  de  la  zone 
torride  provoque  les  excès  de  l'amour  et  en  fait  prodiguer 
les  délices  ,  tandis  que  les  pays  froids  rendent  les  hommes' 
chastes,  il  s'ensuit  que  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine est  proportionnellement  moindre  dans  les  contrées 
chaudes  que  dans  les  régions  froides.  Les  zones  tempérées  et 
glaciales  se  sui^hargent  donc  d'habitans,  lorsque  les  zones 
ardentes  se  dépeuplent  progressivement  ;  mais  comme  les 
premières  ne  peuvent  nourrir  qu'un  nombre  borné  d'habi- 
tans^  à  cause  de  la  stérilité  de  la  terre ,  au  lieu  que  les  se* 
condes offrent  beaucoup  de  productions  relativement  au  nom- 
bre des  hommes,  l'équilibre  n'est  plus  maintenu,  et  il  faut 
qu'il-s'opère  un  refoulement  des  peuples  du  Nord  dans  les 
régions  méridionales.  Il  en  est  de  même  deshabitans  des  mon- 
tagnes par  rapport  à  ceux  'des  plaines.  Pourquoi  le  Nord 
verse--t-il  de  temps  çn  temps  ses  redoutables  enfans  dans 
les  fertiles  campagnes  de  l'Asie  méridionale  .î*  L'histoire 
compte  onze  irruptions  des  peuples  septentrionaux  dans  le' 
Midi  ,  mais  aucune  ne  js'est  opérée  en  sens  inverse.  Les  Arà-*^ 
bcsou  Sarrazins,  qui  ont  pénétré  si  loin  dans  l'Asie  et  l'A* 
frique ,  n'ont  pas  pu  s'avancer  au-delà  du  midi  de  l'Europe  > 
et  les  Romains  eux-mêmes  n'ont  jamais  entièrement  soumis 
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\es  p^mle^  ^^pt^ntripi^aipc  C'est ,  a»  contraire- 1  èçs  t^\x»LT 
tes  4m  Nord  que  $e  débpr4^r^p|  ces  fiers  e^^rri^rs  qw  écra- 
sèrent Tepipire  roi^ai» ,  ie\^  f|^e  Us  GJplbs  ,  leij  Hçifts. ,  les 
Yap4§l^s^  Je?  {"raocs,  les  Saj(ons,l^sI^opn^n4s^^|ç^'^^rc3. 
Ce  sp^f  Ips  hordes  tafi^re^  qwj  Pni  I^lwsiçijr?  (qî^  î^içvAd^  1^ 

Chine  et  l^Indostan.  Du  sein  des  stériles  moiit^g^e^  4  A^tt' 

Ïie  y  sprt^rçatj^djf  |e^  Çba}4ée:n^  çt  le$  A^syriçns,  qii^enYa- 


ru^c9n4^        .    .  _     ^ 

f  ortis  4ei^  tristes  i^onts  Rbodopes ,  suiirire^t  Ale5^4re-}e-r 
ind  dai^s  laipçr^er  rÇXri^nt,  l%yptjç  "fet  Iç;^  Jfïde^. 


(irand  dai^s  laipçr^er  IÇXri^nt,  l%yptjç  fet  Iç;^  ïfïde^.  Le^ 
çQcI^ers  de  |^  Sift^sp  e^Vqi^pt  leuçf  iiQmbrettf  l^bit^9  çKe^i 
ies  nations  ypisipf^ç  pli^s  op;uIentesy  et  4^9;$  4^  çoi^fée^  plujl 
(ertile^s.  Les  miontagnes  4e  la  Sayo^,  4  es  Alpfs  ,  4e.  TAu- 


Ana^ifiav»^  et  4i|q9.Jçs  cplQuiç?  ,  njjîs  on  i^e  X9H  WW  I»- 
4ie]9i ,  ^ç^l^.  4si^t»jme ,  a\uçHa  SJfépdiojaal  ^npiigrçr  oana  le* 
payii  4a  If qr^.  VwW9Î^^BW,s.  (r9ii4^etstérys3.  r^ôrgentr 
1^  4'^ial?Maff f. ,  \^m?\  q«Ç  Jf^  çlîniWU  fertile^  ^u  B^^i  man- 
%w%\  ifi  çf^i[^^opuja,^t^nTs  ?  pourquoi  le  Nor4  ^-t-U  ^Aé  ççcardé 
çpmipe  la  p^p^nièré  i\ii  jjepr^  Jïu?n#>  o/^ùwgçnfmi  ?  Nous 

pli^  a  Çss^yp  4,  évaluer  la  spn^pie  totalç  4e;|  l>a){itana  de  la 
\er;çfî*,i9^igpniei'ap|i  donner  que  4^scoQ}eçture$fortiQ.ççrtainea 
au  Uevi,4^  ^i^po?i^  La  poppUtiou  n,ç  cbange-t-elle  pas 
9AK  W^  ^^.uj^  4ç  <tii*Ç<^\s^4^^^  9  telles  que  les  aîméçi  4^  /U- 

^M  çt  çel)le^  d'^otqAance ,  Ws  temps  de  paii,  ou.  dft  gïierre  ^ 
^s,  xfts^ladies,  ÇQmiifi^^  U  peste  9   la  petite  yérq!^,  la  fièvre 
fe«PÇ»  ÇWpaç  4^f  révQlq[tiftjçis,  dqs  i.i?o^4a^tioij?.,  d^si  tr^ïpbie- 
vom^  4^  tfiçr^,  c^.?  Qiji  cal(:ulera  1^  ^a^bjtaffs  4e  t^t  d'é- 
tats ç^  d'eippirçs,  4^0*  dçs  pays  q?i'on  n'a  ja^jm}^  kkn  vus  t 
tejift  qps  Iç.  ç^i?t«:e  dp  Vî\frique ,  4e  1^  Nouy([;lle-jttoUanae.  les 
igqu^f^co^tçé^  de  rAjq^çriquç,  dja  coçur  4e  l'Asie.,  etf.?  Qu  a 
4it  a|i,fea^V^que  i^  te,rr^  pouvpit;  contenir  ^p^£  ccjutwiUions 
d'fe^it^affl^  Ob  efl  a^pa^^  cinq  ce^t  quatre-v,iii^&  raillions  à 
lj4^^ic|^ej)  y  cpp(y[|rena;it^le:$  terrçs  australes^,  la,Nou\jelle-^iol- 
l^i^dfç  et|  fe  a^^reV  îl^  ;  et  1>«^  suppose  quç  la  Çhjniç  en 
àpffm  \P,mw\hm  W  ^U^  sipule.  VA,firiqçie  e(^  ftei#  ay^oîr? 
4it-9ftj  qïiftfJCe-TiM^^îÇ t ,qijfqlqn€|S.  millioi^  ;  F  A,q[\^nj^.arec  «es 
ttçA  WîMiie- yjflgts/qjiUio^,,  4*t,  l;Europ    çe^ji  spiwme  m"- 

(i)  Un  aperçu  o|Bo4ei  publU^^^l^^^  »  H'^X^  donoe  (|Uie  cïd^^^^ 
cinq  mîlUoiui. 
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iioDS.  Qaette  masse  à^ilret  vivans  t  QiHil  tnélatige  ^'IndiTâ- 
dos  blancs»  îaunes,  roageS'/ bruns  on  noirs,  enfumés  ou  oil-* 
Tâtres  ,  grands  on  petits  ;  beaucoup  d'iguorans  ^  peu 
de  saram,  beaucoup  *ée  barbares,  peu  de  policéSi  beaucoup 
de  pauvres ,  peu  de  riches ,  beaucoup  de  mécbaus ,  peu  m 
boas  ,  beaucoup  de  mis^ables ,  peu  d'beureux  ;  les  oos  ado^ 
TXkt  des  magots  et  des  serpeus  t  ceux-ci  sculptant  éts  dieui 
de  boîs^  ceux-là  adressant  leurs  hoiumages^  soit  auk  astres  ^ 
soit  k  des  divittités  imaginaires  ;  tel  suivant  Mahomet ,  tel 
antre  le  grand  Lama ,  et  prêt  à  égoi|;er  son  voisin  ^  re-« 
fine  d'y  croire  ;  chacun  d  eux  se  forgeant  des  lois ,  des 
covtnmesf ,  les  uns  ste  croyant  maîtres  ^  tes  autres  se  disant 
esclaves  ;  chacun  végétant  dans  son  troupeau ,  marchant  nu 
on  ^accoAlramt  de  divers  habiUemensi  se  déformant  en  croyant 
s^embeltir  ;  tous  enfin,  fous  ùa  sages  ^  se  triant  dans  i^or-* 
nière  de  rfaabiiade,  s'imaginaut  être  le»  seuls  raisonaaMeSy 
méprisant  leurs  frère»,  se  battant  saaasse  hdfr  aise  cennohre, 
croyant  parce  ^e  leurs  pères  ont  cru  ;  tous  se  repaissant  de 
vanités  ,  se  regardant  comme  les  rois  de  Funivers ,  et  cepen^ 
daottotts  misérable»,  moissonnés  égakme|itpar  la  mort, 
pour  lasre  place  à  d'autres  êtres  aussi  vain»  et  aussi  digde»  de 
pitié  fise  leurs  prédécesseur»! 

Delà  Fécondité  et  du  nombre  relatif  dts  indioidus  de  chaque  sexe* 

Comme  nous  traitons  de  l^  fécondité  à  son  article  ,  'A  nous 
reste  ii.  considérer  le»  rapports  dit  seate/ëminin  aoe^  h  WMseuHn 
danerétmt  de  mariage  f  soit  dans  la  monogamie  ,  soitdlansla 
polygamie  et  la  polyandrie. 

An^emiercoiip  d'osil,  il  semUefue  l'état  le  plusnuturel 
de  l'homme  smt  la  monogamie  ;  la  pres(|iie  ésradité  de  seaBes> 
surtom  dau»nos  climats,  la  p«s  domestique ,  le  bonheur  so^ 
cial  qui' en  résulte,  le  concours  mutuel  si  nécessaire  pour  l'é* 
dadalion.  des  enCms,  l'exemplfi  mêuie  des  singes- et  d'aU»^ 
tees  animaus: vcdsins  de  notre  espèce,  qui  n'ont  (|fi'uoe  fe' 
meDr  k  la  fon  ,  et  de  plusieurs  maris  qui  ayant ,  daasdiverd 

H»9  la  liberté  de  prendre  plusiea^s  épouses,  se  c<»ti4eiH:ent 
le  seule  asses  souvent;  tout  parent  annoncer  que  la^femme 
et  l'homme  doivent,  ennombm  égal,  concourir  àfenmer 
lafinnill». 
H  est  vrai  que  par  le  seuLdroit  naturel',  et  indépeudattiment 
s  lois  soesatesy  on  ne  peut  pas^démoatrer  c^  la^  prouHscuké 
des  sexe»  et  mémo  tout  usage  de»  pm^ties  sexueUes  pour  la 
seule  vohipté,.  soient  absolument  illicites  et  Criminels  au»  yeux 
de  la  natore^  selon  les  jurisconsultes  (Thomasius,  JuriapruJi 
dtfrâa^  la».  3  ,.  capu  »>  La  raison  seule^  dit  Bay4e  {NmiçM 
kttr,  contre  Maimbourgp  lett  XTH,^§5>,  cUttseiUeroit  plutôt  lu 
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commùnaalé  que  lai  propriété  dés  femmes;  cette  comiriûnanté 
a  existé  011  existe  encore  en  direrses  régions  (  jadis  chez  les 
Taprobaniensou  à  Geylan,  selon  Diod.  dicii.,  Ub.  â,  c.  58); 
aujourd'hui  les  Chingulais  ont  des  mœurs  très-débauchées , 
sont  peu  jaloùxy  et  les  mères  livrent  leurs  filles  à  tout  étranger 

rour  de  l'argent  Pèrcival,  Voyage  à  Ceylan ,  1. 1 ,  p.  247.  Ces 
chthyophages ,  les  Hilophages,  les  Nomades,  etc.,  d'après 
Diod.  Sic,  lib.  III,  c.  i5^  a4  et  3â  ;  les  Garamantes ,  selon 
Pline ,  Hisl.  nai,  9 1. 5 ,  cap.  8  ;  les  Troglodytes ,  suivant  Âga- 
tharchide  et  Pompon,  Mêla,  Sii,  orh, ,  L  i,  c.  8;  les  Agathyrses, 
d'après  Hérodote  ;  Melpom.^  p.  161;  les  Sabéens  ,  au  rap- 
port de  Strabon ,  Géag, ,  1. 16,  qui  le  dit  aussi  des  Massagètés;^ 
de  même  les  anciens  Anglais,  suivant  César,  BeQ,  GaU.^  1.  ▼ , 
'  e.  i4>  etXipbilin,  InNav,  etSeoer.  ;  e^finplus  récemmenf|^  a» 
C^lécut,  suivant  Pietro  délia  Yalle»  part,  o,  episL  7  ^  et  Ludov. 
Roman. ,  Nwigat, ,  Hb.  T,  c.  8),  le  sexe  étoît  en  communauté. 
Platon,  qui  prétendoit  l'établir  en  sa  république  (liv.  v),  voo- 
lôit  qu'il  en  résultât  ce  bien,  que  chacun  regarderpit  les  vie«K 
comme  ses  pères  et  mères ,  les  jeunes  comme  ses  enfans^  les 
'  contemporams  comme  ses  frères  et  sœurs  ;  il  bannissoit  ainsi 
l'adultère,  comme  à  Sparte,  où  le  mariage  même  sèmbloit 
être  un  adultère.  Mais  l'on  peut  démontrer ,  par  plusieurs 
raisons,  que  cette  communauté  n'est  nullement  avantageuse. 
Sans  mariage,  point  de  parenté  ni  de  famille  assurée ,  point 
de  possession  patrimoniale,  ni  d'héritage  attitré,  nul  partage 
de  terre  ;   de  là  vient  que  tout  appartenant  à  tous,  chacun 
cherche  à  profiter  du  commun  et  personne  ne  veut  travailler 
pour  tout  le  monde  ;  il  en  résulte  ainsi  l'état  de  barbarie  des 
nations  sauvages  ,  et  toute  société  est  renversée.  Cette  con^ 
munauté  parfaite  de  femmes  et  de  biens,  si  elle  a  eu  lieu  , 
n'a  pu  exister  que  chez  des  peuplades  vivant  à  la  manière 
des  sauvages,  des  seuls  bieiffaits  de  la  nature  inculte,  c'est-à- 
dire,  en  très-petit  nombre  sur  un  vaste  territoire.  Les  femmes 
étant  communes,  quel  homme  voudroit  se  charger  d'un  en- 
fant dont  il  pourroit ,  à  bon  droit ,  douter  d'être  le  pèreP^^t 
la  femme ,   se  trouvant  hors  d'état  de  nourrir  seule  son  en- 
fant', le  genre  humain  ne  pourroit  se  conserver;  il  y  auroit 
sahs  cesse  des  expositions  et  des  infanticides ,  comme  chez  les 
peuples  où  les  mœuîrs  sont  très-cpirrompues ,  et  où  il  n'existe 
point  d'asile  pour  le  fruit  des  débauches.  Enfin  ,  la  commu- 
nauté des  femmes  snsciteroit  chaque  jour  des  querelles  de  ja- 
lousie pour  les  plus  belles  ;  car  si  les  animaux  mêmes  se  dis- 
putent avec  acharnement  la  possession  des  femelles  au  temps 
du  rut ,  combien  plus  l'homme ,  qui  peut  engendrer  en  tout 
temps  et  qui  a,  bien  plus  que  les  animaux»  Tidée  de  la  beauté, 
n'exereeroit-il  pas  de  violences  f 
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•  Et^Ot  cette  confasion  générale  des  indiTito  poarroit  abâr 
tardir  la  race  kamaine  par  des  «nions  incestuenses»  comme  on 
en  voit  des  preuves  chez  les  nations  qui  n'ont  pas  étaUi  des 
barrières  à  cet  égard.  Des  expériences  faites  en  Bohème^  dans 
des  haras  y  n^ontrent  que  les  phis  belles  races  de  chevaux  V 
toujours  unis  en  ligne  directe  à  leurs  parens,  dégénéroienfe 
(.Michaëlis,  Maàuschê  rechi  ).  Les  mariages  légitimés  ancien^ 


qui  devient  bien  pli 
tre«  Il  en  résultoit  aussi  chez  les  Perses  et  les  Parthes  (  Xé-^ 
nophon,  Memçrab,  iv,  ch.  4»  et  Dion  Pmsieas,  (ktU.  xx),  que 
Tinceste ,  permis  par  Zoroastre ,  étoit  suivi  de  stérilité  ou 
4<Hmoit  des  individus  foiblement  conformés  ;  car  l'union 
despèresavec  lesenfansatropde  disproportion^  dWdinaire, 
pour  rage  ;  et  même  les  animaux  la  fuient  «  quoiquîen  aient 
autrement  pensé  Diogène ,  Chrysippe  et  divers,  philosophes^. 
Ainsi,  le  cheval,  le  chameau,  etc.,  abhorrent,  dit-on,  le  coït 
maternel  (  Aristot ,  HisL  aninu ,  IX ,  c.  46  ;  Oppianus^  De  ve-^ 
nadone^  1.  i;  Yarro,  Benui. ,  1.  il,  c  7;  Pline,  Hisi.  nai,^ 
1.  Vf II,  c.  4^;.  Antigon.  9  Carystius,  Demirab. ,  c.  5g).  Les 
chiens  l'évitent  moms ,  car  il  y  a  moins  dé  disproportion  d'âge 
entre  eux^  * 

On  voit  donc  qu'ind^endamment  de  cette  pudeur  recon-^ 
nue   par  le  consentement  du  genre  humain ,  et  qui  prohibe 
les  unions  entre  parens ,  la  nature  même  les  réprouve,  et  les 
condamne.  Ce  n*est  point  par  le.  seul..motif  de  rattacher  les 
divers  membres  de  Tespèce  humaine  entre  eux ,  d'incorporer 
les  familles  les»  unes  aux  autres ,  que  les  législateurs  ont  obligé 
de  se  marier  hors  de  sa  parenté,  comme  on  Ta  cru  (Plutarq» 
Quœsi,  Eoman^ ,  107  ;  St.  Augusùn ,  CUédeDieu*  1.  xv.  c.  16)  ; 
mais  parce  que  le  croisement  des  races  est  le  vrai  moyen 
d'eotbellir  Tespèce.  Y^^ïàevmonàe^i^EssaimrhperfecL  dcVesp^ 
hum.^  Paris,'  L756,  m-12)  et  Buffon  l'ont  annoncé  :  des  exem- 
ples le  témoignent  chaque  )our.  Le  mélange  des  Tartares  Mpn-> 
gols  avec  les  Russes,  dit  Pallas ,  produit  de  très-beaux  indi- 
vidus. Le  produit  mulâtre  àa  Nègre  et  de  TËuropéen  est  olus 
robuste  et  plus  actif  que  le  produit  métis  du  blanc  avec  TA^ 
méricain.(Humboldt,  Essakpolà.  sur  la  Now,  Espagne^Uim'  i  ^ 
p.  i3o);  car  le  vrai  moyen  d'effacer  les  impressions  mala-; 
dives  héréditaires,  la  goutte,  tes  scraphules»  la  phthisiè,  etc.> 
c'est  de  mélanger  les  races /de  compenser  le  défaut  d'un  indi- 
yidupar  Texcâde  Tautre  ,  et  de  répartir  «ainsi  une  égalité  d^ 
iiorces  bien  proportionnées  dans  les  constitutions*  Les  Juifs,.^ 
fn  refiisant  d&se  fondre  danales  autres  peuples»  flietrAnsmetTr 
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t«nt  ptmeiirs  âaposilioiis  YÎciMses  et  àitû  maladies  cutanées; 
mais  iia  eonaeiTent  aussi  par  ce  moyen  leur/sri»  hébraïque 
en  toat  pays^ 

Lamonogamie  parott  être  ime  loi  de  la  nature  humaine  dans 
les  pays  froids  et  tempérés.  D'abord  le  nomkm  des  femmes, 
loin  d'y  surpasser  habitueUement  cekii  des  hommes,  est  même 
nn.pett  moindre  par  les  naissances.  En  France^  il  ilall  cent 
mâles  pour  quatre-vingt-seize  femeUes,  ou  un  dix-septième  d« 
mâles  de  phû,  suivant  Pomelles  et  Messance  ;  enAns^terre, 
Jorsqu'il  nait  dix«>huit  garçons^  il  y  naît  dix-'sept'fiUes  (Montmor^ 
Analyse  des  feu»  de  hasard^  a.^écUt.) ,  ou  même  dix-septgarçons 
pour  seiase  filles  :  le  rapport  estTm>indre  dans  ce^aines  cir- 
constances; en  Suède,  ilnah  vingt-quatre  mâles  pour  vingt-trois 
femelles  ;  à  Pétersbonrg»  vingt^«n  garçons  peur  vingt  filles  ; 
à  Paris ,  vingt'sept  garçons  pour  vingt-six  filles.  Dans  un  dé- 
nombrement fait  sur  trente  départemens  en  France,  scms  le 
ministre  de  M.  Ckaptal ,  on  obtint  vingt-m  garçons  pour 
vingt  filles  (  Vay.  Penchet,  Siatist,  éiém,  de  France  y  p.  i3»); 
i  Toulouse ,  on  a  vingt-deux  mâles  sur  vingt-nne  femelles 
(^Mém.  sa0.éir.  tom.  i¥y  pag..  lai);  mais  on  a  va  quelquefois 
à  Paris  vingt-neuf  garçons  »ir  vingt-huit  ûlhts  (  Âc4id,  des  se.  ^ 
«75a).   Graunt  établit  qu'en  Europe  il  naît,  en  général^ 
t|ciatorxe  mâles  sur  treiae  fcmeUes.^  dussmilch  assure  qu'il  j  n 
quinze  garçons  pour  quatorze  filles  dans  le  nord  de  l'Amérique 
(  GùUtUk.  ordnmgj  tom.  ii,  p.  aSy).  A  la  Nouvelle  «Espa- 
gne, il  natt  cent  mâles  et  quatre-^vingt-dix^sept  femelles 
(Humboldt^  EssmpM.  smr  la  Nam,^Espag. ,  tome  i,   iSy). 
On  a  dit  que  dans  l'Inde  orientale  il  naissoit  ceht  vingl-nenf 
«irçons  et  cent  vbigt-*quatre  filles  (Sussmilcb ,  i^.,  p.  t56  ). 
,  C'est  en  admettant,  contre  toute  probabilité,  quion  a  pu  ob- 
tenir des  rensei^paemens  certains  sur  le  nombre  des  naîssasces 
des  deux  sexes,  chesles  Indiens  elles  Orientaux»  oà  il  n'y  anal 
registre  d'état  civil,  nulle  donnée  probable  de  poputatim  dam 
le  secret  des  harems;  les  Français  même,  maîtres  de  l'Egypte^ 
n^ont  pn  faire  de  recensement  exact  il  ce  si^t*  Il  existe  nne 
grande  perte  d'hommes  qui  résulte,  par  tonte  la  terre,  soit  des 
guerres  et  de  la  nsarine,  ^t  dès  arts  et  métiers  nuisibhesoQ 
dangereux,  aoit  des  accidens,  àe&  excèsde  tout g«are  plusfré- 
ffuens  dans  le  sexe  mâle;  de  sorte;  ^e  le  nombre  des  femmes 
devient  égal  et  trè»«souvem  sopénenr  dsais  nos  climats.  En 
total,  d^Mllenra,  uD' nombre  donné  de  femmes  vit  plas'inng^ 
temps  que  le  même  nombre  d^àommes,  dans  le  rapport  de 
dixAmi  h  dixr^sept ,  selon  Kevseboom  et  Deparcieus  (  TaU, , 
pag.  gy ),  etnassé  IVIge  critique  eUos  ostphis  d'espoir  de rivre 
que  nous.  S'il  menrt  plus  de  femmes  mariées  qjue  de  maris,  de 
migtji  treni»-dnq  a«f ,  à  eause  des  aecideos  des  oswlies  ci 
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des  maladte^  <]^}  énd)!j>ètiaeAf;  if  iA«iiH!itIus  tfë  j^é^^è^l  qui 
de  filles  f  et  à  pt^  firês  dix  hoiHiYié^  pôtif  Debf  fèMmH.  i 
Paris ,  à  Londfes  et  âilletirs.  Eti  {^78,'  il  f  avoii,  Mvâm  Mo^ 
beau  (  Iteeh.  sti/»  /«  /?d;e^.  ftûH^, ^fi^.  ji^^utÉ  se'rëîèttié  dé  feiti- 
vAes  de  plus  ^é  ^'Wô^Mei  en  Ytâàie,  D'Ei|^i%  eif  idtfiél!  iàt 
qalùziètoéi  àe  ifléisite  dtfé  "VV^dtgétithf  roMèriaT  iëséï  en  Sbédi 
en  1763.  A  Véulsfe ,  éri  i^8<r,  11  s'é  t^ouvoH  dÎ3^  fetfr/il^es  pottt^ 
neuf  homm^ar  ;•  i)  pa^otf  qtt*d  Pàrîs  it  eii  t^^fe  ûëiH  pour  EMKt 
b&imnes. 

Datis  d«r  ^his  ^hâWdès  edriti'éés,  lé  ttéMbiré  dé  ft^ti^nhièj 
miftiAemé  è<iÊOi;e  ;  Hé«ttpfe^  f  appo^  4ci*à  Méa<;6  ,  gc^tfâi 
tiUe  dtf  Ja^tt  t  if  y  à  é«^60  SJx  feitiillés  pout  ciDqfbôiÀthési 
à  Quito  d^mrétfâé^ëtfiyiâttrAtfC.  V\ïifii{Rddddhhi^,Mv(ûg,i 
tom.  i,p.  372).  M.  Labillardière  observa  k  peu  prè'é  ôHMÈë 
fi^m^es  ps<3^  dk  bOiAhfés  àtM  té  ijod  dé  la  Nôt^ëlil^-Hol- 
hthèt  {Vàf.àîâreeLieiûPêytùmë,  (oM:  i^,  p*  4d0*  ^^i 
ks  Gttâi^aflis^  ëù  Améri(î[tfè^  il  y  â'  «nvîfoil  «^toi^ii^e  felâihé^ 
povr  treiïe  h^MMiétf,  ^élod  M.  à'htitti.  {Vayà^M'  Amer.  M- 
lié.  totà.  tt^  p.  6û):  Le  itt^df  Piïé  a  ti^o^é  ilUé  bie^  ^In^ 
{^ande  pro]^i^û«de  femttiéisrétrëSK  les  fribbssâUf sTgés  dVàyàgè 
AmoM'.  Mbd^l^',  téâl.  t-.  p.  âfi^  )  ;>  c^  il  y  a'  dailS  qMl<}ué!^- 
mre»  de  éés  naiiiowsléi^  feitiMéis^p^ôUt*  sîif  bbhim^és,  otfniâtfaë 
doure  fetMBde^  potn"  hcâl  UôfaiÉiëd  7  «t  cbét!  les*  S¥oèx<^  dëcUE 
femwfs'pbtt^ im  biomiiié. l&mà  lésgif'aiidéâ WUés du ]!(léirï<ftte^ 
il'  y  y  eitf^  feintes*  pmt  i^hàite  hammé^  (Hiïitibt>idf ,  Eisdi 

;M9d^(L,Ky.  ^fyéte.y. 

Bfai^eel  éifeédMf  de  fettîÀies  ësf  ^iiïrtottV  éoiiridérabl^  stai^ 
bes  cAfés  d^  Gûiifëe  et  en  diVéïisés'  Mes  détf  iddes ,  GOïfidi<^  il 
Ifat^sfQUÊAt^i^neyjf  Voyagé  m  CM/ity  «MVie  1 1' ,  psag:  Ifi)^  H 
BâMiaitt  (âcavc^ritîo^i  Ki^^'â^  â  .Kâii^i  tio^Kiny^'^iige  5^; 
ù^  IfeirpriVIcé^méiilés  ste*  foûf  gërdéi<  p»  dèis  ftMnlfes^  ât*rilée$\ 
et  sûr  iWeAtes'dir  Msrtebaf  c?t  dkl'Benfg^lé;  M  finit  édii^idëi<tr, 
comnté  Fa^fâiil,  à^c  raisoii',  M.  €liei^itf  (^RèèH.  ihed.  phUosi 
sèêr  la  ^garnie,  Paris,' y8i al) ,  ^e  la*  fir^té'  dés  Nè^éil etf 
Afrique v<F^  le cotnhieittfé  etl^ii^vigattotféaiiiîrriildé,  ëm^ 
portent  un  grand  nombre  d'bommes ,  d'où  résulte  eit  pfitiîë 
eeflé  ^tiAoiïèattte  de  l'autre  sé^é  ;<iliaSird%  plus  ,  ily  iialt 
pi^obkbtemeiit  un  plus  gfaiid  nombre  de  fettiihés^qUé' tont- 
ines, sttivantpresi|ue  touslesrvdyagënrs,  bien  qi/oi^  n'ait  j^à^ 
pu  se  pi^cUfér'  dis  dénombremens  préds:  Ob  assUi^e  qn^il' 
existe  nnsîxièiâé  de  ftmh&es'  plus*  qoe  d'hôntlfnes'  âfu  Kâiré  , 
on einqolème dans l'Iofde , UttqttaHoaméme un tièfs de  plus- 
en-  dUerte»  régions  dé  P Asie  lUéii^onalé. 

La' polygamie  semble  dbnc  être,  à  plurieutl!^  ésa^d^,  dé^ii- 
datitede  ce  fa|[iport  du  noinlire  deé'  sèxeiï,;6ariiE>i]fi  dàris  let 
pays  chandi ^-qûeiqne  les'Cemmes  assoient  {Mi^lnVii^iji  (m 
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plus  nombreuses  j  comme  ie  dit  Bruce  (  Vcyage  aUif  smtrcêg 
au  Nilj  tom.  i ,  pag.  3aa).  Elle  a  même  été  en  usage  chez 
toutes  les  nations  de  la  terre  (  Seldenus ,  de  Pofygamiâ  ;  et 
Pierius  Yalerianos,  sous  le  pseudonyme  Theophiius  Aletheus^ 
Pofygamiâ  Uiumphairix^  Lond. ,  loSa,  in- 4-^9  édit.  de  Toi— 
lius  );  elle  existe  encore  chez  les  Samoïèdes ,  les  Kamtcha- 
dales,  les  Ostiaques^  lesTonguses.etaiitres  Sibériens,  comme 
chez  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique ,  quoique  dans  des 
régions  extrêmement  froides.  Jadis  la  monogamie  n'a  existé 
que  chez  les  peuples  policés  de  la  Grèce,  de  B!o.me,  et  chez 
les  Gaulois,  les  Germains  ,  seules  nations  monogames  en-> 
tre  les  barbares.  La  bigamie  fut  même  permise  à  Athènes  ; 
et  Socrate ,  ce  qui  est  beaucoup  pour  un  sage,  avoit  deux 
femmes. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  contrées  où  la  polygamie  est  léga- 
lement instituée ,  elle  n'est  pas  générale ,  excepté  '  chez  les 
riches  et  les  grands ,  qui  peuvent  sans  peine  acheter  et  nourrir 
plusieurs  femmes;  car  le  bas  peuple,  qui  en  a  moins  le  moyen^ 
est  monogame ,  et  ne  prend  une  seconde  épouse  que  lorsque 
la  première  a  vieilii.Une  des  raisons  pour  lesquelles  le  christia- 
nisme ne  fait  pas  autant  de  progrès  dans  les  Indes  que.le  ma* 
bométisme ,  c  est  qu'il  lutte  contre  la  polygamie.;  s'il  est  par- 
venu à  l'abolir  chez  plusieurs  Ethiopiens,  les  chrétiens  do 
Gongo  l'ont  conservée.  Il  n'est  pas  si  ordinaire  de  trouver  la 
polygamie  chez  les  peuples  républicains  que  dans  les  go^^ver-' 
nemens  despotiques;  cependant  elle  existe  chez  les  Araucans^ 
nation  aristocratique  du  Chili.  Il  semble,  en  effet,  que  cette 
coutume  ré.sulte  de  l'abus  du  dcspostisme,  car  partout  où  elle 
est  en  usage,  le$  femme?  sont  nécessairement  esclaves  et  ache- 
téèspar  le  mari.  Ainsi  dans  tout  l'Orient,  il  paye  la  dot  ou  le 
kalim  aux  parens  desquels  il  achète  la  fille*  Celle-ci  n'est  pas 
r^ale  d'un  homme  qui ,  partageant  son  cœur  ou  plutôt  ses 
plaisirs  entre  plusieurs  épouses,  n'a  l'amitié  parfaite  d'aucune 
d'elles ,  et  il  les  regarde  moins  comme  sts  compagnes  que 
comme  les  instrumens  de  ses  voluptés  (Salluste  ,  Jugutih,^ 
n.o8a). 

Cette  coutume  est  donc  contraire  aux  usages  des  nations 
policées  ;  il  en  résulte  enfin  une  sorte  de  barbarie  dans  toute 
société  où  la  femme  n'est  point  également  admise  à  partager 
tout  avec  l'homme  ;  la  polygamie  n'est  cependant  pas  con- 
traire à  la  nature  qui  tend  toujours  à  la  plus  grande  reproduc- 
tion des  êtres.  En  effet,  la  femme  a  des  temps  de  menstrua- 
tion, de  grossesse,  d'allaitement,  qui  s'opposent  d'ordinaire  à> 
de  nouvelles  conceptions  ;  elle  est  plus  souvent  stérile  que 
l'homme  n'est  impuissant,  et  d'ailleurs  celui-ci  peut  impré-* 
gner  ^  dans  peu  de  jours ,  plusieurs  femmes  ;  il  semble  que 
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la  nature  o^ait  pas  borne  l'homme  à  one  ^tile  éponge,  surtout 
SI  Ton  considère^  que  celle-ci  perd  ,  dans  les  pays  chaud$ 
principalement,  plnstôt  qae  loi  la  faculté  d'enj^endrer;  ainsi, 
quand  Ja  polygamie  ne  seroit  pas  établie  habituellement  en 
ces  régions,  elle  le  deviendroit  successivement  Saint  Augus- 
tin même  pense  qu^elle  n^est  nullement  contraire  an  droit 
naturel  (  Fc^^tf^  aussi  Grotius,  De  jure  heUi  acpacis,  1.  ii  , 
cap.  5  ^  §  9).  Les  lois  de  Maiiomet ,  de  Zoroastre  ,  de  Cpn- 
fucius et  de  tous  les  législateurs  dé  FÂsiè  ont  pourvue  cette 
pluralité  des  femmes,  en  les  assujettissant  beaucoup iiThomme 
pour  conserver' la  tranquillité  des  menaces.  ... 

Aucunes  nations  ne  se  sont  autant  policées  que  celles  qui 
ont  été  monogames,  et  la  polygamie  a  toujours  retenu  les 

Îeuples  dans  Ta  servitude  de  Tignorance  ou  dans  la  stupide 
arbarie  de  Tétat' sauvage.  La  polygamie  légale  suppose  et 
nécessite  le  despotisme  ,  parce  que  Tasser vissement  dâ-  la 
femme  en  est  la  suite ,  et  que  Tesclavage  domestique  se  rér- 
porte  naturellement  dans  Tétat  civil.  «  Dans  les  républiques , 
«  dit  Montesquieu,  les  femmes  sont  libres  par  les  lois,  cap^ 
«  tives  par  les  mœurs....  I>ansles  états  despotiques  tles  femmes 
«  n'introduisent  point  le  luxe ,  mais  elles  sont  elles-mémesrun 
«  objet  de  luxe^;  elles  doivent  être  extrêmement  esclaves.  Cha- 
«  cun  suit  Tesprit  du  gouvernement ,  et  reporte  chez  soi  ce 
«r  qu'il  voit  établi  ailleurs»  (  jE^.  desLoh  ,  1.  Yii ,  c.  ix.).  Le 
même  auteur  dit  encore  :  «  Les  femmes  ont  peu  de  retenue 
«r  dans  les  monarchies,  parce  que  la  distinction  des  rangs  les 
<c  appelant  à  la  cour ,  elles  y  vont  prendre  cet  esprit  de  li- 
«  berté  qui  est  le  seul  qu'on  y  tolère.*.,  et  comme  leur  foi- 
ce  blesse  ne  leur  permet  pas  l'orgueil ,  mais  la  vanité  ,ie  luxe* 
règne  toujours  avec  eUes.  » 

suit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit:  i.^  que  les  pays  froids, 
pauvres ,  grossiers  ,  et  les  états  républicains ,  sont  les  plu& 
favorables  à  la  multiplication  de  l'espèce  humaine  ;  p.^  que? 
les  monarchies,  les  climats  tempérés  »  les  sociétés  policées, 
les  pays  médiocrement  fertiles,  lui  sont  moins  avantageux; 
3.<>  enfin ,  que  les  empires  despotiques,  les  climats  chauds^ et 
très-fertiles,  les  nations  polygames  lui  sont  contr^res.  Dans  le- 
premier  cas ,  les  hommes  deviennent  laborieux ,  actifs  et  de 
mœucs  très-simples  ;  dans  le  2.' ,  ils  sont  habiles,  industrieux 
et  de  mœurs  polies  ;  dans  le  3.'  9  ils  sont  fainéans ,  débau-^ 
chés  et  de  mœurs  corrompues.  Ainsi  l'état  des  femmes  coïn- 
cide très-bien  avec  les  formes  des  gouvememens  et  la  nature 
des  climats;  voilà  pourquoi  les  changemens  dans  les  mœurs, 
ou  dans  les  rapports  des  sexes ,  tendent  à  en  produire  d'ana- 
logues dans  les  constitutions  politiques.  Par  exemple ,  les  gou- 
vememens  favorables  à  la  liberté  étant  naturellement  très-fé*- 
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èonib  en  ly&rtimes,  èôM  nétésiaiteTùéfiî  èti  càhqùêràùÈ^  6U 
guerriers (i) ,  (m  comtneft^ttSi parce  q^i'illeurfâtclt  eti tttitU 
^ue  sorte  an  cmttète  qm  \t^  débtfrTâ^se  de  cette  plétndré 
de  j^o^Utîon  ;  la  Grèce  ancietine,  RMie,  et  aiïfôiiird'fftd  là 
Suisée  et  la  Frâinitie  (!i)  pdur  la  gttei^i'e  ;  Carlhâge ,  Yetii^è  , 
la  Hollande  ^  ('Angleterre  (3)  potir  fe  cdtnftfèrte ,  tiom  eii 
offrent  la  (M'ftiite.  Les  empires  despotrqtres  étâtrt  nuisfibles  à 
b  mnltiplicaii^in  de  Tespèce  btnnftiite  ,  s<mf  fbifcles  et  expo- 
isé&  à  être  eon\|iiî9.  Ainsi ,  Rome  r^puMiqiie  M  doijqiiératlte  ; 
B^^me  f  enclave  sous sesenipere«i^s,perdittoiitess^escon^pïétesi 
Ainsi  les  empires  des'^iqtlës  d'Asie  ont  sduVenf  été  stibfn-» 
(gaéê  par  one  poignée  de  guerrier^  TânMres.  Les  réptrlfliqnes, 
semblables  à  Pliomnic  dans  sa  jeunesse  «  rendent  à  se  fortifiet 
et  à  s'agraédîr  *,  les  états  despotiqiies ,  de  même  que  lé  vieil- 
lanrd ,  s'affoiblissènl  et  se  concentrent.  Ainsi  la  plupalrt  des 
gouvernemens  établis  strr  la  terre;  ont  commencé  par  un  ét^ct 
plus  ou  moins  libre  ,  et  finissent  tons  par  l'esclavage  qui  eiât 
comme  la  ^ëiltesse  et  la  mort  des  institutions  politiques  ^  ed 
même  temps  qi^'il  dépeuple  la  terre  d^habitans  ,  et  tai'rt  la 
Èi&oT'ce  des^néraf ions . 

Les  bommes  sont  plus  rarement  hnpuîssaiks  que  les*  fetntfie^ 
ne  sont  stériles  ;  au- contraire,  &n  remarque  que  l'aVôrtement 
'<?st  presque  toufours^  la  suite  d'une  trop  grande  rrritattion  dé 
l'utérus;  aussi  les  femmes  d'une  complexion frèis-ârdente j 
les  m^e^àlines  font  rarement  des  énfans.  Dans  lefs  contréeiS 
du  Midi ,  les  organes  sexuels  entrent  fréquemment  efri  etcî- 
tafiott,  et.  les*  femmes  sortt  très-exposées  à  des  hétnorra(igie^ 
olérines  qui,  tfécoUant  le  placenta,  causent  presque  toujours? 
Pâvorteittent.  U  ardeur  du  climat  introduit  enfsnite  éés*  mons- 
trueuses et  criminelles  voluptés  qài-ré^prugneinrt  k  la  nature ,  et 
que  le^  législ^edrà  ont  voulU'  pros(ci|îrV^i  en  recommandant 
e^ressément  aust  hommes  de  faire des'enfans , et? dcréàdré 
fe  devoir  conjuga*  àr  teure  (femmes.  (  itoye^i  le  CoYah'  àë 
BCa^om^fc ,  le  Zend^A^tsfa  de  ZorbasVré ,  lés'  hh  ié  Iffô¥se , 
Xt^eh^Kings  dès  Chitvois,  et  tous  lés  (>dtfef?r/i^<piiaî  derFAsife.) 

Les  relevés  de  naissance ,  dans  lésf'WWé'rens  pays'  *î*  FÉu- 
r«pe  ,*  ont  constaté  f  r.«  que  les  viUî%é^ "et*  les  bouiigs  oè  sef 


.X. 


(i)  Qu'on  nbus  explique  pourquoi  liarjfopuïations'est  augfitfehtëeTétf 
TVàncependfaikr  cféUë\i*éV6làtioii  qlii  a  co^té  là  viéà  tail'td*h^himes1 

(a)  lia  France  s«r4  ttrajoiirs:  portée' à*  un  gottvei^emetit  ftetn^péré  ^ 
qui' ne  doit  être  ni' un jb  république  pure  et  déntocrattque,  ni- tint  nio'- 
narchie  trop -Toisîne/du  despotisme»  lL*bistoÎFe;  d«  France  et  le^  révo^. 
liitions  de  ce  pays  le  témoignent ,  aussi  bien  que  le  caractère  naturel 
de  ses  peuples  et  la  liberté  dont  y  jouissent  les  femmes.  . 

(5)  L'Angleterre  est  une  république  raonarchique,   donl  Tesprit' 
est  le  commerce',  à' crâu$e  de  $a  situation*  dans  une  île. 
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froatrent  beaiie^iip  de  bas  'peuple  et  peo  et  gens  ricke», 
étoîent  plui  féconds  que  les  villes  opultste»  ;  a/*  âite  les 
aDttée's  de  disette  étoîent  nuîsîbles  à  la  populàtioft;  a.*4|fiè 
Jes  mois  les  phis  kearettx  pour  la  fécofidaiiofi  des  fettMeS^ 
ëtoient  ceux  d^été  et  do  printemps  ;  4-^  <{tt«  dans  nos  pays , 
il  &lloit  compter  nne  naissance  par  «îngtHâiNf  personnes ,  M 
on  pea  pks  ;  de  sorte  qne  le  nombre  des  naissances  sifirpaase 
«eloi  àe»  morts  »  ^i  est  on  «rente^nqnièinedans  les  villages , 
et  un  trente-deuxième  dans  les  villes;  èiÉfindes  relevés  pn^ 
bliës  récemment  sur  fa  population  de  la  France  9  annoncent 
qne  la  fécondité  y  a  ét^  proportiomeltemeni  plus  grande 
pendant  la  révofaitîoft  qo'anparavanu  L^esfpérience  a  m<>ntré 
qne  les  nations  agitées  p^r  des  révohitions^oni  tendent  à  ta 
liberté ,  comme  dans  la  Grèce  et  Rome  ancfetti^  ^  se  peiK 
ploient  davantage  qne  les  nations  les^  pins  padfiqoes  :  c^esl 
pourquoi  Ti^Lave  s'étonneqiie  Rome  i^épMttqne  ait  pnfoni»- 
nir  tant  de  soldats  «  tandis  qn'elle  e*  prôdniSOit  st  pett  sons 
le  règne  tranquille  et  affermi  d' Aognste.  On  diroîf  i^ne  TeSprît 
ga^rrier  ettnrbnlenldespenplestes  reode  pins  pmkfiqnes  qne , 
ces  nations  douces  etellëmtnées  par  lecilined^ane  longne  ser^ 
VTinde;  aussi  les  états  les  pins  agités,  e'est-è^direlesploslîbres, 
sont  plod  chargés  de'poptriaiion  qne  téns  tes  acérés ,  et  lés 
royaumes  les  pbn  absoms  sont  ks  moins  peuplée;  témote 
TË^agne  comparée  â  ta  France ,  k  la  Suisse  -,  à  la  RoUande^ , 
etc.  Les  pays  pauvres  s'^iccreîssent  en  thMintea,  cetnma  la 
Russie  9  la  Snèèe  ;  les  pays  plein»  d  W  et  de  riêbesses  de  IttsLéf 
eoinme  l'Espagne ,  le  Portugal ,  etc.  9  vo>nt  e»  se  dépeuplant. 
Aussi  les  vftiea  oputeistes  consonnnnenf  la-poptttatien ,  tes 
villages  misér^les  l'augmentent  En  Rusrie ,  les  naissances 
sont  annîielleaftent  te  doinième  ou  le  qiimzîème  de  la  popn^ 
lation^  et  il  ne  meurt  quelquefois  qu^ttn  quaranHe-cinquièttie 
eu  wBL  cln^anttèmedes  viVana  :  ainsî  tes  naissance»  dmUeift 
les  morts.  Cet  état ,  déjà  colossal ,  angmeiHe  |o«metleiiiéiil 
avec  une  rapidité  elliray ante.  Qttetque  jéàr  ^  devenu  trop  peih- 
pté  pour  le  rapport  de  son  terriloitie ,  ii  fer»  sculir  de  sun 
seîndea  peupteaem^rs  qui  ifiêtiàfùn9i  àmâîn  armée  ^  inon^ 
der  16  B<i<H.  La  Russie  en^oiitira.  TEuréppe  f  et  de  grossiers 
Cosaques  remplirdni  nos  régiMe  crrillséed^^  eènttne  au 
de  la  chute  de  TeiÉiprre  romain^  (1;) 

De  la  Grossesse^  ék  tAccoueher^eni  et  Je  fAttaitemenL 

Lorsque  la  femme  a. reçu  dans  son  sein  le  germe  d^unf;  noi»- 
velle  existence ,  de  grai^d»  changemens  se,manifestent  dan»  sa 
constitution.  Toutes  ses  puissances  de  vie  viennent  se  réunir 
dans  sa  matrice.  Son  visage  se  décolore ,  Téclat  de  sa  peau  se 


Mi«»^V 


(i)  Ceci  «toit  écrit  en  1  do 3 1^  à  la  première  éclitioDr 


io8  H  O  M 

ternit  I  son  estomac  aàbibli  rejette  souvent  les  aUmens  9  sufS 
taut  le  matin  ;  les  forces  du  corps  sont  abattues ,  Tesprit  et 
la,gaîté  sont  remplacés  par  le  caprice ,  le  dégoût  universel  ^ 
Ja  langueur,  et  par.  cette  tendre  mélancolie  si  attrayante  pour 
des  âmes  sensibles  ;  toutes  les  sécrétions  du  corps  sont 
alors  diminuées  ou  suspendues.  La  femme  n^  est  plus  dans  elle- 
même  ;  elle  est  toute  dans  son  juUrus  ^  où  l'activité  du  sperme  • 
humain  appelle ,  caneentre  les  forces  de  la  vie.  F,  les  mots. 
Matrice  et  Menstrues. 

Un  saisissement ,  un  frisson  est  le  signe  le  plus  ordinaire 
de  la  conception  ;- cependant. quelques  femmes  avouent  n'en 
avoir  jamais  éprouvé  ;  d' autres. se  senlemt  transportée^  dlune 
joie  extraordi:naire.. Celles  qui  ne  ressentent. rien  ,  sont  ordi-. 
jaairement  d'un  tempérament  flegmatique  et  difficile  à  émou-r 
^wir  ;  aussi  ia  conception  manque  souvent  chez  elles ,  à  cause 
.du. défaut  d'excitation  de  leur  matrice.        .      ^ 
,    Après  rimpré^aâtion.,  llorifice  de  l'utérus  se  ferme,  ei 
ne  laisse  plus  sortir4.es  évacuations  menstruelles.  Il  y  a  ce  ** 
{pendant  desfemflkes'dlune  complexion  très-pléthorique  ,  qui 
voient  encore  ieups  règles  pendant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse;  cette^ob^nsryation  se  présente  même  assez  fréquemr' 
pxeni  chez  les.  femmea  jdu  midi  de  la. France  ;  mais  cette  cons«. 
ti.tution  du  corps  estcomiilunément  nuisible  au  fœtus,  soit 
en  le  privant  d  une  partie  de  sa  nourriture  ,  soit  en  exposant 
ie  plaQ^la  àse. décoller,  et  à  causer  ainsi  Tavortement.  Otk, 
a  a  ailleurs  pb;$«rni  :que  l!utérus  ayant  une   fois   avorté  ^ 
çpntractoit,  dan^  les  conceptions  suivantes»  de  la  tendance  ît 
cette  habitude  qui, est  plus  dangereuse  que  Paccouchement  na- 
turel ,  à  cause  des  hémorragies  qui  ^n  sont  les  suites  ordi^ 
naires.  La  femme,  «st  plus  exposée  à  cet  accident ,  que  lesfe* 
miçUes  des  apiqaaux-,  i»^  à  cause  de  sa  position  droite  qui  tc^^A 
à  décoller  T^i^iif  humain  de  ses  adh^éren^es  avec  la  ipatrice.;^ 
a*^  par  Thabitude  des  hémorragies  menstruelles;  3.^  par  Ta-r 
bus  des  plaiiMrs'd.e-iramour  pendant  la  grossesse  ;  intempé:r 
Cance  inconpu^:à^.U: plupart  des,  femelles  des  animaux  q^i  i^en 
pousse^nt  le  mÂlfl  tarsque  la  conciep^ion  e^.  opérée  (x)  «: et, ^ii^ 
li'imitant  pas  la.  fille  d'Auguste  ,  kie  reçoivent  plus  de'  passa-, 

Sers,  quand  le  navire,  a  sa  cargaison;  %.^  enfin  par  un  geiar^ 
ê  vie  trop  échauffant ,  trop  nourrissant ,  par  Tusage  fies  lir% 
queurs  irritantes ,  ou  par  des  passions  trop  vives ,  etc. 

Il  est  rare  que  la  superfétation  ait  lieu  ;  on  en  trouve  cepen- 
dant des  exemples  ;  tel  est  celui  rapporté  dans  les  Transactions 
phUosophù/ues  ^  d'une  femme  européenne ,  de  race  blanche ,  ' 

(i)  La  fument  ne  refuse  pas  alors  le  mâle  ;  nî  la  haze ,  la  lapine  «t* 
d*aùtres  menues  espèces  sujettes  à  la  superfetatipn,  -  -  — 


^ 
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lOTntne  son  mân,  et  qui  accoacha  datts'ttile  colonie  anglaise , 
de  deux  enfans ,  doht  l'un  étoit  blanc/^  et  l'aati:e  miiiâtre.  £Ue 
aFoaa  qa^un  nègre  avoit  ea  commerce  avec  elle  après  son  mari. 
Qaand  une  femme  accouche  de  deux  jumeaux ,  ceux-ci  peu^ 
rent  avoir  été  engendrés  par  un  seul  acte  y  comme  dans  les  fe- 
niéiies  multipares^ 

Quoique  la  menstruation  soit  une  marque  de  fécondité ,  on 
a  cependant  vu  des  femmes  devenir  fécondes  sans  avoir  été 
réglées  ;  et  par  une  raison  contraire,  toute  cessation  de  règles 
n'est  pas  un  caractère  certain  de  grossesse ,  puisqu'il  y  a  des 
affections  qui  suspendent  la  menstruation  ;  telles  sont  les  pâles 
couleurs  et  l'aménorrhée  des  filles  nubiles.  Ces  maladies  sont 
causées  par  un  défaut  d'activité  de  l'organe  utérin  ;  aussi  les 
remèdes  stimulans  ,  et  principalement  le  mariage ,  guérissent 
ces  sortes  de  maladies. 

Comme  nous  exposons ,  à  l'art.  G^kéràtiok  ,  la  manière 
dont  s'opère  le  développement  de  l'embryon  et  l'accroisse^ 
ment  du  fœtus,  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

Vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse ,  les  mouvemens  du 
fcetus  sont  déjà  sensibles  pour  la  mjère  ;  les  anciens  physiolo- 
gistes ,  tels  qu'Hippocrate  et  Âristote  ,  avoient  pensé  que  les 
fœtus  femelles  se  développoieïit  plus  lentement  ;  de  sorte  que 
kurs  premiers  mouvemens  n'étoient  guère  sentis  par  la  mère 
qu'après  le  quatrième  mois.  Ces  mouvemens  sont  causés  par 
les  diverses  situations  que  prend  l'enfant  dans  la  matrice ,  où  il 
se  tient  ordinairement  replié  en  boule ,  ptor  être  moins  gêné. 
Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  mouvemens  sont  pro- 
doits par  l'instinct  et  non  par  la  volonté  ,  parce  que  le  jeune 
animal  n'ayant  encore  aucune  idée ,  ne  peut  agir  que  macbî- 
salement ,  comme  lorsque  nous  nous  retourtions  dans  le  Ht 
pendant  notre  sommeil.  En  effet ,  le  fœtus  est  dans  un  état  de 
sdmmeîl  ;  et ,  de  même  que  tous  les  animaux  endormis ,  il  se 
recourbe  et  rapproche  ses  membres ,  comme  pour  se  tenir 
plus  chaudement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  terme  naturel  de  la  grossesse  est 
de  neuf  mois ,  à  quelques  jours  près  en  plus  ou  en  moins.  Les . 
anciens  prétendoient  queles  enfans  mâles>  étant  plus  tôt  formés 
que  les  femelles ,  sortoient  aussi  plus  tôt  du  sein  matemèL  Ils 
croyment  que  les  individus  femelles  provenoient  d'une  sorte 
d'imperfection  ou  de  foîblesse  de  la  nature ,  ce  qui  exigeoit 
un  plus  long  espace  de  temps  pour  leur  formation  entière  et 

I parfaite.  On  a  beaucoup  cherché  jusqu'où  pouvoit  s'étendre 
e  plus  long  terme  de  la  grossesse,  afin  de  pouvoir  décider 
jusqu'à  quelle  époque  Un  enfant  né  après  la  mort  d'un  mari, 
pouvoit  être  considéré  comme  son  fils.  (V.  Gestation.)  On , 
a  demandé  encore  si  un  enfant  né  peu. de  mois  après  le  ma«. 
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rîage,  po«l¥oi%  avoir  Àé  prdcréë  ^epôis  lar  cél^^ra^^À  iti 
Mariage.  Ces  cas  de  médecine  légale  intéressent  la  morale 
et  les  lois  ei viles;  iU  pcoaonceiU  siur  rexistence  sociale  à'nn 
paniculier ,  déeidem  »  la  femme  est:  adultère  j  si  la.  fille  a  été 
séduUe ,  ou  Tenfaat  illégitime.  Le  résultai  de  l'observatio» 
des  faits  a  été  souvent  contesté  ,par  les  parties  intéressées  « 
comflne  en  toute  aintre  affaire  Utigi«use  ;  les  lois  o»€  mieuif 
aimé  interpréter  béi^ignement  les  iaits,  que  de  les  observer 
à  la  rigueur,  afiad^énber  le  scandale  des  mœurs ,  de  ne  paa 
compromettre  le  sort  des  parti^tttiers  y  ou  crainte  de  troiï^ 
bler  la  paix  des  familles.  Ainsi ,  Ton  a  porté  à  dix  moîa 
(et  mém>e^  à  o«%e  et  douze  en  certaines  occasions)  la  durée 
de  la  gestation,  et  un  enfant  né  six  à  sept  mois  après  le  ma^ 
nage  (  on  même  be^ncoisq^  plus  i6t  )  a  été  considéré  enmme 
légitime. 

il  eal  vrai  qne  des  enfiois  naissent  £9^  souvent  avant  terme 
•I  sont  viables,  snrtont  après  le  sixième  molsv  ou  a  vaèrné, 
observé  des  enfans  ({u&  ont  long^mps  vécu ,  quoi^pie  nés  aia 
sixième  et  an  cinqiuème  mois.  Le  célèbre  n^decin  génois 
Foiiiuuo  JUcêUéhoit  né  k  cinq  moiâ ,  et  son  père  y  aussi  mié^ 
deein,  Tanoit  élfvé  avec  beauconp  de  sokis  dans  du  coU»i> 
on  le  tenant  dans  nne  cbaleur  dooce ,  et  en  lui  faisant  sucer 
dti  lait  sucré.  Bans  eçt  état ,  il  dormit  constamment  ^usqu'aia 
compléflKnt  de  ses  neuf  méâs^,  pais  se  révéla  alors ,  et  yécut 
de  même  qnt  les  aiktres  enfans.  I>ans  la  sttke,  U  devint  ce-** 
lèbre  par  sa»  profanées-  connoisaances  et  par  les  ouivrage» 
qit^il  dionnaau  pnUie.  Les^anciens  adm^oient ,  ye  ne  saia  sur 
cpœl  fondement ,  qn^un.  en&nft  né  à  bnit  mois  ne  peiMFoit  paa 
vivrev  tandis  que,  seloneux,  celufcnéà  sept  mois,  pouvait  vivre» 
Bne  parok  paintque  l'expérience  ait  confirmée  cette  opinioB* 
L'enfant  a  la  tête  tournée  en  ba»,  et  la  face  do  câté  dn 
Pos  sacrum  de  la  mère  t  à  la  manière  de  tous  les  animaili 
vîmpares  ^  parce  qnè  leur  Itee  eat  ù  paràe  du«  corps,  la  plus» 
pesante  ;  c'est  de  cette  manière  qu'il  se  présente  dans  k» 
aceonebemens  ordinanteft  et  h»:  plus  beUceuXr  U  paraît  que 
le   retour   pérbodique    éta  ré^is  m&ne  beaucoup    sur  1^ 
terme  des  acconebemen»  ,  ^  ^  diélM^mine,  le  plus,  souvent. 
Lorsque  le  terme  approcbe^  In  cosps  de  l'enfamt  s'engage 
4»  ph»  en  plus.  dans,  la  cavité  du  bassin  ^  l'orifice  de  la  ma^ 
trice,  s.'bmnectaar  d'une  liqueur  muqneuae  ^  se  dilate  pen  à 
pe»i  ;  le  vagin  s^'élaiigîi  ;  lefo^oshâterpenl^êlrey  par  ses  eubrtst«  ^ 
le  moment  de  sa.  délivrance;  en&itf.  les  enveloppes  qui  la 
lonoientcoptilse  déchivent,  k&eam»  de  l'amnios  s'éebappent^ 
et  l'enfeint  passe  au  nùUen  dtsa  donlnups-Ua  pka  viiires ,  elr 
dnm  les  suites,  coûtent  qaelque&is  laiâa  à»  sa  mère.  Cesdou- 
le«9s  no'  sont  pas;^  4Bomim]a&;^  élite;  tôcnuent  fos  intervalles 
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iqii^lqae(bi3  as^tz  longs ,  car  on  voit  ixialbeureusement  trop 
^puveqt  dçs  accoucliemens  laborieux  qui  durent  plusieurs 

t*our$.  ^écoulement  ^es  eaux  d^  TaïAuioSy  oi;^  l^haiuy  facilita 
asortiç  4u  fœ^s;,  ina^il  arrive  quelquefois  qu^  i»e$  mein- 
braiiea  ne  se  déchirent  pas,  et  que  Tœuf  humain,  $e  déta^ 
çhs^t  tç'^it  entier ,  sort  de  la  matrice.  D'autre^  fois ,  Tenfanl 
^ntc^înç  3ur  sa  tète  une  partie  des  membranes  A^  Tammos 
pu  4»  c^iorion  en  forme  de  calotte:  c'est  cq  qu'on  nomn^^ 
naître  çQÎJffl»  \\  arrive  «  dans  quelques  cas,  qu^  Ténfant  n# 
présente  p^$  $4  tête  à  roriiice  de  la  matrice ,  mais  ses  pied^^ 
et  qqi'il  sprt  de  cette  manière.  Les  anciens  nommoient  eewK 
nésajin^i  çgrippa.  Qu^nd l'enfant  se  présente  de  travers,  les 
fages-feiK^n[^Ç^  ou  les  accoucheurs  tâchent  de  changer  sa  ppsj-i- 
tion  ;  maist  U  y  <3t  des  circonstances  critiques  qui  forcent  de  re* 
courir  k,  4^s  moyens  plus  violens  pour  sauver  U  vie  de  Vénfant 
oacellç  4e  laipére-  Si  le  bassin  a  unje  oi^vertuce  trop  étroite  , 
on  es§2|îe  d'^^traire  FenfanA  par  Ufaroffis,,  espèce  de  pince d^ 
fer.'  f^  4.'a,ntres  cas ,  çpPMne  dans  le  déchirement  de  la  ora- 
trice e.t  1^  chule  de  Tenfant  dans  le  basrventre  %  on  pratiqua 
rppéraUon  çésari^enne ,  qui,  cousistie  à  ouvrir  les  tégumens 
ab4oipinAq;(>  ^t  à  reU^er  TenfanV  Quelques  accoucheuffs 
nipderne^  put  conseillé ,  avec  des  succès  plus  ou  moins  attesr 
tés ,  la  section  de  la  symphyse  du  pubis ,  afin  de  procurer 
r^cartçinent  des  os  du  bassin.  Toutes  çeii  opéraiions  ne  soni 
pa$  e^.entptes  4/?  danger;  n^ai^  dans  une  circonstance  criti- 
que <iui  W^t  en  péra  la  vie  de  la  mèce  et  celle  de  Teu:^ 
Énnf ,  il  estçriiel  n  avoir  a  opter  Tune  ou  Tautrè.  Cependant,, 
je  crois  que  Vhumanité,  la  raison  et  les  Ipis  doivent  préférer 
4e  Si9ii|Yer  la.  vie  de  U  mère  plutdt  que  cel)e  d'un  être  à  peine 
xîvan.tj  et.  4onl\re]^istenAe  incertaine  e^  m4^e  cQnsipcQmise. 
jar  U  n^prt  4fi  sa  naère. 

li^  Qenès^^  Ijivre  tfi^s-philosophique ,  dit;  que  Dieu  con- 
4ainna  Is^feipj^  qui  avoitgo&té  Tarbre  de  la  science  du  biea 


î 


.m  a  rei^duUfea^miÇ  sujette  à  ces  maux,  puisque  les  femmes. 

le,  tQi|fti^s  peuples  sauvages,  lesNé^esses,  les  Américaines, 
les  Sibériennes»  les  Kamtcha-dales,  les  Inâulaires  de  la.  mer  àvk, 
%ldf^les  Hottentotes ,  etc. ,  accouchent  presque  sans  douleur; 
tan4^.  <{^^  les  femmes  des  nations  civilisées  sont  précisément 
celles  qui  éprquveot  dea  accjld^ns  funestes  dans  leurs  couches. 
Pltt^  OA  se  tient  pré;^»  de  1^  n^ure,  plus  elle  nous  favorise; 
plus  pli  s'en  é,carie,  eJt  plus  elle  noi«|.pmut.  li^es.feaunes^lahor*. 
rieuses,  4es,  campagnes  accouchent  sans  peine ,  et  se  rétablisr 
sept,  a»  bout  4e  quelgucs  jours. Qn  en  ^LVu^enSniase,  en  Rus- 
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aie  j  prendre  dès  le  lendemain  leur  nouveàu-në  sàr  leur  àos, 
et  retoamer  à  leurs  pénibles  travaux  dansx  les  champs.  Les 
femmes  des  sauvages  nlnterrompent  pas  même  leurs  ouvrages 
pour  accoucher.  Quelle  différence  entre  elles  et  nos  pe- 
tites -  maîtresses  si  délicates  !  Aussi  combien  de  celles  -  ti 
périssent  !  Une  Hottentote  se  délivre  elle-même  en  plein 
champ ,  coupe  avec  ses  dents  le  cordon  ombilical ,  et  rapporte 
l'enfant  à  sa  hutte  comme  un  paquet.  Chez  nous ,  ce  n^est 
jamais  fini  avec  nos  sages-femmes  et  nos  accoucheurs.  Sou- 
vent même  leur  impéritie  ou  leurs  brutales  opérations  aggr^* 
vent  les  maux  de  Taccouchement;  tantôt  ils  estropient  les 
femmes ,  déchirent  les  enfans  par  morteaux ,  fendent  le  ven- 
tre^ arrachent  la  matrice  en  tirant  le  placenta,  font  naître  des 
liémorragies  utérines  mortelles ,  des  inflammations  de  ma- 
trice ,  etc. ,  parce  qu'ils  veulent  trop  souvent  violenter  la  na- 
ture. D ^ailleurs,  le  virus  vénérien  ,  les  affections  rachitiques  , 
les  vices  scrophuleux  introduits  dans  l'économie  animale  de  ié. 
femme  dès  sa  jeunesse,  suspendentFentier  développement  de 
son  système  osseux  ou  le  déforment ,  et  maintiennent  le  bas- 
siu  dans  un  état  de  qétrécissement  très-funeste  dans  Paccou- 
chement. En  outre ,  lesvêtemens  étroits,  la fainéanUse,  l'abus 
des  plaisirs,  l'intempérance  dans  la  nourriture ,  l'excès  des 
boissons  irritantes,  comme  le  café  et  les  liqueurs ,  l'habitude 
de  rester  continuellement  assise ,  et  mille  autres  causes^  con- 
trarient le  but  deia  nature ,  qui  tend  à  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  cette  excrétion.  C'est  pour  cela  que  Fétude  et  la' 
lecture  sont  si  pernicieuses  aux  femmes ,  parce  qu^'elles  ra- 
mènent leurs  forces  vitalesvers  le  cerveau,  etdépouillent  ainsi 
les  organes  sexuels  de  leur  énergie  naturelle  ;  aussi  les  femmes 
heaux" esprits  sont  communément  stériles,  ou  deviennent 
sujettes  aux  plus  graves  accidens  dans  leurs  grossesses.  Sans 
cette  habitude,  si  répandue  aujourd'hui  parmi  les  femmes, 
de  lire  continuellement  ou  d'exalter  leur  imagination  par  des 
peintures  romanesques ,  les  malheurs  des  accouchemens  se-- 
roient  moins  fréquent  et  moins  funestes.  Madame  de  Sévigné 
attribuoit  la  plupart  des  maux  des  femmes  à  la  coutume 
à*aooir  lot^ours  U  cul  sur  selie.  La  santé  ne  se  trouve  ,  en 
effet ,  que  dans  le  travail  du  corps  ;  lliystérie  et  tous  les  maux 
qui  en  dérivent^  sont  nés  d'un  genre  de  rie  contraire. 

C'est  donc  réellengient  pour  avoir  goûté  le  fruit  de  l'arbrfe 
de  science,  que  la  femme  accouche  avec  douleur;  puisque  les 
femmes  soulages  et  nos  bonnes  paysannes,  qui  ne  vivent  que 
des  fruits  d'ignorance  ,  se  délivrent  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Des  auteurs  prétendent  aussi  que  les  femmes  de  l'Orient 
ont  le  bassin  naturellement  fort  large ,  ce  qui  rend  leurs 
accouchemens  biçn  moins  laborieux.  U  me  paroH  que  le 
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froid  rétféch  aassl  les  organes  sexuels'  des  fenitùés^  tandis 
qae  la  chaleur  doit  les  j*elichei^;  .d^x>ù  il  suit  que  les  accou^' 
chemenfs*  doivent  être  plus  pénibles  dans  les  pays  froids^ 
et  plus  faciles  dans  les  ctimats  chauds,'  toute  propo^ion 
gardée.  , 

Après  raeconchement,  la  matrice,  gorgée  d'humeurs  et 
de  sang  pour  la  nourriture  du  fœtus  ^  exprime  en  se  resser- 
rant sur  elle-même ,  ces  humeurs  qui  fluent  pendant  quelques 
jours,  et  qu'on  nomme  les  locfûès.  11  faut  bien.se  garder  de 
les  arrêter,  à  moins  qu'elles  ne  dégénèrent:  en  hétoorrhagies 
dangereuses,  ou  de  Ces  exciter^  à  moins  qu'elles  ne  soiedi 
suspendues  par  un  froid  subit. ou  par  des  astnngens,  etc. 
Dans  cet  écoulement,  lé  placenta  et  les  membranes  àà 
fœtus- se  détachent  et  sortent  d'eux-nnêmes,  quand  la  main 
de  Faccoucheur  né  lés  a  pas  décollés;  mais,  d'ordinairéj- 
on  les  retire  doucement  par.  le  cordon  ombilical  aprè9  la 
sortie  de  Tenfant:  c' est-ce  qu'on  appelle  l'a  délivrance  de  If 
lemmc. 

On  coupe  le  cordon  ombilical  de  F  enfant  k  deux  pouces 
du  rentre ,  après  Taroir  noué!  ou  lié  4hi-dessons  pour  évîtei^ 
nne  hémorriiagie.  Il  y>  a  cependant  beaucoup  d'exemples 
d'enfans  auxquels  on  n'avoit  pasi  noué  Tombilie ,  et  qui 
n'ont  cependant  éprouvé  aucune  hëmorrhagîe  ;  d^ailleurs> 
les  sauvage^  ne  le  nouent  pas,  de  même  que  lés  animaux;  il 
n'en  résulte  cependant  aucun  inconvénient.  n. 

.^^eine  la  femme  est-elle  délivrée,  qu'elle  esit saisie  d'uit 
épanouissement  de  joie  intimfe  ^  qui  lui  '  fart*  oublier^  toutes 
les  souffrances  de  la  maternité-pour  n'en  goûter  que  les  doui- 
teurs.  Oest  iine  admirable  inteiftion  de  la  nature  d'inspirer 
ainsi  aUr  mères  un  attachement- d'autant  plus  vif  pour  leurs' 
enfans,  qu'ils  leur  ont  cauâfé  plus  de  douleuré.  Bsenltât  les 
parties  naturelles  se  resserrent  d'eHes-mêntes,  et  se  rétablis^ 
sent  dans  leur  premier  état  Les  forces  vitales  se  transpor-^ 
tent,  de  la  matrice  où  elles.dominoiènt ,  danTs  les 'mamelles  ^^ 
et  .y  déterminent  •  un  afflux  d^humeuTs  pour  la  sécrétion  du 

lait.  .       '      ^.  .  .;-;.- 

Cette  métastase^  ce  déjplacémènt  si  remarquable  des  forces 
titales ,  nous  découvre  combien  sokit  slages  etinteUigentes  les 
vues  de  la-  nature  ,  puisqu'elle  pourvoit  ainsi  i^  la  nourriture 
du  noiirel  être  qu'éUé  a  forme.  Elle  a  placé  surtout  dans  lé 
cœvaràé»  mères  ee  sentiment -tendre  et  généreux,  cet  éUta-^ 
chement  si  -vif  ^  les'rend.cajpaUes  d'immoler  leur  vie  même 

Ïoor  conserver  lé  fruit  de  leurs  entrailles  et  de  leur  ambun; 
^our  des  étrcis  si felible»  et  si'pléiâs  de  besoins,  il  falloir tOul 
te  coeur  d'une  mèfe/ et  ce$  iliiatigable  dévouement  qui  s'ac-« 
^oilen  proportion  de  ses  douleurs  I  qui  se  paye  de  caresseiir 
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et  de  sourires  enfantiasi  Philosophes,  qui  rapportez  tontes 
les  actions  humaines  à  Tamour  de  nous-mêmes ,  au  vil 
égoïsme  ,  dites-moi  pourquoi  cette  mère  se  déroUe*  à  la  mort 
pour  sauver  spn  fils  ?  Dites-moi  quel  profit  lut  revient  de 
toutes  ses  souffrances?  Ce  sentiment  est-il  le  résultat  du  mé- 
canisme des  sensations ,  ou  le  (hiit  d^une  raison  mûrie  par 
les  lois  soeiAles  ?  N'en  voyez  -  wui^  pas  afossl  des  eiem^es 
touchans  daiis les  oiseaux?  Voilà  le  cri  de  la  . nature-;  c'est 
l'impulsion  irréfléchie  de  Vâiiie^  qui  n'a  besoin  ni  des  leçons 
du  moraliste,  ni  des  raisonuemesis  du  philosophe  ;  c'est  qu'il 
est  en  netua  une  puissance  qui  nous  poi^e  à  tmit  ce  qn'ii  y  a 
de  généreux  et  de  sublime  dan» la  nature  ;  o'esteUc  qui  nous- 
inspire  de  la  çompâssiote  pour  les  dialheiireux^  qui  nous 
range  du  parti  des  opprimés  y  etnHuB  fait  brader  là  hache  des 
tyrans  bour  venger  l'innoeelice.  f^oy.  iHSTiNCTw 

Qu'il  me  seroit  aisé  de  montrer  Combien  bei  instinct  gé- 
tiéreux  est  dégradé  par  les  vilsqaknUdendtre  râiion  ;  tandis 
que  les  animaux  les  plus  féroces  nous  en  donnent  eux-iéntes 
de  mémorables  exeinples!  Pourquoi  cette  tigrèssesiDarouthe 
défend  -  elle  s/t^  petits  conti^e  lit  chasseur  avec  une  foreur  si 
acharnée  ?  L'espèce  humaine,  douée  de  raison,  n'a  peut- 
être  pas.autant  d'instinct  naturel  que  les  bêles;  et  tandis  que 
la  lioiihe  cruelle  remplie:  avec  joie  tous  ses>  devoirs  mater- 
nels «  la  femme  dénaturée  néglige  lés  siens;  elle  labsepasselr 
son  fils  dans  des  bras  mercenaires.  Où  le  miséraUe  trouvera- 
t^^il  dés  entraillés  de  nière  et  des  sKmks  si  nécessaires  à  i^  foi- 
blesse  ,  puisque  celle  ^ui  hii  idnnna  la  vie  l'abandonne  à  ta 
merci  des  étrangers  ? 

Lesbètes  les  plus  stupides  sont  vourfiœs  de  cet  instincC 
consenmleilrde  leurs  espèceisi;  et  les 'inères,  chez  les  san^ 
yages ,  en  ont  davantage  que  lesiiemmes  des  nations  poHcéesw 
£t  parmi  nous-ménws  ^  vo  j'es  combien  nos  bonnes  et  sim- 
ples viHiageoises  sont  meMlenres  nkères  que  nos  dames  è^^ 
grandes  villes.  Cellesr*'cî  ont  trop  d' esprit  pour  s'aniuser  âvee 
des  bâi»btns  ;  les  placsirs  die-  ta^soicîéfé  sont  beaucoup  ]dus  in-^ 
téressans  pour  elles  :  c'fct  l'affaire  dés  paysannes  d^avoir  sois 
de  t^âte  tansille.  L'affection  ne  peut  se  pmtiaigâr  sans  s'af- 
foibliif«  Qtticbnque  aime  les  plaisirs  de  Tesprii,  les  agréuiens 
de  la  société ,  fe  charme  des -spectacles ,  ete;  ^  Ise'pëul  pas  se 
livrer  aux  Occupations  de  sa  ^Mirililî.  Voilai 'piNirqhoî  toutes 
les  femmes  coquettes  ^  beaux;-  «sprils,  sont  nécessnîi'emei^ 
mauvaises  «lères  s  craignewt  d'â^ottr  des  énfàns  ^^  en  né^i«- 
gent  de  les  élever;  aussi  ceuit^cl,  nbilrriii Min  delà  maison 
paieiiÉelle,  n'ont  aucun  attStth^nieât|«Nlrlébr8pat^ns^  auatfn 
respect  pour  leur  mère  :  ce  qui  #.6nd  la  (anûlle  étrangère  à 
elle-même ,  et  dissout  itous  lê^  liiens  du  deroir  «t  du  sanj^ 
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Enfin,  comme  les  goavememens  smirent  l'état  parliculîer  de 
chaque  famille ,  il  arrire  qu'il  n'existe  bientôt  plus  de  patrie 
ni  de  loi«  t|n'on  ne  méprise  ;  d'où  résultent  les  révolutions 
des  Etats  et  les  ^grands  crimes  publics  qui  détraLisent  la  aooiété 
cirile. 

M^îs  l'affection  maternelle  a  ses  charmes  ;  elle  trouve  sa 
récompense  dans  ses  propres  devoirs ,  si  doux  ,  si  délicieux 
à  remplir.  Lorsqu'utie  mère  s^entend  appeler ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  par  une  petite  voix ,  lorsqu'un  jeune  visage  sourit 
en  là  voyant ,  lorsque  des  bras  enfantins  se  pressent  autour 
de  son  cou ,  lorsqu'une  petite  joue  vient  chercher  un  baiser , 
queHe  jouissanccPpour  le  cbeur  d'une  mère  !  Ce  n'est  phis  de 
l'amour ,  mais  c'est  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur ,  qu'il 
surpasse  Tamour.  Il  influe  beaucoup  aussi  sur  l'organisation. 
Ainsi,  la  présence  de  l'enfant^  près  du  sein  maternel  ^  y  fait 
aussitôt  sécréter  le  lait  eil  abondance ,  et  quelquefois  même 
le  fait  jaillir  de  la  mamelle.  (  F.  le  mot  Mamelles?)  Le  ma* 
melon  s'eiîflè ,  se  grossit ,  et  semble  chercher  de  lui-même 
la  bouche  du  nourrisson. 

La  sécrétion  du  lait  paroit  être  en  rapport  avec  celle  des 
règles,  car  les  Islandaises,  comme  toutes  les  femmes  des 
pavfi  froids  ,  ont  fort  peu  d^  lait  L^  évoque  de  Troïl  dit 
même  qu'elles  allaitent  à  peine  quelques  jours  ,  et  qu'elles 
substituent  du  Louillon  au  lait.  Mais  en  Egypte  et  dans  la 
pluoart.  des  pays  chauds  et  humides ,  les  femmes  peuvent  al- 
laiter long-temps,  et  ont  àes  mamelles  énormes.  C'est  le 
contraire  dans  les  pays  secs,  venteux 9  élevés,  en  Provence  y 
dans  là  Castille  ,  etc.  On  dit  qu'en  Ilu$sie  il  y  a ,  au  con- 
traire, des  hommes  eiçi.éHt  4^11aiter  des  enfans,  de  leurj| 
mamelles. .(.  Comment.  pçiropoL  ,,  tom.  m  ,  pag..  278.  ) 

Le  premier  lait  fermé  aprè»  Vaecoucliemftnt  est  trè^-^reujç 
et  un  peu  laxatif;  e'eat  ppiir  ceU  qu'il  convient  beaucoup  à 
ïeab($ki^  endcbàrr^isfiM  ses  iote^tios  iu  mécgnium  qui  leç 
enduit ,Nos^ag0^femmeSi  souventmalai^sées»  fo&t  rej^teir 
ce  lait  à  la  mère ,  craignant  qu'il  ne  soit  nuisible  à  l'enfant  ; 
mais  eeUeJpt^aujlÂM'tf (Mnf[le  les  inténtibm  de  la  nature ,  qui 
ne  faît  tien  eo  v^ân-  Ausm  l^s  enfons  ,  n'a^^antp^s  été  débar^. 
rassés  it  ee9  «iatièse0«  Beiires  qui  £ard(S»e9t  Uuntiiitestfns^ 
sont  ^eaqiie  toujours  ati^qués  de  trancihée^  violenteil  qai  le$ 
mettant  en  dasiger  de  .ptérir  4  accideai  ^^nlM:  adroit  prérenii 
en  mvant  les  iatevitio^  4e  celtii  qui  a  tout  ç^^knbi^é  avec 
sagesse  dajas  le  mond^. .  I<  uâage  de  dapner  un  p#u  dc^  Vin 
sucré  à  Fenfant  naissant  n'est  pas  moins  nuisible  encore ,  eii 
agaçant /paf  «ae  liql|elNl^  Ap  pefLspitKtneuie ,  d^i^-fibres  et  un 
tnkfmàm  M'fi9îhlf»  à  t^t»J^qw  ;  ear  il  est  ^rémemenf 
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important  4e  rie  pas  forcer  alors  le  tempërâment ,  puist^oe' 
toute  ia  santé  de  la  vie  dépend  de  ces  premiers  inAans. 
•  A  mesure  que  Penfant  acquiert  plus  de  forces  et  de  dëve-^ 
loppem^nt ,  le  lait  de  ia  mère  devient  plus  épais  et  plus  subs-^ 
tantiel.  On  doit  aussi  donner,  par  ia  suite ,  quelque  nourri-' 
(nre  plus  solide^  telle  que  de  la  panade;  mais  la  bouillie 
faite  avec  ia  farine  et  le  lait  forme  une  espèce  de  celle  ou  de. 
masse  glutineuse  très-difficile  à  digérer.  Voyez  ci-devant  Tar- 
licle  de  V Enfance. 

Ordinairement ,.  les  enfans  doivent  téter  jusq'u^à  Tâge  de 
dentition  ;  mais  plusieurs  noères  fournissent  peu  de  lait ,  et 
sont  obligées  de  les  sevrer  auparavant.  On  assure  qiie  les  Is- 
landaises ne  donnent  à  téter  que  les  trois  premiers  jours  de 
la  naissance.  Des  femmes  sauvages  de  l'Amérique  et  plusieurs 
négresses  ailaiteut  jusqu'à  Tâge  de  trois  ou  qiïatre  ans  ,  parce 
qu^elles  sont  bonnes  nourrices  et  fort  chastes.  Les  nourrices 
qui  voient  leurs  inaris ,  corrompent  leur  lait  ou  en  tarissent  la 
source.  Les  passions  vives  changent  la  nature  du  .lait  aussi 
bien  que  le  coït,  et  le  rendent  nuisible  à  Tenfant.  Cependant, 
une  trop  grande  ardeur  amourçuse  qu'on  s^obstin«  à  ne  pas 
satisfaire ,  peut  aussi  communiquer  de  mauvaises  qualités  au 
lait  Une  nourriture  végétale  abondante ,  un  genre  d!e  vie* 
calme  ,  sont  très-fâvôrabiés  à  \A  production  du  bon  lait.  Les* 
femmes  d^u*n  tempérament  sanguin  sont  bien  meilleures 
nourrices  que  les  autres. 

Si  la  femme  a  quelque  vice  dans  les  humeurs ,  elle  penteif 
communiquer  le  levain  à  son  nourrisson ,  comme  le  virus* 
vénérien,  dartreux,  scrophuleux ,  etc.  On  peut  ptirgérTen- 
fant  en  purgeant  la  nourrice,  carie  lait particîp'e^és  prôprië- 
lés  de  toi^s  les  remèdes  qu'on  donne  à  celle-^ci:  Ainsi ,  eà  trai-- 
tant  une  femme  de  la' maladie  vénérienne ,  on  guérit  son  nour^' 
risson;  il  semble  que  Ténfant  soit  encore  une  dépendance  du 
eorps  de  sa-  mère  tant  qu^il  la  tetle  ,  tdut  comme' boUs  parti-^ 
ripoiisaux  quatités  des  climat»  et  du  soi  dont  nèns  sommes' 
les  nourrissons  ^  ei  dont  nous  suçons ,  polir  ainsi  dire ,  les^ 
hiamelles: 

^  Panrir  bèaucouf»  de  femm^e»,  la  sîéerétion'dli'Iaif  suspende 
la*menstmafion,  parce  que  les  humeurs  sont  naturellement 
attirées  vers'  les  mamelles.  Elles  nef  conçoivent  point  aussr 
pour  r ordinaire  «  ou  si  elles  deviennent  enceintes  ,  leurs  ma^' 
mieiles  se  tarissent,  Péconemiè  vivatfle  ne  p6uv)aiit* suffire^  k 
^ux  sécrétions  à  ta  fois.  On  a  trouvé  cependant  des  fenlfties 
qui  étoileBf[  réglée»,  modépémedt  à  la  vérité,  pendant  rallai-' 
lement.  ,    <      ..  i      »         ' 

Il  y  a  des  exemples  de  filles  trèi^->cihaBtes'qiii',  aydnt  fait  sucèi* 
leur  sein  à  d«s  edfaas  V  ont  fourni  da  bitass)fiz  abottdâmBMBff 
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^nries  noarrir  aussi  i>ieii  qne  leurs  propres  mères.  I^a  suc- 
cion de  r enfant  ayoit  excité  l'organe  lactifère ,  et  y  avoit  dé- 
terminé  un  afflux  d^humeurs.  On  cite  itiéme  des  oBscrv,atîoii$ 
de  femmes  hors  d^  âge  (de  cinquante  -  cinq  ans,  de  soixante 
ans ,  de  sçixante-^seize  ans  )  qm ,  ayant  essayé  de  faire  sucer 
parades  enfans  leurs  mamelles  flétries,  ont  produit  encore  du 
lait  au  bout  de  quelques  jours  ;  mais  ces  exemples  sont  fort 
rares.  Des  auteurs  ont  rapporté  qu^un  marin  ayant  perdu  sa 
femme  ,  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son  enfant  à  la 
jBanaeUe ,  chercfaoit  À  l'apaiser  en  lui  présentant  la  sienne  ; 
-mais  il  fut  très-étonné ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  de 
se  voir  venir  du  lait.  Voilà  donc  la  nature  justifiée  du  reproche 
qu'on  lai  fait  d'avoir  donné  aux  hommes  des  mamelles  inutiles* 

La  longue  impuissance  des  enfans,  le  besoin  qu'ils  ont  de 
leur  mère  jusqu'à  un  âge  assez  avancé ,  nécessite  une  corn* 
munauté,  une  association  qui  est  sans  doute  le  fondement  pri« 
mitif  de  toute  société  humaine  ;  car  l'on  conçoit  qu'il  doit 
s'étàbKr  bien  plus  de  rapports  entre  une  femme  et  son  enfant 
pendant  sept  ou  huit  années ,  qu'entre  une  femelle  de  quelque 
animal  que  ce  soit  et  ses  petits  pendant  peu  de  semaines  ; 
aussi  notre  éducation  étant  plus  longue ,  nos  sociétés  plus  in* 
times ,  nos  rapports  plus  étendus ,  nos  sens  et  potre  entende- 
ment plus  parfaits ,  nous  devons  nécessairement  surpasser  en 
ilôutes  choses  lés  autres  animaux  ;  l'on  doit  attribuer  leur 
état  non  social  à  cette  rapidité  de  leur  croissance ,  qui  lesme|; 
bientôt  en  état  de  se  passer  de  leurs  parens,  et  qui  les  îsoIq 
pour  toujours.  On  voit  encore  par4à  combien  cet  usage  des 
nourrices  qui  brise  le  plus  saint  des  liens,  celui  qui  attache 
l'enfant  à  sa  mère ,  est  nuisible,  à  l'état  social ,  en  créant  des 
indifférens  an  lieu  de  fils  respectueux  et  affectionnés  à  leurs 
parens.  D^ailleursle  lait  d'une  femme  étrangère  peut-il  leur 
convenir  comme .  celui  de  leiir  propre  mère?  Sont-ils  accli-r 
matés ,.  pour  ainsi-dire,  à  une  nature  qui  leur  est  inconnue, 
à  des  humeurs  différentes  de  celles  :qui  les  ont  nourris  dans 
le  sein  maternel  ? 

On  a  prétendu  que  les  enfans  héritoient  du  caractère  phy-^ 
sique  et  moral  de  leurpourrice,  qu'ils  en  snçoient ,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  avec  le  lait;  cette  assertion ,  sinon  vraie,  est  au 
moins  spécieuse ,  car  le  lait  d'une  fipmme  bilieuse  et  colérique^ 
par  exemple,  doit  participer  des  modifications  d'un  sembla^ 
bie. tempérament  et  influer  sur  celui  de  l'enfant.  Le  lait  des 
animant,. quoique  peu  analogue  à  notre  nature  ,  seroitpeut'* 
jÊtre  plus:  sain  que  celui  de  beaucoup  de  nourrices.  Le  climat 
opère  déjà  dès  le  sein  maternel ,  k  ce  qu'il  semble.  Qu'un 
Anglais  blond  ou  roux,  ainsi  que  son  épouse,^ient  un  enfant  à 
{uondr^es^  il  sera  blond  comme  eux  ;  s  ils  se  transportent  à  Id 
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Jamaïque ,  ils  auront  des  eafans  créoles  naissant  avec  des 
yeux  d  un  noir  d^.ébène,  et  une  chevjeluce^  une  peau  plus  bru- 
nes^ que  chez  leurs  frères  et  sœurs  d'Europe  (  Uawke&wortb^ 
CollecL  et  Traçeis.,  tom.  3,  pag.  374»  )  *     ^ 

li  faut  Apporter  quelques  ménageniens  à  l'époque  du  se- 
vrage de  Penfanty  modérer  la  quantité  de  ses  alimenst  et  ne 
lui  en  offrir  que  de  faciles  à  digérer  ^  surtout  au  moment  de  la 
dentition ,  car  les  diarrhées  et  les  convulsions  qoà  survienaent 
alors  lui  sont  souvent  fanestes. 

C'est  ordinairement  vers  quarante-cinq  ans  que  les  Ceaimes 
de  nos  climats  cessent  d'être  réglées  et  fécondes.  Cette  épo- 
que est  très*critique  ;  souvent  elles  ne  la  traversent  pas  sans  de 
graves  maladies  et  même  sans  périr;  mais  quand  elles  ottt  passé 
cet  âge ,  leur  vie  est  beaucoup  plus  assurée  que  celle  des  bom- 
mes.  jDans  les  pays  cbauds  ^  les  femmes  étant  plus  tôt  pubères, 
sont  aussi  plus  tôt  hors  d'état  d'engendrer.  Ainsi  les  femmes 
arabes ,  les  persanes  et  plusieurs  négresses  cessefit  de  cdnce- 
voir  dès  l'âge  de  trente  aps.  Elles  se  fanent,  se  rident  et  pa*- 
roissent  très  -  vieilles.  La  mort  des  organes  sexuels  dans  tous 
les  individus  produit  de  très-grands  changemensdansle  corps^ 
dont  il  peut  entraîner  la  mort  universelle. 

De  la  Vieillesse. 

Bien  ne  dure  éternellement  dans  la  nature  ;  tout  natt  V 
augmente  9  décroh  et  périt  à  son  tour.  Les  animaux  et  les 
plantes  vieillissent  et  meurent  comme  Vhomme  ;  tout  ce*  qui 
a  vie  passe  et  s'éteint  ;  c'est  jine  loi  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
être  d'enfreindre.  .Ces  astres ,  ces  mondes  que  nous  vo3rons 
rouler  dans  les  cieuz,  se  détruiront  peut-être,  un  jour ,  aussi 
bien  que  Vlwmme;  la  puissance  qui  les  fait  mouvoir  dimi- 
nuera ,  ils  tomberont  de  langueur  et  de  vieillesse  ;  leurs  gran- 
des ruines  serviront  de  matériaux  poinr  la  reconstruction  de 
mondes  plus  jeunes  et  qui  fourniront  une  nouvelle'  cârnère 
de  vie- dans  le  vaste  cercle  de  l'éternité. 

En  effet,  la  terre,  le  ciel  et  les  astres  quHl  nonmrit  dans^son 
sein  immense,  ne  «mus  paroissent  sans  doute  îflàniorteli  que 
relativement  à  notre  courte  durée.  A  peine  eadstens-iBous  un 
siècle^  et  les  monumeas  les  plus  reculés  de  notre  histoire  se 
perdent  dans  les  ténèbres,  s  obi^canûssent  de  fables,  once- 
montent  tout  au  plus  à  six  on^sept  nîÉliiers  d'annéek.  Combien 
l'espèce  humaine  ar-t^lie  vécu  desîèicles  dans  une  pffoâ>nde 
ignorance,  sans  s'informer  du  passée  sans  s'inquiéter  du'pr6- 
sent,  sans  songer  à  léguer  ses  connoissances  à  Fàvenir  P  Tels 
que  les  arbres  des  forêts,  les  premteni  humains  vivoient  et 
mouroient  sans  laisser  des  traces  de  leur  existence;  ils  se'con- 
lentoient  de  fouir  de  la  vie  préscme , aans  étodier  la  nature» 
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sans  rechercher  leur  premièfe  origine.  Les  cbangiemens  lents 
et  gradiiés  de  la  nature  ne  pouvant  s'apercevoir  que  dans  une 
loogue  isoptigiiité  d^observat^ps  ipii  rasseniblent  les  pensées 
de  tpus  \^^  ^iècie^,  Vhomnu  n^  parviendra  -jaoïais  ^  le^  re- 
copnoitf  e^  parce  que  les  sciencies  sont  trop  suj.ettes  à  s^é tein- 
dra ,  le^  ob&epratiops  sont  en  trop  petit  nomorie ,  et  Te^prit 
huiBi^iji  trop  foiUe  pour  jugier  sainemenjt  des  choses  qui  sur- 
p43Sftf|t^  portée,  PÎous  ressemblons  sur  la  terre  aux  génér^^ 
tioQS  de  pucerons  qui  se  succèdent  sur  quelque  plante.  Ils 
naissepl  et  me^riest  dans  Tesp^ce  de  quelques  jours,  et  voyant 
dans  le  méipa  état  l'herbe  qui  les  nourrit ,  ils  la  doivent  sup- 
poser étemeïle  jT  parce  qu^ils  n'ont  aucun  moyen  de  s'assurer 
de  sa  duré«  et  4e  ses  périodes  de  vie;  et  ils  concluent  qu'elle 
fut  et  qu'elle  sera  de  tout  temps  ce  qu'elle  paroît  à  leurs  yeiu* 

No^s  recoBupissoi^s  dans  la  nature  des  corps  vivant  deuf 
forces  principales  q^i  président  à  leur  existence.  Laprer^j^re 
est  une  pui^anc«  d'accroissMi^ent  et  d'espansion  ;  la  spcopde 
est  mpe  force  d<£  déçrpis^ement  et  de  concentration.  Les  deiix 
extréinifés  de  )a  vie  nous  contrent  chacune  de  ces  forces  dans 
son  {4ns  grand  ét^  d'action  ;  lorsqu'elles  vienpept  ^lie  ;néler 
par  niiances  d^^  1^  tf^^t  d^  la  vie»  elles.se  ^iQdèrent  r4pi- 
proquement,  et  4'^MtaQt  plus  qu'elles  s'approcbent  davantage 
de  réqniiibre. 

Notre  v^  se  p^rt^ge  ^insi  en  deux  moitiés ,  dpnt  la  der- 
nière offre  un  perpétnel  contraste  d'opposition  avec  û  jeu- 
nesse. A  mesiy^  qu'p9  vieillit,  toutes  les  ûbres  se  durcissent 
,  de  plus  en  plus,9  ]fi  /système  de  la  circulation  veii^cusie  devient 
prépondéraii^  ^  système  arti'riel ,  c'est  pourquoi  l'a;çsiipila- 
tion  et  b  m^ritto^  diminuent  p.u*  degrés  ;  Ifk  peau  $c  TÎé^  et 
se  bmqit  ^  jcf  glfipdes  perdent  de  Jeur  volume  et  de  IpTir  ac-- 
tion  ;  ie  cprps  f^  dessèche  ;  les  humeurs  prennent  plus  de 
consbtan^e^  eit  d^yîexment plus  colorées,  plus  Acres;  les  sécré- 
tions iSpnjt  ua^in^jajïj^pdantes;  les  facultés  s'afîoibJiîsseQt;  Routes 
les  sensations  deviennent  pénibles  et  difficiles  ;  le  caractère 
tombe  dan,s  )a  cra^fite ,  ^a  déiSance ,  Tirr^ésolutlon  ;  le  cœur 
s'endufcit  ;  l'envie  maligne,  .F avarice  »  l'égoïsme  et  la  haine 
sont  les  i^eçtjpfs  naturelles  de  la  vieil lesae,  de  même  que  la 
|flAodërati4>fi.,  l^  $%%essii,  la  prudence  et  la  prévoyance  de  l'a- 
Tenir  sont  a^ossi  le  résultat  de  la  longue  expérience  de  la  vie. 

La  yieill^s^  :Offfe  en  toutes  choses  T inverse  4e  la  jeuiiiessef 
et  .cet  nrdre  ne  s'établit  ipie  par  des  nuances  gra4u6.cs.  Autant 
les  facultés  du.coips  sont  actives  dans  le  jeune  âge  ^  ai^tant 
ceUes  de  Tei^rk  deviennent  profondes  dans  l'âge  avancé  ; 
plus  le  corps  prédomine ,  moins  Tesprit  a  de  force  et  d'é- 
tendue. 

Depuis  la  naissance  jusqu^à  l'âge  de  tf  ente-cinq  à  quarante 
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(càns  environ^  toutes  les  piûssances  de  vie  se  pprtent  vers  la 
lifcbnférence  du  corps  et  vers  les  parties  supérieures  9  telles 
que  la  tété,  la  gorge  et  la  poitrine.  La  peau  est  bien  tendue, 
lisse  et  d*une  couleur  vive  ;  les  membres  sont  arrondis,  d^une 
forme  pleine,  d^un  embonpoint  médipcre  et  qui  facilite  tout 
lé  jeu  des  organes.  La  souplesse ,  la  grâce ,  la  vigueur  et  la 
beauté  brillent  dan^  toutes  les  parties.  Les  mouvèmens  sont 
vifs  ;  la  joie  et  le  plaisir  semblent  s^xbaler  de  chaque  mem-; 
bre.  A  peine  a-t- on  passé  ce  bel  âge,  que  les  forces  vitales  se 
i^etirent  en  dedans  et  vers  les  régions  inférieures,  comme  le 
bas-ventré,  les  reins,  etc.  La  peau  devient  lâcbie>  elle  se  flétrit, 
se  décolore,  jaunît;  les  membres  se  dessèchent,  leurs  formes 
deviennent  rudes  et  anguleuses  ;  le  tissu  cellulaii^  s^aifaisse 
et  laisse  prononcer  davantage  la  figure  des  muscles;  eëux-ci 
devenus  rigides,  ne  se  meuvent  plus  qu'avec  lenteur.  L'âpreté^ 
ta  roideur,  la  maigreur  des  formes  se  marquent  sur  tout  lé 
torps  par  des  traits  frappans.  Que  Ton  compare  le  corps  nu 
d'un  vieillard  avec  celui  d'un  jeune  homme ,  ces  différences 
sont  extrêmement  remarquables,  et  tes  artistes  les  ont  très- 
bien  expriipées  dans  TApollon  du  Belvédère ,  représentant 
rhomme  dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté,  et  dans  le  Laocoon 
représentant  une  vieillesse  encore  rverte  et  vigoureuse.  Ces 
contractes  seront  encore  bien  plus  heurtés,  si  Ton  compare  le 
corps  d'une  jeûne  fillè  avec  celui  d'une  vieille  femmes- 

11  se  fait  donc  dans  le  cours  de  la  vie  une  conversion  des 
forces  vitales  du  dehors  au-dedans.  Le  corps  s'use  par  sa  cir- 
conférence, toutes  ses  pièces  se  durcissent  peu  à  peu.  L'or- 
gane, encore  muqueux  à  la  naissance,  devient  pulpeux  et 
vasculeux,  ensuite  tendineux  dans  Tâge  mâr,  puis  cartilagi- 
tieux,  et  enfin  osseux  dans  la  vieillesse.  Les  humeurs  d'abord 
aqueuses  et  limpides  se  chargent^  se  colorent^  s'épaississent, 
se  concentrent  avec  Tâge^  et  si  l'homme  pouvoit  vivre  jusqu'à 
'deux  Qu  trois  cents  ans,  il  deviendroit  peiit-étre  aussi  sec  que 
la  pierre. 

Dans  la  jeunesse  ,  le  sang  se  porte  vers  les  parties  supé- 
rieures et  à  la  superficie  du  corps  ;  aussi  le  visage  est  rouge  9 
hnimé^  le  cerveau  réfléchit  peu  d'idées,  et  le  sommeil  est 
long  et  fréquent  (i)  ;  les  hémorragies  du  nez ,  les  crachement 
de  sang,  etc. ,  sont  communs  dans  le  prenàier  âge  ;  les  organei 
digestifs  vivifiés  par  l'abondance  du  sang  artériel  opèrent  la 

(i)  l'expérience  prouve  que  te  sang  veineux  fait  tomber  i'organe 
cérébral  dans  un  état  de  sonnneil  et  d'inertie ,  tandis  que  le  sang  arté- 
riel IVxcite,  l'éveille  ,  et  fait  penser  davantage.  Ainsi  le  système  vei- 
neux domine  dans  le  cerveau  des  jeunes  gens ,  le  système  artériel  y 
.domine  dans  la  vieillesse  ;  ces  états  sont  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
danis  les  organes  digestifs  pendant  le  jeune  âge  et  la  vieillesse. 
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ipiitmtion  et  rassimilaiiôn  ayec  facilité.  Dans  la  ifieillesse^  au 
contraire  y  le  système  veuieux  devient  prépondérant  au  sys- 
tème artériel.;  un  sang  noir  refliïlc  au-dedans  du  corps,  s'âc-' 
cumule  et  s'engorge  dans  le  bas-ventre  ^  distend  les  rameaux 
de  la  veine-porte,  y  t:ause  des  stases  dangereuses,  et  diminué 
extrêmement  l'activité  des  organes  digestifs.  De  là,  l'hypo- 
condrie, les  hémorroïdes,  et  toutes  les  maladies  chroniques 
qui  atta<pient  les  vieillards.  A  mesure  que  les  organes  de  la 
digestion  s'affoiblissent,  le  cerveau  a  plus  d'activité,  et  l'état 
inverse  a  lieu  réciproquement  dans  la  jeunesse^  Ainsi  le  jeune 
ftge  pelise  peu,  agit,  mange  et  dort  beaucoup  ;  ses  chagrins 
passent  aisément,  ses  affections  sont  légères  et  changeantes , 
et  les  impressions  les  plus  graves  ne  font  qu'effleurer  son  Âme; 
mais  l'âge  avancémédite  sans  cesse ,  agît  avec  circonspection 
et  lenteur ,  mange  et  dort,  très-peu  ;  ses  chagrins  sont  profonds; 
ses  'affections  constantes,  opiniâtres;  les  objets  les  plus  légers 
se  grossissent  ;ét  s'enflent  de  terreur  dans  ses  sombres  pensées. 
L'imagination,  la  dernière  des  facultés  de  l'esprit  qui  s^étei- 
gne,  si  légère  et  si  joyeuse  dans  la  jeunesse,  devient  grave  et 
sinistre  chez  le  vieillard  ;  l'avenir,  qui  promet  un  champ  iné- 
puisable de  plaisirs  au  jeune  homme ,  ne  présente  à  l'autre 
que  le  triste  cercueil  où  viennent  s^engloutir  toutes  les  affec- 
tions hitmaides  ;  e^est  pour  cela  que  la  vieillesse  loue  toujours 
le  pa^sé,  et  blâme  sans  cesse  le  présent,  parce  qu'elle  a  été 
heureuse  dans  son  jeune  âge  et  qu'elle  souffre  maintenant. 

Gomme  la  jeunesse  est  pleine  d'ardeur,  qae  llialûtude  de 
son  corps  est  pléthorique,  sa  constitution  humide  et  sanguine, 
elle  est  ,très-exposée  aux  maladies  inflammatoires,  aiguës, 
surtout  dans  les  pays  chauds.  Le  vieillard  qui  est  froid»  dont 
la  constitution  est  sèche,  mélancolique^  l'habitude  du  corps 
aride,  est  très-sujet  aux  affections  chroniques,  principalement 
dans  les  régions  froides  et  humides;  aussi  Tété  est  convenable 
aux  vieillards,  Thiver  aux  jeunes  gens.  Les  maladies  lentes  n'at- 
taquent presque  jamais  la  jeunesse,  ni  les  maladies  inflamma-* 
toires,  la  vieillesse  ;  ainsi  la  peste,  la  petite-vérole,  les  fièvres 
ardentes,  bilieuses,  putrides,  etc. ,  sont  presque  exclusives  i, 
la  jeunesse,  tandis  que  l'hypocondrie,  la  goutte,  les  rhumatisr 
mes ,  les  hémorroïdes ,  les  fièvres  lentes,  les  maladies  de 
langueur >  etc.,  appartiennent  plus  particulièrement  à  l'âge 
avancé. 

De  même  que  le  tempérament  flegmatique  appartient  k 
l'enfance  ,  le  sanguin  à  la 'jeunesse  ,  le  bilieux  à  l'âge  fait; 
ainsi  le  tempérament  mélancolique  est  particulier  à  la  vieil- 
lesse. Ce  sont  des  degrés  successifs  d'une  même  constitution,  . 
qui  se  modifient  suivant  ies  âges,  indépendamment  du  tem-^ 
pérament  primordial.  La  débilitation.  des  viscères  du  bas^- 
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ventre,  Pactivité  du  cenrêto,  rhébétation  des  sens  extemet  ^ 
la  diminatioii  dt»  forces  yiiûes,  sont  des  caractères  commun» 
à  la  yieillesse  et  à  la  complexion  mélancolique ,  ainsi  que  la 
eoiigestion  4u  sang  veineux  dans  le  système  de  la  veine-porte. 
La  jeunesse  déjploie  sa  vie  hors  d'elle-même  >  par  ses  désirs 
inunodérés,  ses  passions  et  ses  tjcès.  Plus  on  est  jeuncy  plus 
ouest  aimant;  c'est  qu'on  a  une  surabondance  de  vie  qu'on 
répand  sur  tous  les  objets  qui  nous  environnent.  Plus  on  es^t 
rieox,  plus  on  devient  dur,  égoïste  pour  l'ordiinaire  ;  on  n'aime 
plus  qu^  soi-même,  on  hait  toutie  reste.  Lorsqu'on  sent  que 
la  vie  n^vis  fuit  ^  et  qu'on  n'en  a  plus  assez,  on  veut  la  rete-r 
nir,  la  ramasser  dans  soi-même,  lui  fermer  toutes  les  issues 
par  lesquelles  elle  pourroit  s'échapper.  Demanfder  de  l'amour 
à  la  vieillesse,  c'est  vouloir  lui  voler  sa  vie  ;  c'est  aussi  parla 
même  cause  qu'elle  devient  avare;  sages  précautions  de  la 
nature,  qui  se  ménage  des  ressources  poiur  l'hiver  de  la  vie  ^ 
et  qu'on  auroit  tort  de  blimer,  puisqu'elle  est  dans  l'ordre  des 
choses  !  Ija  jeunesse  n^est  si  prodigue ,  que  parce  qu^elle  se 
sent  capable  de  travailler  et  d'acquérir. 

Le  principal  effet  de  la  nutrition  dans  un  être  vivant,  est 
d'agrandir,  de  fortifier  et  de  durcir  toutes  ses  parties^  car  on 
conçoit  qu'un  corps  pulpeux  et  humide  comme  estl'enfance^ 
doit  contenir  dans  son  tissu  lâche,  une  infinité  de  vides  gon- 
flés d'humeurs ,  de  même  qu'une  éponge  imbibée  d'eau;  mais 
à  mesure  que  ces  vides  se  remplissent  par  des  matières  so^ 
.  Udes  qui  s'mcorporent  an  tissu  même ,  lès  liqueurs  en  sont 
chassées,  et  le  coiys  acquiert  plus  de  densité,  plus  de  soli- 
dité. Enfin,  lorsque  la  nutrition  obstruant  tous  les  pores ,  a 
donné  plus  d'épaisseur,  de  dureté  à  la  â>re,  et  resserré  tous 
les  espaces,  la  quantité  des  liqueurs  diminue  dans  le  eorps 
animé  ;  Vhumide  radical^  comme  disoient  les  anciens,  est  dis*- 
sipé.  La  rigidité  de  la  fibre  l'empêchant  de  se  prêter,  de  s'é-^ 
tendre  pour  recevoir  de  nouvelle  matière  nutritive,  le  défaut 
d'humidité  durcissant  les  organes,  et  la  petite  «piantité  de  san|^ 
ne  pouvant  plus  suffire  à  nourrir  les  membres,  ils  s'usent  par 
leur  propre  action,  sans  se  réparer.  Il  suit  de  là  que  la  vie  doit 
s'yéteindre  peu  à  peu  k  mesure  que  toutes  les  parties  se  s(>£«- 
difient. 

Ces  diverses  proportions  de  liquides  et  de  solides  dans  vm 
corps,  respectivement  à  sa  nature,  constituent  les  difféteus 
âges  et  les  tempéramens  qu'ils  déterminent.  Ainsi,  plus  un 
corps  est  jeune,  plus  son  tissu  est  lâche,  et  phis  son  accrois*^ 
sèment  est  rapide  ;  ce  qu'on  remarque  de  même  dans  les  ar- 
bres d'un  bois  tendre ,  tels  que  les  saules,  les  trembles,  les 
fromagers,  les  baobabs,  etc.  Plus  un  corps  'est  vieux,  plus  son 
tissu  est  serré  et  son  accroissement  difficile  ;  ain^i  les  arbres 
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ks  plus  dnrs,  comme  les  chênes,  le  g^^*ac^  le  bois  4c  fef ,  etc., 
croissent  très-lentement  et  avec  peine.  Enfin  ilarrive  un  point 
où  la  natrition  devenant  impossible  par  robstnTctfon  desvaisH 
seaux,  le  corps  vivant  se  détruit  et  se  désorganise.  DaÎEis  Tarbr^ 
et  la  plante,  robstruction  commence  parle  centre^  parce  que 
lès  organes  aotritifs  sont  placés  il  '  La  circonfip^rence  ;  dans 
rbomme  et  les  animaux,  r<^stniction  commence  par  la  cir- 
conférence ,  parce  que  les  vibres  nutritifs  sont  ren^erm^^ 
dans  rintérieur  ;  ainsi  la  partie  qui  meurt  la  dernière  ^est  ton^ 
fours  celle  qui  nnurrit. 

La  vie  se  détrmt  donc  par  la  continuité  des  causes  qui  1« 
maintiennept  ;  et  il  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure  .an  jour. 
Comme  on  pourroit  supposer  que  la  vieillesse  et  la  mort  n^arr 
rivent  que  par  une  dureté  absolue  des  fibres ,  il  faadroit  alors 
les  tenir  dans  le  relâchement  et  la  mollesse  pour  vivre  plus 
longuement  ;  mais  ilparoît  que  les  fibres 'n'ont  qu^une  cer- 
taine somme  de  force  et  d'activité  qui  se  dissipe  par  l'usage, 
de  sorte  qu'elles  s'épuisent  et  meurent  d'elles-mêmes  par  ia 
continuité  de  leur  action.  En  effet ,  le  corps  vivant  étant  com* 
posé  de  plusieurs  systèmes  d'organisation  ,  tels  que  les  systè** 
mesnerv.euK,  musculaire  y  osseux,  vasculaire,  cellulaire,  etc.^ 
chacun  de  ceux-ci  a  sa  vie  particulière  ,  qui ,  réunies ,  forment 
la  vie  totale  de  l'individu.  Or,  chacune  de  cespuissances  se  con- 
sume plus  ou  moins  vite,  et  meurt  plus  ou  moins  promptemeni; 
de  sorte  que  le  corps  s'use  partiellement  et  en  détail  ;  ainsi  les 
senss'affoiblissent,  l'oreilledevient  dure,  la  vue  s'obscurcit,  la 
peau  se  ride  ,  le  goàt  se  blase  ,  l'odorat  devient  obtus  ,  les 
dents  tombent ,  le  corps  se  couÂe  et  semble  aspirer  au  tom^ 
beau ,  les  genoux  tremblent ,  les  cheveux  blanclûssent  et  tom- 
bent comme  les  feuilles  jaunies  des  arbres  à  l'entrée  de  l'hiver. 
Les  organes  sexuels  sont  morts  et  flétris  ;  cette  mort  partielle 
est  même  assez  souvent  fpneste  ânx  hommes ,  de  même  que  la 
suppression  des  menstrues  l'eBt  auxfemmes ,  parce  qu'elle  peut 
entraîner  la  mort  universelle  de  l'individu ,  4  cause  àéê  eon-^ 
nexions  sympathiques  de  tous  les  organes  entre  eWx.  Ainsi  ^ 
lorsqu'un  système  organique  éprouve  quelque  'alTectiot) ,  el^ 
se  répercnle  ,  et  retentit ,  pour  ainsi  dire  ,  dafos.lowle  i'éeo- 
nomâe  animale. 

L'homme ,  de  même  qne  tous  les  autrçs  animaux  i  est  com- 
posé de  deux  ordres  d'organes.  Le  premier  ordre  est  cehii  dés 
organes  élémentaires  et  communs  à  toute  machine  animée  ; 
tels  sont  i'appareil  digestif  et  les  tissus  *4anis  lesquels  s'ppère 
l'assimilation  ou  la  nutrition  ,  -comme  les^  tiissustâsocdaire  ^ 
lymphatique  et  ceikilaire.  Le  second  ordre  est  telâi  des  or-^ 
ganes  particuliers  à  chaque  classe  d'êtres  vivans  ;  tehrsont  iél 
sens,  leaystime  perveux  et  cérébral^  etc.  Or/tés  organes 
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généraux  et  alimentaires  étant  les  plus  simples ,  sont  aussi  lef 
plus  vivaces;  car  à  mesure  qu'une  partie  est  plus  compliquée  et 
que  ses  Cdrces  vitales  sont  employées  de  plusieurs  manières ,  il 
est  manifeste  qu'elle  doit  s'user  plus  promptement.  Les  corps 
irivans  périssent  donc  par  degrés  et  suivant  les  quantités  de 
rie  que  dissipe  chacun  de  leurs  organes.  Li'homme  se  dé-^ 

Eade  par  les  nuances  inverses  dç  son  élévation  ;  ^e  sorte  que 
s  parties  les  dernières  à  se  perfectionner,  dans  le  premier 
âge  f  telles  que  les  organes  sexuels ,  sont  aussi  les  premières 
,  h  se  détruire  dans  la  vieillesse  ;  tandis  que  les  parties  les  plu^ 
simples  et  les  plus  générales ,  sont  aussi  les  plus  durables. 
.  On  conçoit  donc  qu'un  être  composé  d'une  plus  grande 
proportion  d'organes  simples ,  relativement  à  ses  organes 
compliqués ,  doit  avoir ,  toutes  choses  égales ,  une  vie  plus 
essentielle  et  plus  durable  ;  tandis  qu'un  être  composé  d'un 
grand  nombre  de  pièces  compliquées ,  et  d'un  petit  nom*- 
bre  de  simp^es  ,  doit  être  plus  sujet  au  dérangement  et  à  la 
destruction.  C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  dans  l'homme 
comparé  aux  animaux  ;  car  on  sait  que  le&  bétes  ne  sont  pas 
attaquées  d'une  aussi  grand^  quantité  de  maladies  que  nous  ^ 
et  que  leur  vie  n'est  point  abrégée  ,  comme  la  nôtre  ,  par  des 
excès  qui  tiennent  k  notre  nature.  Car ,  ayant  été  créés  très- 
sensibles  ,  ^nous  sommes ,  par  cela  même ,  très-susceptibles 
d'affections  extrêmes  de  bien  ou  de  mal  ;  choses  qni  détrui-' 
sent  presque  également  notre  frêle  machine  ;  les  plaisirs ,  les 

Eies ,  les  voluptés  immodérées  n'étant  pas  moins  funestes  à 
santé  que  leis  misères  et  les  douleurs  de  la  vie.  C'est  pour 
cela  •  sans  doute ,  que  la  raison  nous  a  été  accordée ,  puisque 
sans  elle  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les  animaux« 
.  La  femme  ,  et  les  femelles  des  animaux,  étant  ordinaire^ 
ment  d'une  constitution  plus  molle  et  plus  humide  que  les 
mâles  i  et' ressemblant  à  ceux-ci  dans  leur  enfance  ,  elles  de^ 
yroient  arriver  plus  tard  au  même  degré  de  durcissement,  et 
vivre  ainsi  plus  lopg-temps.  Mais,  outre  que  la  gestation  et  les 
fatigues  de  la  maternité  usentbeaucoup  leur  vie ,  les  femelles 
pe  parviennent  jamais  à  la  solidité  du  corps  des  mâles.  Néan- 
moins 9  lorsqu'elles  vieillissent ,  leuc  constitution  enfantine  re-? 
prend  alors  les  caractères  de  celle  du  mâle;  ainsi  la  femme  qui 
^  passé  l'âge  de  la  menstruation,  acquiert  souvent  une  compte- 
jcioQ  virile  ;  ses  formes  douter  et  arrondies  ,  deviennent  plus 
rudes  et  plus  carrées  ;  ses  muscles  se  prononcent  ;  sa  voix  ^ 
quoique  cassée  t  acquiert  plus  de  gravité  ;  une  espèce  de  barbé 
légère  couvre  son  menton  et  sa  lèvre  supérieure,  comme  chez 
les  jeunes  garçons*  L'on  a  même  vu  de  vieilles  femmes  ohli^ 
gées  de  se  raser  ;  et  Ton  sait  depuis  long-temps  que  la  sup- 
pression des^msnstrues  détermine  souvent ,  dans  le  sexe ,  l'act 
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froksemênt  de  ces  poil»  dé  la  face.  Il  y.  a  des  exemples  de 
femines^  couvertes  à  cette  époque  de  poils  sur  la  poitrine' 
comme  les  hommes.  L'expériisnce  a  montré  que  si  *la  jeu- 
nesse des  femmes,  étoit  plus  courte  que  celle  des  hommes  ^ 
leur  vieillesse  étoit  commuçément  plus  longue.  La  cessation 
des  menstrues  reporte  dans  Téconomie  la  surabondance  de^ 
forces  vitales  de  la  matrice  ;  ce  qui  transforme  ,  pour  ainsi 
dire  t  la  femelle  en  mâle. 

Si  le  corps  chaiige  dans  les  difféirens  âges ,  Tesprit  ne  change 
pas  moina^  parce  que  notre  âme  ne  pouvant  agir  et  connoitre 
que  par  le  moyen  de  nos  organes  et  de  nos  sens,  ses  acte» 
sont  i^odîfiés  par  la  nature  des  instrumens  qu'elle  emploie'; 
mais  sa  nat^re  intime  ne  changé  point;  elle  ne  paroît  si  diffé-^ 
rente  dans  chaque  homme ,  que  parce  qu'elle  agit  avec  des 
organes  plijis  ou  moins  parfaits.  £lle  est  «emprisonnée  dans 
novre  corps,  qui  lui  communique  toutes  ses  illusions  et  tous 
ses  besoins  :  mais  lorsque  ^débarrassée  des  liens  de  la  chair  et 
du  sang,  elle  s'élèvera  vers  l'auteur  de  son  existence ,  les 
prestiges  de  nos  sens  seront  dissipés;  elle  contemplera  en  toute 
liberté  ce  vaste  univers  j  le  grand  esprit  qui  l'anime  ,  et  tous 
les  obj^t^  qu'elle  n'apercevoit  qu'au  travers  du  prisme  de  nos 
passions  ou  de  la  matière  de  notre  corps. 

Oe  la  durée  de  la  vie  humaine ,  et  de  ses  prohahilités. 

La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  propbrtioiinée 
à  la  quantité  qu'on  a  reçue  et  à  celle  qu'on  dépense;  elle 
est  surtout  en  rapport  avec  la  durée  dé  l'accroissement  du 
corps*  L'expérience  a  fait  connoitre  que  l'homme,  demémâ 
que  les  quadrupèdes ,  pouvoit  vivre  six  à  sept  fois  le  temps 
qu'il  metloità  s'accrottre  jusqu'à  la  piibert^>  Comme  ii  de^ 
vient  pubère  vers  l'âge  dç  quatorze  ans'envîrotaf  sa' vie  peut 
s'éteadreijosqufà  cent  ans  et  plus;  s'il  n'atteint  pas'sonvent  ce 
grand  âge  i  c'est  encore  plus  sa  faute  que  celle  de  la  nature  i 
puisque  ses  passions ,  ses  excès  et  les  maladies  quren  sont  la 
suite ,  ab<!ègent  extrêmement  ses  jtnirs. 

Il  bxiste.  de  nombreux  eiœmples  de  longévité  dans  notre 
espèce ,  <t  k  cet  égard  nous  avons  tort  de  nous  plaindre  de  Id 
brièveté 'de  notre  viev  Ke  faut-il  pas  bien  mourir  un  jour? 
Que  sert  d'en  reculer  le  terme  y  si  nous  ne  pouvons  plus 
goAter  les  douceurs  de  l'existence  ;  et  pourquoi  boire  à  longs 
traits  la  lie  amère  dtt.vieil  âge  ?  Il  n'y  a  de  bon  que  le^  milieu 
de  la  viç ,  encore  est-il  rempli  de  passions  et  de  grandes  mi-» 
%hxe%.  Si  nôtis savions  mieux  employer  notre  temps,  nous 
n'aurions  pas  tant  de  regrets  de  la  vie.  Combien  d'années 
perdues  pour  le  bonheur!  si  nous  séparons  de  notre  existence 
Usnjx  le  temj^s dus^mmeil,  toutceluides infirmitésde Tenfance 
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et  de  la  caducité  de  la  vieillesse  ;  si  nous  rçtranchoiH'Iés  tMipg 
de  maladies ,  ceux  des  maux  que  nous  avons  éprouvés ,  le» 
heures  perdues  dans  Tennui,  le  désceuvrem^nt ,  le  chagrin  , 
et  toutes  les  douleurs  deTâme ,  il  nous  restera  àpeine  quelques 
îournëes  de  plaisirs.  Un  auteur  a  calculé  c(a'une  vie  fttojènne 
donnoitâpeu  près  trois  années  de  bonheur ,  délacées  dans 
soixante  à  quatre-^vingts  ans  de  misères  ou  d'insipidité  ;  et  ce-> 
pendant,  tous  tant  que-nous  sommes,  nous  buvons  avidement 
dans  la  coupe  des  âges,  nous  la  vidoâs  jusqu'à  la  Ik.  L^xis- 
tence  ressemble  à  la  boîte  de  Pandore ,  d'où  âorteût  tous  les 
biens  et  tous  les  maux  qui  couvrent  la  terre  ;  Tespérance seule 
demeure  au  fond  de  notre  vie  :  c'est  sou«  cette  belle  allégorie 
^ue  les  anciens  nous  Font  représentée.  Pour  ce  que  nous 
faisons  dans  le  monde,  notre  durée  est  toujours  assez  longue. 
Combien  d'hommes  se  traitent  dans  la  carrière  de  l'existence, 
inutilement  pour  enx  et  pour  leufs  semblables?  Ils, se  laissent 
négligemment  entraîner  par  tes  anmjes  dans  l'océatt*  de  la 
mort  ;  il  leur  faut,  dans  ce  voyage  ,  des  délassement  à  leurs 
ennuis  :  ils  né  vivent  que  par  hasard.  La  terre  est  couverte 
de  troupeaux  humains  qui  n'ont  point  demandé  ta  tfais^ance 
à  leurs  pères,  et quf  regrettent  le  néant,  si  prëfëtiable  ii  une 
vie  malheureuse  et  précaire.  Que  Vùtk  pense  en  effet  ifue  B^t 
neuf  cent  millions  d'hommes  que  peut  nourrir  le  globe,  il  en 
est  à  peine  quelques  milliers  de  riches  et  d'heureux,  tandis 
que  tout  le  reste  croupit  dans  l'iiifortune  et  se  nourrit  du  pain 
de  l'affliction.  Tant  de  misérables  sauvai^es  répandus  <latfâ  le 
Nociveau-Monde ,  dans  l'Aîfrique ,  la  Ziouvelle^Holiaii^o'  et 
les  !les  de  la  mer  Pacifique^  tant  dé»  pauvres  penpUdes'  am 
aorjd  de  la  terre ,  tantâe  nègres  aoiervis,  iàni  a^I«4i«n«  sou- 
mis au'joug  àà  despotisme  ;  tant  'de^  guerres ,  •  de  -  ïattiÎQes ,  ^ 
fwstes^  de  troubles  politiques  sct  neligi^t£-r  tanrde  haif|el;,  de 
passions^  de  crimes  et d'oppressiotns^arixii les  hoMitiiesde  lions 
ies  pays  ^  me  fiimt  croire qoenmrer espèce  n'est  pas p^Âs  lavo^ 
nsée^ue  délie  dés  autres  âtoiaâaat  f  et  qfue  nous  nous  "enor- 
gueillissons à  tort  des  prérogitmir  ^ue  ia  natiM^^  notis  a 
accordées^  pjùsq^oe'eiles  ne  nous  détfvrem  d^auèuuës  ddbos 
Ëirevrs;  A  qum:seft  cette  sensilyilité  si  profonde  el  ii>ëeeiida€, 
^wi  agrandit  «a«t  notre  iatelli^nice  et  «KKis  élève  'si  fort  au^ 
èessi»  à&%  'bétes ,  si  elle  inausrnernâ  ^Miâ» '  eapablés  de"  stm^ 
tpnt  le  piodet  die  «os  d^^Ulears^^  Quel  amita^  p(fôr  t'tiotfime  , 
m  les  élécne^BimÔmbs  de  sa  ptiiissaiieei  ^<M»t  ieis  «rifs^ruftiénsde 
«a  dé^datioiilf  ipours^ôi  re4oiâ<|er  la^mon ,  si  elberâVrst  <{Ue 
IfaffraiiMstmsènMtadesinfirinitésiM^^ 

dnût  acquérir  l'immorta4hé  axï^'prix  der  toutes  leél  peMies  qui 
cvoisstxitdsinr  le  champ  ^  la  vie  P  .  ^ 
';.  Heuriusemfent poorrhommb,  ibat^isï songe ,^^l«sicm  Aanit 
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ta  TÎe  :  c^est  nû  sommeil  plus  ou  moins  profond,  que  l'accou- 
tamance  nous  rend  supportable ,  et  dont  nous  ne  sommes 
désabusés  qu^à  l^époque  où  il  va  cesser.  Un  homme  qui  ne 
s'éveilieroit  jamais,  depuli  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
songeroit  toujours ^  auroii  autant  reçu  qu'un  homme  éreillé. 
£h  !  qui  sait  si  notre  eftistence  né  seroit  ^s  une  espèce  de 
somnambulisme  auprès  d?âtres  plus  parfaits  et  d-une  nature 
bien  supérieure  !   Y  ivre,  <e  n'est  pas  végéter,  traîner  de  ' 

longues  journées  dans  Tapàlbie;  c^est  penser,  c'est  sentir,  c'est 
agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans  n'a  paa  vécu  ih  années 
de  sa  vie.  Que  de  journées  perdues  dans  les  illosions  des  sens^ 
et.  combien  d'humains  ne  s'éveillent  qu'à  l'heure  de  la  mon! 

Notre  réveil  n'e$t  donc  peut-être  qu'on  sommeil  un  peu 
moins,  profond  ;  un  ét^t  perpétuel  de  songe,  qui  ne  diffère  ^ 

des  rév«s  de  la  nuit  que.da  plus  au  moins,  mais  que  nous  pre- 
nons pour  de  la  réalité ,  parce  que  nous  a'avons  aucun  objet 
de  comparaison  qui  puisse  nous  en  oimitrer  toute  l'erreur. 
Lorsque  nous  sommes  près  de  sortir  du  monde,  lorsque 
notre  Éme  se  dégage  de  ses  liens  de  chair,  de  soudaines  i41u~ 
iginations  lui  découvrent  quelquefois  toutes  les  chimères  de  ce 
long  rêve ,  que  nous  appelons  l'eiislence.  Pourquoi  des  regrets 
si  auj^rs ,  et  des  vérités  iri  «ruelles  viennent-belles  obséder  nos 
dernières  années?'  aous  d^^voiler  le  néant  et  les  prestîgies  de 
notre  vie  ?  C'est  que  nous  commençons  à  nous  réveiller  de  ce 
long  sommeil  qui  nous  déroboit  la  oonnoissance  de  àous^ 
mêmes*;  c'est  que  les  iUusiotis  àts  seRs,*qurvoffttsqtKnei»t  lia 
lumiè^re.  de  notre  raison  i  se  dissipent.' 

Slai$  poutquoi  i^ommesrklous.  créés  P  quelle  est  l'ucilité  de 
cet  univers  ."^  Pourqu^oi  .tant  de  générations  se  snccè^ent^^le^ 
sans  cesse  .'^  plusj^y  teédite  ^  et  plus  fe  m'y  perds':  celui4à  <$«ul 
qui  a>  tout  fait  est  le. seul  «{ui  sait  «tout.  Pour  nous,  foîMes 
modela»  pourquoi,  irouloir  mesurer  dans  lesr  bornes  étroites 
de  notre  entendement  les  profondeurs  de  Dieu  et  de  lanamref 
Il  fft^' se  taire  et  adorer* .;  ; 

L'iionime  seroit  hiiHi'.  maUieuntus,  si  l'habitude  ne  dittii-- 
nuoU'pafl  le  senlmem  d^  ses  misères,  l^el  bemr  vit  content 
toute  $d.  vie ^  qui ^erptt.iaoonsolable  s'il  avoit  été  roi.  On  s'ac- 
contAmé  aux  plui»  affrewc>^als,  et  l'on  peut  y  vivre  heureux* 
C'est  la  comparaison  qui  noixa  rend  misérables  ;  mais  nous  lie 
le  soitimes  poî<il  réeUenèent  en  nous^ikêmes.  Tant  que  Mtyus 
propeptionoons  nosdésks^t  nos  bescdnS'iirétendne-d^i^xys 
me^tifs  et  de  it^sfocwltés-^  ndlis  depieurons  heureut^  ihâis 
lorsque,  sortant  de  notre  condition  v  nodzs  voulons  tfoùi^ 
étén^Kne  au-^elSi ^  àos  HritaUes  bornes,  nous  sommes  in- 
fortuné», parce,  que  nous  sentons  toute  notre  impni^isfàncé 
€t  le  joug  inflexible  de  la  nécessité c>Dam  fin  état  au^nous 
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de  la  médiocrité,  on  peut  jouir  du  bonheur  coninfe  tes  enfank  - 
des  rois ,  par  cette  bienfaisante  habitude  qui  nous  fait  trouver 
la  félicité  dansnoas-niémes,en  qufelqueétàt  que  nous  aitplacé'â 
la  fortune.  De  même  que  F  accoutumance  nous  rend  les  maui 
d'abord  supportables  par  leur  durée ,  puis  indifférens,'  elle 
détruit  aussi,  h,  la  lokigue>  le  charme  dés'voruptés  et  les  délices 
de  la  jouissance ,  jusqu'à  nqus  les  rendre  insipides  ;  de  sorte 
qu'il  s'établit  un  équilibre  entre'  nous  et  les  biens  et  les  maux 
qui  nous  entourent ,  équilibre,  qui  compense  lés  uns  paif  les 
autres.  Un,  homme  très-malheureux,  trouvera  "les  moindres 
plaisirs  extrêmement  vifs ,  tandis  qu'un  homme  constamment 
heureux  V  n'en  sera  pas  seulement  effleuré.  Un  homme  mou^ 
rant  de  faim>  trouve  une  volupté  iteexprimable  à  décorer  un 
aliment  grossier  qui.  répugneroit  à  ube  pèrsomie  Tptsiasi'ée  éé 
bonne  chère.  Pour  ^ntiritout  le  prix  de  la  sànt'é,  il fisiai sortir 
de  quelque  longue  et  cruelle  maladie;  cVst  ainsi  qâe  là  privation 
aiguise  la  volupté  des  plaisirs ,  et  la  tempéf^ncë  pèùtdéVefkir, 
un  calcul  de  la  sensualité  pour  augmenter  ti'os  jouissances  :  ainsi 
le  secret  d'être  heureux  est  de  savoir  être  un  peu  nialhf  urêuiÉ 
à  propos.  Yoîlà  pourquoi  je  comprendsbién  quele»hommll^ 
qu'on  regarde  comme  si  fortunés» dans  te  mondé ,  peuvent  né 
l'être  pj^-^^lus*qite  d'autres;  et -puIsque'^ les  grandes  peineii 
donnent  lieu  aux  grands  plaisirs  ^  les  grands  plaisirà' doivent 
aussi  produire  les  grandes  pemes.  Tout  se  compensant  par  déè 
réactions  égales ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  t^nt  de  geni^  '^Olii 
assez  peu  sensés  pQur  désirer  d^autre  condition  que  la'  léûi^  | 
lorsqu'elle  est  supportable.  Ils  ne^s^yè^  pà's  c^'ils  né  âeroieiit 
pasr  plus  satisfaits  qu'ils  peuvent  l'élt*(<,' puisque  leurjs  besoins 
et  leurs  passionsr'.croîtroièntren'tiÉênie'p^^p^rtîon  qbe  leu^ 
fortune.  JEt  qu'^n^  prenne  garde  qtiè^^ce^i  n'est  point  on  sys^ 
fème  inventé  par  les  riches  pour  dimttmer  1- envie  des  pattvi^Sj 
mais  qne  observation  constante^  et- isand  exceptions  «  qiie>f<eK- 
périjence.  confirme^èbaque  jour.  "   ;  'Ir:  ,^..  *.  •  '» 

Si  donc  l'on  peut  jouir  dans  la  plus' courte  vié  d'âûtiitft^  ih 
bonheur  que  dans  fa 'plus  longne^'^et  si  le&biens^et  les^tnaux 
«ont  à  peu  près. mêles  chez  tous  Hie^'*  hoâ^esr,  potrî-qubi 'îsë 
plaindre  de  la,  nature  P  pourquoi  reddtrfer  les.  approchés  dé 
fa-  mort  ?  pourquoi  iéésiver  nnfi  Ickfgacvié?  les  ^cruellds  «è^-^ 
.mi^és  de  la  vicxlleisse  n'en  empoisfmfn^iyt^eAes  pas' to^lésieil 
idouceursf  Voyons ,  cherchons  toutefois  ce  qèipeut  p¥oldngêif 
i^^re  e;2iiHencéH  cax^  nous  n'espém&s  point  guérir  le' igi^niri^ 
huB^ain  de,  ce'désirvsi'gébéral  etMiiâturélPthaiCttri'seJ^aîvil)^ 
et  qepemdant'toutle  monde  veut  vivre,  c:)  i:.  - 
..JN^pqs  ne  citerons^as  ici  les  exemples  de^laiongtid  ^ie  ûéê 
|>^|riarches:etdie&  plumiers  hufcnainsv  rapport  es  par  l^tGtnèiÊii 
As  apparU^WenAqpt^tâeràvla  Betigioni^u'^à  l^Uiâttoîi^  paivl^ 
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relie;  mous^, en  donnerons  de  plus  récens.  Hall er  dît  avoir 
rassemblé  des  exemples  déplus  de  mille  centenaires  dans  ses 
recherches.  Il  avoit  connoissance  de  soixante -d^ux  personnes 
environ  de  cent  dix  àcentvingt  ans;  de  vingt-neuf  personnes 
âgées  de  cent  vingt  k  cent  trente  ans  ;  de  quinze  personnes 
parvenues  depuis  cent  trehte  jusqu'à  cent  quarante  ans.  Passé 
ces  grands  âges,  les  e^cemples  de  longue  vie  sont  moins  attes- 
tés et  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  sait  que  plusieurs 
honimes  ont  certainement  surpassé  cet  âge  ;  tels  sont  Ecclesion^ 
anglais,   mort  à  cent  quarante- trois  ans  ;  Jean  Effingham  , 
décédé  en  1757 ^  à  Page  de  cent  quarante-quatre  ans;  un 
Norwégien  parvenu  à  cent  cinquante  ans;  les  Italiens,  âgés 
d'un  siècle  et  denii ,  cités  par  Pline  le  naturaliste,  et  plusieurs 
autres  dont  les  exemples  sont  moins  sûrs.  On  sait  que  Thomas 
Pa/TV  mourut  le  i4-novembre  i635,  à  Tâge  de  cent  cinquante- 
deux  ans,  et  Tut  disséqué  par  Tillustre  anatomiste  Harvey 
(le  même  qui  découvrit  la  circulation  du  sang).  Il  auroit  peut- 
être  vécu  davantage,  si  une  pension  que  le  roi  Charles  I  lui 
accorda,  ne  lui  avoit  pas  fait  changer  son  genre  de  vie  simpJe 
et  frugal.  On  cite  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent 
cinquante -six  et  cent  cinquante-sept  ans  ;  mais  leur  histoire 
n'est  pas  authentique. 

Enfin,  celui  qui  a  certainement  surpassé  en  â£;e  tous  les 
hommes  de  nos  temps  modernes,  est  Henri  Jenkins;  les 
témoignages  et  les  preuves  s'accordent  à  lui  donner  cent 
soixante-neuf  ans.  Il  avoit  été  soldat,  et  s'étoît  trouvé  dans  un 
grand  nombre  de  batailles.  Nous  n'admettrons  pas  ces  Té-  ^ 
meswariens  âgés  de  cent  soixante-douze  ,  de  cent  soixante- 
quinze  ,  et  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans  ;  ni  Pierre  Czartan  , 
qu'on  jprétend  être  parvenu  à  ce  dernier  âge  ;  ni  l'évêque  Ken- 
Ûgem ,  aussi  âgé  et  cité  par  Cheyne  ;  ni  ces  veillards  des  Or- 
cades,  âgés  de  plus  de  cent  quatre-vingts  ans;  ni  ces  Indiens 
que  quelques  voyageurs  ont  dit  avoir  vus  âgés  de  trois  cents 
ans  et  plus.  Le  London  chronicîe  du  5  octobre  1780,  annonce 
que  LqiUsa  Truxoj  négresse  esclave,  mourut  au  Tucuman , 
à  l^âge  de  cent  soixante-quinze  ans.  C'est  un  des  plus  forts 
exemples  cités  d'une  longue  vie  dans  le  i^xe,  surtout  sous 
un  climat  chaud. 

Sossmîlch  assure  que  sur  mille  personnes,  une  seule  arrive 
à  quatre-vingt-da-sept  ans ,  et  qu'on  ne  voit  guère  un  cen- 
tenaire 9  que  sur  quatorze  cents  personnes.  En  1751 ,  il  mou- 
rut à  Londres  vingt-un  mille  vingt-huit  personnes ,  dans  le 
nonibre  desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires , 
plus  de  treize  centenaires,  et  un  seul  de  cent  neuf  ans  ;  ce  qui 
donne  un  centenaire  sur  seize  cent  dix-sept.  En  1 76a ,  sur 
Tingt-six  mille  trois  cent  vingt-six  morts  à  Londres ,  on  trouva 
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quatre-riRgi-cinq  ntm:aigéttàihes ,  et  seatemieiit  itm  dstttff^^ 
Baires  :  on  voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable.  Dans  le 
recensement  des  habitans  de  Tltalie  fait  an  temps  de  Tespà-^ 
sien,  il  se  trouva  cinquante-qoatre  centenaires,  cinquante- 
sept  personnes  âgées  de\cent  dix  ans,  den  bommies  de  cent 
vingt-cinq  ans ,  quatre  boihmes  de  cent  trente ,  autant  d^hôitl^ 
mes  de  cent  trente-cinq  à  cent  trente-sept ,  et  trois  de  ceiHr 
quarante.  Siméon  Cléopha»,  évéque  de  Jérusalem^  fbt 
martyrisi(î  à  cent  vingt  ans^  et  s^int  Folycarpe  à  plus  de  cent 
ans.  Saint  Paul  ermite ,  vécut  cent  treize  ans  dans  un  désertî 
et  saint  Antoine ,  cent  cinq.  Plusieurs  autres  pieux  anacbô- 
rètes  sont  parvenus  à  un  âge  très-avancé  ,  en  se  traitant  d'une 
manière  rude ,  sauvage  et  austère  au  milieu  des  solitudes.  La- 
secte  des  Essénîens ,  sorte  de  philosophes  juifs,  dobt  le  genre 
de  vie  se  rapprochoit  beaucoup  de  celui  des  pythagoriciens ,  » 
fourni  un  grand  nombre  de  centenaires.  Xénophne,  ^ilos^o^ 
phe  pydtagCKicien,  parvint  ii l'âge  décent  six  ans,  et  Hippo* 
crate  a  celui  de  cent  quatre.  Beaucoup  d'ancien^  philosopher- 
ont vécu  lonfp- temps  :  témoins^  Déraocrite ,  mort  à  cent  neuf 
ans;Xénocrate,  à  cent;  Gorgîas,  accent  huit;  Dëmonait, 
à* près  de  cent,  etc.  Les  Brachmanes^  philosophes  indiens, 
arrivoient  quelquefois  jusqu'à  cent  cinquante  ans,  selon  1er 
anciens,  Hiéron,  roi  de  Sicile ,  mourut  à  cent  ans;  et  Pline, 
rapporte  que  le  roi  Arganthonius  vécut  dans  l'Espagne  méri^ 
4ionale  jusqu'à  cent  cinquante  ans.  UempereurmogotiV&aiii 
el  Mfi/tf  A  parvint  à  cent  quatre  ans.  Il  est  rare  de  trouver  de»^ 
princes  a  un  âge  très-avancé ,  parce  que  tes  grands  plaisirs  ei 
les  grandes  peines,  inséparables  du  trftne,  concourent  à 
diminuer  leursjours.  Massinissa,  Artâxerxès,  Agésilas^  Hié-* 
ron ,  Aureng-Zeb  et  quelques  autres  >  sont  presque  les  seu- 
les exceptions  à  cette  remarque  générale.  Mous  avons  cepen- 
dant parmi  des  rangs  nioins  élevés,  plusieurs  exemples  àcr 
vieillards  d'un  très-grand  âge.  Ainsi ,  Lancisi  j^rétend  me  le 
tiers  des  cardinaux  parvient  à  plus  dé  quatre-vingts  ans.  Qenri 
Dandolo ,  doge  dé  Venise ,  devint  nonagénaire.  Louis  Aca* 
gna,  ambassadeur  portugais,  n'avoit,  à  cent  cinq  ans,  près— 
que  rien  perdu  denses  forces  et  de  sa  mémoire.  Le  fameux 
Louis  Comaro ,  noble  vénitien^  qui  sembloif  toucher  à  la  £v 
de  sa  carrière  dès  l'âge  de  quarante  ans^  à  cause  de  la  foibless^ 
de  sa  constitution,  sut  pourtant  se  maintenir  en  santé  pars» 
sobriété  jusqu'à  l'âge  de  quatre-viisgt-dix  ans.  Chez  les  Ro- 
mains ,  Ô.  SféteUus ,  plusieurs  fois  consul,  Porcius  Caton  ^ 
Appii|s  Cœcus,  M.  Perpenna  ,  Yalerius  Corvinus.,  et  quel- 
ques autres  qui  passèrent  léiir  vie  dans  la  {Perpétuelle  agita- 
tion des.  affaires  publiques ,  parvinrent  cependant  à  un'  igp  f 
très-avançé/  Beaucoup  de  femmes  sont  aussi  parvenots  k         j 
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tç&  loiigite^  ¥tes:  telles  qne  cttfte  (maoa^VjtiFeMim  (boorg 
d^It^ie  da  temps  des  aacieas  Romaips),  âgé«'.d<)  «eot 
iri;iiie-deiix.ai»s,  et  céite  de  Rimini^  de  eeiit  4r^iiie*$ept  ansy 
îuiiraiit  PUnel^  datqralîsta  ;  telle  tut  JuDietr^^iaiiiie  deC.  Caan 
sios  et  soeur  dé  MafcuJs  BniUw.)  Livîe»  ttmmkt.^Aiugmkt  ; 
Térentîa,  épouse  dçCicéroa;  Clodiai  Li^c^U,  G^eria,  etc« 
Che^  les  mpdeVites  9  Eléonore  Spicer ,  morte  ^  Yii'giaie 
m  Mfji^  k  cent  yniffr-wk  aos  ;  Marguerite  Boodefau^  9  à  cent 

Îiiatorze  ans;  Rosine  Jwîwarowska^  à  ceiit  treil^;  Marie 
.  ]oeu<p  à  c^at  douze  V  etc. 

La  pliit^art  de  ces  hofiiiiies  (|iit  so^t  s^mré$  à  de  si  grandi 
Iges,  Ont  menié  line  vie  (bit  active;  ainsi  le  Norw^et  J}it9f 
ehenbergf  iport  à  cent  quaraptç-sil  ans.,  a  voit  été^  vpyagenr^ 
soldat  et  esdave  en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  H^ye,  montage  de 
centvingt  ans,  airoji  parcouru  k  pied  les  Indes  t  Ja  Chine ,  k 
^erse  et  l^Ëgjple.  tl  n^étoit  devenu  pubère  qa'k  cinquante 
ans,  et ,  itiarié  à  sokante-dix,  il  avml  eu  cin^  etifan«.  Jeaa 
layles,  mort  4  cent  trente  ans,  étoît  un  p2^urre  marchand  de 
lootôQs.  Henri  Jenkins  qui  rét^t  sii  ap$  de  moinsquo  TÉcrir 
tore  Q^en  doni^e  k  Atiraham ,  étoit  un  misérable  pécheur  qai 
tr^iTersoit  eacof  e  à  cent  ans  les.  rivières  à  la  nage-  Oh  Tap- 
gela  on  jquK'  en  témoignage  pour  un  fait  passé  def^s  ceni 
quarante  aos,  et  il  comparut  avec  ses  deux  fils^  dgitt  Tuii 
«voit  cent  A/^xa  et  Vautre  cent  ai|s.  Qn  voit  encore  dans  l'ér 
gtise  de  iH^lton,  pi^ès  d^  Ricliei^ont,  dans  TYorlisbire^son 
ipitapbe  posée  ep  1670,  année  de  sa  mort  Hanow,  prèles-^ 
seor  à  Dantzid: ,  cite  àe^  vieillards  âgés  de  cent  quatre-vinglr 
flôatre  et  même  de  cent  quatre-vingt-dix  ans  ;  m^is  ces  faits 
jioat  toii^t  au  moins  exagérés. 
Il  paroit  que  la  vie  philosophique  prolonge  souvem  U 

Èiréc  de  l'eristén^e,  et  qu'elle  n'est  point  incompatible  avec 
s  grands  xtaLVsm  de  Tesprit  Numa,  Solon ,  Sophocle ,  Pihr 
âare,  Anacréon,  X^nophon,  Philolaiis,  devinrent  octogé-^ 
naires.  Flaton  mourut  k  quatre-vingt-un  ans;  Thépphrasiev 
{Caméadet  à  quatre-vingt-cinq  ;  Protagoras  d'AbdèrerDior 
gèàe  le  cvnique  9  Caton  Tancien ,  à  quatre-vingt  di:^  ;  Zénos 
f'^iiea,  Isocrate,  à  quatre*vingi-dix-hoit  ;  le  gramitfairief 
Ù4piu5,  da  temps  de  Çicéroa^  à  cent;  pémpcrite  et  Gorr- 
l^as,  à  cent  huit;  Xénopfaa^ae,  k  cem  deux;  Épiméoidey  à 
cent  cinquante-sept,  si  Ton  ep  éroit  1  histoire;  Mo&e,  k 
ieot  vingt,  etç«  Tous  forent  des  hommes  de  grand  oaractèse 
1^  d^un  esprit  plus  pu  moins  élevé.  Qn  coqnoît  la  longue  vie 
de  Voltaire  et  d'autres  illiistres  modernes.  11  faut  avouer  ce- 
neadaat  que  Vc^uçoup  d'bonunes^  de  cénie^  dont  le  dév^ 
loppement  intellectuel  s'est  fait  de  bonne  heure ,  ont  été 
J^^QQldt  yieoxi  el  sont  npioru  presque  à^  la  S^Mir  do  teiiirs  a^s  i 
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comme  Pascal,  k  tr^nlé-neaf  ans;  Descartes ,  B^râtîer V^<:« 
Aa  contraire ,  la  plupart  de  ces  centenaires  ctlés  ci-devant 
(les  philosophes  exceptés)  ,  et  une  foule  d'autres,  que  nous 
omettons,  furent  des  hommes d^un  esprit  simple  et  trèis-ofâi- 
naire,  des  paysans,  des  manouvrîers,  des  soldats,  qui  ne 
se  sont  point  'distingués  du  cammun  des  hommes;  Presque 
tons  ont  mené  une  yie  duire,  austère;-  ont  suivi 'un  régime 

Îrossier,  mais  frugal  ;  ont  vécu  dans  la  pauvreté  et  le'  besoin. 
i*est  ainsi  que  les  cénobites  dès  monastères  dii  înont  Sinaï 
vivent  souvent  jusqu'à  cent  et  cent  vingt  ans  ;  que  lés  Ara- 
bes parviennent  à  une  extrémie  Vieillesse,  et  conservent  en- 
core à  cet  âge  un  caractère  de  beauté  et  de  vigueur.  Tour- 
nefort  vit  dans  àes  voyages ,  un  çaloyer  grec  de  cent  Vingt 
ans.  Saint  Jean ,  saint  Jérôme,  saint  Luc ,  qui  parvinrent  à 
an  âgé  avancé ,  lé  durent  en  partie  à  leur^  jeûnes ,  à  leurs 
austérités ,  à  leurs  longues  macérations,  ainsi  que  saint  An- 
toine et  saint  Paul ,  ermites; .  Beaucoup  d^Egyptiens ,  d'Ara- 
bes, d'Ethiopiens  vivant  sobrement,  sous  un  climat  chaud 
fet  aride,  arrivent  à  un  grand  âge.  Les  Brasiliens,  les  Cana- 
diens et  une  foule  d'autres  peuples' sauvages,  acquièrent  une 
vieillesse  longue  et  très-vigoureuse;  car  on  trouve  chez  ces 
nations,  des  chefs  de  guerre  encore  agiles ,  robustes,  coura- 
geux, dans  l'âge  de  la  décréphude.  ^Cependant ,  les  peuples 
du  Midi  étant  pubères  dès  Tâge  de  dix  ou  douze  ans,  sont 
déjà  vieux  à  cmquante ,  et  décrépitis  à  soixante,  tandis  que 
les  nations  septentrionales,  étant  plus  tard  pubères ,  conser- 
vent aussi  leurs  forces  jusque  dans  les  âges  les  plus  avancés. 

On  a  remarqué  encore  que  les  fous,  les  imbéciles  et  ceux 
qui  vivoient  sans  souci ,  sans  inquiétude  ,  avoient  une  plus 
longue  existence  que  les  autres  hommes.  Des  hommes  célèbres, 
même  par  leur  esprit  et  leurs  connoissançes,  ont  vécu  long- 
temps, parce  qu'ils  ont  éprouvé  peu  de  chagrins,  et  ont  eu  un 
esprit  toujours  joyeux.  Ainsi,  Guillaume  Postel ,  homme  très- 
érudil ,  mais  dont  l'esprit  étoit  un  peti  aliéné ,  vécut  plus  d'un 
tiriècle  ;  Duverney ,  illustre  anatomiste ,  l'enjoué  Fontenelle , 
le  savant  anglais  Hans  Sloane  ,  les  médecins  suisses  Plater 
père  et  fils ,  l'Espagnol  Morales ,  Scipion  Maffei ,  madjmioi- 
«ellé  Sr.udéri ,  le  célèbre  Dambenton ,  etc. ,  vécurent  Wng- 
temps;  ils  eurent  un  caractère  assez  gai ,  porté  aux  affections 
agréables.  Plusieurs  centenaires  ont  même  été  déréglés  dans 
leur  jeunesse.  Un  homme  de  cent  neuf  ans ,  cité  par  Schench— 
xer ,  avoit  été  un  soldat  très-adonné  aux  femmes  ,  ainsi  que 
Thomas  Parre  ;  M.  Longueville  se  maria  dix  fois  dans  sa  vie 
qui  fut  très-longue.  Uh  autre  centenaire'^  s'enivroit  souvent 
d'eau/de>yie. 'Enfin,  la  plupart  furent  ou  soldats  ,  ou  labou«- 
reurs  ou  voyageurs  i  ou  de  quelque  autre  métier,  très-rudes 
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Les  chartreux ,  les  capackrsfles  hommes  qni  se  nourrrssent 
habituellement  de  poissoa  ^  qui  suivent  on  genre  de  vie  sobre 
et  simple  i  arrivent  plu»  souvent  k  une  vieillesse  avancée*  que 
tous.lesautre^. Ujn  homme  1|uiB*avoîi  vécu  que  de  lait^  par^ 
vint  à  cent  vingt  ans*  Les  sobres  brachmanesdevieifinént  très- 
vieux,  ainsi:  que*  les  monta^ia^rds  des  Alpes,  de  l'Ecosse,  etc. 
D'après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  inïortaiité  ; 
Buflbn  a  dit  :  «  I;je  quart  des  enfans  d'un  bn  pérît  ayant  Tâge 
«  de  cinq  ans  révolus  ;  le  tiers  avant  Tâge  de  dix  «ànis  révolus^ 
«  la  moitié,  avant  trente-H:inq  ans  révolus;  4é9  deux  tiers 
«  avant  cinquante-deux  ans  révolus  ;  les  trois  quarts^  avant 
«  soixante-un  ans  révolus. 

»  i>e  six  ou  sept  enfans  dhm  an ,  il  n^  ^n  ^  p^^s  un  qui  aille 
«  k  soixante-dix  ans.;  de  dix.  ou  onze  enfans,  un  qui  aille  À 
«c  soixante-quinze  ans;  de  dix-sept,  un  qui  aille  à' soixante- 
«  dix-huit  t  de  vingt'-cinq  ou  vin^six ,  un  qui  aille  k  quatre- 
N  vingts  ;  de  soixante-treize,  un  qui  aille  à  quatre-vingt-cinq 
«  ans;  de* deux  cent  ciùqebfans,  un  qui  aille  à* quatre- vingts 
«  dix  ans  ;  de  sept  cent  trente  ,  un  qui  aille  |à  quatre-vingt- 
«  quinze  ;  et  enfin  de  huit  mille  cent  soixante-dit-neuf,  un 
«  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent  ans  révolus  ».  Hist,  nat, 
ietHomm.  {  édit.  Sonn.) ,  4om.  ig,  p.  lai  et  12a. 

Il  ajoute  plus  loin  :'«<  La  vie  moyenne  des  enfans  d'un  an 
«  est  de  trente-trois  ans  ;  celle  d'un  homme  de  vingt- un  ans 
«(  est  aussi  à  très-^peu  près  de  trente-trois  ans.  Un  homme  âgé 
«  de  soixante-six  ans  pleut  parier  de  vivre  aussi  long-temps 

ic  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître De  même  un  homme 

«  âgé  de  cinquante-un  ans  ayant  encore  seize  ans  à  vivre ,  il 
<L  y  a  deuxpctntre  un  à  parier  que  son  fils  qui  vient  de  naître 
«  ne  lui  survivra  pas  ;  il 'y  a  trois  contre  un  pour  un  homme 
«  de  trente-six  ans ,  et  quatre  contre  un  pour  un-  homme  de 
<c  vingt-deux  ans ,  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer  avec 
«  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pou)r-lui  que 
«  huit  pour  sop  filsnoavean-né;.....  Une  raison  pour  vivre  est 
«  donc  d'avoir  vécu;  cela  est  évident  dans  les  sept  premières 
«  années  de  la  vie,  où  le  nombre  des  jours  queTon^doit  es- 
«  pérer  va  toujours  en  augmentant;  et  cela  est  encore  vrai 
«  pour  tons  les  autres  âges,  puisque  la  probabilité  de  la  vie  ne 
m  décroit  pas  aussi  vite  que  les  années  s'écoulefit  ^  et  qu'elle 
«  décroît  d'autant  m«ins  vite  qu'on  a  vécu  plus  long-temps.  » 
BaOon ,  ibld. 

Â  dix  ans,  on  peut  espérer  encore  quarante  ans  de  vie  ; 
à  vingt  aBs>  on  peut  enespérer  près  de  trente -trois  et  dem^ 
à  trente  ans  >  l'homme  peut  en  espérer  vingt-huit  de  plus  ;  à 
quarante  ans,  on  en  doit  espérer  vingt-deux;  à  cinquante 
ans  f  OAH  encore  jseise  ans  et  sept'mois  d'espétance  probabU 
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âe  vie  ;  à  sokaàte  ans,  on  en  peaft^spéfér  osze  ans  un  mbîs; 
à  soixapte-dîx  ans ,  on  pent  «ncore  avoir  six  ans  depx  mois  h 
vivre;  k  soixantc-^ninse ,  restent  encore  ipiatre  ans  et  si^ 
fliois  de  vie  probable  :  à  quatre-vingts  ans ,  1  hoiaime  peut  «n* 
core  espérer  trots  ans  sept  mois  ;  et  enfin  h  quatre-vingt-cinq 
ans  ,  trois  années  de  plus.  Ainsi  rhomme  ne  marclie  point  a 
la  mort  il  pas  égaux.  La  feiktnie  a  moins  d'espérance  de  vie 
que  l'homme  ,  tant  qu'elle  n'a  pas  passé  le  temps  critique  àe 
la  cessation  de  ses  régies  ;  mais  après  cette  époque ,  elle  à 
plus  d'espérance  de  vie  que  l'homme.  On  observe  encore  que 
fes  femmes  célibataires  ou  les  relîgieiises  sont  plus  isujettes  ft 
la  mort  que  les  hommes  célibataires* 

£n  général  ^  on  compte ,  dans  nos  climats  >  un  nftort  par 
trente-deux  à  trente-cinq  vivans-;  ainsi,  en  niéllipliant  iK 
nombre  des  morts  d'un  pays  qneiôonqiKè  de  l'Eintrbpe ,  par 
trente-^eux  ou  trente-cinq  ,  on  a  ts  iottti  de  la  population  ^ 
k  peu  près  exactement.  A  Paris,  et  dans  toutes  les  grandeî 
;iFiUes,  la  mortalité  est  plus  çonsidérjUe  que  dans  lès  village» 
et  dans  les  bourgs.  Il  périt  aussi  nn  beu  plus  d'hoimnes  que 
de  femmes  ^  tandis  que  le  nombrie  mê  femmes  q^ménrent 
est  plus  considérable  dans  les  tampasnes. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de  Taintiomne  sont 
4es  époques  de  Tannée  plus  meurtrières  qoe  les  ailttes^  à  cause 
4u  changetnei^t  des  saisons.  Le  temps  des  éqtiinoxe^  est  sur- 
tout fat^.v  les  solstices  sont  moins  dangereux.  En  Asie  ^ 
sous  les  trppiques,  où  il  n'y  a  ^e  deux  saisons,  iesmoisié^^ 
plus  meurtriers  sont  ceux  où  ces  saisons  changent  C'<esft  à  ces 
époques  que  les  morts  subites  sont  les  plus  fréquentes. 

Il  narait  encore  cjue  certains  Âges  compromettent  davan- 
tage l'existence  que  d'autres  ;  ainsi  les  révolutions  quV^rouf^ 
le  tempérament  du  corps ,  le  mettent  souvent  en  ddéger  dte 
jpérir.  Par  exe^^ple ,  Tâge  de  la  |»^mière  dentition  à  deux 
jm^  ,  la  seconde  dentition  à  sept  âns^  la  puberté  vers  qua- 
torze ans ,  l'éruption  de  la  barbe  et  la  formation  complète  èa 
corps  ^  vipfft^un  ans  ,  Tige  de  la  force  de  vingt-^huit  à  -Miente- 
cinq  ans  ^  le  commencement  de  la  -décroissance  4  qùarantife- 
deux-aïas.,.  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes  âë  ^ua- 
rante-'Cinq  ,à  cinquante  ans ,  laperte.de  la  faculté  géilërâltite 
dans  {a  phipart  des  hommes  de  s«bante  i  soixantenclftq  ans  ; 
toutes  ces  époques  ,  dis-je,  offrant  plus  d'exempte^  ^  mala- 
dies et  de  morts  que  les  autres  années,  parce  qu'elles  sdàt 
celles  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  le  corps;  Les  an- 
ciens avoient  fondé  sur  cette  observation  la  théorbe  de  leurs 
années  climatériques  9  quoique  ces  faits  ne  soient  pas  abso- 
lument concluans. 
Prenez  mille  en&ns  k  leur  ilaissance ,  k  peine  olit41s  v«4e 
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jowr,  ^jBÛil  en  périt  vio^-trois  ;  la  dentîtÎQii  fn  emn^rte  cin^ 
allante  ;  les  convulsions ,  les  vers ,  les  coliques  du  premier 
ige  enlèvent  plus  du  quart  ou  deux  cent  soixanle-dix-sept .; 
la  petite  vérole  en  fait  mourir  quatre-vii^s;  la  .rougeole,  sept; 
,ensuite  les  aceouchemens  tnalheureux  font  périr  environ  huit 
femmes.  La  {ilithis{e  et  l'asthme  çnlévent  en  Angleterre  près 
.4n  cinquième  de  la  population ,  pu  cent  ^Ç^^tr^  vingt-onze 
sur  miUe.  I«és  maladies  inflammatoires  font  périr  plus  dû 
Septième  de  la  population ,  ou  cent  cinquante  sur  mille.. 
Graunt  pense  que  les  fièwres  aiguës  détruisent  deux  neuviè« 
mes  de  la  population  «  et  les  mata^iies  4:hroiniques  ^.  Eiifin^ 
dans  un  âge  avancé ,  Thydropisie  enlève  quarante-Une  per- 
sonnes 9  et  l'apoplexie  avec  la  léthargie  une  dousaiiie  ;  sur 
mille ,  restent  environ  soixante-dix  huit  personnes  qui  parr' 
viennent  à  un  âge  fort  avancé.  Mais  chaque  pays  a  ses  mala- 
dies,  qui  frappent  la  population  et  diminuent  les  probabilités 
4e  vie  ;  le  scorbut  et  les  maladies  de  poitrine  sont  commun^ 
dans  le  Nord  ;  dans  les  pays  méridionaux  régnent  les  fièvres 
aiguës^  sous  les  tropiques ,  qp  trouve  les  fièvres  ardentes  dans 
les  chaleurs  ',  et  les  dysenteries  dans  la  saison  des  pluies  ; 
.enfin,  la  peste  ep  Egypte ,  en  Syrie,  en  Turquie;  la 
fièvre  jaitint  en  Amérique  ;  le  tétanos  dans  tous  les  climats 
ichauds ,  etc. 

La  nature  du  sol  produit  encore  ties  causes  de  destruction  ; 
ainsi  les  pays  marécageux  donnent  naissance  à  des  fièvres 
inteitaitteïites  d'un  mauvais  caractère  êtii  des  fièvres  pemi- 
abuses.  Le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  encore  sur 
sa  santé  ;  ainsi  tous  les  tailleurs  de  pierre ,  les  marbriers,  !e$ 
|dâtriers ,  les  perruqiners,  yi^ant  dans  là  poussière ,  ont  une 
tendance  à  ia  phthisie  ;  ceux  qui  travaillent  le  plomb ,  le  cuir 
yre,  l'arsenic ,  etc. ,  les  ctômistes ,  et  une  foule  d'autres  per- 
sonnes ,  &otit  plus  exposées  atuc  maladies  et  à  1^  ïnort  ^ue  le 
commun  des  faqtnmes.  En  supposant  environ  neuf  cent  inilr 
lions  d1id>ltans  jsur  le  glob^,  et  qu^  naisse  un  individu  sur 
^9  -f-^  et  ^uHl  en  périsse  un  sur  33  ;  on  aura  au  moins  une 
niiissanée  ejt  une  tûort  par  chaque  seconde  de  temps  ;  plus  d« 
soixante  n^aiss'àuces  et  soixante  morts  par  minute,  ou  de  trois 
h  quatre  mille  de  chaque ,  paor  heure  :  et  les  flots  de  Tespèce 
humaine  irouléront  ainsi  sans  cesse  dans  le  cours  des  siècles. 

On  doit  rapporter  à  six  chefs  les  causes  qui  peuvent  pro- 
longer ou  abréger  la  rie  des  hommes.  i.^  £es  régions  et  le 
soi;  3.^  les  races  et  les  familles  humaines  ;  3.^  les  compterions 
et  les  statures;  4^«  les  temps  d*accroissemept ,  et  ceux  de  la 
gestation  dans  le  sein  maternel  ;  5.^  le  genre  de  vie ,  les 
exercices  et  le  réjg^me  ;  6.^  les  passions ,  les  occupations ,  les 
accidens,  efp.  \ 
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Premièrement,  les  pays  froids  (i)  et  secs  sont  les  plus  fa- 
vorables à  la  longueur  de  la  vie ,  car  le  plus  grand  nombre  des 
centenaires  se  trouve  dans  les  régions  froides  et  arides.  La 
$écherèsse  est  même  la  principale 'cause  de  la  longue  vie  des 
Arabes,  des  Ethiopiens,  etc.  ;  tandis  que  les  fégions maré- 
cageuses et  pleines  de  brouillards  ,  telles  que  la  Hollande, 
offrent  peu  de  vieillards  fort  âgés  ;  mais  les  montagnes  sca- 
breuses de  la  Suisse  ,  des  Alpes,  du  Dauphiné ,  de  la  Savoie ,' 
de  l'Auvergne ,  des  Apennins ,  du  Tyrol  ;  les  îles  de  l'Archi- 
pel ,  les  Orcades,  les  Hébrides  ,  les  Tercères ,  les  Canaries  y 
les' monts  de  Syrie  ,  du  Caucase  ,  de  l'Abyssinie  ,  de  l'im- 
maûs ,  le  plateau  de  la  grande  Tartarie  ,  (es  montagnes  du 
Thibet ,  les  chaînes  des  Andes  et  des  Cordilières  nourrissent 
des  races  vigoureuses  d'hommes  sobres  et  durs  ,  qui  parvien- 
nent souvent  à  la  plus  grande  vieillesse,  sans  perdre  presque 
leur  sève  et  leur  verdeur.  Aussi  l'air  est  pur  ,  vif  et  sec  dans 
la  plupart  de  ces  conttées.  Les  sols  stériles  sont  encore  plus 
favorables  à  la  longueur  de  la  vie  que  les  pays  fertiles,  et  les 
îles  ou  les  lieux  maritimes  expos€s  au  vent ,  plus  que  le  mi- 
lieu àes  continèns  où  l'air  est  stagnant. 

Secondement ,  il  existe  des  races  humaines  qui ,  devenant 
pubères  de  bonne  heure  ,  comme  les  races  Calmouque  ou 
Mongole  ,  et  la  Malaie  ,  produisent  des  individus  à  vie  plus 
courte  en  général  que  la  nôtre  ;  mais  la  race  européenne  est 
Tune  des  plus  vivaces  ,  surtout  au  nord  ,  comme  en  Suède  ^ 
en  Russie ,  en  Pologne ,  çn  Norwége  ,  en  Ecosse ,  parce  que 
les  homn^sn'y  deviennent  pubères  qu'à  un  âge  avancé.  D'ail- 
leurs ,  on  trouve  certaines  familles  chez  lesquelles  une  lon- 
gue vie  devient  héréditaire  ,  tandis  que  plusieurs  autres  ont 
une  vie  fort  courte.  Bacon  rapporte  que  dans  l'Héréforshire, 
.vers  le  temps  des  fêtes  du  printemps  ,  on  avoit  formé  une 
danse  de  huit  vieillards  qui  avoient  entre  eux  huit  cents  ans. 
Dans  la  famille  de  Thomas  Parre  ,  on  avoit  observé  quatre 
générations  d'hommes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  ;* 
on  en  cite  de  semblables  en  Pologne  ,  en, Angleterre,  en 
Suisse.  Les  familles  des  Sebiz  ,  des  Flater,  dés  Falconet,  ne 
sont  pas  moins  renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en 
sont  sortis,  que  par  les  savans  hommes  qu'elles  ont  produits. 
De  même  que  plusieurs  maladies  sont  héréditaires ,  la  lon- 
gue vie  l'est  aussi  dans  diverses  races.  11  est  certain  encore 
que  les  enfans  nés  de  père  et  mère  déjà  vieux  ou  afToiblis  par 
les  maladies ,  viventmoins  long-temps  et  ont  moinsde  vigueur 
11^         ■■■,■■  ,1 .     , ■  j   I  ■ ... ■  I  I     ■     I     II  I  « 

(i)  Dans  ces  contrfées,  les  arbres  qui  ne  sont  pas  encore  vieillis  à 
cent  cinquante  ans,  sont  déjà  près  de  leur  mort  à  cent  ans  dans  le& 
re'gions  du  Midi» 
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qae  cenz  nës  dans  la  jeunesse  et  la  force  de  lenrs  pàréns.  Les 

Ï personnes  qui  ont  abusé  des  plaiçîrs  de  l'amour ,  surtout  dans 
enr  jeunesse^  les  Ivrognes  eogendrènt  des  enfans  foibles ,  ca- 
cochymes 9  et  qui  vivent  peu.  Ainsi  les  bonnet  mœurs  sont 
nécessaires  dans  tout  état  qui  veut  avoir  des  hommes  robustes 
et  capables  de  le  servir.  Voilà  encore  pourquoi  les  généra- 
tions s'affoiblîssent  à  mesure  que  les  mœurs  se  dépravent. 

En  troî^ème  lieu  ^  les  tempéramens  un  peu  humides  ,  tels 
queles  sanguins ,  mettantplusde  tempâàs'accroitre  et  à  se  for- 
mer, devenant  plus  tard  pubères  que  les  bilieux  et  les  mélan- 
coliques 9  vivent  aussi  davantage  pour  l'ordinaire.  Ainsi  les 
enfans  qui  paroissent  mous ,  indolens  ,  foibles  ,  étant  plus 
long-temps  à  s'accroître  ,  parviennent  souvent  à  un  très- 
grand  âge  y  tandis  que  les  caractères  vifs ,  ardens ,  les  esprits 
trop  précoces  (  comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachitiques), 
ne  vivent  guère.  On  dit  même  en  proverbe  :  celenfantne  vhra 
pas ,  //  a  trop  d^prit.  Lorsque  ces  petits  prodiges  en  rechapa 
pent ,'  ils  ne  produisent  souvent  que  des  sots  par  la  suite  ;  tel 
fat  ce  rhéteur  de  l'antiquité ,  Hermogène,qui,  à  dix-huit  ans, 
surprit  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  connoissances ,  et 
qui  radota  depuis  trente  ans  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  ;  ce 
qui  donna  l'occasion*  de  dire  qu'il  avoit  vécu  à  rebours,  ayant 
mis  son  enfance  à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  son  âge  de  raisoi^  à  sa 
naissance.  C'est  une  grande  imprudence  des  pères  ,  d'ins- 
truire forcément  leurs  enfans  trop  jeunes;  en  hâtant  leur 
moral ,  ils  abrègent  leur  existence ,  parce  qu'ils  détournent 
cerveau  les  forces  vitales  destinées  au  corps. 

Si  les  statures  très-hautes  et  fluettes  sont  défavorables  à  la 
longueur  de  la  vie,  les  statures  rabougries  et  ramassées  ne  lui 
sont  pas  moins  contraires.  Cependant  un  corps  plutôt  court 
que  haut,  plutôt  sec  que  trop  gras,  plutôt  musculeux  et  ferme 
que  fluet  et  mou ,  une  poitrine  large  ,  sont  plus  convetiables 
au  prolongement  de  ta  vie  que  les  constitutions  contraires* 
La  structure  des  organes  de  Thomme  est  plus  molle  que 
celle  des  animaux  ;  c'est  pourquoi  il  peut  vivre  plus  long- 
temps qu'eux.  

Quatrièmement.  Les  enfans  venus  avant  terme  vivent- sou- 
vent moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révolus, 
ou  même  plus.  Ceux  dont  l'accroissement  est  long  et  gradué, 
sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  qui  se  développent  tout  à 
coup.  Il  paroit  encore  que  ceuxqui-sont  longuement  allaités 
par  leur  mèresont  d'une  plus  longue  durée,  pour  l'ordinaire, 
que  ceux  qui  sont  allaités  par  des  ndurrices  >od  sevrés  de 
bonne  heure. 

En  cinquième  lieu,  le  genre  de  Vie  actif,  sans  6tre trop 
fatigant  ;  le  mouvement  habituel  du  corps  ^  en  plein  air  sur- 
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tOHt;  une  manière  de  rirre  dare^  anstère ,  soiire ,  même  mir 
sérable  et  un  peu  irréguHère,  contribuent  bien  plus  ^prolon- 
ger l^exlftence  que  toute  autre  chose.  Le  régime  véeétal ,  !• 
service  militaire ,  la  vie  rustique ,  les  voyages  y  la  chasse ,  la 
pèche  f  sont  très-favorables  à  la  prolongation  de  la  vie.  La 
plupart  des  centenaires  ont  été  des  paysans  pauvres^  élevés 
dans  la  misère,  vivantfort  mal ,  travaillapt beaucoup ,  tantôt 
sobres^  tantôt  intempérans,  plus  souvent  chastes  qiradoiméf 
aux  femmes ,  presque  toujours  jo  jeux  et  insouciant ,  ne  son- 
geant poij^t  au  lendemain ,  ne  cralenant  jamais  la  peine  »  se 
confiant  au  hasard  en  toute  sécurité ,  et  prenant  avec  on^ 
égale  indifférence  la  douleur  et  le  plaisir ,  le  oien  et  le  mal,  la 
faim ,  la  soif,  la  chaleur  et  la  froidure,  hts  corps  habitués  ^ 
«me  trop  grande  régularité  dans  le  régime  de  vie  »  ne  peu- 
vent s'éq  écarter  sans  danger  ;  tandis  que  les  tempérameM 
habitués  k  tout  supportent  avec  facilité  les  plus  grande  chaan 
gemens.  Les  anachorètes  et  les  ermites  accoutumés  k  la  80«> 
briété  vivenft  très-longuement.  Un  apologiste  du  jcAne  (  Joiir- 
nml  de  médec.  tom.  ^3 ,  p.  i^o.  )  compte  que  iSa  anachorètes 
pris  en  divers  temps  et  pays ,  ont  donné  iiiSâg  ans  de  vie 
totale  9  ou  76  ans  i  mois  et  plus  pour  chacun.  Le  même  uoihf' 
bred'académiciensy  moitié  de  littérateurs  et  moitié  desavans^ 
ont  donné  io,5ii  ans  ;  ce  qui  est  69  ans  et  plus  de  s  mois 
.pour  chacua;  mais  ceci  est  toujours  plus  favorable  que  la 
-proportion  ordinaire  des  autres  rsngs  de  la  société  ,  puisque 
ia  durée  moyenne  de  leur  vie  est  de  00  à  ^o  ans.  Aussi,  dans^ 
le  monde,  voit-on  périr  et  naitre  annuellement  un  individu  9 
sur  3o  à  4o. 

Oemièrement  enfin  >  les  sensaticms  légères,  le  çarac|èrtt 
ai ,  l'éloignement  de  toute  passion  ardente  ,  contribuent  k 

longueur  de  la  vie  avec  l'espérance ,  l<s  courage ,  Ja  cons-r 
tance  ,  la  fierté  et  même  Famour-propre  ou  la  vanité  ;  mais 
)es  passions  violent^ ,  telles  que  la  colère ,  la  haine ,  Tenvie, 
la  vengeance ,  la  jalousie ,  et  les  affections  tristes  ou  sombres^ 
jGorame  les  craintes  ,  les  chagrins ,  Tamour  malheureux ,  le 
.désespoir,  l'anxiété  et  les  soucis  rongeans  ou  les  désirs  effré- 
nés, abrègent  beaucoup  les  années.  La  douceur  du  caractère, 
rindifférence  ,  la  variété  desgoftts ,  lagahé  franche  ,  le  con- 
tentement, agrandissent  la  vie,  ainsi  que  le  sommeil  facile,  la 
vie  religieuse  et  contemplative ,  comme  celle  des  philosophes 
fs$  4cs  moines  ;  il  en  est  de  même  de  la  tempérance  dans  les 
l^ai^irs  4e  TamoïKT,  Teau  pure  pour  boisson,  la  i^puche  dure, 
i'éloifpaement  de  toute  sensualité ,  de  tout  ce  qui  efféminé  le 
corps  et  amollit  Time,  l'air  froid  et  sec,  les  habits  rudes,  les 
frictions  d'huile  en  hiver ,  l'usa^  modéré  des  bains  en  été,  les 
iFiUmens  rafratcbissans  ^t  astringeni ,  ete. 
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fLtoMfae  les  femmëft  tml  vm$é  rige  trhiqti»  ^  «Mes  wen| 
soinne»!  {iiiis<qiie  les  faoinines,  lenra  fibres  mofUes  ^rreiaaiit 
plus  tard  à  la  rigidité.  Plus  les  périodes  d^  vie  sont  lento  >, 
fka  celle-câ  est  durable;  aassi  «me  yuberté  tardm ,  m  pouls 
leni ,  m»  esjpnt  t^i  se  dévelèppe  tard ,  anuMcem  ta  longé* 
irité.  Footeoelle  disbit  qoepoor  se  porterèieis^  il fatldit  avoir 
èon^esêeanacMnuoifimê  vmiwy  c'est-'à-diine  de  l%IKesnifbilité  «t 
une  ceruifle  aipatkîe  de  caractère.  La  pitffeiide  9eâsibilité  ^ 
f  fi3Bictiim  ^  les  diagrias  dévore»!  la  vie  ;  les  eoettfs  l<^dres  et 
passiéDftés  ^  les  imaginations  ardentes ,  ies  Âmes-  trilles  et 
ipû  s'alEectent  trop  des  imséres  fanttiaines,  abrègent  leurs 
îcmrs.  Aussi  la  philosophie  do«ee  et  enjouée  est  autant  amie 
lièlavie,  qm*  la  philosophie  austère  des^u$ïetc»s,  la  |»ointiU 
leuse  acola9tii|ue ,  et  ie  péripatélâsme  »  plein  d'^tt^nties  fatr» 
l|pn«ea^ltti«ant  contraires,  fitffala  meilleure  maaimë  à  suivre^ 
pour  quiconque  ^ent  vîfre  longuement ,  ^ett  «cîlle^^i';  èiBrâ  ifhak 
wliûBUm,  urnre  sagement  et  se  réjouir.  Le  eoin  etMîessif  quf 
lesuns^enHieiyt  deléur  Muté ,  ne  lefurestpas  moiMs  fotal  que 
l-iptenqpdrance  des  autres  ;  en  tottt  évitons  les  ettrêmes  ^  lai»- 
sons-cmns  «mduire  à  la  ^bnttne  wHure  «t  4  Phn^éoei,  autanft 
^ue  le  cnmpAiitentles  diosés  humaines  et  les  eoUHrentions  so^ 
daks.  -Ceini  iqni  a  te  pèus  tranquitlement  vëen  ,  a  le  tnieuk 
néeti^  La  siédiocrité  éé  la  formue  ^  te  Août  krisk*,  la  vie^in»- 
pèe^  le  cahActère  bienfaisimt ,  les  dermes  de  f  anstM^  lapaik 
de  rame  ^  sont  àe%  biens  inestimsdbleiè  lès  pfas^  «onfer^ies  k 
notre  nature^  et  les  plus  hirorablesà  la  longueur  de  la  vie.  Cte 
sofll  hab  passions,  c^e^  Tandiitiou  dé^nrante^  c'est  f  sirarice, 
Tamour  insatiable  de  Tor,  la  poursatsedesTangs,  desliénneum 
^  ce  monde  ;  ce  sont  teniék  cea  téndiretiBes  imiîgttes ,  toutes 
CMUMicdesmalignifeésY  des  calomnies»  cette  ardeur  incmtsi- 
déréé'de  la  vnnité,  ces  enms  m^^sables,  qui  irongent  la'plur 
part  4es  hommes,  et  ^i  les  fom  monrir  pour  des  petileuses. 
nbenreux  celui  lEJui  coule  4e  Atfuoes  journées  au  sein  de  seii 
devnîrs^  de  sa  lauiifCle  et  de  «es  amis,  qui  fait  le  bien,  vit 
content  et  dans  rindëpeoJdance  !  de  longues  nhnées  l'M- 
tendest.^  ei  sa  carrière  est  nne  «uite  non  interrompue  d^ 
léfictléw 

H^-'Is-ilfo/f. 

'Hodn  dmosandons  m  vaihi  imeioittué  ^e  ^  nous  ^eapérons 
^Tuinnueinues  jomMes  et  plus  star  la  iei#e  %  il  est  nn  termi^ 
înériaainè£  il  finit  mounroni^lup.  

U  fimtaaifarir  !  tMm  Ukés*  ronge  de  chagrin  ia^«^i«;ié3 
iboutnes.  Le  chemin  de  la  vie  est  terminé  pêtt  ^f^  I^Sfe 
pmpeelifg^  et  à  nienureiiuenottsarùttçduisyleè  sârècis  nôés 
aetoa(pa(;aàBnft:]â  nons.ea  rendent  les  upprocfaea  >plus  affli- 


i4o  H  O  M 

geant'eSé  tiloire  ^  x^fàoùminéé ,  fortune  ^^  beavlé  f  plaisirs,  joie^ 
du  monde  :  la  tombe  va  tout  engloutir.  Qn'est-^ce  ^ono-que  la 
vie  ?  un  songé  > -et  rien  de  plus. 

Tantd.'hon(imes  sont  passés  sur  la  terre ,  tant  d^^autres  do^i^ 
v^nt  passer  à  leur  tour,  la  rie  est  si  courte  .et  les  âècles  sont  s» 
longs,  enfin  nous  sommes  entourés  de  choses  si  gratndes  et  si 
incompréheDsikles.  dans  le  monde,  qu^dn  ne  peut  rien  dire 
d'uuvétre  aussi  pa^ss^er,  aussi  fragile  que  Thomme. 
*  Lui  seul  prévoit  U  mort;  elle  ne  fait  point  le  toncment  des 
^nimaw(  :  .ne  ld,.cOii|ioissant  pas ,  ils  la  subissent  sms  regrets^ 
Les  bomme^ies, plus  grossiers,  les  sauvages  les  plus  stupides^ 
le^  enfans ,  ne  songent  presque  jamais  à  elle.*  L^hbmme  dans^ 
ia;  fi^ce  de  l'âge  fait  fitoire  de  la  mépriser  j  c'est:  notre  foi* 
■blesse  de  coi'ps  «dalK^  Ta  vieillesse  ;  c'est  cette  prévoyance  dé- 
sespérante de  l-avenir ,  qui  nous. fait  boire  à  longs  traits  toute 
Tamertume  de  notre  dernière  heure»  .L'insouciance  ,•  la  dissi- 
pation, nous  dérobent  la  triste  vue  de  notre  fin  ;  .mais. nous 
avons  beau  lui  tourner  le  dos,  la  mort  nous  attend  là.;  elle 
joous  entraînera  la  toodie  chaqne  jour,  à  chaque  .heure  ,  à 
chaque,  minutie*,,  riea  ne  peut:  nous  isouatraire  à. son  bras.  : 

L'heure  sonpe  t  l'homme  n'est  plus  !  ce  roi  di|i  monde  est 
terrassé  ;  .cçtte  main  puissante  qui.otdonnoit  la  mort  a  suc<- 
jcombé  eile'-mêntie.  Six  pieds  de  terré  font  désormais  toute  la 
:grandeur  d'Alexandre ,  de  ccft  homme  qui  remplit  l'univers 
ide  sa  renommée.;  il  est  foudroyé  au  sein  de  ses  triomphés,  et 
la  terre  demeure  dans  Je  sileiik:e4  Yoilà  un  petit  dérangement 
jd^ns  le  corps  d'un  homme  ;  c'en  .est  assez ,  la  face  de  i'£u- 
.ropeet  de  lIÂsie  jest  changée.      <  i  . 

Qui  pe«it. coix^rendre  les  mystères: de  notre  vie?  Qu^est— 
ce  que  U  mort?  et  pourquoi  la  redouter,  si  elle  est  l'aDEbaiichis- 
sément  de  nos  misères  ?  Est-ce  à  cause  du  tourment-quî  l'ac- 
compagne ?  mais  nouis  souffrons  souvent  davantage  sans  ipérir  ; 
une  jambe  qu'on  ampute  cause  plus  de  douleur  qu'une  mort 
de  maladiSe  ou  même  qu'une  mort  violente.  Gômbkn' de 
morts  sont  tranquilles. et  douces!  Quelle  paix^  quelle*  Séré- 
IMté  dans  les  regards  des  moueansl  Quel  rayon  d'^espérance  *, 
quelle  joie  pure,  brillent  sur  le  visage  de  Vhomme  de  Um  i  II 
ne  périt  pas ,  il  s'élance  'k  uAe^JOipuvelle  vie ,  et  c'est  alors 
qu'il  paroit  dans  toute  sa  grandeur.  ^ 

;  Mais  ce  qui  retidla  mort  erueUe ,  ce  sont  les  atlacheiiiens 
que  nous  laissons  sur  la  terrej  cependant  ils  "SOnt- si  péris- 
sables,  si  fragiles,  que  nousc devrions  apprendre  aies  quitter 
sans  rejg;ret.  Lavieestunlongaf^rentîssagedutrépiaSf  pour 
quiconque  sait  réflécjhir.  Placés  dants  un. point  du  cercLede 
l'éterniié,  tout  ce  qui  nous  environne. atteste ,mytre.ttéaiijL 
Combiisipi  de  milliards  d'hpmmes  sont  moisBoiUE^itoyr.à  tour 
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latis  ce  mofi^e,  semblables  à  l'herbe  des  ^rës  sons  ta  faux  de 
l'agricakear  ?  Poarqaoî  doiic  élever  nos  désirs  au-delà  de 
notre  commune  destinée  ?  Enfans  du  temps ,  il  doit  un  jour 
nous  dévorer. 

La  philosophie  nous  apprend  à  vivre  en  nous,  montrant 
à  mourir  ;  c'est  du  sein  de  là  tombe  que  sortent  les  hautes 
vérités  qui  nous  détrompent  du  inonde  )•  et  {«sagesse  n^est 
qu'une  n»éditation  sur  la  mort.  Notre  raison  né  s»  perfe^- 
ticHine  et  ne  s'agrandit  même  qu'au  milieu  de  cette  sombre 
pensée  ;  elle  seule  nous  donne  nos^ritablesidiinensions.  La 
science  et  la rertu,  semblables  à  la  toison  d'^n'^iie  s'acquiè- 
rent qu'en  affirontant  les  terreurs  du  trépas.  Tous  lés  grands 
hommes  ont  trouvé  le  génie  au  sein  des  méditations  que  leur 
suggéroit  l'étude  de  la  niature  humaine  et  la  vue  de  sa  fin.  A 
mesvre  que  les  hommes  réfléchissent  davantage  ,  ils  songent 
plus  souvent  à  leur  destruction  ;  mais  ceux  qui  pensent  peu 
s'élancent  aveuglément  dans  la  carrière  de  la  vie.  Ainsi  nous 
voyons  ?qpié  les  peuples  sauvages  redoutent  peu  la  mort  et  y 
pensent  rarement,  tandis  qu'elle  est  un  objet  d'êfFroi  chez  les 
nations  civilisées  ,  parce  qu^à  mesure  qu'on  perfectionne 
l'esprit ,  le  corps  se  détériore  et  languit.  Le  saiivag<^ ,  oomme 
l'emant  v  songe  k  peine   au   lendemain  ;  l'homme  civilisé  ^ 
comme  le  viculàrd  ^  redoute  un  avenir  qui  le  tourmente  sans 
«esse  ;  la  sagesse  outrée  devient  une  vraie  malade  de  l'esprit 
La  mort  est  la  cessation  de  tous*  les  moùvemens  de  nos 
organes.  Lapensées'éteiht  d'abord,  les  yeux  ne  voient  plus,  les 
oreilles  n'entendent  plus ,  la  langue  ne  goûte  plus,  le  cœur 
cesse  de  battre ,  la  respiration  s'ariréte,  les  muscles  s'affais- 
sent ,  tout  tombe  ;  plqs  de  chaleur,  plus  de  sen^ment  ;  le  froid, 
l'immobilité,  s'étendent  partout.  Ces  joues ,  autrefois  si  ro- 
sées et  si  gracieuses  dans  la  jeune  fille,  deviennent  hâves  et 
livides  ;  cet  œil ,  d'où  jaillissoit  le  feu  de  la  pensée ,  est  fixe  et 
terni;  cette  bouche  vermeille,  asile  du  rire,,  est  noire^et  hi- 
deuse; ce  beau  corps,  si  plein  de  charmes  lorsqu'une  douce 
chaleur  le  vivifioit,  est  aujourd'hui  uils  charogne  infecte  et 
dégoûtante,  que  les  vers  dévorent ,  qui  tombe  par  lambeaux 
toutf  ourris,  d'où  sortent  une  sanie  purulente  et  un  sang  noi- 
râtre et  figé. 

Retirons  nos  regards  de  cet  afffigeant  tableau,  pour  les 
reporter  sur  la  face  du  monde  où  vivent  tant  de  peuples  di- 
vers ;  et  sans  nous  occuper  davantage  du  sort  commun  de  tous 
les  hommes,  examinons-les  dispersés  sur  la  terre,  fécondantsa 
surface',  peuplant  ses  solitudes ,  régnant  stir  les  animaux ,  et 
disposant  des  plantes  et  des  fleurs.  Recherchons  les  attributs 
qui  les  distinguent,  décrivons  leurs  caractères,  et  établissons 
leurs  difEérences.  Cette  scène  de  vie  i  toujours  brillante  et 
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ioa}Oiirs  9vAmé%'9  u^tw  offrirai  des  images  plas  ap4ahl«f'ell 
des  toosHéra^iom  iBQini&  allrlstMil^ 

SECTION      DEUXIÈME; 

Des  espèces*  des  nues  et  des  variétés  dii  genre  hurnaùi, 

I/hotAf^e  est  eosmopoItU  ;  se*  inliionibrables  famille»  sr 
sont  répandaes  sur  tout  le  glcfbd^  et  des  Cbùx  de  br  tbrrîde 
mt  glaces  de»  pôleâ  ;  ses  taiâseatra  ou  sseâ^  pirogaes  ont  siU 
ionvté  9  i^aa  tonnes  ie»  directiona  f  tes  Ofvdèd  de  I  Oc^aa  ;  les 
lies  les  plus  recttlées(  ^  les  déseris  et  les  rochers  qui  seinhloièiit 
inaccessibles ,  ont  w  rhoniiBef  roi  de  la  terre ,  Teott  prendre 
possession  de  cet  antique  royanmet  poble  héritage  ipMf:  lui 
aroif  dévolu  la  nàtore.  Il  est  le  seul  étf e  «  ahsolutiSent  |»r^ 
lant,  cpii  soit  vérttaUeineDt  cosmopoUie  ;  car  aucmi  inànaf^ 
aucune  priante  né  Ht  où  né  flrospère  spotatanément  aorton*  If 
globe  ^  pztce  qu  aucune  autre  espèce  que  la  nôtre  ne  sauroit 
$e  soustraire  ,  par  Findustrie,  à  Finjnne  de  tous  le%cliiDatsy 
aux  rigueurs  de  toutes  les  tempëralui*es.  Mais  1  homme  ayant 
une  grande  capacité  d^intelUgenee  et  des  mains ,  iostrwnenà' 
merveilleux  qui  exécutent  les  prodiges^  créés  par  hl  pensée  y 
a  trouvé  le  feuf  des ifétemenst  de»abrist  des  atmetv  ilace^ 
le  don  de  vivre,  également  partout»  de  végétant  et  de  cbanrs^y 
et  fier  de  ces  magnifiques  prérogatives  «  il  s- est  levé  dehout 
sur  la  face  de  la. terre  ^  comité  pour  admirer  le»  cicux  i  et 
commMider  en  maître  k  toutes  tes  créatures* 

Gependanf  ^  à  considérer  de  haut  la  race  humuifé  éparsef 
i^ir  la  terre  y  et  ces  grandes  fourmilières  des  natioÀs ,  ceif 
cités  populeuaês  oà  tant  d'individus  S'^agitimt  m  instant  poui" 
dbparoîtfje  et  se  succéder  tour  à  tour  dans  rinptmeaisité  dea 
âges,  on  revient  un  peu  de  Tidée  exagérée  que  Poo  s'étort 
formée  de  notre  espèce.  On  la  voil«  çomm^  tous  les  aUtrea 
êtres ,  soumise  aux  influences^  des  cUiùats ,  tanlôi  fondrojiér 
par  les  orages ,  sous  les  tropiques,  tantôt  fuyant  dans  sea 
asiles  souterrains  la  idse  piquante  du  Nord ,  ou  les  arden» 
rayons  do  soleil  de  la  eanicule,  tantôt  décimée  parités  ptestes^- 
c;hassée  par  les  inondations  ^  disperséfo  paf  la  calanwt^  dea 
famines,  traversant  péniblement  les  déserts  arides  f  otf  té'" 
eueiliant  en  hordes:  nomades  dfs*  tributs  rares  et  passagers 
d^ine  terf  e  avan&  ;  tandis  qu'en  de  plus  heureuses  ecmtv^r 
)e  sol  prodiigne  presque  san»  effort,  a  d'autres  habitaas,  des' 
Ébuirrknrcs  saraboxkdantes. 

Il  but  donc  que  rhomme  se  familiarise  avec  tant  dé  des*r 
^in'^esf  mie  liiî  prés^teirt  ses  diverses  habitations  sur  le  glofac  ^ 
Ici,  tahorieux,  agjrieulteur^  il  faut  qu  il  arrose  les  guérets^  de' 
jes  soeurs  ^  là,  Âavigateur  inUréptâe  »  il  chercbie  as  miiie# 
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dt»  ondes  la  riche  lioilf ritofe  à^  sa  tktûilU  ;  ailleurs  ii  dompte 
te  cheval,  le  cbamean,  oul^  reane,  et  parcourt  d'immeôses 
solilvdeà,  en  se  eoâteniafit,  soitduiail^  soit  de  la  chair  dé 
ces  umoceot  compagnons  de  ses  peines ,  qu'il  immote  à  ses 
besoins..  Partout  nous  ne  verrons  dans  le  genre  humain  qud 
le  premier  parasite  du  globe  terrestre ,  subissant  toute)»' lê^ 
vanatioBs  ipa'éproave  la  surface  de  nôtre  planète ,  suivant 
les  saisons  ^  ks  latitudes ,  les  diverses  élévations  et  la  quaCt^ 
des  terrains ,  les  météores  de  Tatmosphère  et  une  foute  d'au-^ 
Ifcs  modifications  commandées  par  les  grandes  lois  de  la 
nature.  Ainsi  rbomme  terrestre  doit  se  méltre  en  rapport 
avec  la  terre  qui  le  nourrit  ;  il^doit  considérer  ks  puissances 
^i  Tentourent  et  qui  dominent  sa  vie.  Ne  pouvantles  domp^ 
ter ,  il  faut  qu'il  apprenne  à  se  mettre  en  harmonie  avec 
elks^  s''il  vent  vivre  sain.  Les  hommes  étant, |>our  ainsi  dire, 
une  production  du  globe  terrestre  l^iyuêt  ^y^^mm^l  ;  commef 
nous  appelle  Homère ,  ainsi  que  les  végétaux  et  les  autres 
animaux ,  tous  ont  besoin  de  se  conformer  à  la  constitution 
propre  de  notre  planète.  Ainsi,  pour  bienconnohrePhpmme,^ 
M  fant  étudier  notre  monde.  * 

A  la  vérité  ,  cet  opulent  citadin ,  toujours  Bien  vêtu,  bien; 
logé  et  nourri,  constamment  à  rabri,^ns son  carrosse,  des 
injures  de  Tair  quand  il  sort,  ne  ressentant  ni  la  glace  des 
hivers  près  de  son  fojrer,  ni  même  les  effets  des  saboiis  sur 
les  productions  de  la  terre ,  dans  ses  alimens  cuits,  préparés 
avec  soin  ;  cet  être  heureux  jouissant ,  par  le  moyen  de  sa 
Ibrtune,  de  toutes  les  délices,  est  plus  soustrait  que  les  autres 
hommes  à  Tinfluenee  des  cUmata,  des  saisons,'  des  divers 
Keux  de  la  terre.  La  loi  des  dimats  s'applique  nioins  d'a- 
bord à  lui  qu'à  la  généralité  des  nattions ,  toujours  pauvres  et 
exposées ,  presque  sans  défense ,  à  l'action  directe  de  ta  na-^ 
funs.  Mais  si  l'homme  riehe  et  tout  artificiel  subsiste  moUe^' 
HMnt  comme  la  plante  en  une  serre  chaude ,  il  se  rend'auss^ 
délicat ,  débile  ou  sans  résistance  contre  les  impressions  dur 
dehors ,  faute  de  s'endurcir  à  les  tolérer.  Il  en  est  plus  dou-^ 
hMireiisement  affecté  quand  il  s'en  trouve  atteint ,  et  par-Iàr 
6à  nature  revendique  son  empire  avec  d^autant  plus  de  foYce 
^'on  l'avoit  pins  dédsûgnée. 

I>e  plus,  tfk  se  soustrayant  avec  soin  à  l'action  des  élé^ 
nMBS^  rhonlBne  civ^isé  des  vilks ,  se  concentrant  dans  les 
travaux  des  arts,:  les  objets  de  son  industrie  ou  de  son  luxe  « 
laborieusement  occupé  desbesoiïks  de  sa  fortune,  soumis  im-^ 
médiatement  au  gouvernement  qui  le  régit,  aux  habitudes  f 
a»  mœurs  sociales  ,  oublie  les  nautes  lois  de  cette  naturèr 
qui  pose  les  fondemens  primitif  des  gouvememens  et  de  ta 
«ivittsation.  En  observant  les  effets ,  nous  négligeons  trop 
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souvent  les  sources  dont  ils  émanent  ;  nous  menons  la  vie  des 
fourmis  travaillant  dans  leurs  étroites  demeures ,  sans  porter 
nos  regards  au-delà  àes  sillons  <[ui  enclosent  nos  petits  inté* 
rets.  Bientôt  nous  ne  comprendrons  plus  la  puissance  de  la 
nature;  nous  ne  verrons  jamais  que  Thomme  artificiel ^  moulé 
sur  le  type  d^une  société  factice  et  variable. 

Indépendamment  des  attributs  àts  âges  et  dès  sexes ,  la  na- 
ture nous  présente  toutefois  sur  la  terre  un  grand  nÔBobre  de 
variétés.  Les  unes  dépendent  des  tempéramens  particuliers; 
les  autres  du  caractère  national ,  ou  des  races  et  des  espèces 
qui  distinguent  le  genre  bumain  sur  toute  la  terre.  Des  affec- 
lions  morbifiques,  des  habitudes  long-temps  continuées ,  les 
çpapreintes  des  climats  et  des  nourritures,  modifient  beaucoup 
la  conformation  des'bommes y  et  altèrent  leurs  mœurs,  leur 
manière  d^étre^  dansles  mêmes  proportions.  Il  est  aisé  de  s'en 
convaincre  en  examinant  spécialement  ces  modifications  dans 
toutes  les  parties  du  corps  humain. 

La  chevelure  qui  pare  la  tête  de  Phomme  est  plus  courte 
que  celle  de  la  femme ,  dont  les  cheveux  sont  longs  ^t  flexi* 
blés.  En  général ,  ceux  des  hommes  du  Nord  sont  droits  et 
longs  ;  ceux  des  méridionaux  sont  bouclés  et  même  crépus  , 
lorsque  le  climat  est  très-chaud.  Dans  les  nègres ,  c'est  une 
espèce  de  laine  frisée  ou  de  bourre.  Les  babitans  du  nord  de 
rÉurope  ont  souvent  des  cheveux  blonds  ou  roux  ;  les  che- 
veux châtains  se  trouvent  le  plus  communément  dans  les 
Européens  àes  climats  tempérés ,  et  les  cheveux  noirs ,  chez 
les  hommes  àes  pays  méridionaux.  La  couleur  de  Tiris  des 
yeux  suit  une  semblable  progression.  Les  yeux  cendrés  ou 
bleuâtres  sont  communs  dans  le  Nord  ;  les  yeux  noirs  dans  le 
Midi ,  et  les  yeux  d'une  nuance  intermédiaire ,  dans  les  ré- 
gions tempérées.  On  observe  la  même  progression  dans  les 
différens  âges  :  les  enfans  sont  blonds,  et  la  couleur  de  leurs 
cheveux  y  de  leurs  yeux,  de  leur  peau,  devient  plus  foncée 
à  mesure  qu'ils  avancent  en  âge.  Dansles  hommes,  autres 
que  ceux  d^Ëurope ,  les  yeux  et  les  cheveux  sont  toujours  plus 
ou  moins  noirs.  Les  races  mongole,  chinoise; et  lapone ,  ont 
constamment  cette  couleur  noire  de  cheveux  et  d'yeux,  à  quel- 
que âge  et  dans  quelque  climat  que  ce  soit  ;  on  n'y  observe 
que.d^  légères  variétés,  selon  les  âges  et  les  climats.  Ces  peu* 
pies  ont  peu  de  barbe  naturellement  ;  leurs  poils  sont  clair-* 
semés,  noirs,  droits  et  rudes.  On  a  long- temps  prétendu  que 
les.Amérioeins  manquoient  toujours  de  barbe  ;  il  existe  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  témoignages  contraires  (  Blu- 
menbach  les  a  cités  dans  le  Gotting,  magaz,  an  2 ,  part.  6, 
pag.  4^9)9  et  l'on  sait  qu'ils  se  l'arrachent  (Selon  Charlevoix^ 
finance  au/,  tom.  3,    pag.  179;  Lafiteau,  Foy,  miss^j  p.  333^ 
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'(et  lAaasrs  des  Samag, ,  tome  i ,  p.  io4;  MoIina>  Qali^préf  ^ 
jp.  iio,  et  Marcgrave^  BrasU^  c.  4-9  P-  i^f  disent  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  des  barbes  noires;  Gumilla ,  Orerioq.^ 
t.  i;  DenySy  Ami  sept ^  t.  a;  Bougainvillé ,  Carteret ,  Cook 
et  Forster,  Lapeyrouse  ,  etc.  ).  En  général ,  il  paroît  que 
les  cheveuic  et  tes  poils  blanchissent  plus  tarid  dans  la  rieil-^ 
lesse ,  aux  races  étrangères  qu'aux  Européens. 

Dans  la  racé  mongole ,  les  yeux  sont  plus  écartés  qtie  chez 
l'Européen;  les  paupières  sont  aussi  plus  bridées  et  s'ouvrent 
moins.  Xes  yeux  des  Chinois ,  des  Japonais ,  des  Siamois , 
sont  placés  obliquement;  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hol^ 
lande  tiennent  toujoiûrs  leurs  yeux  à  moitié  fermés.  Le  front 
.  est  comprimé  chez  les  Omaguas  et  les  autres  peuplades  de 
la  race  américaine  ;  il  est  reculé  dans  le  Nègre ,  avancé  danii 
l'Européen ,  large  et  plat  chez  les  Mongols  ou  Kalmouks.  Les 
nez  de  ces  derniers  sont  si  épatés  et  si  larges ,  que  leurs  na- 
rines sont  à  découvert  et  n'ont  presque  point  de  proéminence. 
Dans  les  Nègres,  le  nez  est  plat  et  écrasé  ;  il  est  grand  chez 
la  plupart  des  Européens ,  court  et  gros  comme  une  figue  aux 
Chinois  septentrionaux;  aplati  chez  les  Caraïbes.  La  bouche 
est  large  et  très>fendue  cl^z  les  Malais ,  les  Kabnouks ,  et 
beaucoup  de  peuples  du  Nord  ;  petite ,  étroite  dans  les  Euror 
j^éens  méridionaux.  Les  lèvres  sont  épaisses  et  gonflées  chez 
les  Malais ,  et  surtout  dans  les  Nègres  ;  petites  aux  Euro- 
péens; larges  aux  Chinois,  aux  Mongôb,  et  aux  peuples  du 
nord  de  l'Asie.  On  trouve  des  joues  extrêmement  saillantes 
vers  l'os  de  la  pommette  dans  tous  les  Kaln^ouks  et  le$  Tar-< 
tares-Mongols;  la  saillie  est  encore  plus  forte. parmi  les 
Hottentots  ;  elles  sont  rentrantes  chez  plusieurs  Européens , 
et  surtout  chez  les  anciens  Grecs.  Les  Hindous  ont  des 
oreilleâ  placées  plus  haut  que  les  nôtres;  lesBiscaïens  en  ont 
naturellement  de  fort  grandes ,  et  beaucoup  de  peuples  in- 
dieâs  les  allongent  d'une  manière  extraordinaire  >  y  font  des 
ouvertures ,  etc.  On  connoît  plusieurs  exemples  d^hommes 
qui  peuvent  (aire  mouvoir  leurs  oreilles,  et  j'en  ai  vu  moi- 
même.  Les  Siamois  et  les  Chinois  ont  une  tète  plus  pu  moin;$ 
èonîque  ;  la  face  des  Kalmouks  représente  un  losange  ;  cèUè 
des  Hottentots  un  triangle ,  dont  la  pointe  est  en  h^  ;  celle 
des  Européens  forme  un  ovalé  plus  ou  nioins  parfait. 

Camper  a  déterminé  l'avancement  de  la  figure  d'une  ma- 
nière assez  exacte  par  la  mesure  de,  l'apgle  facial.  Supposes 
tine  ligne  droite  tirée  dii  front  9  à  la  racine  des  dents  inci- 
sives supérieures  ,  et  une  autre  ligne  passant  de  la  mâchoire^ 
supérieure  au  trou  occipital ,  vous  obtiendrez  un  angle  qui 
sera  ouvert  depuis  85  jusqu'à  ^o  degrés  dans  V homme  hlano 
A'Europe  ^  qui  aura  environ  80  à  85  degrés  dans  lei( 
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mouks,  lés  Mongols ,  les  Chmoîs ,  les  Matais  et  les  Cara'ibei^ ,' 
et  qui  aura  de  80  à  75  degrés  dans  le  Hottentot ,  le  Nègrô  , 
surtout  les  Eboës ,  dans  les  Caaîguis  et  quelques  Mallicoloîs. 
Cet  atigle  devient  encore  plus  aigu  dans  I'Oratug-Outang. 
(  F*,  son  article  ) ,  dans  les  autres  singes ,  et  dans  toute  la 
série  des  quadrupèdes.  La  grande  onveirture  de  Tangle  facial 
se  rapporte  assez  bien  au  degré  de  beauté  et  de  perfection 
morale  que  noué  reconnoissoiis  dans  chaque  peuple.  A  me^ 
sure  que  cet  angle  devient  plus  aigu  «  la  face  s^allonge  en  ma* 
seau,  elle  montre  un  visage  SgHobie  et  approchant  de  la  béte; 
lorsque  cet  angle  se  redresse,  la  figure  prend  un  air  de  grandeur, 
de  noblesse  et  de  sublimité.  Cette  considération  n^éloit  point 
Ignorée  des  anciens  sculpteurs  grecs  ;  ils  paroissent  en  avoir 
fait  usage  dans  leurs  travaux ,  et  nous  reconnoîssons  même 
quHls  avoîent  augitienté  encore  plus  que  la  nature,  cette  ou- 
verture deTângle  facial,  en  lui  donnatit  jusqu'à  100  degrés 
dans  les  figures  de  Jupiter.  V.  la  planche  É  38,  ci- devant. 

Les  proportions  de  la  tête  avec  le  corps  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  races  df^hommes.  Chez  TEuropéen ,  la 
hauteur  de  six  ou  sept  fois  celle  de  la  tête-,  donne  la  grandeur 
totale  des  'individus.  Dans  le  Kalmouk ,  la  proportion  n'est 
que  de  cinq  fois  et  demi  ;  el  thet  les  Esquimaux ,  les  Sa- 
moïèdes ,  de  citiq  fois  seùlemiîUt. 

Hîppocrâte  a  oit ,  que  des  peuples  voisins  de  la  mer  Noire 
ou  du  Pont-Euxin ,  ayant  adopté  la  coutume  de  comprimer 
le  crâne  de  leurs  enfans ,  ce  cobtinuel  usage  a  voit  passé  en 
nature ,  et  que  de  son  temps  ces  peuples  naissoient  macw- 
cépkûîes ,  avec  de  grosses  têtes  allongées.  Strabon  les  crut 
retrouver  dans  là  tiation  des  Sigynes  du  Caucase.  Pallas  , 
dans  son  Voyage  en  Tauride  et  en  Crimée  (tom.  2  ,^.  i56, 
ir.fr,^  pL  xxx\it^[fig.  2  ),  observa  des  Tatars  montagnards  de 
Kikeneis  ,  Liménà ,  Simaeus  ,  ayatit  la  physionomie  la  plus 
bizarre  et  une  tête  singulièriement  allongée.  Seroîent-ce  ces 
anciens  macrocéphaies ,  ou  les  descendans  des  Génois  dont 
parie  Scaliger  (  Comment  Uteophr,  de  caus.  plant, ,  L  y  1  pag, 
287  ) ,  ou  une  modification  particulière  causée  par  le  cli- 
mat ?  On  voit  9  en  effet ,  de  très-belles  nations  k  côté  des  plus 
hideuses ,  comme  les  Géx)rgiens  à  cAté  des  affreux  Nogaïs , 
et  autres  Kalmouks. 

A  l'égard  des  déformations  acquises  y  on  peut  citer  les 
Omaguas  qui  avbient  l'habitude  de  eomprimer ,  entte  deux 
planches,  la  tête  de  leuns  enfans  ( La  Condamine ,  Mém, 
€u:ad,  scienc.  174S,  P'^ij»  ^-  aussi  les  înstrumens  pour  cette 
compression  dans  le  Journal  de  Physiq.  1791 ,  août,  ^.  3a  ). 
Cet  usage  étoit  si  général  dans  presque  toute  l'Amérique 
(  aux  Chactas  de  la  Géorgie  ,  aux  Waxsaws  de  la  Caroline  , 
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lùkPëravien^,  âbk  Caralïbeè,  sesloa  Ovî-éac  j  tiisïy^éher.  de 
iasmdias  ;  Torqaeihada  '^  Monarch/indlanà  ;  /.  3;  Don  Uiloa^ 
Bêlacîo  del  viag.  ,  /.  2,  /».  533  ;  aussi  aux  aègres  d«s  Antilles^ 
d'après  Ghanyalton  ;  Vay^,.  MwUniq. ,  p.  ïg  ,  et  ati  détroit  de 
Nootkd)  iselon  Meane's,  Voyagé,  p.  3^9)  qu'il  fallut  qu'un 
concile  ië  t^roscririt  daos  toute  l'Amérique  EspagBole  (  Jos^ 
Saenib  de  Agnire,'  £bi&^.  moxim.  condlmt,^  flisp,  et  mw,  orè,  j 

Ces  4sîiigulîèrès  babitudies  &e  féirir  lés  tHes  hvm^taes  se 
retrouvant  encore  àuxltes'^^  Kîcobaa*(Nic.  dPoirtaiia  daifts  ïé^ 
Asiai.  research.y  t.in,  p,  iS'i),  et  à  Samâtrâ,  SUitrant Marsrden  ^ 
elles  ont  été  plus  bo^  miMiiS' pratiquées  ckez  des  anciens 
Grecâ  ,  selon  le  médedin  Epirote,  Phifite^  ,  cité  piai^  Blâ^ 
menbacfa,  et  cbez  des'jnailions  modernes  d^Êurope,- comme 
les  Génois  d'après  Vésale,  les  Belges,  selon  Spigd,  les 
Français  (Andry^  Orûiùped,  ^  Um,  â  ^  ^.  3)'i  tes  A^etaiands  , 
les  Tares  ^  etc.  ;  çoinme  si  la  Aa«ui%  ne  savdit  paà  Lien  tùt^^ 
mer  nos  cervelies  d'elle  settite!' 

ToQteâMsIa  nature  re^endcoostalnMnentia  forme  primkivé: 
cesse^élle^  ^n  effet,  de  «produire  d^  prépuce^  stxA  3mi& 
et  aux  Orkaitaux  q|ii>se  .oir|cbnci$ent  depnis^taia^  de  siècles  i 
Ce  «omt  platôt  le&ciiiBldg<6t  les  nôurritafies  q^U  gtiaVent  À  la 
longue  leur  :empreinkçs«ir  notne  «espèee. 

Les  'LaMtàns  des  'auniefeapdeMes'de  4a  4en^  ént  ie  corps 
grêlent  m^tgré,  tan^sjqu  ile^  plus  épais  et  Jai|îe  par^i tous  les 
peupks  des  dimails  finoid».  Les  Iiidîeâs ,  le»  Chinois  ^  les  Pé^ 
ruviens,  les  il€i^l:ettèotsv  les  kafbitans  delà  Nouvelle ^fiol'- 
iaode.^  les  Kavitcbadaks  «t  les  Ësquidiaux ,  ont  àts  pieds  et 
des  ihaiiIsfM'OportionneUème&t'p^its^oUf'lém*  taille.  On  sait 
que  les  GbiHois  défornemaitiftctellemetit  les  pieds  de  leurs 
femmes  )  ^diès  de«r  jeune iâae^  en  les  Tef^loyant  en  dessous^ 
et  les  maintenant  aip»  à  raide  de  ^baiidàges.  (Macartney, 
Amboss.'mGhimej  «om.  i.)  Lés  Indiens  ont  déii  jambes  fort 
loB^pès^  taâdîs  «qne  les  Kabnottks  et  les  antires  Taitares- 
MoQgoiseii  4int  de /courtes/ Les -Irlandaises  ont,  à  ce  qu^on 
assore  y.i»  très  grosses  oaissés:  Dans  la  Noa^le*Zélànde  v 
<^heE  les  naiures  dfS'Gaiëciit  4  etles  habîtans  de  l'Ile  -et  Saint- 
Thomas',  fes  jamb^  soxit^ëpaÂssefr»  ^nâssives^  et  comme 
cBdânateiises  ;  ee  qui  paDott^i^>iin  état  de  malàîdie ,  un  gon^ 
flemeata8sefc&oi^âii»ait)e.olie£ie«  ^eUlatds ,  et  p^armi  les  habi- 
tans  des  pays  ibnntides  et  malsains.  Les  peuples  qui  ont  cou-^ 
tome^e  s'asseoir -à  terre»  les  jatdbjis  croisée^,  comhie  font 
les  tailleurs ,  potteilt  ordinairenietit  les  genoux  en  dohors  ; 
de  sorle  qu'en  se  tenant  droits ,  les  pieds  rap^Hroiobés,  on  rotl 
beaucoup  d^espace  d^un  genou  à  l'antre.  Cette  conformation 
limcnehet al ^Sist  oamnunie  ^aifii  Tares  et  attuâaluKàlmonks  -, 
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^parce  quMIs  se  tiéBnent  k  cheval  peAd^^nt  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  et  dès  la  plus  tendre  enfance.  La  déforma- 
tion des  pieds  est  assez  ordinaire  chez  les  peuples  qui  mar~ 
çfaent  sans  chaussu^'e^  dans  de's^  pays  i;aboteui  ,  cosime  les 
Pécherais^  et  autres  habitans  de  la  Terre^de-Feu ,  au  sâd 
de .  FAmérique  méridionale^  (  Bougainf  ille  ^  Voy,  autour  du 
Monde ,-  pag.  14.7  >  et  Forster ,  Obs.  )  Les' Américains  ont  des 
)ambes  courbées  ou  cambrées;  mais  cette  épurbure  est  en- 
core plus  prononcée  parmi  les  nègres  ;  et  les'  aàiciens  Ta- 
voient  observée  dans  les  Ethiopiens  et  les  anciens  Egyp- 
tiens. (Aristote^  ProbL  5>  a^rt.  i^.  ) 

On  a  prétendu  <|ue  les  couleurs'  des  différentes'  races 
d'hommes  étoient  principalement  dues  à  Finflûenee  des  cli^  . 
mats  et.de  la  lumière;. quoiqu'on. ne  puisse  pas  nier. que  cette 
dernière  ne  contribue  beaucoup  à  bri^nir  et  noircir  le  teint , 
on  n'a  pas  suffisamment  examine  la  condîtioïi   propre  de 
chaque  race  humaine  à  cet  égard.  En  effet ,  nous  voyons^ 
tous  les  jours  dans  la  même   ville  des  enfans ,    des  hom- 
^mes^  dont   la  peau  est  naturellenient  plus  blanche  chez 
^  les- uns  et  plus  basanée  chez  les  autres.. Un  individu  d'un  tem- 
pérament, 39Agu.in  ou  lymphatique,  est  plus  blanc  qu'un  au^ 
.  tre  d'un  tempi^rament  bilieux  ou  mélancolique  ;  enfin  les  uns 
sont  blondes,  les  autres  brun»,  quoiqu'ils  soient  également 
exposée  ik  la  lumière  ,  qu'ils  aient  toujours  hFâbilé  le  même' 
lieu ,  et  qu^ils  vivent  de  la  même  manière.  Si  le  nègre  ne  dok' 
la  noirceur  dfi.son  teint  qu'à  l'ardeur  bràlante  du  ciel*  de  l'A- 
frique et  â  de  itoailvaises  nour]fitures  ,  pourquoi  ne  blanchit'^- 
a  pas  en  Europe  ?  Pourquoi  y:  engendre- 141  des  enfans  aussi 
.noirs  qoé  lui  avec  :une  négrei^jie  ?  Les  colons  hollandais  qui 
habitent  depuis  plu»  de  deux  cents  ans  dans  les  terres  du  Cap 
de  Bonne  -  Espérance  y  et.  y  yivent  k  la  manière  des  Hot^. 
tentots^'^m^is  sans  se  ifiélanger  à  eux  par  des  mariages^  ont 
conservé  leur  caraetère  primitif  dé  figure  et  la  couleur  blanche 
de  leur  teint  ;  il.  est  seulement  hâlé ,-  mai»  il  riedevient  très-<>- 
^j^lancen  se  tenant  hors  des  rayons  du  soleil  Adanson  iVqy. 
au  Sénég.f  pag.  88)  cite  des  m^hométans  blancs  qui ,.  établis 
depuis  long-t^mps  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  aumîHeudes 
.peuples  noirs ,  y  ont  conservé  toute  leur  blancheur.  Le  milieu 
de  l'île  de  Madagascar  est  habité  par  àes  hommes  basanés  ;  on 
ne  trouva  des  nègres  que  dans  certains  cantons  et  près  des  ri- 
vages de  cette  ile ,  qui  regardent  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 
tJne  foule  de,  voyageurs  j^meigne  que  les  Européens  étadklb 
dans  ja  zoçe;  torride ,  s'y  nâlent  ;  mais ,  tant  qu'ils  lie  s'allieiit 
point  aux  nègresr,  ils  n'y  deviennent  jamais  noirs.  De  j^lûs ,  on 
trouve despeuplesnègresdaQsdesclîmatSiteœpérés,  etdes  na- 
tions de  r^e  blanche  o^basanée ,  sous  la  tomdè.  Par  exeipplè. 
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la  terre  de  Diémenest  presque  âossi  froide  ^aeTIrlande;. 
cependant  elle  est  habitée  par  une  race  noire.  Les  îles  det^ 
Moluqnes  et  de  la  Sonde  sont  immédiaftemeni  placées  sons 
ia  zone  torride ,  et  elles  sont  peuplées  de  Malais  peu  oliri-^. 
tre$.  Au  Malabar,  à  la  côte  de  Coromandel  ^  à  la  presqu^lle 
de  Malaca ,  la  chaleur  et  la  lumière  sopl  plus  fortes  qu'an 
midi  de  la  Nourelle-HoIUnde  et  au  Cap  de  Bdnne-Ëispé^ 
rance  ;  cependant  les  habîtans  des  premiers  sont  basanés ,  et 
les  seconds  sont  nègres.  Les  témoignages  de  plusieurs  voya- 
geurs ,  comme  Hatkins ,  Bruce  ,  Adanson ,  etc. ,  nous  affir- 
ment qu'il  existe  des  peuples  blancs  au  cœur  de  la  plus  bril- 
lante partie  de  FAfrique.  D'ailleurs  les  animaux  restent  blancs 
sous  la  zone  torride.  Le  nègre  transporté  au  nord  de  1* Améri- 
que ,  y  conserve  sa  couleur ,  même  après  plusieurs  généra- 
jUons  ,  sans  mélange  (K.alm*  j  Amer,  res, ,  tom.  a ,  pag.  4-^i  « 
sq.  et  54.2  ).  Si  le  climat  influe  tant  sur  les  couleurs,  pourquoi 
\es  Cvuèbres  ou^Parsis  ( anciens  Perses  adonaleurs4u  feu) , 
gardent-ils  leur  tfeint  blanc  parmi  les  nations  bïmnes  del^lnde^, 
depuis  uu  si  grand  nombre  de  siècles?  PourqiiQi  lé  Hongrois 
est-il  plus  liasané  que  l(e  Suisse  et  le  Grispn ,  qui  habitent 
sons  le  inéme  parallèle  i^  Qn  trouve  dans  T Amérique  méri-< 
diq^ale  des  lieox  aussi  chauds  qne  certaines  contrées  de  TA-' 
frique  ;  cependant  les  premiers,  n'ont  que  des  habitans  de  cou- 
lieur  de  cuivre  ^  et  les  secpndessont  peuplées  dé  nègres.  Les 
fiUes  niaures  qui  ne  s'exposent  pas  a^  sofeil,  sont  aussi  blan- 
ches que  nots  Frovençales  pu  les  Italiennes ,  et  les  Polonais 
ses  spnt  soureni  aussi  bf unes  que  les  Espagnoles.  Mais 
que  penser  encore  de  cette  prétendue  influence  unique  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  les  couleurs',  en  trouvant  chez 
les  Lapons,  les  Samoïèdes,  les  Kamtchadales , . une  peai^ 
plu£|  brune  que  chez  les  Arabes,  les  Indpns,  les  Maiabares 
et  le$  Malais  ?  Les  Suédois ,  les  Islandais  sont  plus  rappro* 
chés  du  Midi  que  les  Lapons ,  cependant  ils  sont  bien  plus 
blancs  ;  le  Péruvien ,  le  Caraïbe  9  placés  près  de  la  zone  tor- 
ride, ne  sont  pas  plus  noirs, que  les  Patasons  et  les  Iroquois; 
les  bruns  et  hideux  Kalmpuks  sont  les  voisins  des  blanches  et 
belles  Géorgiennes,  des  Circ^sâennes  et  àe$  Mingréliennes; 
et  les  Abyssins  hâlés  sont  entourés  de  hordes  toutes  noires  ; 
le  Sibérien  est  brun,  tandis  que  l'Buropéen,  placé  plus  près 
du  Midi ,  est  blanc.  Considérer  la  terre  sous  tous  ses  paral- 
lèles^ depuis  les  pôles  jusqu'4  l^équateur ,  vous  ne  trouverez 
aucun  rapport  constant  entre  les  degrés  de  chaleur  ou  dç  lu- 
mière ,  et  les  couleurs  des  races  humaines  ;  car ,,  suivant  l'o-^ 
pinion  de  ceux  qui  attribuent  uniquement  la  noirceur  à  ta  lu- 
mière ou  à  la  chaleur  des  climats ,  il  faudroit  que  les  régions 
polaires  fussent  peuplées  d'hommes  très-blancs ,  queJes  cpn^ 
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trées  ttmpéties  fti^sèat  habîtéespar  dès  peuples  plus  oa  mobs, 
bf onis ,  et  que  la  tmie  torrîde  fût  couverte  de  nègres  ^  ce  qui 
^st  eoxfttraîre  à  Vetpérienee  dans  une  foule  de  iieux.  Si  nous, 
observons  q«é  la  couleur  de  la  peau  devient  de  plus  en  plus^ 
foncée  depuis  la  Sûèàe  psqu'^  Gibraltar)  c'est  dai^s  la  même 
race  d'hommes  sedletnént  ;  mais  ta  progression  est  bien  difTé-. 
rente  dans  les  aUtrçs  parties^  de  la  férf e ,  parce  que  les  races 
s«at  différcfQtes^ ,  :      ' 

Si  la  lunaiène  m  la  chaleur  des  climats  nVfH  pas  la  cause 
principale,  niaris sdCrotldaire i  de  la  coloration  de  l^  peau^,  i^ 
nous  faut  ekereher  celle  ^  ci  dans  la  constitultc^  même  dest 
individus,  et  dans  la  naiure  des  haméurs  ;  une  partie  de 'cea| 
^edb^erches  est  renvoyée  à  ràrtîcle^  Nègi^e  ^  et  av  lieu  qui 
traitera  ci-après  dâ  rinflâencé  des  climats  sur  l'homme. 

Si  ie  genre  humain  est  compps^:  dç  pbmeurs  espl^im  disUncies. 

Certainement  si  les  naturalistes  voyaient  de«pc  insectes  ou 
^eux  quadrupèdes  aussi  constamn^ent  différens  par  leurs  For— . 
mes  ettériéures  et  leurs  couleurs  permanenteiBl  que  le  sont 
rhommé  blanc  et  le  né^e  ^  mal^é  les  métis  qUî  naiissent  de 
leurs  méiattges^  ils  U'hésiterdient  pa^  à  eu  établir  doux  es- 
pèces distinctes.  Nous  pourrilàiis  ofirir  nkitie  eièUiplefif  d'es-i 
pèces  d'animaukoude  plantes  serrées  d'après  dès  ç'araetèrest 
encore  moins  frappans ,  ç<^tiDinïeie  loup  et  le  ehîèu^le  lièvre 
et  le  lapin,  le  inoiueauet  lé  pinsony^tc.  Sœ^^tfâneritig^  Mei-. 
ners  et  d'autres  auteurs  ont  iexpOsé  en  détail  les  différences 
physiques  et  morates  qui  ééartent  le  iiègre  du  blanc.'F.  Mégre. 
'  Ëxâmiinons  lé  valeur  des  raiâotos  j^ysiolojîques  sUr  les- 
quelles on  se  fdndè  pour  maibtènif ,  avec  Slumenbach  et 
d'autres  auteurs  ,  Tunité  de' l'espèce  humaine  : 

1/*  Le  nègt^e  et  le  blanc  se  réproduisent  ensenible;  ma£$ 
beaucoup  d'esji^çes  d'animaux  reconnues  bien  distinctes  entre 
elles  sont  dans  lié  même  cas.  -Non^eulement  lès  mdlets  du 
cheval  etde'l'ânessé,  oU  réciproquement,  ne  soAt  pas  toujours 
stériles;  mais  la  •chienne  redotidée J>^r  le  loup  ,  doïme  des 
ittétis  toujours  Capables  de  se  reph>duire  entre  eux  (Fo/éîjs 
Chïek).  Parmi  lès'oiseaut  et  les  insectes  ces  mâanges  sont 

encore  plus  fipé^uenX 

a."  La  èônst'an^ee  des  fonbcs  spécifiques  du  rtègi^  setlrans-. 
met ,  sous  tpuS  le^  climats  ,  et  après  plusieurs  gétiér.ations  ,^ 
soit  da'ns  ses  dei^èendàns  saUs  riàétange  ,  soit  dians  tes  mlilftr 
très  qui  retiennent  de  son  sang.  D^  même  la  ra«e  blaAAè  en 
Afrique  ou  sous  la  ligne  ,  quoiqu'elle  se  hâle  beaucoup ,  ne 

frend   pas  le  mUseao,    le    reculcmcnt  du  trou  occipital, 
étroîtèsse  dU  crâne  du  nègre ,  ni  les  cheveux  làiweux ,  quand 
çl|e  ne  se  "mélange  p9[int  avec  celle  autre  espèce  ou  race  ^ 
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romm«  le  prouvent  les  Abyssins  et  Maures.  Il  y  a  jusque  dans 
iUntérieur  de  la  structure  du  nègre  des  rapports  manifestes 
avec  les  orang-outangs  (  bien  que  ceux-ci  appartiennent  à  un 
autre  genre  )  ,  i^oyez  leur  article. 

3.^  James  Cowles  Prichard  ,  Researckes  into  ihe  pîtjsirak 
histoty  of  mon  ^  Lond.  1814.9  in-^S.^' ,  conclut  rùnité  dç  Tes- 
pèce  humaine  de  ce  que  les  virus  et  miasmes  morbifiques  de  la 
syphilis  9  de  la  variole^  ou  même  de  la  peste,  etc.,  propres  à 
Pnommef  ne' se  transmettent  point  naturellement  ^  d^^utres 
animaux,  le  chien,  le  chat ,  le  cheval,  le  bœuf,  etc;  Candis 
que  ces  contagions  sont  capables  de  se  propager  plus  ou  moins 
à  tous  les  hommes  suivant  leur  susceptibilité  :  elles  prouvent 
ainsi  une  communauté,  un  ^o/i^ei^si/^ universel  dugenre humain. 
De  même  la  vaccine,  pouvant  éteihdre  le  germe  de  la  variole 
dans  toutes  les  nations  àt  la  terre ,  de  quelque  race  qn^elles 
soient  4  vient  encore  à  Tappui  de  l'opinion  de  cet  auteur 
pour  réunir  à  une  même  espèce  le  blanc  et  le  nègre. 

4-^  Quelquespécieuxetîn^énieuxqueparoisse  cetargument^ 
il  n^eii  est  pas  plus  fonidé.  Oq  a  des  preuves  que  des  singes 
ont  été  affectés  de  \^  petite  vérole  ;  on  a  pu  inoculer  le  vice 
vénérien  à  àes  chiens  ;  les  bubons  pestilentiels  et  le  typhus 
des  bêtes  à'  cornes  çomntluniq^.ent  Ati^  affections  analogues  à 
rhomme  ;  la  gale ,  les  dartres  et  d'autres  maladies  cutanées» 
se  transmettent  par  contact  réciproquems^^nt  entre  Thomme 
et  les  bestiaux,  .et  nous  avons  pris  des  vache;s  la  vaccine.  ' 

5.^  De  plus  on  peut  dire  que  si  chaque  espèce  a  ses  mala- 
dies propres  qui  atteignent  plus  difficilement  d'isUtres  espè- 
ces ,  le  nègre  e$t  m^tx  aux  yaws  ou  pian  qui  ne  |;agne  que 
rarement  le  blanc  ;  ^i  tandis  que  U  fièvre  iaune  dévore  la 

()opulatiop  blanche  en   Amérique  ,  elle   épargne   souvent 
es  nègres.  Yeilà  donc  des  traits  4e  réparation  à  joindre  a 
d'autres. 

6.^De  ceq^^il  n^i^49;^3^ne  même  espèce  d'animaux^ comme 
lesçhien3y  les  çbev^u^^  je  chai,  le  fapin,  la  jpoule,  le  pi- 
geon, etc.,  des  variétés  ^oires,  blanches  ,  fauves ,  nies  ou 
tacheJtée&9  qu'on  en  conclue  avec  IVJ.  Prichard,  ou  d'autres 
auteurs  ,  qu'il  en  est  de  même  de  l'espèce  humaine  ,  la  pa- 
rité n^est  point  eiçact^.  ]En  effet ,  un  couple  de  chiens  blancs 
Seuvent  procréer  des  individus  ^  bu  tacneté^  ,  ou  noirs  ou 
'autres  puances  ;  naais  aucune  famille  d^hommes  blancs  ne 
produit  de  nègres,  et  aucune  nation  d'Amérique  ou  d'Eu- 
rope n'avolt  procréié  un  seul  nègric  avapt  qu^op  eût  été  cher^ 
cher  cenxTlci  eia  Afrique.  Qu'un  couplé  de  nègres  engendre 
paffois  des  attims  ^  des  nègres  pies  ou  tachetés  de  blanc  y 
c'est  une  dégénération  individuelle^  comme  le  blanc  qui  produit 
4esbla£ards;  mais  quelque  diversité  qu'on  observe  dans  les. 


iSa  H  O  M 

races  humaines,  le  nègre  propage  partoult  des  nègres,  leblan^ 
produit  des  blancs ,  le  mongol  des  individus  ayant  dès 
traits  mongols,  en  quelque  pays  qu^on  les  transporte. 

Il  y  a  donc  des  caractères  permanens ,  un  type  indélébile 
même  pour  les  races  particulières  ;  les  Juifs  conservent  par 
tout  pays  leur  physionomie.  Jusqu'à  ce  qu'une  longue  expé- 
rience ait  démontré  (  ce  qui  n'est  pas)  que  le  nègre  ,  sous  un 
climat  froid,  prend,  non-seulement  un  teint  blanc,  une  cheve- 
lure longue  et  blonde  ,  mais  perd  encore  son  museau  proé— 
minent  pour  acquérir  un  cerveau  plus  étendu ,  des  chairs  et 
lin  sang  moins  noirs  ^  nous  ne  devons  pas  affirmer  qu'il  ap* 
partiênne  essentiellement  à  l'espèce  humaine  blanche , 
originairement.  Et  pourquoi  ne  sortirions-nous  pas  àes 
nègres  aussi  bienqu'eux  de  nous  ? 

Ajoutons  une  induction  ,  qui  n'est  pas  sans  importance,  et 

Îui  nous  a  été  communiquée  par  notre  savant  entomologiste 
jatreille  ;  savoir  que  comme  chaque  espèce  de  mammifère^, 
d'oiseau ,  etc. ,  a  souvent  ses  insectes  parasites  ,  qu'on  ne 
trouve  que  sur  elle  seule ,  il  en  est  de  même  du  nègre  ;  il  à 
son  pou  qui  est  tout  différent  de  celui  du  blanc.  Le  peàicw 
lus  rUgritarum,  Fabricius,  Syst,  aniliaior.,  Bruns^^  i8o5,  in-8.<* 
pag.  34.0  ) ,  a  la  tête  trlangufSire ,  le  corps  rugueux  et  une 
couleur  noire ,  aii^sî  que  le  nègre , .  dont  la  peau  lui  fournit 
la  nourriture  et  peut-être,  la  matière  colorante.  Les  nègres  les 
plus  sauvages  ont  même  l'habitude  de  croquer  leurs  poux  soils 
la  deiit  à  la  manière  des  singes. 

Dioision  des  Espèces  et  Races  principales  du  genre  humain. 

Pour  peu  que  l'on  examine  chacun  des  peuples  de  la  terre, 
on  leur  trouve  des  marques  particulières  qui  les  rendent  re- 
itontioissables  au  milieu  àes  autres  peuples.  Tout  le  monde 
distingue  un  nègre  de  quelque  Européen  que  ce  soit.  Avec  un 
peu  d'habitude  on  distinguera  bientôt  un  Chinois,  un  Malais 
d'un  Français»  ou  d'un  Anglais  à  leur  seule  figure,  à  leur 
conformation,  quand  même  ils  seroient  habillés  les  uns 
comme  lés  autres,  et  qu'ils  parleroient  la  même  tengue.  II 
sera  moins  facile  de  distinguer  un  Allemand  d'un  Français  , 
un  Italien  d'un  Espagnol,  un  Suédois  d'un  Anglais,  enfin, 
un  Européen  d'un  autre  Européen,  par  la  seule  considération 
âet  la  figure  ou  de  l'habitude  du 'corps  ;  ce  sont  presque  les 
mêmes  hommes,  sous  le  point  de  vue  physique  ;  cependant 
ils  ont  encore  leurs  caractères  particuliers. 

Le  genre  humain,  dans  sa  totalité,  doit  se  diviser  en  deux 
espèceis  distinctes,  et  celles-si  se  partagent  ensuite  en  diverses 
races  ou  souches  principales  et  en  familles. 

L  La  première  espèce  a  pour  caractères  physiques  un  teint 
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blanc  oasealement  olivâtre  bronzé,  mais  jamais  noir^dcs  che- 
veux droits  oa  longs,  un  angle  facial  qui  s'ouvre  }usqu''à  85  ou 
90  degrés,  lane  stature  très-droite  ;  elle  a  Tusage  des  lois  écrr- 
tes  ;  ses  caractères  moraux  sont  une  intelligence  plus  étendue 
que  tonte  autre  espèce,  un  état  de  civilisation  plus  ou  moins 
perfectionné^  une  habileté  et  une  industrie  supérieures  à 
celles  des  autres  races,*  et  ordinairement  du  courage  et  de 
Famour  pour  la  vraie  gloire.  Cette  espèce  se  sépare  en  deux 
tige3  principales,  quisesubdiviserontensixfamilles  on  lignées. 
1 1.  La  seconde  espèce  humaine  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  un  teint  de  couleur  de  marron  ou  tout  noir ,  ja- 
mab  blanc  ou  bronzé  (  les  cas  de  maladies  exceptés  )  ;  par 
des  cheveux  npirs  plus  ou  moins  laineux,  toujours  très-crépus 
et  courts  9  par  des  lèvres  gonflées,  par  un  angle  facial  ouvert 
de  7$  k  8a  deerés  au  plus,  par  une  position  de  corps  un  pevt 
obuqae,  un  air  déhanché  et  comme  éreinté,  les  genoux  un 
peu  saillans  en  dehprs^  et  Phabitude  naturelle  de  la  nudité. 
Ail  moral^  cette  espèce  est  caractérisée  par  un  entendement 
borné  9  une  civilisation  constamment  imparfaite,  par  moins 
de  vrai  courage,. dUndustrie ,  d^habileté  que  Tautre  espèce  ; 
elle  est  aos^ plus  portée  aux  plaisirs  des  sens  qu'aux  affections 
morales ,  et  ée  rapproche  davantage  de  la  brute;  On  y  dis- 
tingue troi^  racés,  dont  deux  se  partagent  en  deux  familles. 
Voici  ces  divisionsgénérales  dugenre  humain:  V.  pi.  E  38,  p.83  • 


I.  RACf  BLAHCBE C  Arabe-lndi^ooe. 

i.cn  BSrÂCB.  1  (CeUiqueeiGaucasienDe. 

, Angle  faciaK^.  RjlCE  basaséi fCfatipiW. 

I    de  85  a  90  1  s  Kalmoniie-MongoTc. 

^    1    de^és.       i  (^Lat»OQe-Oiitiaque. 

S    J  (3.  Race  cuivaEusE Américaine  ou  Caraïbe. 

m 

^    \  I  4*  Race  bruke  fokcée.    Malaie  ,  ou  Indienne. 

04       I 

2     I  a.eEtflCE.    1  ^^  f 

5    1*,^    .  J 5.  Race  «01  RE 5wv 

Tl    I  Angle  facial  <  ÎNegrcs. 

^    ■     de  75  à  8a  ] 

degrés.      U  R^c£  hoiratre ^  Hotieniois. 

i  ^  .    (^Papous. 


PREMIÈRE  RACE.  -^  Blanche. 

On  la  reconnott  principalement  par  sou  visage  ovale,  droit, 
par  sa  couleur  blanche  ;  son  nez  est  grand  et  droite  sa  bouche 
modérément  fendue.  Ses  dents  sont  placées  verticalement; 
son  front  est  plein,  avancé;  ses  joues  colorées,  ses  lèvres  pc- 
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tites  et  sa  face  bien  propoitlonnëe ,  nous  oCfirent  la  raee  hu» 
maine  dans  toute  la  perfection  de  la  beauté..  (J^.pl.  £  Sy).  On 
ne  trouve  des  cbeye9i(  blonds  ou  châtains,  et  des  yeux  bleus 
que  dans  cette  seule  race.  On  la  distingue  çn  deu3^  familles, 
dont  la  première  est  plus  brune  que  la  seconde;  la  plus  blan-» 
che  paroit  supérieure  k  foulas  le$  wtrespar  ses  qualités  phy«« 
siques  e%  piar^les.  (i) 

i.^haipr^ère/mifU^  cel)^  dos^^rabes^poiRpreBd, outre  les 
anciens  Hébreux,  U^  Àrabft^  dv  désert,  qu  Us  K^dQpins  ;  les 
Arabes  ^es,  les  Drosçs  et  les  autres  habitans  du  Liban  ;  les 
Maures,  les  ftIaroc#i|is,  les  BarbaresqneSf  lies  Abyssins  et 
les  diff^rens  p^iqplf s  bruns  ou  b^Ié^  4«  J^ÂÏvique  ooréale, 
(«orsque  ces  hommes  n^  ff^e:iposenf  poî^A  #u  ^oleUf  l^or  teii\t 
devient  blanc  ;  au  reste,  ils  ont  UJ»  sapgt^è^mélangé  par  les 
çonqujîtes  et  les  révolutipnf  ^upcessiyi^  ^'ils  ont  éprouvées 
avant  et  après  iVIahom^t.  Us  se  peignent lape^ivi;  Icsfewmes 
y  sont,  vqîléçs  et  captives  cooimfe  dans  tous  les  p^iyft  m»aho- 
métans*,  celles  àe^  Arabes  sont  fqrt  belles*  Ces  pe.i|ples.^ont 
brave^  et  belliqueux  ei|  puerai,. Âdèl^s  eptra  e^ii  m?i§.brir» 
cands  avec.Ut^rs  ypisîips.  lis  op|  pri^fi^é  avec  qiie^  ardeuc 
inouïe  la  plupart  àe$  religions  révélé^,  Us  ont  parfois  cul^ 
tivé  les  lettre^  et  Les  sciences,  mais  toujours  dans  cet  esprit 
d'exagération  orientale  qui  leur  4ow«  lit  tournure  roma-« 
neçquedies  milie.et  une  nuîts.      ,.      . 

Les  Indoux  en-de^  du  Gange  sont  aussi  de  la  raceUancbe, 
et  leur  teint  ne  devient  sombre  que  par  Faction  de  la  lumière  ; 
mais  il  peut  reprendre  sa  blancheur  en'demeurant  constam-i 
ment  à  rombré,  comme  les  Indiennes  renfermées  dans  leur 
harem  ou  sérail.  On  compte  parmi  ces  peuples  les  habitans 
du  Bengale,  delà  cdte  de  Coromandel,  du  Graqd-Mo^l, 
les  Malabares,  les  Banians,  enfin  les  peuples  du  Candahar, 
de  Galécut.  Ce  sont  des  uations  douces ,  superstitieuses  et 
timides^  dont  la  chaleur  énerve  les  forces.  Us  ont  beaucoup 
d^industrie ,  mais  leurs  gouvememens  despotiques,  et  Paffais- 
sement  de  leur  corps,  diminuent  leur  grande  habileté.  Ces 
peuples  parloient  jadis  la  langue  shanscrite,  auioiird'h^i  lan- 
gue morte  et  sacrée,  avec  laquelle  le  grec,  le  l^tin  et  T aile- 
ihand  offrent  de  singulières  analogies.  Leur  religion  est  le  Brah^ 
manisme;  elle  recommande  la  culture  des  terres^  lamiiltipli- 
cation  de  Fespèce  humaine ,  défend  de  verser  le  san^  des 
animaux  et  établit  des  castes  privilégiées,  telles  que  celles 
des  NaVres,  des  Brames  et  des  Parias.  Les  Persans,  les  Ar- 
méniens, les  habitans  du  Chorasan,  cew  de  la  Syrie,  les 
Géorgiens  et  Mingréliejos  sont  en  général  couragi&u^  ilsajuacv^nt 

(x)  Nons  espéroDS  publier  un  grand  travail  sur  VHisfoJrç  Nuiiircf 
iu  GxKBl^  HUMAIN,  en  général,  sur  tout  le  globç. 
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k  trafic,  et  la  guerre;  les  uti&  sont  m&homëtaiifi,  les  autire^ 
chrétiens  orientaux.  L^espèce  humaine  y  est  belle;  ks  fem^r 
ines  y  sont  un  ob)et  de  négoce  i  on  y  fait  ai£»i  beauconip 
d^eunuques.  Plusieurs  de  ç.e.s  peuples  se  peignent  la  peau  de 
diverse^  c<]!Bleurs  ;  )es  femmes  de  Labor,  de  Kachemire,  do- 
Mogol,  s'arrachent  souvent  tous  les  poils  du  corps.;  elles  ^e 
couvrent  aussi  de  pierreries.  Les  mariages  s^  font  dès  le  pins 
jeune  âge^  parmi  toj|^  ces  peuples,  et  les  signet  de  vhgîniîé  .y> 
sont  exigés  rigom-eusement  Les  Arméniens* spntt  chréliciia,- 
et  de  la  secte  d^Ëutychès  ;  les  Majabares,  les  Raniafis  croient* 
à  la  inétempsycose  ou  transmigration  des  âmes. 

2.^  Panni  la  seç9ndf^femiiUdelarQctilawihé^\^%  Européens, 
sont  compris  dans  leç  ^ài&^^  celtique  et  teutonique.  Les  £sp»« 
gnois)  les  Italiens,  les  (rreic^  et  tous  les  ins«daîrei  de  ia  Mé-* 
diterranée  sont  plus  coloriés  que  les  Suédois,  les  Norwégîens^,* 
les  Danois,  les  Islandais,  les  AngUis,  les  Hollandais,  les 
Allemands  et  même  les  Français.  La  lige.  ceiUque  oui  ieidù^ 
pi^ue  comprend  les  pea|des  d'origine  tudesqueiet  gDtiûqun 
parlant  les  divers  dialectes,  allemands  ou  gervaaniqfnes,  dm* 
golfe  de  Bothnie  ou  Finlande  jusque  vefsle  nûdi  de  ritwope; 
car  les  Celtes  om  |adt^  habité  jusqu'au  détroit  de  GibraiM^  t 
depuis  le  nord.  On  retrouve  encore  des  restes  du  langage ^ 
kymrique,  ou  cimbrique^  chez  les  Bretons,  les  Basques ^  lea 
Galiciens  et  Cai^tabres.  Ces  peuples  ont  ^té  refondus  dans 
leç  ioimenses  irruptions; de  la  race  gothiipief  depuis  les  GHn-^* 
bres  et  ies  Tentons  jusqu'aux  débof démens  des  Visigoths, 
des  Gètes  et  Gréptdea,.Ilérules,  Lombards^  Alains,  Salons , 
Francs,. Normands,  eilc.,  loi»les  nations. sorties  des  antres 
glacés  de  la  Scandj^airie  et  prineipalemeot  de  la  Chersn^ 
pèse  Gin^brique  et  des  enivrons  'de  Uk  jDcr  Baltique.  Deià 
Yiennent  aus^i  le$  divers  diakMM  germantfues.  On  ékserve 
que   ces  peiqideSf  aisaiogpies  aoK-Cinibres  délaîlsparMiH 
lîus,  sont,  en  fi;énéral>  très-blancs  de  peau,  d'une  iuniite  ^- 
tufe,  ont  les  cbeyieux  blonds  «m  même  roux  la  plupart^  etieè» 
yeuxbieus  ;  sontsimpk^,  .franoa^t  vaillans  et  bclliqueuii;,.alaunn 
la  table  et  les  boissons  enivrantes  ;  capables  des  entaepriaes 
les  plus  téméraires;  ils  réussissent  surtout  dans  les  arts  mé-* 
camqtxes.  et  industriels ,  sont  ennemis  de  l'estlavage  et  gou- 

V'Crnés  p^ le  point  d'bonneuri.careuxsenVii  p«ir  toute  ia  tertet 
admettent  le  duel.  La  hptmcbe  méiiiQmtUe^  •eomposiéeid'honi'- 
mes  jplus  bruns  etip>oias  grands»  soiHces  tUu^tr«s.{irreos  elRor 
mains ,  célèbres  sur  timte  ia  terre  far  4aiirs  »ftts  ^  kur  valeur , 
et  qui  ont  étendu  à&s  colonies bor^  4e  riaalie  om  de  la  grande 
Grèce ,  dans  le  midi  de  rEorope  avec  leur  ianguCi  ^inai  k. 
grec  ou  la  langue  pélas^Ique  arigineUe'futksoui^.de  celks 
du  Latium  et  des  d^rivées.du  latin,  ^telles  quç  ritalien,^  l'espa- 
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gDol  et  le  portugais ,  le  français  ;  ces  nations  sont  plus  oa 
moins  mélangées  de  la  race  celtique  avec  ce  rameau  pélas- 
gtque.Tous  ces  européens  sont  remarquables  par  leur  civilisar 
tion  bien  supérieure  à  celle  des  atftres  nattions  du < monde, 
sans  en  excepter  même  les  Chinois.  Leur  industrie,  leur 
habileté  dans  les  sciences  et  dans  tous  les  iarts,  leur  courage, 
les  ont  rendus  redoutables  aux  autres  peuples.  Aussi  TËuro-r 
péen  s'est  acquis  une  haute  prépondérance  sur  les  diverse^ 
nattons  jàe  la  terre  qu^l  domine  partout  où  il  parvient  à  s'é- 
tablir, même  en  moindre  nombre.  Ses  gouvemerocns  plus 
jtempérés,  et  sa  religion  plus  favorable  au  développement  du 
génie  et  à  la  civilisation,  fui  permettent  ce  grand  dé^oieménf 
de  facultés.  C'est  aussi  cettie  inquiétude,  cet  esprit  d'entre- 
prise qui  le  pousse  par  toute  la  terre.  Après  les  irruptions  de 
cespèuple^  duNord,  sontvenùes,  aumoyenâge,  les  incursion^ 
des  Normands,  l'enthousiasme  des  croisades,  et  depuis  le 
XV.f  siècle,  ladécouverte^u  Nouveau  Monde  et  leà  naviga-- 
tioBS  sur  tout  le  globe.  Aussi  nous  devons  encore  joindre  k 
cette  grande  fanulle  celtique  les  colonies  des  Européens  eii 
Amérique  et  aux  Indes  orientales. 

Li  famUle  caucasienne  se  compose  dès  Usbetks,  des  Tar- 
tares  czérémis^es  ou  anciens  Scythes,  des  Turcs  et  de  la  plus 
grande  partie  des  Moscovites  ou  Russes  d'Europe,  des  nom- 
breuses nations  de  la  Criinée,  du  Cuban  et  autres  qui  en- 
tourent la  mer  Noire,  de  celles  de  l'Ukraine,  du  royaume 
d'Astracan,  etc.  On  observe  chez  tous  ces  peuples  un  corp$ 
robuste,  un  courage  presque  féroce ,*uni  au  mjépris  de  la  mort^ 
un  caractère  yiolent  et  très -belliqueux,  mais,  une  moindre 
aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce  de  la  vie  civile* 
Lesr  révoltes,  les  guerres,  les  rapines  et  la  tyrannie  sont  as«ex^ 
communes  chez  itma  ces  peuplés,  de  mènie  que  le  besoin  du 
luxe  et  l'usage  des  boissons  enivrantes  ou  des  i^unéfans; 

Il  ne  faut  pas  admettre  dans  cette  seconde  famille  plusieurs 
Hongrois,  divers  habitans  de  Pétersboorg  originaires  d'Asie, 
et  les  Lapons  ;  ils  appartiennent  à  la  race  mongole  dont  nous 
allons  parler* 

sjiçpoiïnE  KkCE.  ~ Basanée  ou  olivâtre;  Kalmouks  et  Mongols., 

Son  visage  distinctif  est  large,  aplati  et  comprîniié ,  de 
sorte  que  les  éminences  en  sont  moins  prononcées  5  son  nez 
gros,  est  écrstiéf  surtout  à  sa  racine,  etsesnarittes  sont  très- 
Qavertes;  les  os  des  joues  (les  pommettes)  sont  gros,  rélevés,* 
prôéminensi  la  mâchoire  supérieure  est  plate  et  très-large  ; 
les  tempes  sont  enfoncées;  l'ouverture  des  yeux  est  étroite^  et 
comme  linéaire ,  wn  peu  oblique  ;  les  paupières  sont  bridées^ 
«t  l^s  yeux  écartés  entre  eux  ;  le  menton  est  avancé.  Cette 
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race  a  dans  toua^  les  climats ,  quels  qu'ils  soient,  une  couleur 
très-basanée,  qui,  approche  dé  celle  de  Técorce  d'orange  sé- 
chée;  ses  cheveux  sont  toujours  noirs ,  clair  «^  semés ,  très- 
droits  et  rudes.  La  face  représente  une  sorte  de  losange  ou  de 
carré  ;  elle  a  très-peu  de  barbe  nalnreliement,  et  l'iris  de  &es 
yeux  est  toujours  noir»  La  taille  est  assez  courte  et  trapue  ; 
le  corps  carré,  musculeux;  les  jambes  sont  courtes  et  cam- 
brées. On  peut  diviser  cette  race,  la  plus  nombreuse  de  toutes, 
en  trois  familles  principales,  dont  Tune  a  des  traits  extrême^ 
ment  riides  ;  c'est  là  fàmtUe  kalmouke-mongole  ;  l'autre ,  qui 
à  des  formes  plus  adoucies  >  est  celle  des  Chinois  et  des  autres 
peuples  de  TAsie  orientale  au-delà  du  Gange  ;  enfin,  la  troi- 
sième famille  a  une  taille  maigre  >  ramassée  et  fort  petite; 
t'est  celle  des  Lapons  ^  des  Ostiaqdes ,  des  Samoïèdes',  des 
Kamtchadales  et  de  tous  les  peuples'qui  entourent  le  pôle  arc-> 
tique.  Dans  tous  ces  peuples,  le  principal  caractère  moral  est 
l'excessive  opiniâtreté  de  leurs  coutumes,  qui  n'admet  aucune 
per/ection  ultérieure.  V.  pL  E  38.  • 

î.o>  La  faotille  qui  comprend  les  Mongols  orientaux  et 
méridionaux  est  composée ,  en  Asie ,  des  siamois ,  àes  Pé- 
gnans^  des  Gochinchinoîs ,  des  Tonquinois,  des  Chinois, 
des  Coréens  f  des  Japonais,  deshabîtaos  delaTartarie  chr->- 
tîoise  f  des  Tiubétains  et  àes  Mongols.  Leur  teint  est  basané*; 
leurs  traits  n'ont  pas  toute  la  rudesse  des  Kalmouks;  leur  ne^ 
est  camus  et  gros  ;  tout  est  plus  adouci ,  parce  qu'ils  habîtenft 
des  climats  plus  tempérés^,  et  que  leur  genre  (^  vie  est  plus 
réglé.  Tous  ces  peuples  vivent  sous  des  gouvernemrens  fixes , 
despotiques,  mais  tempérés  par  leur  caractère  peu  belli-^ 
queux;  leurs  religions,  qui  sont  le  lamisme,  le  brahmanisme, 
l'idolâtrie ,  etc.,  sont  ordinairement  réunies  k  la  puissance 
jftéculière  ;  elles  prescrivent  la  soumission  absolue  et  perpé- 
tuent en  quelque  sorte  chez  .eux  la  pusillanimité  et  l'asservis^ 
sèment;,  cependant  les  Tartares- Mongols'  qui  vivent  en 
bordes  errant<îs  et  n'ont  pas  un  gouvernement  fixe ,  sont  très* 
belliqueux ,  parce  qu'ils  habitent  un  climat  froid  et  austère 

3ui  endurcit  leur. eorp».  En  Chine  et  an  Japon,  l'on  aime 
ans  les  femmes  des  pieds  très-petits.  Les  habitàns  d'Aracfan, 
de  Laos ,  de  Siam  é;t  du  Pégu  ont  du  goût  pour  les  oreilles 
longues,  et  les  tirei)it  prodig^ieusement-;  ils  se  noircissent 
aussi  les  dents  ;  ces  peuples  sont  tou» polygames ,  doux,  ti- 
wides,  mais  extrêmement  fourbes ,  trompeurs  et  sans  foi; 
ils  caphept  un  caractère  âpre  au  gain  ,  hypocrite  et  cruel 
comme  le  tigre ,  tandis  que  ta  race  blanche  a  le  cœur  natu^ 
rellement  franc  et  rempli  de  fiefté  ;  celle-ci  est*  basse ,  ran^ 
pante  et  fausse. .  Ç^s  différences  viennent  peut-être  dé  lia 
fiàtcHre  d^  leurs  çofistiftutions  politiques  et  de.  j'influence  dés 
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religions  et  des  climats  cbaads  ;  car  elles  ne  se  teinai^^iiehl 
^pas  au  même  degré  dans  les  familles  Kalmotikes.  An  reste  j 
les  Chinois  et  les  Japonais  sont  les  pec^pies  les  pliis  policée 
de  cette  partie  de  l'Asie ,  et  les  plus  anciennement  civilisés  ; 
cependant  nous  les  voyons  demeurer  stationnaires  dans  un 
état  d'imperfection  dont  ils  ne  cherchent  point  à  sortir ,  et 
que  ittaintient  leur  politique.  JLeur  gouvernement ,- quoique 
sajet  à  de  nombreuses  révolutions,  demieure  toujours  le 
méme.^  et  semble  tejilemenl  inhérent  dans  ces  peuples  i 
qu'ils  forcent  kurs  vainquem^  à  subir  lejougde  leurs  propres 
coutumes  et  à  recevoir  la  même  religion. 

a .<>  Nous  comprenons  ici  les  ^andes  familles  des  Tartares^ 
Mongols,  des  Mantcheoux,  desKalmouks,  des  Baskirs^Ko-* 
saques  vrais,  Kirgnis,  Tscfaou vaches ,  Burseteâ,  Soongares, 
Ekulbs,  et  des  ti^ils  Tangotiques  près  du  Thibet  et  du  nord 
de  1a  (ïine.  Ce  soùt  des  peu^esnomades/ vivant  en  hordes^ 
i»ous  des  lentes,  parcourant  à  cheval  Timmense  plateau  de  la 
Tfrtarie ,  ne  cultivant  aucune  terine ,  se  nourrissant  de  lait  dô 
jument  et  de  chair  de'cheval^  souvent  crue.  Toujours  armés, 
ite  font  là  guerre  en  brigands ,  et  cherchent  plutôt  à  piller 
qU'à  vaincre.  Cependant  ils  sont  braves ,  obéissent  à  un  che^ 
électif  appelé  khan,  auquel  ils  accordent  une  souveraine 
puissance.  Toujours  prêts  à  marcher  au  combat  et  à  la  rapine, 
ils  ont  plus  d'une  fotâ  opéré  de  grands  envahissemens  dans 
TAsie  méridionale  :  ils  ont  souvent  asservi  l'Inde  et  conquît 
la  Chine,  où  leurs  descendans  régnent  encore  àujôurdhui,' 
Sous  GengUb  Khan  et  Taneiian ,  qui  surent  les  réunir ,  ils 
conquirent  d'immessea  pays ,  et  formèrent  les  plus  vastes 
empires  qoi  aient  jamais  existé  8«r  la  terre  ,  tel  <]He -celui  du 
Capichac  ;  imais  il  s'écronla  bientôt.  Leurs  guerres  sont  des 
incursions  de  cavalerie  seviemenit.  Le  thevâ  est  lé  compa-- 
gn,6tQ  du  Tartare-Mongol.  Il  est  la 'seule  possession  et  le  fon- 
dénient  de  son  existence  ;  avec  le  iait  de  jument  il  prépare 
des  fr4simages  et  une  boiisson  spiritueuse  appelée  kowms.  Les 
religions  de  ceà  peuples  sont  le  ^chamanisme  et  k  lânkisme  ; 
ridamismeou  la  loi  idu  Coran  y  fâîftjdfô(}ue  jdiir  des' pro- 
grès. Ces  peuples ,  tantôt  indé^endaivs ,  tantôt  sujets  des 
Musses,  «ont  polygames,  ^nalgré  b  froidure  des  dimats 
^'ils  habitent.  A  la  ssort  die  cnaque<li«imnie ,  Ils  enterrent 
^vec  lui  ses  armes  <y<  son  iebcvHl'«i^^M^  orttemètis.'  Là-  figure 
-dîtïS  hommes  de  ceei  tribus  barbares  ^st  pleine  dé  i^àdësse  èft 
(d^  férocité  ;  leurs  traits  portent  J»  ptus  haut  df^grélëi^  trarac- 
itèc^e^  que  ^noiis  avbas  assignés  à  -ocÊtt  'seconde*  race.  'Oà  les 
nomme  Tâtars;  «maik  il  faut  lés  distinguer  des  l^atàrs  de 
la  Russie  enropéenne ,  ou  Cosaques  vrais  4  qui  appartiennent 
.afi  w&me^m  ^cythiqueaAe  lA  race  blandhe  4C!Anéaisienfre ,-  et  quj 
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ne  sont  f^as  laids  eoiâme  les  Mongols.  Leur  genre  de  rie  est 
analogue  à  celai  des  Arabes-Bédoaîns. 

Ces  débordeinens   dés    hordes    Tatars- Mongoles   dans 
TAsîe ,  et  ceux  des  Tartares  da  Caucase  ou  de  la  race 
blanche ,  ont  fait  penser  que   les   pays   qu'ils   habitoient 
étoient  très-peuplés;  mais  quand  oa  considère  qu'ils  ne  cul- 
tivent point  les  terres ,  on  reconnott  que  ces  pays  doivent 
toujours  être  surchargés  dliabitans ,  relativement  à  leur  pro- 
duit. D'ailleurs ,  ces  émigrations  se  composent  ée  la  nation 
entière,  des  femmes,  desenfans,  des  vieillards,  du  bétail  et 
du  bagage  ;  ce  sont  des  colonies  andralantes  et  guerrières  ; 
les  femmes  elles-mêmes  prennent  le  sabré  et  la  pique  au 
prenaier  besoin  (  V,  l'article  Aikf  azokes  ).  N'ayant  presque 
rien  à  perdre ,  mais  tout  à  gagner,  étant  placées  entre  l'es-- 
cla vage  et  l'empire,  ces  nations  en  sont  d^ autant  plus  coura- 
geuses. La  nature  -semble  avoir  établi  dans  le  Nord  la  patne 
des  conquérans  et  des  guerriers ,  pour  donner  au  genre  hu- 
main  les  secousses  qui  le  renouvellent.  Il  en  est  de  même  du 
nord  de  l'Europe  €fict  de  celui  de  l'Asie  ,  par  rapport  à  leurs 
contrées  méridionales;  la  vigueur  du  torps,  la  hardiesse  et 
le  courage  diminuent  k  mesure  que  la  chalem-  augmente  ;  et 
quoique  les  pays  fi^ids  soient  presque  dépeuplés ,  ils  en- 
voient continuellemeiit  vers  les  régions  leé  pki$  chaudes, 
leurs  habitans ,  à  mesure  que  ceux-ci  se  n^tdtiplient.  Ces  es^ 
saims  de  barbares  qui  sortent  de  leurs  retraites  glaeées,  ce 
reflux  d'hommes  a  fait  regarder  le  Nord  comme  la  fabrique 
inépuisable  du  genrç  humain,  ùffidna geniiwn.  Aujourd'hui 
le  nord  de  TEprope^ant  cultivé  et  ayant  des  gouvememens 
fixes ,  l'espèct  humaine  peut  âi'y  multiplier  sans  être  obligée 
d'en  sortir  aussi  fréquemment  qu'autrefois.  D'ailleurs ,  ce 
système  d'émigrations  à  main  armée  né  pourroit  plus  s'o- 
pérer aujourd'hui  avec  autant  de  succès  en  Europe ,  à  cause 
des  armées  permanentes  des  puii^sâtnces   européennes  et 
des  places  forteâ  qui  ne  cèdent  qu'à  de  longs  sièges.  En 
Asie ,  les  états  sont  ouverts;  nulle  place  forte,  nulles  troupes 
réglées.  Le  Tartaré,  toujours  à  cheval,  s'avance  rapide- 
ment, dévaste  tout  sur  son  passage,  épouvante  abémentdes 
peuples  ttihides  et  sans  délense ,  pénètre  au  cœur  des  em-- 
pires  et  marche  droit  au  trdhe  le  sabre  à  la  main.  Un  seul 
couj[»  Panéantit  ou  le  rend  maître  absolu.  En  vain  le  Chinois 
a  biti  sa  longue  muraille!,  en  yain  l'Indien  se  croît  en  sûreté 
derrière  les  montagnes  du  Thibet  ;  le  Tartare  est  actif ,  infà-- 
tigable  ;  sa  marche  est  rapide  et  la  nécessité  le  conduit.  On 
connott  par  l'histoire  des  siècles  passés  onze  envahissemens 
généraux  de  l'Asie  parles  Tartares  depuis  Madyès^  indépen- 
damment  de&incursions  innombrablesqu'ils  yfont  continuel- 
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lementét  dèftbrîgandagcs  qa'ilsy  exercent  chaqo^  jour.  Aosslles 
peuples  decette  partie  du  monde  sont  extrémeinent  mélangés. 
Il  paroît  niéme  que  cette  race  mongole  a  peypl^  une  grande 
partie  de  PAmérique,  en  y  émigrant  par  1^  pre$qu^île  àfjt 
Kamtschatka  et  parles  îles  Kuriles  ou  celles  des  Renards.  On 
ne  peut  pas  mcconnoître  la  ressemblance  des  Américains 
septentrionaux  qui  sont  placés  vîs-à-vîs  de  l'Asie  orientale , 
avec  les  Tartares-Tschutchis  de  cette  partie  du  monde  ;  mais 
les  autres  peuples  américains  en  diffèrent. 

3.<^  La  famille  des  peuplades  polaires  d^une  stature  trapue 
est  composée  des  Lapons ,  des  Zembliens  f  des  Samoïèdes , 
dçs  Ostiaques ,  des  Tung^ses,  des  Jakntes  à  rennes^  des  Ju- 
kagres ,  des  Tscbutcbis  et  des  Kamtcbadal^s  dans  l]ancien 
continent  ;;  des  Esquimaux  et  des  Groëntandais  dans  fé'Nou- 
veau-Monde.  Ces  bommes ,  dont  la  taille  ne  surpasse  guère 
quatre  pieds ,  entourent  Jie  cercle  polaire.  Leur  tête  est  fort 
grosse  ;  leurs  pommettes  sont  saillantes,  leurs  yeux  écartés , 
leurs  cbeveux  noirs  et  droits  ;  leur  peau  est  tannée  ;  leur  bou- 
che large  et  leurs  dents  éloignées^  Ils  ont  .un  aspect  saurage,» 
timide ,  et  sont  d^un  naturel  fort  craiptif  ;  leur  voix  est  gr^le 
et.  tient  du  cri  des  canards.  Leur  religion  est  celle  àe^  scba^ 
inans  ,  espèces  de  sorciers ,  de  prêtres  ou  devins  qui  croient 
évoquer  des  esprits.  Us  adorent  aussi  des  inorceaux  de  bois 
ou  de  pierre  grossièrement  façonnés  en  idoles.  On  a  voulu 
convertir  les  Lapons  à  la  religion  chrétienne ,  et  ils  croient 
tout  ce  qu'on  veut  au  moyen  de  l'eau-de-vie.  Le  grand  Gus- 
tave Wasa  vouloit  en  faire  des  soldats,  mais  le  seul  bruit  dit 
tambour  les  mettoit  aussitôt  en  fuite.  Ces  hommes  vivent  en 
bordes,  en  été,  sous  des  tentes,  avec  leurs  rennes ,  espèce  de 
cerfs  domestiques^  etse  nourrissent  de  leur  lait,  det^r  chair , 
quelquefois  toute  crue ,  et  de  poissons  à  demi-pourris  ;  ils 
ne  sont  presque  jamais  malades;  ils  cherchent  les  lieui 
froids  et  élevés;  ils  descendent,  çn  hiver,  dans  les  plainesV 
s'y  creusent  ^es  habitations  sous  terre ,  appelées  iourtes  ,  et 
s'y  tiennent  dans  la  fumée ,  dans  un  air  étouffant.  Ils  voya-  * 
gent  en  traîneaux,  à  l'aide  des  Rennrs  (F.  ce  mot),  mar-! 
çhent  sur  la  neige  avec  des  raquettes  aux  pieds ,  etse  couvrent 
Ie3  yeux  avec  une. planchette  percée, de  petites  fentes,  pour 
n'avoir  pas  la  vue  l^lessée  par  le  reflet  éblouissant  de  la  lumière 
sur  les  glacées  et  les  neiges.  Ils  ont  un  langage  approchant  ie 
^elui  des  Hongrois.  Les  Esquimaux  sont  habiles  à  la  pécbe. 


quoique  pourri.  Les  Samoïèdes  font  de  même,  et  les 
tiaques  vivent  de  chasse ,  de  graisse  d'ours  »  ^'ils  ain 
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^e^ucoup ,  de  racines  sauvages  et  de  toute  espèce  de  proie 
animale.  Lés  Kamtchadaies  sont  aussi  de  grands  chasseurs 
et  de  bdns  pêcheurs.  Ils  s'enivrent  par  Tinfusion  d'un  cham- 
pignon ^a^ancus  muscanus^  Linn.)  dans  de  la  bière,  qui  les 
rend  furieux.  Toutes  ces  peuplades  sont  polygames,  quoique 
dans  des  pays  excessivement  froids;  mais  les  hommes  sont  si 
peu  jaloux,  qu'ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers  ^  à'ce 
qu'on  assure.  Celles-ci  sont  encore  plus  laides  que  les  hom- 
mes ;  elles  ont  des  mamelles  pendantes ,  d'une  couleur  tan- 
née ,  avec  un  mamelon  noir  comme  du  charbon  ;  elles  man- 
quent souvent  de  poils  aux  parties  naturelles^  n'ont  presque 
aucun  écoulement  menstruel  ;  leur  vulve  est,  dit- on  ,  très- 

*  large  ;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaîre  de  bois  et  accou- 
chent avec  facilité.  Tous  ces  peuples  ont  l'habitude  des  iains 
de  vapeur,  et  ils  vont  tout  en  sueur  se  rouler  dans  fa  neige 
sans  en  être  incommodés.  H  y  a  des  Jakutes  èxes  et  d'autres 
errans  avec  des  renùes  ;  les  Tschutchis ,  les  Kamtchadaies 
se  servent  de  itaîneaux,  auxquels  ils  attèleiit  des  chiens  de 
race^  sibérienne  ;  ils  les  nourrissent  de  poisson  sec ,  qui  est 
aussi  leur  aliment  ordinaire.  Les  habits  de  ces  peuples  sont 
£aits  de  peaux  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux,  garnies  de  leurs 
plumes  ou  poils.  Pour  garantir  leur  peau  des  gerçures  du 
froid ,  ils  se  graissent  et  s'enfument;  ce  qui  les  fait  puer  horri- 
blement. Il  n'y  a  point  de  race  plus  nialpropre  sur  la  terre  i; 
mangeant  dans  des  auges  de  bois  crasseuses,  des  poisson^ 
pourris,  que  les  chiens  et  les  hommes  se  disputent  péle-méle. 
Avec  cela,  ils  sont  vains,  glorieu%  et  se  croient  les  plus  heu- 
reux de  la  terre.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  concédé  celte 
illusion  4?  bonheur ,  comment  pourroient-ils  se  plaire  sou» 
un  ciel  affireux,  toujours  encroûté  de  peigé  et  de  frimas  P  Ils 
aiment  beaucoup  le  tabac ,  s'en  remplissent  totalement  lé 
nez,  et  ont  toujours  avec  cela  la  pipe   à  la  bouche'.    Si 
leurs  idoles  ne  leur  apportent  point  de  bonheur  à  la  chasse ,' 
ils  les  battent ,  et  mettent  leuris  dieux  à  la  raison  en  les  pri- 
vant de  leurs  offrandes  accoutumées.  Lorsqu'une  baleiné 

échoue  sur  les  rivages  dés  mers  polaires  qu'ils  habitent ,  c'est 
une  joîjB  univeriselle  ;  ils  boivent  plusieuris  pintes  par  jour  de' 

son  huile  ou  de  celle  de  poisson ,  et  se  gorgent  de  là  chair  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  dire  combien  ces  hommes  peuvent 

supporter  le  froid,  et  combien  leur  haleine  ,  leur  transpira- 
tion, sont  chaudes.  Ilsaîment  tant  leur  pays,  qu'en  les  trans^ 

portant  dans  des  contrée^  plus  douces  et  plus  fertiles  ,  ils  y 
ineùrenf  d'ennui  et  de  chagrin.  La  timidité  de  ces  hommes^ 
est  reniàrquable ,  et  ils  sont  sujets  à  des  affections  spasmo- 
diques  analb^es  à  Tépilepsie ,  dont  les  accès  les  ren^nt  fu^ 
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rieiuc.  YoilJi  qaels  sont  ces  hommes  singuliers,  qae  la  nataré 
a  conformés  exprès  poar  supporter  le  froid. 

Troi$iÈBIS  RAC£.  "^Ckmreuse  américaine. 

Qaoiqae  nous  regardions  comme  une  i^accf  particnlière,  le$ 
tribus  américaines  qui  habitent  depuis  Québec,  le  Missîssîpi  et 
la  CaKfamie,  jusqu'au  détroitdeMagellany  cependant  elles  se 
rapprochent ,  ainsi  que  les  habîtans  de  ^Amérique  septénttio* 
nâue,  tels  que  les  Canadiens^  les  Hurons,  les  Labradoriens, 
et  les  peuplades  de  la  c6te  qui  regarde  l'Asie ,  de  la  race 
Tartare-Mongolê  ;  ces  nations  paroissent  «méinre  appartenir 
à  cette  race.  F.  pi.  E  38. 

Sans  doute  te  renne ,  le  catibott ,  Télan  et  l'orignal  du 
Canada ,  le  moufloû  d'Amérique  et  l'argali  de  Sibérie ,  le 
bison  et  l'aurochs,  étant  des  maminifères  nlminans,  communs 
aux  deux  contînens,  dans  l'état  saunage  ,  et  BufFoù  ayant  dé" 
mc^ntré  qu'il  en  étôit  de  mè<ne  d'autres  quadrupèdes,  Fhomme 
a  pu,  encore  plus  aisément  que  Ces  animaux,  transmigrer  de 
l'ancien  au  nouveau-monde.  Les  îles  întermédisûres  dans  le 
trajet  du  Kamtschatka  aux  cfttes  d'Amérique  ;  leè  Aléoa- 
tiennes,  les  Kouriles,  etc.^  soàt  habitées  par  des  descendant 
des  Sibériens  ;  Us  en  ont  f  ètënu  les  mœurs.  Aussi  les  tribus 
américaines  sauvages  de  ces  contrées  dU  Mord  offrent  les 
traits  de  figure  des  Mongoles  ,  leur  teint  olivâtre ,  leurs  che« 
veux  noirs  et  droits,  leurs  yeux  noirs ,  dès  pommettes  larges, 
saillantes,  peu  de  barbe,  etc.  Ces  faits  viennent  encore  d'être 
constatés  par  Samuel  L.  HItchili,  professeur  d'histoire  na- 
turelle àNew-Yorck.Les  tribus  sauvages  attestent  dans  toute 
leur  physionomie ,  leur  c6mpléxion ,  leurs  habitudes  et  le  peu 
d'arts  qu'ils  cultivent ,  leur  origiûè  et  leurs  Rapports  prîfnor- 
diaux  avec  les  habitans  de  l'Asie  orientale ,  Ou  les  Tatars- 
Mongols.  Le  professent  Barton  al  retrouvé  chez  les  Miamîs, 
les  Osages,  les  Chérokées,  outre  fa  figure  tarfare,  une  grande 
affinité  de  langage  avec  celui  des  Mongols ,  et  des  noms  d'ob- 
jets  portant  les  mêïnéâ  significations.  Les  S;ioux  présentent 
aussi ,  dans  plusieurs  de  leurs  coutumes ,  une  correspondance 
remarquable  avec  celles  des  hordes  de  TatarS  asiatiques.  Par 
exemple ,  la  coutume  de  plafcer  les  morts  dans  des  cavéi*nes, 
s'observe ,  non-seulement  dans  le  K.entucky  et  le  Tennessee, 
mais  éiicorè  daûs  toiAe  cette  vaste  région  des  lacs  Oiitàrio  et 
Ërié;  jusqu'aux  inonts  AUeshanys,  à  l'embouchure  du  Mis- 
sissipi ,  et  au  golfe  du  Mexique.  On  peut  dire  aussi  que  les 
Chippéwas  et  Tes  Iroquois  ont  subjugué  les  peuplés  de  l'O- 
hio,  et  les  Atzèques,  lé  Mexique  ,  comme  les  TartàfeS  ont 
subjugué  la  Chine ,  et  les  Huns ,  les  Alains  ont  ravagé  l'Ita- 
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lie ,  par  cet  esprit  telliquenx  et  cet  înslînct  domîtiatcur  inné 
dans  ces  peuples. 

Ces  Américains  do  Nord,  quoique  bien  lavés ,  ont  la  peau 
dune  couleur  jaunâtre  comme  les  Tartares,  les  Chinois  et 
même  les  Lascars  et  Malais,  beaucoup  plus  méridionaux  en 
Asie.  Les  personnes  qui  ont  commercé  avec  les  Chinois  à 
Hacao ,  retrouvent  quelques  traits  de  ces  peuples  aux  tribus 
^s  Mohégam  et  des  Oneidas  qui  sont  dans  le  voisinage  de 
riew-Yorck.  Enfin  le  chien,  ce  compagnon  fidèle  de  rhomiiie 
ce  fveimtT  phUanÛirope  ,  par  toute  la  terre ,  est  chez  les  sau- 
vages améncams  du  Nord  (mais  non  pas  le  même  dans  l'A- 
mérique méridionale),  de  la  race  des  chiens  de  Sibérie  ca- 
ms  sibiricus;  il  diffère  des  races  d'Europe,  pai-  ses  oreilles 
droites,  son  air  farouche  »  son  poil  long  et  fode,  son  Carac- 
tère indompté  et  vorace,  • 

Tous  ces  indices  servent  à  faire  reconnotlre  la  souche  très- 
probablement  commune  des  Américains  du  Nord  avec  les 
Taurs-Mongols  de  l'Asie.  A  la  vérité ,  la  plupart  des  voya- 
geurs ne  remarquent  point  assez  combien  un  climat  sembla- 
ble^ un  état  analogue  ^de  civilisation  ou  de  barbarie,  déter- 
minent, dans  l'espèce  humaine,  desrtiœurs,  des  habitudes  et 
jusqu'à  une  constitution  corporelle  analogues  entre  les  na- 
tions les  ^lus  éloignées  par  leur  origine.  Les  mêmes  influences 
physiques  doivent,  to  effet ,  impriitier  de  pareils  cachets  sur 
la  mênae  organisation  humaine  également  exposée  à  leur  ac- 
tion. Ainsi ,  toutes  les  analogies  physiques  ne  suffisent  pas  tou- 
jours pour  établir  une  cotnmuiie  racine  à  des  nations  qui  se 
ressemblent,  soiis  de  mêmes  parallèles. 

Il  existe  toutefois  trop  de  différence  entre  ces  Américaiiià 
du  Nord  et  leîs  plus  méridionaux,  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  confondre.  Les  belles  peiiplàdés  des  Akansas ,  dis  Illi- 
nois, les  Californiens,  les  Mexicains,  les  Apalaches,  les 
Chicacas,  les  peuples  du  Yucatan,  de  Honduras  et  autres  de  la 
Nouvelle~]&pagne,  ainsi  que  les  caraïbes  des  Antilles  (excepté 
les  colons  européens  et  nègres),  sont  d'une  race  particulière 
comme  les  habitans    de   toute   TAmérique   méridionale 
tels  que  ceux  de  l'Orénoque,  du  Pérou,  de,  la  Guyane,  du 
pays  des  AmaEones  ^  du  Para  i,  du  Brésil ,  de  Rio  de  la  Phta 
du  Paraguay ,  du  Tucumian ,  du  Chili ,  des  Terres  MageJla-I  ; 
niques ,  et  de  la  Patagonk.  (A  l'égard  de  la  taille  des  Pata- 
gons ,  voyez  l'article  GéàM.) 

En  effet,  ces  hommes  dnt  en  général  un  front  très-court 
et  abaissé,  ce  qui  a  fait  soupçonner  qu'ils  Téclrasoient,  comme 
on  nous  l'assure  dés  Omagnas  ;  leurs  yeux  sont  très  -  enfon- 
cés ;  leur  nez  un  peu  épaté;  leurs^narines  très-ouvertes  ;  leurs 
cheveiïx  noirs ,  droits  s  leur  peau  est  d'une  teinte  de  cuivre 
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rooge  ,  et  clair-semée  de  poils  qu'ils  arrachent  :  ils  ent  un^ 
face  large  en  général ,  des  joues  élevées  et  non  aplaties  */  leur 
corps  est  mustulèux ,  leur  aspect  égaré  et  sauvage^  Us  aug- 
Hientent  quelquefois  la  teinte  rouge  de  leur  corps ,  en  le  colo- 
rant de  rocou,  ce  qui  éloigne  en  partie  les  moustiques,  es* 
pèce  de  cousins  Ç^çulex  pipiens,  Lipn.) ,  dont  la  piqûre  est  in- 
supportable. Ces  peuples  vont  ordînairement  nus,  même  dans 
les  contrées  froides  ;  ils  ne  cultivent  point  les  terres,  et  vivent 
d^e  chaise.  Dans  le  Nord ,  ils  sont  très-bélliqueux  et  remplis 
de  courage  ,  surtout  les  tribus  du  Canada,  «omme  les  Iro'- 
qiiôis ,  les  Natchez  ,  les  Algonquins ,  les  Hurons  :  ils  étoient 
toujours  en  guerre  entre  eux  autrefois ,  et  leur  caractère  ex- 
trêmement vindicatif  et  fier ,  perpétuoît  leurs^ discordes.  L'ex>- 
cès  de  leur  rage  et  de  leur  vengeance  aUoit  jusqu'à  dévorer 
leurs  prisonniers  de  guerre ,  après  les  a^oir  rôtis  tout  vîvans^ 
mais  rien  n'égaloitla  fermeté  féroce  de  ces  prisonniers  ,  qui 
chantoient,  au  milieu  de  leurs  tortures ,  leurs  exploits  et  leurs 
victoires,  entonnant,  avec  une  mâle  audace,  l'hymne  de 
mort  et  de  triomphe  en' présence  de  leurs  bourreaux.  Cet  éton« 
nant  courage  n'est  pas  rare  dans  ces  hommes  indomptés  ;  il 
étoit  commun  chez  tous  le!»  Américains  sauvages  avant  Farri- 
vée  des  Européens.  On  en  voit  encore  beaucoup  d'exemples 
dans  l'intérieur  des  terres  :  cependant  ils  deviennent  plus  rares 
par  le  commerce  avec  les  Européens ,  et  l'introduction  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Américains  naturels  ont  pour  reli- 
gion le  fétichisme,  sorte  d'idolâtrie  y  ou  culte  des  Manitous  v 
ils  offrent  aussi  leurs  hommages  au  Soleil  et  aux  astres.  Les 
chefs  des  Natchez  se  prétendent  is^us  du  soleil ,  et  les  Incas 
du  Pérou  le  regardoiçnt  comme  l' Etre-Suprême.  Lorsque  les* 
Espagnols  entrèrent  en  Amérique,  il  y  existoit  deiuri puissans 
empires  ;  celui  des  Incas  ou  Péruviens ,  et  celui  dur  Mexique  : 
une  poignée  de  brigands  et  d'aventuriers ,  Coirtès  ,  Almagro, 
Pizarre ,  suffirent  pour  les  détruire,  et  pour  faire  périr  ua^ 
nombre  iq^ni  d'Américains.  Les  historiens  espagnols  ont  van- 
té à  l'excès  l'opulence,  la  grandeur^  la  force  et  Ta  civilisation 
de  ces  états  ;  mais'  il  est  évident  qu'ils  étôient  encore  datt 
une  grande  imperfection  et  sans  industrie  ,  puisqu'ils  étoient 
sans  monnoie ,  sans  écriture  alphabétique ,  sans  habiliemens, 
excepté  des  ceintures  de  plumes  colorées  et  autres  omemens; 
puisqu'ils  immoloient  encore  des  hommes  à  leurs  divinités 
sanguinaires ,  et  consacroient  des  vierg.es  au  soleil.  Les  pre- 
miers Européens  y  furent  regardés  comme  des  dieux ,  tant 
ib  parurent  supérieurs  à  ces  peuples» 

On  prétend  que  les  Akansas^natioU' do-  Canada,  sont  trèa^ 
beaux ,  bien  conformés, comme  les  peuples  de  l'Europe  sep- 
tentrionale. A  Textrémité  de  l'Amérique  méridionale  t    »e 
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tr<Hiveiit  les  Patagons  dont  la  taille  paroit  être  fort  élevée  ^ 
quoiqu'on  Tait  exagérée  encore  plus  :  ce  sont  des  hordes  no*- 
mades  ,  presque  nues ,  ou  couvertes  de  peaux  ,  qui  vivent  de 
chasse  et  d^autre' proie  j  tels  que  des  veaux  mariiïls ,  qu'ib  dé- 
vorent crus ,  et  dont  la  graissé  fait  leurs  délices.  Les  Chiliens 
sont  aussi  fort  grands ,  ce  qui  est  commun  à  presque  tous  les 
peuples  des  pa^s  où  le  froid  est  assez  vif  sans  devenir  excès* 
sif.  Tons  les  Américains  idolâtres  sont  polygames  ,  très-en-^ 
clins  k  rivrognerie  ,  ou  passionàés  pour  lés  boissons  spiri- 
tueuses»  Ils  élisent  entre  eux  des  chefs  ou  des  caciques ,  et  se 
gouvernent  en  petites  républiques  par  leurs  propres  usages. 
Tous  les  hommes  sont  chasseurs  et  guerriers;  ils  aiment  beau- 
coup la  parure  9  se  mettent  quelquefois  des  pierres  ou  des  or- 
nemeos  dans  leurs  oreilles  et  dans  leurs  lèvres,  qu'ils  per- 
cent. Toujours  errans ,  les  sauvages  voyagent  de  contrée  en 
contrée  ,  pour  trouver  du  gibier.  Leurs  armes  sopt  Parc  «  la 
flèche ,  le  casse-téte  ;  et  aujourd'hui  la  hache  ,  les  couteaux  et 
les  ftisils.  Us  sont  alertes ,  infatigables  dans  leurs  longues 
marches  ;  les  femmes  portent  le  bagage  et  sont  accablées  des 
plus  rudes  travaux,  tandis  que  les  hommes  fument  gravement 
leur  pipe  sans  bouger.  Ce  qui  distingue  surtout  rAméricain  ^ 
c'est  son  flegme,  son  caractère  vindicatif,  et  son  indomptable 
constance  dans  le  malheur  :  il  vit  satis£aiit  de  son  sort ,  et  si 
content  de  son  état  sauvage ,  qu'on  a  peine  è  le  lui  faire  aban- 
donner. Tous  ees  Américains  ont  plusieurs  femmes,  quoique 
peu  amoureux  ,  soit  au  ùord,  soit  au  midi  du  nouveau  conti- 
nent :  à  leur  mort ,  on  enterre  avec  eux  leurs  instrumens  de 
guerre  ,   en  chantant  des  hymnes  lugubres. 

A  l'égard  de  l'origine  de  la  population  du  nouveau  eontinent , 
non-seulement  en  hommes,  mais  en  anitnaux  et  en  végétaux 
d'espèces  toutes  différentes  de  celles  qu'on  rencontre  aii-r 
leurs ,  veyez  l'article  Géographie  i^aturelle. 

Pourquoi,  en  efl^et,  le  grand  Etren'auro\}-il  pas  pu  égale- 
ment, créer  des  races  autochthones  ,  au  nouveaur-monde  ^ 
comme  dans  Pancien  ? 

Quatrième;  Race.  --  Brune-fqnçée  ^  Kfala^. 

Qa  donne  aux  peuples  qi|i  la  composent,  le  nom  de  Malais, 
à  cause  de  la  presqu'île  de  Malaca  dont  ils  tirent  leur  prin- 
cipale origine.  (Is  ont  pour  caractère  distinctif  :  un  front 
^baissé ,  mais  anf^Qndi  ;  un  nez  plein  et  Urge  ,  épais  à  son 
extrémité;  leurs  narines  sont  écartées  fleurs  pommettes  mé-: 
diocrement  élevées;  leur  bouche  très>large;  la  mâchoire  supé-t 
fieure  fort  avancée;  leurangle  facial  est  de  quatre-vingts  degrés 
^a  plus  ;  la  cl^evelure  est  épaisse ,  crépue  ,  assez,  longue  et 
ll^oile  ;  sa  couleur  est  toujours  noire ,  de  même  que  celle  d.^ ^ 
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yeuxv  Cette  race ,  d'une  couleur  de  marr'Oii,  fait  mie  nuance 
intermédiaire  bien,  marquée  entre  les  Mopgolii  f^l  Ips  Nè- 
gres; et  comme  elle  participe  également, des  uns  et. des  aur 
ires ,  comme  ell^^  est  placée  entre  les  familles  mPi9go)es<ï'Asie 
et  CjçUes  desnègres  d'Afrique,  de  la  Nouvelle-HoIUnde,  et  les 
Papous,  onpourroît  penser  que  cette  race  malaie  n'est  rien 
en  effet  que  le  résultat  des  mélanges  entré  ces  deux  races 
primitives.  On  trouve  même  dans  plusieurs  Iles  des  mets  in-- 
diennes  ,  trois  sortes  d^hommes ,  des  basanés  ou  Mongols , 
des^  Nègres  et  des  Malai;;  ;  ceci  est  surtout  remarquable  à 
Madagascar ,  île  peuplée  de  Nègres  ,  du  côté  de  la  côte 
d'Afrique  ,  de  Mongols  et  de  Malais  du  câté  d«  l'Asie  et  de 
la  mer  des  Indes. 

Il  nous  semble  dope  que  le^s  Malais  ne  sont  quNine  race 
bâtarde,  une  lignée  de  mulâtres  indiens,  propagée,  multipliée 
par  le  temps  et  perpétuée  enfin  d^ elle-même.  £Ue  constitue 
actuellement  une  grande  et  nombreuse  famille ,  dont  les.  ca- 
ractères sont  assez  remarquables^  Le  Malais  a  l-aspect  farou- 
che ,  le  naturel  traître ,  sombre  et.  hypocrite  ;  il  est  bardi , 
entreprenant  9  féroce  dans  la  guerre ,  implacable  dans  sa 
baine  :  il  semble  n'avoir  retenu  de  ses  souches  originelles,  que 
les  qualités  extrêmes.  F.  pi.  1.  38.  U  y  a  cependant  des  exr 
ceptions  produites  par  la  différence  des  cUmats  et  par  l'état 
social  de  chaque  peuplade;' ainsi  plusieurs  insalaires  de.lamer 
du  Sud,  comme  les  Otaïtiens ,  les  Malais  des  îles  de  la  So- 
ciété, de  celles  des  Amis,  ont  un  caractère  beaucoup  plus  doux. 

La  race  malaie  se  trouve  dans  la  partie  iptérieure  de  l'île  de 
Madagascar,  aui:  Maldives,  à  Ceylan  ,  aux  îles  de  la  Sonde, 
comme  Sumatra.,  Java  ,  Bornéo^  à  la  péninsule  de  Malaca, 
aux  îlesMoluques,  aux  Philippines ,  aux  Célèbes ,  à  pres«|ue 
tout  l'Archipel  indien  ,  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  aux  îles  de 
la  mer  du  iSud ,  à  Otaïti  ;  ^ux  îles  Sandwich ,  aux  Mar- 
quises ,  etc.  Cette  race  est  toute  maritime ,  et  f^it  un  conti- 
nuel cabotage  avec  des  pilrogues  extrêmement  légères  ,  dans 
tous  les  parages  de  llinde.  Les  Malais  sont  très-aictifs,  auda> 
cieux ,  ardens  au  gain;' rusés  ,  trompeurs ,  llabiles marchands  : 
ce  sont  les  courtiers  et  les  facteurs  de  toute  l'Inde ,  comme 
les  Juifs  le  spnt  en  Europe ,  et  les  Arméniens  en  Orient.  La 
langue  malaie  est  l'une  des  plus  douces  qui  listent  dans  l'uni- 
ters  ;  elle  n'est  presque  composée  que  de  voyelles.  La  retî^ 
gîon  de  ces  peuples  e«t  une  idolâtne  ou  un  fétichisme ,  peo 
supérieur  à  celqii  àt&  peuplades.nègres.  Les  constitution^po* 
litiques  des  Malais  sont  des  espèces  de  républiques  entière^ 
ment  féodales ,  et  il  y  a  toujours  deux  classes  d^individus  ;  les 
nobles  qui  forment  une  plus  belle  lignée  ,  parce  qu'ils  sont 
les  mieux  nourris  9  les  moins  exposés  aux  injures  de  l'air ,  et 
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le  bas  peuple  plus  la^d.  En  g^oiral ,  les  Malais  sont  polyga- 
mes :  rarement  ils  se  couvrent  de  yétemens,  car  ils  habitent 
an  climat  très-cbaud;  mais  ijis  ornent  leur  peau  de  peintures^ 
de  points  et  4^dessins  de  dirersfs  couleurs  qu'ils  y  impriment. 
On  nomme  iaiouage  cette  sorte  de  bigarrure.  Bile  est  aussi  en 

frand  usage  parmi  les  hordes  nomades  des  Américains  et  des 
<fègres;  ^nfin ,  chez  tous  les  peuples  qùin^ont  pas  Tusage  des 
vétemens.  On  trouve  même  de  ces  peintures ,  de  ce^  marques 
imprimées  dans  la  pe^u  par  des  piqûres  ,  cite?  des  nations 

{dus  policées.  Les  Asiatiques  au-delà  du  Gange  ,  les  Siamois , 
es  P^uans,  et  même  les  Chinois ,  peinent  quelquefois  des 
fleurs,  sur  leur  peau.  Les  Nègres  découpent  la  leur  en  en- 
tailles ,  ce  qui  la  fait  paroître  gercée  et  raboteuse  en  cè^  en- 
droits ,  indépendamment  des  véritables  gerçures  qii\y  pro- 
duit la  chaleur.  En  Arabie  ^  en  Egypte ,  les  habitajDs  peignent 
leurs  mains  en  jaune  orangé.  Les  Kréeks ,  Américains  du 
Kord,  figurent  sMr  leur  peau  des  serpens,  des  crapauds^  etc» , 

Ïour  paroitre  plus  redoutables  à  leurs  ennemis.  Au  détroit  de 
^avis ,  les  Cèmmes  se  décoiment  le  visage  et  y  mettent  une 
peinture  noire.  Les  anciens  Fictes  et  Bretons  se  peignoient 
en  bleu ,  avec  la  guède  ou  le  pastel. 

Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  et  d'arec, 
sortes  de  feuilles  (^  piper  betde  ^  Linn.)  ,  et  de  fruits  (  areca  ca-^ 
techu)j  acres,  aromatiques^  qu'ils  mâchent  continuellement. 
Us  vivent  de  riz ,  de  sagou  ,  des  fruits  d^arbre  à  pain  et  d'é- 
pices ,  e^  cultivent  peu  la  terre.  Leurs  armes  sont  presque  tou- 
jours empois9ni»ées  ;  ils  sont  cruels^  et  quelquefois  même 
anthropophages  dans  leurs  guerres. 

Cinquième  race.  —  Noire ,  ifigres. 

Le  nègre  se  pei^étue  dans  son  espèce  noire  9  dans  sa  figure 
ei  se»  caractères ,  sous  tous  les  climats  ;  il  ne  change  point 
essentiellement  ^  tant  qu'il  ne  se  mélange  point  aux  autres 
races.  Il  est  pius  porté  aux  affections  des  sens  qu^aux  pure^. 
contemplations  ne  l'esprit  ;  il  existe  tout  entier  dans  ses 
appétits  coiporels;  passionné  pour  les  exercices  agréables^ 
les  jeux,  la  danse ,  la  pantomime  ,  il  sent  plus  qu'il  ne  pense. 
Son  intelligqiice  est  ordinairement  moins  grande  que  celle 
des  blancs^  comme  nous  l'avons  dit  ;  sa  conformation  se 
rapproche  même  un  peu  de  celle  de  Forang-outa^g.  Tout  le 
monde  connoit  cette  espèce  de  museau  qu'ont  les  nègres,  ces 
cheveux  laineux,  ces  grosses  lèvxes  si  gonflées,  ce  nez  large  et 
épaté  ,  ce  menton  reculé ,  ces  yeux  ronds  et  ât  fleur  de  tête  , 
qui  les  distinguent  et  qui  les  feroîent  rfeconnoître  au  premier 
coup  d'oeil ,  quand  même  ils^  seroient  blancs  comme  les  Eu- 
ropéensc  L^ur  froiU  est  abaissé  et  arrondi  ^leur  tête  est  co9i« 
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primée  vers  les  tempes;  lears  dents  sont  placées  obliquement 
en  saillie.  Plusieurs  on^  les  jambes  cambrées;  presque  tous  ont 
jpeu  de  mollets,  des  genoux  toujours  demi-fléchis ,  une  allure 
téreintée  ,  le  corps  et  le  cou  tendus  en  avant ,  tandis  que  les 
fesses  ressortent  beaucoup  en  arrière.Tous  ces  caractères  mon- 
trent véritablement  une  nuance  vers  la  forme  des  singes,  et  s'il 
est  impossible  de  laméconnoître  au  physique  ,  elle  est  ménie 
sensible  dans  le  moral.  Lliommenoirest  né  imitateur^  comme 
ic  singe  ;  il  reconnoit  la  supériorité  intellectuelle  du  blanc, 
supporte  assez  aisément  son  esclavage,  est  très-insouciant  et 
paresseux.  Ces  habitudes  annonçentuue  mollesse  naturelle  oa 
mnée  de  Tâme.  11  faut  observer  encore  que  Tavancement  des 
dents  et  leur  inclinaison  empêche  les  nègres  de  prononcer  la . 
lettre  R;  il  en  est  de  même  des  Chinois;  etil  est  remarquable 
que  tous  ces  peuples  sont  extrêmement  timides  ;  au  con- 
traire ,  tous  les  habitans  du  Nord  de  U  terre  prononcent 
cette  lettre  avec  beaucoup  de  facilité^  et  on  la  trouve  fré^ 
quemment  dans  leur  langage  ;  ce  sont  aussi  des  peuplés  rem- 
plis de  courage  et  d'une  valeur  indomptable.  La  plupart  des 
furemens  qui  expriment  la  colère  et  la  fureur,  ont  également 
cette  (ettre,  dont  l'exacte  prononciation  dépend  de  la  position 
veHîcâle  des  den|;s  et  du  peu  d'avancement  des  mâchoires  ; 
car  à  mesure  que  les  mâchoires  se  rapetissent ,  le  front  s'a- 
vance ,  le  cerveau  s'étend  et  s'agrandit ,  le  naturel  prend  plus 
d'énergie  ,  et  l'âme  plus  d'activité.  Il  suit  de  là  que  le  tiègre 
est  en  quelque  sorte  Tinverse  de  l'Européen,  par  la  forme, 
la  capacité  de  son  crâne ,  et  par  la  foîblesse  et  la  dégrada^ 
tion  de  son  âme.  V.  la  planche  £  38. 

M.  Yolney  remarquant  que  la  forte  chaleur  gonfle  les 
joues  ^  les  lèvres  ,  a  présumé  que  cette  sorte  de  moue  con- 
tinuée pendant  des  siècles  chez  les  nègres ,  pouvoit  être  la 
cause  du  prolongement  de  leur  niuseau.  Mais  il  faudrpit  que 
cette  action  fût  bien  active  pour  reculer  le  trou  occipital,  et 
'.  prolonger  les  os  de  la  face  du  nègre ,  rétrécir  sa  cavité  céré- 
bralç,  etc.  En  outré,  il  faudroit  que  cette  chaleur  eût  noirci 
jusqu'à  la  cervelle  et  les  viscères  les  plus  intérieurs  des  nègres; 
on  rèconnoît  en  effet  cette  diathèse  noire  intérieure  en  les 
disséquant ,  tout  comme  la  chair  et  le  sang  du  lièvre  sont 
plus  noirs  radicalement  que  dans  l'espèce  du  lapin. 

i.^  L'espèce  noire  se  distingue  en  deux  branches  :  celle  des 
Ethiopiens  ou  des  nègres  proprement  dits ,  et  celle  des  Cafres. 
La  première  faipille  renferme  les  loloffcs ,  les  Foules ,  les 
peuplades  du  Sénégal ,  de  Serre-Lione,  de  Manignette ,  de 
la  Côte-d^Or ,  d'Ardra,  du  Beniq ,  Se  Majombo ,  de  la  Ni- 
eritîe,  des  Mandingues ,  de  Loango,  du  Congo ,  Angola, 
Lubolo  et  Benguela ,  enfin  de  toute  la  côte  occidentale  de 
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VAffique ,  Jlepuis  le  Sénégal  jusqa^aa  cap  Négro ,  en  y  com- 
prenant les  îles  du  Cap>Vert.  On  les  distingue  des  Gafres 
par  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent  lorsqu'ils  sont  échauffés, 
par  une  peau  très-huileuse,  satinée,  d'un  noir  foncé.  Leur  na- 
turel est  assez   paisible  ;    ils  sont  robustes ,   mais  lents  et 
très^paresseux.  On  les  préfère,   dans    les  colonies    euro- 
péennes,  à  tous  les  autres  Africains.  Ces  misérables  ,  dévoués 
%  l'infortune  pouf  satisfaire  nos  voluptés ,  ont  sans  doute  à  . 
se  plaindre  de  la  nature  qui  les  a  rendus  inférieurs  aux  blancs  ; 
mais  .du  moins  elle  a  6té  une  partie  de  l'amertume  que  leur 
asservissement  doit  répandre  sur  leurs  jours  ,  en  les  rendant 
plus  capables  d'en  tolérer  la  rigueur.  Cet  abus  inhumain  de  ' 
notre  supériorité  est  une  tyrannie  condamnable  devant  Dieu 
et  les  hommes;  aucune  loi  ne  peut  l'autoriser  :  c'est  ériger  la 
force  en  droit  et  le  crime  en  devoir.  Il  est  clair  que  si  rEu- 
ropéen  avoit|le  droit  d'enchatner  les  nègres  et  de  les  soumetr 
tre  à  un  travail  pénible ,  dont  il  dévore  seul  tout  le  fruit ,  le 
nègre  aùroit  le  même  droit  sur  les  Européens  quand  l'occasion 
s'en  présenteroit.  C'est  donc  un  état  de  guerre  perpétuelle  , 
et  l'épée  est  toujours  placée  entre  le  tyran  et  l'esclave.  SLune 
nation  plus  robuste ,  plus  puissante  et  plus  habile  que  celles 
d'Earope,''y  venoit  faire  la  traite  des  blancs,  elle  ne  feroitque 
nous  rendre  les  maux  dont  nous  accablons  ces  malheureux 
nègres ,  qui  ne  nous  avoient  jamais  fait  la  moindre  offense. 
Mais  quand  l'intérêt  parle  ,  la  compassion  se  tait.  Néanmoins 
il  s'élève ,  dans  la  conscience ,  un  secret  murmure  ,  qui  nouç 
accusera  un  jour  à  un  trii^unal  irrécusable  :  cette  injustice  est 
trop  iléyoltante  pour  être  pardonifée.  On  pourroit  du  moins 
adoucir  le  sort  de  ces  infortunés  ~,  en  établissant  une  sorte  de 
contrat  entre  eux  et  nous ,  afin  de  ne  pas  leur  rendre  la  vie 
insupportable.  Consultez  l'article  NÈGRE. 

Dans  l'Afrique  ,  les  nègres  vivent  d'une  manière  assez  pré- 
caire dans  des  huttes  ,^  cultivant  quelques  champs  de  inil, 
de  couzcouz,  et  sont  soumis  k  de  petits  princes  héréditaires  qui 
les  tyrannisent.  Ils  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme; 
ils  adorent  des  serpens,  des  animaux,  ou  quelque  idole  de 
pierre  ou  de  bois.  Plusieurs  sont  musulmans ,  et  se  cirx^onci- 
sent.  Ce  sont  des  peuples  très^pauvres  ,  qui  se  vendent  pour 
quelques  bouteilles  de  rhum ,  pour  de  la  toile  bleue,  oïl  des 
barres  de  fer.  Les  rois  de  ces  pays  se  font  de  petites  guerres, 
ou  plutàt  tâchent  dé  se  piller  mutuellement  et  d'enlever  un 

ëand  nombre  de  prisonniers,  pour  les  vendre  ensuite  aux 
nropéens  ,  qui  attisent  entre  ebx  des  querelles  à  cet  effet. 
En  géiïéral ,  le  nègre  est  presque  toujours  gai ,  même  dans 
l'esclavage ,  et  chante  sur  un  air  monotone  quelque  refrain 
insignifiant.  Le  son  du  tam-tam ,  espèce  de  tambourin  ^le 
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bruit  rude  et  saoya^e  du  balafo ,  etc.  ,  saffisent  pour  le 
faire  tressaillir  de  joie  et  bondir  en  cadence.  Alors  tout  son 
corps  s'agite  9  se  trémouss/e;  chacun  de  ses  muscles  participe 
à  la  danse  ;  le  sentin^ent  de  l'amour  anime  tous  ses  mou3ire- 
mens;  ses  gestes  deviennent  lascifs  ;  ils  expriment  l^rdeur 
qui  le  consume,  i^  négresse  partage  ces  affectipns  ;  elle  orne 
sa  tête  d'un  moucl^oir  rouge  ^  graisse  sa  peau  luisante  ,  et  en* 
toure  son  cou  d'un  collier  de  gjraines  rouges  (  de  Verythiina 
corallodendron^  Lînn.)-  Toutes  lè$  négresses  ont  des  mamelles 
grosses ,  longues  et  pendaiçites ,  ce  qui  est  commun  à  toute  la 
race  noire  et  à  la  lignée  mongole;  car  les  Lapones,  les  Groën* 
landaises,  les  Kalinoukes,  Içs Mongoles ,  les  Hongroises,  les 
Morlaques,  ctc.^  ont  aussi  leurs  inamelles  pendantes ,  avec  un 
çfiamelon  noirâtre.  Ce  n'est  donc  p^  la  chaleujr  seulç  qiii  fait 
ainsi  tc^mber  le  sein ,  quoiqu'elle  y  contribue  beaucoup ,  mais 
la  constitutiop  naturelle  de  ces  races  ,  squs  qiûielque  c^unat 
qu'elles  habitent. 

Les  négresses  sont  bonnes  nourrices ,  très-fécoi^ide^.et  fort 
lascives ,  de  même  que  les  nègres.  ])è$  T^e  de  dix  ^  dou^e 
ans.  ils  sont  en  état  d'engendrer;  ce  qui  se  rep^arqu^e  auss; 
dan?  la*  tige  mongole  ,  soit  dans  Je  midi,  soit  ^^s  Jie  nord 
de  l'Asie  ;  ipais  ils  sont  vieux  de  bonne  heure ,  et  tous  poly- 
games. 

3.^  La  seconde  faixiille  est  ceUe  âe3  Cafres  ,  qui  habitent 
dans  la  partie  orientale  de  T Afrique,  depuis  la  rivière  de 
Magnice  pu  du  Saipt^Esprit  jusqu'au  détroit  dje  B^b-el-Man- 
dcl.  .Cette  vaste  étei^due  con^pr.endle  IVlonpmotapa,  les  Jag- 
gas^  la  Cafrerie,  les  Borores,  toute  la  côte  de  Zanguebar  et 
du  Mozambique ,  Mongale^  Moj^baze,  Mélinde,  le  Mpnoë* 
mugi,  les  Anzicos,  les  royaumes  d'Alaba,  d'Ajanet  ^^Adel, 
ainsi  que  le  pays  des  Galles.  Peujt-élre  l'intérieur  de  l'Afrique 
est-il  habité  par  des  nations  semblables  ;  mais  elles  sont  fé- 
roces, et  même  anthropophages.  La  jfamille  des  Cs^fres  se 
distingue  fort  bien  de  celle  des  nègres  par  un  caractère  plus 
habile ,  plus  fier ,.  plus  indomptable  et  plus  guerrier.  Elle  a 
un  teint  moins  foncé  et  moins  luisant ,  une  face  moins  allon^ 
gée,  de?  traits  plus  réguliers  et  plus  beaux ,  un  coi^s  très- 
robuste  et  bien  constitué,  grand,  quoique  moins  gros  qa,é 
celui  des  nègres;  epfin,  lorsque  le  Cafre  est  échauffé,  sa 
sueur  n'exhale  pa3  d'odeur  désagréable.  I^aturellement  pas- 
teurs et  no'mades ,  1^  Cafres  çoAt  des  peuples  simples , -m^is 
plus  courageux,  plus  guerriers  q^e  les  nègres,  et  qui  for- 
ment de  grands  eivpires,  comme  ceux  de  Tombuctu,  4e  Ma^ 
coco ,  du  Monomotapa  et  du  Monoëmugi.  Ces  peuples  sont 
^loins  connus  que  les  nègres ,  parce  qu'pn  ne  fait  pas  la  traite 
chez  eux.comnde  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et  que  le 
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Cafre  est  mutin  et  impatient  de  Tesclavage.  On  peut  bien  le 
mettre  sous  Tempire  de  la  domesticité,  mab  non  pas  sous  le 
joog  de  la  servitude  ;  aussi  les  Européens  amènent  rarement 
des  Cafres  dans  leurs  colonies,  etn'enfottt  presque  îamaislare* 
cherche  ;  tandis  que  les  malheureux  nègres  sont  opprimés,  par- 
ce qu'ils  sont  plus  doux ,  plus  tolérans,  etd'un  caractère  moins 
turbulent  ;  ce  qui  nous  apprend  bien  qull  y  a  de  plus  §;rands 
avantages  à  être  méchant  que  bon  près  des  tyrans.  La  cdte 
occidentale  de  Pile  de  Majdaaascar  est  aussi  peuplée  de  la 
lignée  eafre:  ces  diverses  nations  prennent  plusieurs  femmes 
en  mariage. 

Cette  grande  iamille  de  nomades  fait  le  commerce  des 
bestiaux,  des  pelleteries ,  du  morfil  ou  ivoire,  de  la  poudre 
d'or,  etf.  Les  Caiires  voyagent  en. caravanes  ou  en  hordes, 
conduiaam  leurs  bestiaux  dans  les  gras  pâturages  de  TÀfrique, 
construisant  des  huttes  4ans  chaque  canton,  vivant  du  lait  de 
leurs  troupeaux ,  de  fromage  et  de  chair  boucanée»  ne  cultivant 
presque  aucun  terrain,  et  portant  toujours  leurs  armes,  qui 
SQUt  des.  espèces  d/ë  piques  appelées  zagaiesy  qu'ils  lancent 
fort  loin ,  avyec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigneun  Ils  sont 
beaucoup  plais  intelligens  que  la  plupart  des  nègres,*  moins 
superstitieux  et  moins  crédules,  et  cependant  fortignorans 
et  plongés  dans  Tidolâtrie  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  Kafr 
par  les  Arabes  et  les  Maures ,  mot  qui  signifie  it^dèle;  mais 
beaucoup  d'entre  eux  deviennent  mabométans,  car  ils  aiment 
le  dogme  de  la  fatalité.  Quoiqu'ils  aient  du  goût  pour  la  danse 
et  les  amusemens,  ils  en  sont  moins  engpués  que  les  nègres  9 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  momdre  son  de  quelque) 
iostrument  ;  aussi  les  esclaves  qu'on  transporte  d'Afrique  aux 
îles  d' Ajl^rique ,  mourroient  de  chagrin  si  Pou  n'avoit  pas 
soin  de  les  réjouir  parla  musique.  Cette  facilité  d'oublier  son 
infortune  est  un  dédommagement  que  la  nature  a  donné  au 
nègre  dans  sa  misère ,  et  qu'elle  accorde  à  4ous  les  étfes 
foibles.  Yoilà  pourquoi  1- on  s'habitue  au  malbeisr,  deméme 
qu'au  plaisir,  et  à  la  longue ,  tout  devient  indifférent 

SlxiÈM£  RACE,  -r  Noirâfre ,  HpUeniots  et  Papou^, 

On  la  distingue  de  la  race  noire  ,  ou  de  celle  dès  nègres  et 
des  Cafres,  par  un  museau  encore  plus  prolongé,  un  visage 
triangulaire  et  qui  finit  en  pointe ,  un  angle  facial  de  7 5  de- 
grés environ;  par  une  peau  d'un  b^un-no^r  oud^pne  couleur 
de  terre  d'ombre,  des  yeux  écartés  entre  eux,  toiqours  à 
demi-fermés,  un  nez  entièrement  écrasé  et  èiârèmement 
large  ;  par  des  lèvres  plus  gonflées  que  eelles  du  nègre ,  et. 
des  cheveux  qui  ressemblent  à  de  la  bourre  en  pelotons  ;  par 
des  pommettes  très*saillantes,  et  un  front  tellement  aplati , 
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qa'U  ne  parott  presque  point.  En  oatre ,  le  naturel  des  Hot«- 
tentots  et  des  Papous  est  extrêmement  stupide  ;  leur  esprit 
est  incapable  de  la  moindre  conception  ;  ce  sont  les  plus  pa- 
resseux et  les  plus  insoucians  des  hommes.  Us  sont  peureux 
aussi;  néanmoins,  il&se  battent  avec  beaucoup  d^achamement 
lorsqulls  s'y  sont  détermines.  Rien  n'égale  la'  simplicité 
d'esprit  de  ces  peuples;  leur  cœur  est  bon  et  incapable  d'un 
crime  audacieux.  Ils  se  laissent  opprimer  par  mollesse  de  ca- 
ractère ;  mais  on  ne  peut  pas  ^n  faire  de  bons  esclaves,  car 
ils  préfèrent  la  mort  à  tout  travail  long  et  pénible  ;  et  autant 
ils  sont  apathiques  pour  tous  les  soins  de  la  vie  domestique  , 
autant  ils  sont  portés  à  toutes  les  voluptés  sensuelles ,  comme 
la  danse,  Tamour,  la  gloutonnerie,  l^ivrognerie ,  le  som- 
meil^ etc.  Ils  semblent  être  tout  corps  ;.  à  peine  ont41s  quel-* 
que  idée  d'un  Être-Snpréme  ;  ils  ne  peuvent  s'élever  à  au-^ 
cnne  pensée  qui  ne  tombe  pas  sou^  les  sens ,  et  n'ont  guère 
plus  d'esprit  que  Forang-outang;  enfin,  ils  mènent  une  vie 
lentièrement  animale.  Cette  race  a  deux  variétés  ou  familles 
principales  dans  l'hémisphère  austral ,  où  elle  semble  itre 
uniquement  confinée* 

I.?  La  souche  ou  lignée  hottentote  fli'étend  daps  toute  la 
pointe  du  sud  de  l'Afrique ,  depuis  le  Cap-Négro  jusqu'au 
Gap  de  BonnerEspérance ,  et  de  là  jusqu'au  Monomotapa. 
Elle  renferme  lesKamaquois,  les  Heusaquois,  Gonaquois, 
Ghamouquois ,  Gouriquoîs,  Gassiquois,  Sonquois ,  les  ha-^ 
bitans  de  la  terre  4^  Natal ,  les  Houzouânas  et  autres  peu** 
plades  analogues ,  qui  vivent  sauvages,  ou  qui  nourrissent 
des  bestiaux.  Il  y  a  des  JEIottentots  très-sauvages ,  que  les 
Hollandais  nomment  BoshmatiSj  et  qui  se  tiennent  dans  les 
cavernes ,  les  bois,  faisant  des  excursions  à  l'improviste ,  vi^ 
vaut  de  proie,  de  racines  agrestes^  n'ayant  presque  aucun 
langage.^  étant  toujours  nus ,  et  aussi  peu  sociables  que  les 
animaux  des  forêts.  Les  autres  Hottentots  vivent  aussi  sans 
lois,  sans  règle  fixe;  mais  comme  ils  sont  doux,  tranquilles 
et  bons,  ils  ne  se  font  aucun  mal;  car  il  semble  que  les  loi^ 
et  les  gouvernemens  soient  d'autant  plus  perfectionnés  et 
plus  coercitifs,  que  les  hommes  /sbnt  plus  capables  de 
s'entre-nuiré  ;  de  sorte  qu'on  peut  calculer  la  méchanceté 
d'us  peuple  par  la  multiplicité  de  ses  lois  et  de  ses  entraves 
sociales. 

Rien  de  plus  stupide  et  de  plus  malpropre  que  ces  Hot- 
tentots ;  ils  sont  toujours  graissés  de  suif  mêlé  avec  de  la  suie, 
PU  couverts  de  bouze  de  vache ,  et  portent,  en  guise  de  bra^ 
celets,  des  lanières  de  peaux  nop  tannées,  et  qui  se  pour- 
rissent sur  leur  corps.  Ils  mangent  les  intestins  des  animaux 
sans  les  laver ,  mettent  leur  lait  dans  des  outres  de  peaux 
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crasseuses  et  très-malpropres;  enfin,  ils  sont  toujours  sales , 
toujours  encroûtée ,  toujours  stupidement  étendus  sur  le  sable  ^ 
^'un  air  indolent,  et  la  pipe  à  la  bouchée  Le  tabac  est  pour 
le  Hottentot  un  objet  sans  lequel  il  ne  peut  plus  exister  ;  il 
fume  du  matin  au  soir ,  -et  on  exige  tout  de  lui  en  promettant  ' 
de  lui  donner  du  tabac.  Les  Hottentotes  fument  beaucoup 
aussi.  Elles  ont  de  grandes  mamelles  pendantes  comme  des 
besaces ,  et  donnent  à  téter  à  leurs  enfans  par-dessus  Fépaule. 
I^es  ont  naturellement  les  lèvres  du  vagin  fort  allongées  et 
larges  comme  un  double  fanon  de  bœuf:  quelques-unes  ont' 
mémo  la  coutume  de  découper  cette  peau  en  festons  ;  d'au-» 
tr&,  comme  les  Houzouânasses,  portent  ces  loupées  graîsseu-' 
ses-  décrites   précédemment.  Les  voyageurs  avaient  aussi 
avancé  qu'on  enlevoit  un  testicule  aux  jeunes  Hottentots  y 
pour  les'  rendre  plus  vites  k  la  courser  Ce  fait  est  bien  dé-^ 
menti  aujourd'hui  ;  mais  lorsque  les  Boskmarut  veulent  couriry 
ils  font  rentrer  leurs  testicules  dans  la  cavité  abdominale ,-  au 
rapportde  Barrow.Les  Hottentots  n'ont  presque  aucune  re-* 
iigion  ;  ils  paroissent  seulement  rendre  quelques  hommages 
4  des  fétiches,  et  àe&  devins  leur  font  peur  des  mauvais 
esprits.  Lorsqu'ils  se  marient ,  ces  sortes  de  prêtres  répandent 
leur  urine  sur  les  époux  en  signe  de  fécondité.  Le  langage  des 
Hottentots  est  un  clapement,  ou  plutôt  un  gloussement  sin^ 
gnlier  de  la  voix,  analogue  à  celui  des  coqs  d  Inde. 

a.®  L'autre  famille ,  ou  variété  de  cette  race,  est  celle  des 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  sauvages  de  la  Nouvéile-f 
Hollande  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  sont,  en 
général,  des  hommes  fort  bruts.  Les- Papous  aiment  la  guerre 
sans  être  braves ,  végètent  en  hordes  sur  un  sol  fertile ,  vivent 
de  sagou ,  de  fruits,  et  font  usage  des  épiceries.  Les  habitans 
de  la  Nottvelle-HoUan4e  sont  très-misérables  ;  ils  vont  en 
bandes  recueillir  sur  les  rivages  de  la  mer  les  coquillages  » 
les  crustacés  et  les  poissons  qu'elle  y  fait  échouer  :  voilà  pres- 
que leur  seule  nourriture,  avec  quelques  fruits  acerbes  et  des 
racines  sauvages.  Ils  marchent  tout  nus ,  et  ont  toujours  les 
yeux  à  demi-fermés,  à,  cause  de  la  multitude  des  mouche^ 
rons  qui  les ,  fatiguent.  Ils  font  des  gravures  sur  leur  peau  et 
nagent  fort  bien ,  mais  ne  sont  pas  assez  habiles  pour  côns<- 
truire  des  pirogues  et  de  légères  embarcations  comme  les 
Malais^  Ces  hommes ,  en  général  très-stupides>  semblent 
incapables  de  réfléchir,  et  ne  veulent  rien  faire;  ils  demeu- 
rent accroupis  tout  le  jour  comme  des  singes ,  et  se  cons- 
truisent des  buttes  de  feuillage,  dans  lesquelles  on  ne  peut 
entrer  qu'en  rampant  et  en  y  restant  couché.  Si  •n  les  ha- 
Inlle,  ils  demeurent  dans  une  stupide  immobilité  jusqu'à  ce 
qu'on  les  ait  déshabillés.  Ils  n'ont  ni  ï'ègles,)  pi  usages,  ni 
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contâmes.  Leurs  armes  sont  des  jlîqaes  oq  zagaies ,  qu^ils 
lancent  fort  adroitement  ;  mais  elles  n'ont  qu'an  os  ,  une 
pierre  pointue ,  ou  une  épine  au  lieu  de  fer^  et  ne  sont  pas 
dangereuses.  A  la  Nouvelle-Calédonie  et  au  Cap  austral  de 
la  terre  de  Diémen;»  ces  hommes  sont  plus  courageux  et  plus 
méchans  que  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée ,  parce  qu^ils  habi-- 
tent  dans  un  climat  plus  froid,  et  se  montrent  même  anthro- 
pophages ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  d'industrie ,  quoiqu'ils  pa- 
roissent  être,  en  général ,  un  peu  plus  habiles  et  plus  actifs 
que  les  Hottentots.  Leurs  cheveux,  très-crépus,  sont  cepen- 
dant moins  pelotonnés  que  ceux  des  Hottentots ,  et  ils  les 
poudrent  avec  une  terre  rougeâtre  ou  de  la  chaux  de  coquiAes 
d'huîtres.  On  rencontre  aussi  quelques-unes  de  ces  peupla- 
des mêlées  avec  celles  des  Malais  dans  plusieurs  ties  de  l'Ar- 
chipel indien;  mais  elles  n'y  sont  considérées  par  ceux-ci 
que  comme  une  race  fort  inférieure  ;  ce  qui  prouve  combien 
la  nature  les  a  mis  au-dessous  des  blancs  d'Europe ,  puis- 
que les  Indiens  les  |»lus  barbares  sont  encore  supérieurs  à 
eux.La  preuve  que  les  Hottentots  diffèrent  des  autres  hommes 
danstoutes  leurs  parties ,  c'est  qu'ils  reconnoissent ,  à  la  seul« 
inspection  des  traces  d'hommes  sur  le  sable ,  si  ce  sont  des 
pieds  de  Hottentots  oud'autresliommes,  et  y  trouvent  beau- 
coup de  différences  V.  aussi  la  figure,  planche  £  38. 

De  T  Origine  et  des  Causes  des  variétés  humaines. 

On  a  pu  voir  par  te  que  nous  avons  etposé  sur  les  diverses 
races  et  familles  d'hommes ,  qtie  léiirs  variétés  nie  dépendent 
pas  uniquement  dtt  climat  ^  et  qti'il  existe  dés  souches  fonda- 
mentales et  originelles  dans  le  genre  htimàiii.  A-t-il  été  créé 
ainsi ,  ou  tire-t-il  sa  source  d^un  seul  homme  ?  voilà  ce  qu'on 
ne  beut  pas  décider  par  les  lumières  de  Thistoire  naturelle. 
Si  la  l^réation  des  animaux  a  devancé  celle  de  l'honmie,  ainsi 
que  l'annoneetoientlesossemensfossilesdes  animaux  perdus , 
entre  lesquels  oh  ne  trouve  point  eiicore  de  vieux  squelettes 
humains  (  V,  ANtHROfOUTHÇ  et  le  thot  Géaî^t)  ;  si  Thomme 
«st  le  faite  Oe  la  puissance  eréatribé^  sut*  la  terre,  et  le  der- 
nier venu  des  animaux,  pour  le^  gouverner  tous ,  on  poutroit 
croire  que  les  singea  ont  précédé  le  nègre ,  et  telui-ci  le  blanc, 
dans  leur  formation.  Il  nous  fâùdroit  donc  remonter  aux  épo- 
ques antiques  de  tibtré  thondt»',  et  chercher  dans  lesihonùmens 
qui  nous  restent ,  quelques  tracée  dU  bejncéau  du  getire  Imihain  ; 
maiscesreeherdiiés,  quéilOtiiprësentons  aillèurs(ârt.  HômMb, 
du  Dirt,  dès  Sciencèà  médicales)^  ne  remontent  guère,  chez  la 
plupart  dis  nations,  qu'à  ré^6t[iiie  d'un  déluge' ou  dé  grandes 
inondations  ^  desquelles  ildtrfe  globe  offre  d'ailleurs  taiit  de 
l;émoignageS. 
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En  admettant  le  récit  de  la  Genèse  et  la  dispersion  des  trois 
fils  de  Noë,  on  peut  regarder  Japhet  comme  le  tronc  origi- 
naire dé  la  race  blanche  ou  arabe-indiètrne,  celtique  et  cauca- 
sienne. Son  nom  a  nîéme  été  connu  des  anciens  grecs  et  ro- 
mains. Audacù  Jàpeti  geniis  {Horac.  oà.),  Sem  sera  la  tige  de 
la.  très-nombreuse  race  basanée  et  otiràtré  ^  èà  chinoise ,  kal- 
mouke-mongole  et  lapohe.  Comriie  les  Améiicains  parois- 
sent  être  une  branche  de  c^sgf-andesfâtÂillèi^,  onpeutlesregar- 
der  ausèi  comme  dé  la  géiifëratioh  de  Sem.  Chani^  maudit  par 
son  père ,  qiîi  lui  prédit  quMl  seroit  TeÀclare  àt^ dèscendans de 
ses  frères,  peut  se  recoiinottre  dans  les  races  nègre  et  hottèn- 
tote.  Les  MaUià,  qui  comfposent  notre  quatrième  race,  pa- 
roissent  être  un  mélange  dés  générations  de  Sem  et  de  Cham. 
Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  gez^re  huûiàin  sous  trois 
Higes  originelles  ^rbcipales. 

Chacune  des  six  races  humaines  ^  où  plutôt  chaque  grande 
iamille,  paroit  avoir  eu,  datisle.prindpe^  des  foyers  primitifs 
d'où  elles  se  sont  dis^émidées  et  répandîtes  de  proche  en  pro- 
che par  des  augmentations  successives  de  population.  Ces 
foyers  dé  propagation  peuvent  se  retônnoftré  k  la  beauté  et  à 
la  perfection  côrpèrrélle  de  chaque  famille  qui  les  peiiple  ;  et 
comdié  le  genre  hùtnâin  s>st  dtspei-sé  par  des  colonies ,  il  est 
naturel  de  croire  quMl  a  suivi  d^abord  les  terres  avant  de  s'ex- 

troser  à  un  océaâ  îiiconùu  et  à  Tinconstance  àts  eaux.  Ainsi, 
es  familles  humaines  pâroissent  avè'ir  établi  leurs  foyers  pri- 
mitifs près  àth  élëVaiions  du  globe ,  et  Mlà  elles  Se  sont  écou- 
lées comme  les  flèqtes  àés  montagnes  jusqu'aux  extrémités 
des  terres  et  aux  rîVâgeà  dès  mers.  C  càt  dans  les  pajTs  de  mon- 
tagnes Cfué  Tespècè  ésf  plus  florîâsatfte,  pliïs  libre  et  plus  fé- 
conde ;  c'est  la  psftiîé  {Première  du  genre  hnmaiti  ;  c'est  de  là 
que  cdule  sans  cesse  ibtat  dès  ^néraiions  ;  c'eàt  du  sein  àt& 
motitagnes>qiié  sorfélit  les  cohquéraiis  et  les  colonie^  pour 
descendre  danslèsplaines  fertiles ,  coihmé  l'aigle  et  ses  eîifans 
fondent  du  haut  deâ  fôtfaers  sùir  là  ptoie  paisible  des  cam-< 
pagiés. 

Considérez  de  plu^qtre  chabun  de  ték  fôyèrs  est  le  centre 
d'une  latïgue  nïère  d'où  sont  découles  différètrs  idiomes  ou 
dialectes.  Par  etetnple ,  lé  poîtit  centraîi  eit  originaire  de  la 
famille  celtique  <}tii  est  placée  au  Kord ,  à  répandu  la  langue 

Sermani<|ue  partddi  où  lès  p^èù(flès  âe  6e^  comi-ëes  se  sont  éta- 
lis.  Si  la  t'raiice ,  ritâtlié  et  r£s|i2tgné  he  parlent  pas  aujour- 
d'hui une  langue  d'origine  téutotiique,  c^est parce  que  la  langue 
latine  a  prévalu  et  à  modifie  considérablement  la  première. 
Mais  avant  les  con<|ùétes  dés  Romains,  et  l'introduction  du 
latin  dans  TEurope  australe ,  le  langage  des  Celtes,  des  Ibé- 
riens  ressembloit  à  celui  des  Helvétiens,  des  Germains  et  des 
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autres  peuples  Teutons ,  comme  l'ont  fait  roir  t^ellôuth^r , 
Cluverius ,  Gesner ,  etc.  li  en  est  de  même  de  la  famiUe  escla*^ 
vonne  dont  on  entend  la  langue  depuis  le  golfe  de  Yenîse 
jusques  aux  extrémités  de  la  Russie ,  quoiqu'elle  subisse  plu- 
sieurs  dialectes.  On  sait  que  les  langues  de  l'Orient,  comme 
cieUes  des  Arabes,  des  Syriens ,  des  Phéniciens  9  des  Persans  f 
des  Juifs  9  etc.,  nSsont  que  les  divers  idiomes  d'une  langue 
mère ,  Taraméenne.  Mon-seulement  la  forme  du  corps ,  le 
langage ,  présentent  des  traits  communs  dans  chacune  de  ces* 
grandes  familles  humaines ,  mais  de  plus  les  mœurs ,  les  usa- 
ges ,  les  coutumes  et  les  idées  religieuses  semblent  indiquer 
aussi  une  source  commune  pour  chacune  d'elles,  quoiqu'une' 
foule  de  circonstances  ait  beaucoup  multiplié  les  accessoires. 
Il  nous  paroît  donc  vrar  que  chaque  race  humaine  a  des 
points  ou  des  foyers  d'où  sont  sorties  les  diverses  famille?  qu% 
nous  trouvons  répandues  aujourd'hui  sur  la  terre. 

Nous  renvoyons,  au  reste,  à  l'article  Nègre,  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  mélanges  des  diverses  races  humaines 
entre  elles.  Nous  y  exposerons  l'échelle  des  dégradations  suc- 
cessives de  chacune.  On  pourra  consulter  d'ailleurs  les 
mots^  Mulâtre  et  Métis,  qui  en  traitent  particulièrement. 
Nous  ne  traiterons  ici  que  des  races  pures  et  regardées  comme' 
primitives. 

I  .^  La  race  blanche  ou  la  génération  de  Japkei  a  quatre  points 
principamc  de  population.  £n  Europe,  la  famille  celtique  a 
son  foyer  vers  la  Su^e  et  les  montagnes  du  Nord,  appelées 
)adis  \si  fabrique  du  genre  Humain^  selon  Saxon  le  granounairien 
(i^.  VAÛaniica  de  Rudbeck).  Elles  ont  versé  à  diverses  épo- 
ques de  nombreux  essaims  d'hommes  sur  l'Europe  australe  ^ 
tels  que  les  Cimbres ,  les  Goths ,  les  Suèves ,  les  Teutons , 
les  Alains>  les  Francs,  les  Normands,  les  Danois»  les 
Saxons ,  etc.  C'est  de  là  que  parôbsent  émaner  tous  les  Euro- 
péens. Le  second  foyer  de  la  race  blanche  est  placé  vers  le 
nanc  occidental  delà  chaîne  du  mont  Caucase,  entre  la  mer 
Noire  et  la  Caspienne.  C'est  de  là  qu'ont  émigré  tous  les 
peuples  de  la  Moscovie,  de  l'Ukraine ,  de  la  Pologne,  de  là 
Turquie,  enfin  toutes  les  générations  Scythes,  EsclavoiineS'» 
Vandales,  Sarmates,  Illyriques,  les  Huns  et  les  Tartaresqui- 
ont  successivement  inondé  l'Europe  orientale. 

Le  troisième  foyer  se  trouve  dans  les  montagnes  de  f'Ar* 
ménie ,  d^où  se  sont  écoulées  jadis  les  familles  arabes  y  israé^ 
fîtes ,  syriennes ,  persanes ,  et  ensuite  les  Maures ,  les  Barba- 
resques  et  les  Marocains  ;  ces  derniers  peuples  ont  pris  une 
teinte  brune  sur  le  sol  aride  et  br&lant  de  l'Afrique. 

Enfin  les  familles  indiennes  et  mogholes  sont  sprtîies  dës^' 
montagnes  du  Khorasan ,  province  de  Perse  (autrefois  la  Bae- 
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liiaiké')*  C'ei^l  une  éoiitîilaatioil  du  Caucase  et  le  Hanc  orten-^ 
tat  de  sa  chaîne.  Les  familles  Indieniies  se  sont  répandues  jus^ 
qu!au  Gange  9  au  Malabar  et  ât  la  côte  de  Coromandel. 
,  2.^  La  race  basanée  9  olivâtre  ,  ou  la  Uge  de  Sem ,  tire  s^ 
source  de  trois  ((^entres  priàcipaux  ;  le  foyer  des  familles  po- 
laires de  Samoïèdes,  de  Tunguses,  de  Jakutes ,  d'Ostiaques^ 
est  placé  dans  les  vastes  montagnes  entre  la  Lena  et  le  Jeni- 
tsélk.  Cette  famille  a  étendu  ses  branches  vers  Torient  jus^ 
qu'au  Kamstchatka^  aux  régions  habitées  par  les  Jukagres  et 
les  Tschutchis;  vers  Toccident  elle  a  peuplé  la  Lapouie  et 
te  Groënlandi».  le  Labrador  avec  le  pays  des  Eskimauz,  dans 
le  Nouveau- Moi^dew 

La  seconde  souche  preâd  sa  racine  dans  Timmense  pla-*» 
teau  de  laTartarie ,  habité  pa^  les  hordes  de  Kalmonks-Moa'' 

Î[oIes  et  ËleuthS)  qui  étendent  leurs  vastes  rameaux  dans  toute 
'Asie  septentrionale ,  et  sans  doute  #ussî  sur  les  côtes  du 
nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale-.  » 

On  trouve  le  troisième  foyer  dans  les  montagnes  du  Thibet, 
d'où  sont  descendus  tous  les  Mongols  orientaux  et  méridio- 
naux 9  tels  que  les  Chinois ,  les  Siamois ,  les  Japonais  ^  etc. 

La  race  américaine  a  deux  principaux  foyers  de  popula-^ 
tion.  Le  Pérou  et  une  partie  de  l'Amérique  méridionale  ont 
reçu  des  habitans  de  la  chaîne  des  Andes  ^  montagnes  très- 
élevées  qui  ont  pu  fournir  aussi  des  émigrations  au  Yucatan^  au . 
Mexique  >  à  la  Louisiane  et  à  la  Californie  par  l'isthme  ^e 
l?anama ,  comme  on  paf  oît  en  avoir  observé  des  traces.  Le 
second  centre  de  population  émane  des  Cordillères  »  qui  a 
envoyé  des  colonies  au  Brésil  9  au  Paraguay ,  au  Chili ,  et 
aux  Terres  Mageilaniques^ 

C'est  vers  les  îles  de  la  Sonde ,  des  Moluques  et  ïes  Phi- 
lippines, qu'il  faut  chercher  la  racine  primitive  de  cette  race 
maiaie  qui  a  répandu  ses  nombt'euses  colonies  dans  toutes  les 
Mes  de  la  mer  du  Sud,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  à  Ma- 
dagascar. L'Archipel  indien  û'est  composé  que  de  sommets 
des  plus  hautes  montagnes,  dont  les  vallons  sont  submergés 
sous  les  eaux ,  probablement  à  la  suite  de  déchiremens  et  de 
convulsions  des  volcans  dont  toutes  ces  îles  portent  les  témoi- 
gnages encore  tout  fumans  et  embrasés. 

Dans' l'Afrique  ^  il  existe  trois  souches  distînttes^  et  trois 
centres. principaux  de  V espèce  humaine  noire.  Les  familles  des 
nègres  proprement  dits  descendent  des  âpres  et  chaudes  mon- 
tagnes de  la  Nigritie ,  et  pejuplent  toutes  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  Les  familles  cafres  tirent  leur  origine  des 
montagneSfde  la  Lune  et  de  toute  la  chatne  du  milieu  de  l'A- 
frique ou  de  la  brûlante  Ethiopie.  La  race  hottentote  a  son 
princip$il.  foyer  dan«  les. montagnes  du  pays. des  Namaquois. 
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Enfia ,  les  Papous  et  les  habitauns  de  la  I^oaTelle-HoUaiiile 
descendent  probablement  de  «pel^e  chaîne  de  montagnes 
qa'on  trofhrera  dans  Tintérienr  de  ce  nourean  continent  lors« 
^^on  pourra  le  parcomîr. 

On  ^ent  observet'^e  les  lienx  dans  lesqnels  nons  plaçons 
le  centre  des  familles  hiânânes,  présentent  leurs  caractères 
physiques  et  moraux  d'une  manière  plus  développée  que  par- 
tout ailleurs  ;  et  à  mesure  qu'elles  s'éloi^ent  de  leur  source  ^ 
elles  les  perdent  ou  se  dégradent.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  cli- 
mats^ ni  la  nourriture,  ni  le  genre  de  vie,  qui  impriment  aux 
difSérens  peuples >  leurs  type»  essentiels  et  principaux  ;  c'est 
plutôt  leur  constitution  originelle  qui  peut  bien  se  dégrader 
par  des  modifications ,  ou  s'affoiiiUr  par  des  mélanges  ,  mais 
qui  reprend  son  empire  lorsqu'ils  cessent  d'avoir  lieu.  Les  in* 
fluences  de  la  chaleur  et  de  la  lilmière  peuvent  bien  changer 
la  couleur^dé  la  péau^  l'himidité  peut  gonfler  les  corps ,  et 
la  sécheresse  ,  les  maigrir  ;  l'abondance ,  la  disette  et  les  qua- 
lités dés  alimens  peavenl  donner  plus  ou  moins  de  force  et 
de  corpulence  aoxtndividus;  le  genre  de  vie  peut  altérer  les  ha-- 
bitudes  et  développer  certaines  facultés  où  eH  détsruire  d'au-* 
très  ;  mais  on  ne  pleat  pas  côatevoir  commei^t  toutes  ces  cau- 
ses, parviendront  à  rapetisser  le  crâne  du  nègre ,  à  prolonger 
soa  museau ,  à  donner  à  son  sang ,  à  ses  humeurs ,  k  son  cer- 
v.eaa  utte  teinte  noire  (F.  Nè^re  ).  Les  caractères  des  races 
qui  ne  sont  que  superficiels  ou  extérieurs  Vàrieikt  beaucoup , 
msds  les>  formSes  essentielles  et  fondatHeUtàlés  tiennent  à  la 
diarpente  intérieure  dei  individus ,  iet  sont  inaltérables;  11  ne 
faut  pas  fi^nser,  que  le  Hotteptot  soit ,  poUir  âiil^  iiîrè ,  de 
race  blanche  dans  l'intérieur  de  soli  col^y  et  noirâtre  à  sa^ 
superficie  ;  tout^est  radicalement  nègre  che2  lé  nègre ,  comme 
Sœmmerring  l'^a  démontré  par  l'anatomle.  (Ùébefr  korpêrUéfù 
ait  jugers,  etc.,  Mayene.  1780 9  ^^"j  'p^et^tàsÀî  Mfeltiers, 
sur  lès  nègres^  PU  àilèmand.)  Les  variations  qde  nous  épîroû- 
vokis jde  la  part  des  corps  extérieurs  sont  étrangères  k'  notre 
coQStkntioB  (  elle  les  repousse  y  elte  ett  est  piutAl  opprimée 
fpkthwÊgée:  Par  exém)ple ,  lés  Maures  sont  extrêtnéÀieht 
tennis  par  te  soieij  ;  cependant  leurs  ifiHes ,  qbi  ne  sortent  ja- 
mais des  sérails ,  ont  une  peau  tout  auîs^  blaàe^è  qtt'trine  Fraii- 
çaise;  Qad  degré  deviendra  bianb  eu  le  iiiérdb\Aûï  dès  sa  nâis- 
sanbe  atixcayonsîde  la  lumière  ?  Qui  cfaaûçéîrà  Ites  pird)^(Miobs 
de: son  crâne  et  de  si(  ifigut^e  i^  et  qui  iAiprimera  dâitiis  sft  striié- 
tufe  bbeus«  ,viiervëasè  ,  eérébt?^^  l'es  eâ^àctèreli  dé  là  t^ë 
d'uhi  Enrapéwi^ 

Tbub  les  peajiles  mongols  ëtlcatmondrs  <)n%  tm  teUftfpérà- 
meatatr&llilaire  bt  »èc  ;  toutes  ie^  familles  celtiqu^^  et  càhca- 
siennes  ont  unfc   eonstittttîo^  îMm;gui»è  i  touA^é  iès  nsftions 
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«ricaine s  de  race  noire  sont  d'tme  nature  plas  ou  moins  fleg- 
matique ,  principalement  les  Hottentots  etleshabitans  de  U 
NoureDe  -  Hollande  ;  toutes  les  peuplades  lapones ,  sa- 
moïèdes  et  kamtchadalèfe  ônl  lé  fi|ènré  neryéux  dans  un  état 
spasmodîque  et  prescjuè  convulsir  ;  tous  les  Américains  natu« 
rels  sont  d'une  eomfiiékita  bilredse  et  mélancolique  ;  enfin  , 
tous  les  Malais  sont  d'un  tempérament  ner^eux-mélancolj<piei 
Ce  ne  peut  être  ni  le  elinlat  ni  la  nourf  itute  qui  engendrent 
ces  coniplexions  originelles  ,  puisque  chaque  race  dt  de  di- 
Tersé  tnaniére  et  sous  une  grande  variété  de  températures. 

Df  Vu^umct  iei  dimals  tw  t  Homme» 

Chaque  contrée  imprime  aux  hommes  un  caractère  parti- 
eulier,  mais  superficiel ,  et  qui  se  perd  en  habitant  d^autrel 
régions,  pour  nrendré  Celui  qui  contient  à  Ces  dernières. 
Outre  les  inodincations  particulières  de  chaque  racé  humaine 
et  de  chaque  terroir ,  il  en  est  de  générales  sur  le  glotte  et 
dans  toutes  les  races.  £Hes  sont  de  trois  geni^es  :  i.^  les  in--^ 
flnences  de  U  chaleur  et  du  froid  ;  ik>  celles  deThûmidité  et 
de  la  sécheresse,  deslièm  bas  ouéléVés,  ferliléi  ou  arides^' 
d'un  air  stagnant  ou  agité,  etc.  ^  3/enfiâ  celles  qui  naiâséntdi| 
mélange  dé  ces  deiix  prëniièreS  sortes  dUnÂueiices.  Voyes 

H  ABif  àtlOti  et  GÉOGftXfiHlE  NATÙftELLE. 

Le  flroid  extrême  raÊCdurçh  ta  taille  ,  resserre  leà  inenibres ,' 
engourdit  les  muscles,  rend  indolent,  apathique,  diminué 
les  facultés  génératives,  amène  un  sommait  léthargique,  et 
enlère  toute  (a  force  du  corps ,  toute  la  volonté  ferme  de  Tes- 
prit.  On  remarque  bien  cés  caractères  dans  les  Lapons^  les 
oamoïèdes ,  les  Ostiaqués  ,  ei  les  autres  peuplades  polaires 
qui  végètent  Sous  Toppi'ession  de  leur  climat  ngoureujt 

Une  froidure  modérée  donne  de  la  densité,  du  ressort  ouf 
du  ton  à  la*  fibre  ,  augiùente  la  irigiieur  musculaire ,  excité 
beaucoup  le  besoin  de  ihangcr ,  ànîmè  fe  courage  ,  produit' 
Une  certaine  tétiiérité  de  caractère,  et  une  activité  clans  l'âme, 
qui  ne  laisse  ailctine  tranquillité  au  corps  ;  et  comme  ceiUi-ci 
est  robuste ,  11  â  nàtureileinent  dé  la  tendance  au  mouve^ 
ment.  Ce  dëvelôppéUieni  des  facultés  corporelles  est  favo- 
rable à  la  muitij^Ucation  dé  réi^pècé  ;  ce  qui  nécessite  ensuite , 
des  émigration^  et  des  CôloinieS  qù'oi^  ne  peut  établir  qu'aved 
de  grands  rrataut  et  beaucoup  de  cUUragé.  Nous  trouvons  en-- 
core  tott^  ce^  câi^âCtère$  applicables  aux  habitans  dé  TEuropé 
boréale  et  à  céùk  dii  milieu  dî^  l'Asie  septeUtndàalé.  Ils  sont 
robustes,  de  belle  taillé ,  audiCieux,  enireprenans,  tous  guer* 
rierâ  ,  grands  maUgetifS ,  Sujets  à  ^ivrognerie .  très-féconds , 
actifii  et  bélJBqUeUt.  Consultez  d'ailleurs  Tarâclé  Géâ»t, 
Sous  one  tefnpéraiure  également  adoucie ,  où  U  Chaleur  ei 
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le  froid  se  modèrent  matnelleinent^  comme  dans  le  mi2r  de 
TEurope,  et  da  35.^  au  4S.'  degré  de  latitude  septentrionale, 
Fespèce  humaine  y  derient  pins  belle,  pins  parfaite,  pins  in- 
telligente et  pins  industrieuse  que  partout  ailleurs.  IL^équi- 
libre  entre  les  qualités  corporelles,  perfectionnées  par  un  froid 
tempéré  ,  et  les  facultés  de  Te^rit .  avivées  par  une  douce 
chaleur  ,  communique  aux  hommes  toute  l'extension  physi- 
que et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  L'excès  de  cnaienr 
et  de  froid  rend  les  corps  difformes  et  abrutit  les  espriia;  les 
températures  iutermédiaires  perfectionnent  et  augmentent 
les  qualitésdesuns  et  des  autres.  Nous  voyons  que  depuis  l'Es- 
pae;ne ,  ritalie,la  Grèce,  et  les  antres  contrées  méridio- 
nales jusqu'à  la  mer  Baltique ,  l'Europe  est  peuplée  de  na- 
tions industrieuses,  remplies  d^activité,  de  courage,  d'instmc* 
tion,  qui  cultivent  et  fontfleurirles  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce ,  chez  lesquelles  eufin  la  civilisation  est  portée  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Qtioique  les  ténèbres  de  la  barl^rie 
aient  plusieurs  fois  couvert  ces  contrées ,  il  semble  qu'elles 
ne  puissent  pas  s'y  naturaliser.  Les  Turcs^  nation  de  Scythes 
et  de  Tartares ,  se  sont  même  adoucis  et  perfectionné^  en 
partie  depuis  leur  établissement  sur  les  bords  tempérés  du 
Font-Euxio;  ils  ont  quitté  une  partie  de  leur  antique  férocité. 
En  Asie,  nous  trouvons  la  Perse ,  leKhorasan  >  la  Chine  et  le 
Japon  qui  sont  habités  par  les  nations  les  plus  civilisées  de 
cette  grande  partie  du  monde,  quoiqu'elles  soient  bien  inférieu- 
res à  la  grande  famille  européénue.  II  y  a  moins  de  nations 
éutièrement  policées  en  Asie  qu'en  Europe,  parce. que  la  pre- 
mière est  ou  trop  chaude^u  trop  froide,  tandis  que  la  seconde 
est  à  peu  près  tempérée  partout.  La  raison  physique  de.  ces 
différences  se  trouve  dans  l'élévation  extrême  du  milieu  de 
l'Asie  et  dans  la  profonde  dépression  de  ses  parties  méridio- 
nales ,  de  sorte  qu'elle  est  ou  très-firoide  dans  le  premier  cas, 
ou  brûlante  dans  le  second.  Elle  n'a  presque  ^ucun  climat 
tempéré  ;  ce  qui  produit  un  combat  étemel  entre  les  habitu- 
des 9  les  mœurs ,  les  usages  des  Asiatiques  du  nord  et  de  ceux 
du  midi.  Les  uns  n'ont  que  les  premiers  élémens  de  la  civili- 
sation/ef  lès  autres  n'en  ont  plus  que  la  lie.  Ensuite  la  nature 
des  religions  et  des  gouvernemens  asiatiques  met  des  entraves 
à  l'industrie  sociale ,  et  oblige  ces  peuples  à  séjourner  dans 
un  état  d'imperfection  et  dans  un  repos  d^esprit  nécessité  pat 
le  double  fardeau  du  despotisme  et  de  la  super$titîon. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  territoires  profonds ,  tonr- 
beux  et  noirs  ,  où  le  riz  et  d'autres  graminées  aquatiques  s^ac 
croissent  en  une  prodigieuse  hauteur,  étant  trop  sonvent 
abreuvés  d'eaux  croupissantes ,  se  remplissent  de  fondrières^ 
de  maraiç  fangeux  d'où  s'exhalent,  surtout  en  été  ou,  sous  les 


H  T5  M  18 


I 


cUmatécItâods,  àes  épidëmies  meurtrières  ;  telles  sont  le  scor- 
but antetir  de  la-BaUique ,  le^  fièvres  iibrermitteDtesen  Hol- 
lande ,  la  |ieste  en  Egypte ,  et  la  fièvre  jaune  d'Amérique, 
dans  les  criqcfés  basses  et  marécageuses  ,  à  la  Yera-Grux  et 
aux  bouches  de  TOrénoque  près  de  la  ligne  équinoxlale."^ 
De  plus ,  un  air  humide ,  des  eaux  malsaines ,  la  fréquente 
nourriture  de  poissons  mnqueux ,  débilitent  les  organes  assi- 
milrateurs  9  gonflent  le  tissu  cellulaire  ,  engorgent  le  système 
lympha^que ,  rendent  les  corps  flasques  ,  pâles  ou  jaunes  , 
impriment  des  habitudes  de  lenteur  et  d'inertie ,  mais  auss^ 
de  constance  etd'uhiformîté  dans  toutes  les  actions  de  la  vîe^ 
Ces  peuples,  en  général,  adonnés  à  la  bonne  chète  et  à  leurs 
plaisirs,  se  multiplient^ et  poursuivent  pendant  des  siècles, 
leurs  occupations  routinières  :  c'est  ainsi  que  le  Hollandais^ 
s'enrichit  par  l'économie  ;  que  l'Egypte,  l'Assyrie,  l'Inde, 
malgré  l'oppression  et  les  rapines  de  leurs  dommateurs ,  de- 
meurent populeuses,  et  que  la  Chine  regoi^e  d'habitans» 
C*est  encore  ce  voisinage  des  peuples  surlés'Bords  des  mers 
méditerranées  et  des  îles  rapprochées  en  archipels ,  qui  mul- 
tiplie les  échanges  et  les  communications ,  entretient  et  ex* 
cite  l'industrie  ;  aussi  les  peuples  d'Europe  qui  ont  devancé 
tous  les  autres  dans  la  barrière  de  là  civilisation  ,  furent  les 
riverains  àe  la  Méditerranée ,  surtout  dans  l'Archipel  grec 
et  sur  les  côtes  européennes;  de  même  tout  le  contour  de  la 
Baltique  eft  leâ  rivages  de  nos  mers  du  Nord,  ont  montré  des, 
nations  commerçantes  et  industrieuses  dans  les  anciens  âges,. 
tandis  qiie  lé  centre  de  l'Europe  étoit  encore  barbare,  àes 
peuples  vivoient  sans  fréquentation  et  isoiés;-Les  Malais  par-^ 
mi  les  nombreux  archipels  des  Ind^s ,  entretiennent  partout 
un  commerce  actif;  comme  aujourd'hui  les  nations  maritime& 
d'Europe  et  d'Amérique  doivent  à  l'archipel  dès  Antilles  et 
à  ienr  navigation  presque  toute»  hvirs  richesse»  commer-' 
ciales. 

A  mesure  que  la  chaleur  augmente  et  qnVn  se  rapprcychct 
davantage  de  la  ligne  équatoriale ,  on  observe  que  lés  hommes^ 
perdent  leurs  forces  et  leur  activité  corporelles ,  tandis  que 
leur  esprit  s'exalte,  se  répand  au-delà  d^s  limites  naturelles, 
et  n'enfante  plus  que  des  idées,  monstrueuses.  Le  développe- 
ment de  rmraginatipn -semble  s'opérer  en  raison  àe  la  chaleur 
des  climats  ;  elle  est  presque  éteinte  chez  l'es  peuples  du  Nord  i 
elle  devient  réglée  et  soumise  au  jugement  chez  les  nations  des 
contrées  tempérées  ;  elle  «'exalte  et  se  déhorde  d'autant  plus^ 
que  les  régions  sont  plus  ardentes  et  que  le  corps  dfe vient  plus-, 
abattu,  plus  maigre  et  plus  foibte.  De  ta  viennent  cet  empire 
excessif  des  religions  et  cet  effrayant  despotisme  qu'on  trouve 
ehez  les  Marocains,  les  Syriens ,  ks  Egyptiens  ;.les;habijt:ansr 
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de  la  Perse  nréridionaie  ^  au  Grand-Mogoi ,  da  €^niirate  9  àê 
Visapour,  du  Malabar,  de  Tîle  deCeylan,  des coptrées  de 
Madnré,  du  T«eiijaour ,  da  3isnagar,  df  la  côte  d^  Coro- 
roandel  et  da  Bfngale,  enfin  dans  les  royaqines  d'Aya^  au 
P^gu,  Sianiy  ^rac^n  ,  Laos  ^t  Camboyç,  au  TçpiiffiÛB  et  à 
la  Chine.  Il  en  e^f  de  ipéme  daas.les  iies-MpbiquçSr  ceUes 
de  la  Sonde ,  etc..  Xia  brûlante  Afrique  içst  peupU^e  î^  9^lî<ms 
courbées  so^s  le  .double  joug  de  là  si:^^ rstUipp  et  dç  |^  jau- 
nie. C'est  ^u  se^i  de  r£4iîopîe  qiiç  m>Q|  ét^^lis  le9  gTiands 
Royaumes. des  Ari^^icos ,  du  Honoëiiiug},  etc.  C'étpit  ei^re  les 
Tropiques,  que  ^e  trouvoiepjt  ja^is  les  ^mpir^  du  Pémon  e%  da 
]^{exique'dans  le  Nouveau-Monde;  il  s^fitblç  q9P#  Us^^M'^p* 

tesantissept  à  mesure  qu'ils  sont  plus  yoisins  d^f  p^s  c^joivds. 
la  I^ussie  tie  fait  |uis  exception  ici  ;  c^r.  eMf:  D'est  ffière  qu'an 
assemblage  i/imiepse  de  principauté^  £^^ei|i^ilt  oaies  à  la 
Qi^ropoie. 

Chaque  race  d'boinmes  n'éprofive  pas  le  in4ilie  ^pé  de 
yariation  p^r  la  choeur  ou  le  froid  des  climat^  tW^  ii^^n  est 
pas  affectée  de  l|i.]9;iéme  manière^  fJn  n^e  supporte  nUeax 
Û  grande  ar4e^r  du  soleil  que  le  bl^nc,  9iiêfne  |M:^49na|;ë  dans 
lespay9l^plus)>rî^9P.s.  La  c(^titujdpnii^itprelJve!der£thio«> 
pien  ae^man^e  4u  ealorique.,  et  l^  ^$9i{)fér#t||r?  fyfMÂe  Âe  loi 
convient  ^a^  pla$  <que  la  cfa^eur  p'est  çpny^s^U  au  têptea-- 
ixîonal.  JP7^^2  Cb^oxe. 

Les  diflÉi^r^qce^  ocea^ioQ^es  dan^  Ifss  rac^s  |ii|iR^î|iies  par 
la  sécheresse  ou  l'bumidlt4  des  terrains.^  s^ji^Àe4tm%  s^es; 
files  dépendent  de  la  dialeur  f>n  à^  ta  Iroîdfvre.  lies  p^ys. Secs 
donnent  de  la  rigidité  à  la  fibre  9  la  reti^iei^  i^^le  >  «99bile  « 
irritable,  parce  qu'iU  û.  déppfiijliepl  de  î'iiipmdité  iipi^riii^ol- 
lissant ,  lui  laissoi,t.moins  de  sensîbjtitii.  Tp)i)sl^sli9«imes^e8 
pays  secs so^t  p^iMjs  9  maigres,  ji^bprieiii^,  $^ib  9  opi^Ââtres, 
pleins  d'j^idace  §t4'i^tTép}ài$4ifi^i![e^Ml^9lm&^^^^^'^ 
treprises;  on  trouve  ces  caractères  dans  tous  les  peuples  m^HOH 
tagnards.9  chez  4^  JplçDs#ais,  les.AM^!eiE0|a|Sf  l«s  Cprs^*  les 
Arabes»  les  lÔms^^s  l^s  Albapai^  «  l/çs  }ija|j^aiis  M^  UciW  éle^ 
▼es,  comme  ceu^4^fA)pe$  1  des  Py^én^eSf  l^es  iipi4^  Aofua- 

des  de  l'Asie  septepiHonale  1  les  A^^n^e^^s,  les  ^i)^rs>esiaa" 

lions  du  jCauçssie)  4^^  m^M^ag^es  $^A&y«^iiii«  j  à^  'î^lbet  » 
des  Cprdilî^r^^ et  4es  Ai?4^,  9\ç^JjO]^sf^ph^çk^(fiM  ^st^oinite 
à  lasécheress/e>  on  inciuve  des  hominesKft^ureÛletyeilli^ii^plû 
d  habileté  »  «J'iéçpnt  e\  d>|^titude  îk  tPiïli»  aux  ari^sv  «»  c[om- 
merce  ,  à  i^ive^9  g^nr^s  d'iÀPjustx'ii^.  Tels  P9t  été -les  Ç^rpcs^ 
au  miliep,  des  ^ri4es  rocfeer^  de  ^A^cbip^l  ;  tels  soJat  W  ArsH 
bes ,  les  Ari[i;iéj[^^S9  .^t  la  yl^$f^H  4^s  Wapres. 

A^  contraire,  Tl^wi^ité  aflfiplt^  ijes  .fibres^  a^^ge  les  «ew* 
branes ,  di9tep<)  les  meçibiK^^  y  ^1^  donut  de  jla  jElacH^é 
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C0rps;  ette  produit  le  même  efiet  sur  les  espriu  r  ies  rend  pe- 
ùns^  stupides ,  et  Toiftina  de  riÎEibéciUité:,  tan^s  que  ceux 
des  pays  secs  et  ardens  approchent  plus  de  la  folie.  Les  haiii- 
tans  des  terrains  profonds  çtbasi»^)^|iir  est  chargé  de  vapeurs  ^ 
de  brouillards  etd^humidité  malsaine  ,  sont  épais,  grands  , 
lourds  f  paisibles  et  débomiaires  ;  leur  esprit  est'G(tmMe,  llélir 
caractère  bonace  v  la  routine  est  too^e^uissante  ehiez'  eùx^ 
et  il  leur  faut  àei  êfibrts  extraordinaires  pour  sortir  de  la 
^hère  commune  ;  ces  hommes  sont  tr^s^attackés  à  ta  vi«^ 
enclins  àTavarice,  adonnée  à  ia  bosse  chère.  NousreciMr- 
soissont  plus  ou  moins  cies  caractères  dans  les  habîtâns  des 
▼allées,  des  gorgée  des  montagnes ,  des  bords  dès  lacs,  des 
plaines  abritées,  enÉfin,  de  tous  les  lieux  bas  remplis  dfeau. 
Quoique  la  HoUanfle ,  la  Flandre ,  les  Pays-Bas  ei  fa  Cham- 

gagne  aient  produit  des  hommes  célèbres ,  cependant  ieun 
abitans  passent  pour  être  m^in's  spirituels,  en  général,  ^^e 
ceux  des  autres  pays.  Les  Suisses  des  vallées  diSèreift  beau- 
coup des  montagnard^  pour  ractivitét  Tàdresse  et  Pesprit. 
Les  anciens  Gréés  aroient  remarqué  que  les  Béotiens  étofent 
lourds,  grands  mangeurs,  ei  presque  sans  esprit,  parce 
qu41s  étoient  plongés  dans  on  a^r  épais  et  toujours  couvert  de 
brouillards  ;  au  lieu  que  les  Athéniens  étoient  spirituels  »  vifs^ 
légers ,  habiles  et  instruits i  parce  qu^tlshabitotent  un  terrain 
sec  et  même  aride ,  et  respiroiênt  un  air  pur.  Les  Gascons  ne 
manquent  pas  d^esprit  et  d!habileté  en  général ,  et  leur  pays 
est  assez  sec  et  chaud.  Les  Aurergnab  sont  pleins  d'activité 
aânsi  que  les  Savoyards  ,  tandis  quelles  habitons  de  la  Basse- 
Normafidie,  du  Maipe^  de  la  Tourakie  et  du  Berrysont 
plus  tranquilles  etphîs  portés  au  repos.  Dn  fievt  en  4^te  aur- 
tant  des  MÂasai»  comparés  am  JK^ontais.  ' 

Lorsque  là  obaléor  est  rénme  4  l'humidité  ,  les  hommes 
fontteHement  mous  ft  affoiblis,  qu«^  le  moindre  mouvemeiit 
l^nr  estextrémem^efit  pénible  ;  le  travail  devient  impossible 
etl'indolence  un  besoin.  Tels  sont  les  haiMtans  èes  Inëes ,  de 
la  cète  de  Coi)amaaâçl ,  dur  Jlengale,  d'Ava,  les  colons, 
des  iiès  ah^éricaine^ ,  et  les  Europ^^ens  établis  à  la  Noiuvelte^ 
Espagne  ,  an  Pérou,  à  la  Guyane  ,  etc.;  rien  »' égale  le 
défoeovremeiit  et  l'apathie  de  ces  ham^ies.  Ils  régardent 
l'inrakobflité  étemelk  comme  la  suprême  ielicité.  Toute  hsur 
vie  ès^  coDtemplative  ;  et  si  leur  esprit  n^étoit  pas  accablé  par 
l'excès  d'une  chaleur  bumi|dev  Us  parw^ndroient  par  d^  aussi 
longues  méditations  à  la  découverte  de  plusieurs  vérités  mr- 
teUectqelles.  Lesbràehm^nesoobriamesderipde  dntnUhne 
pénétré  assez  loin  dans  les  sci^a^res  qui  exigent  une  probtide' 
méditation;  le  {eu  des  échecs  vient  d'içux.  '' 

Les  qualités  de  Tair  carrespondent  toujours,  à  c4(es  dp  bs 
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terre.  Ainsi»  les  lieux  secs  et  éleyés  ont  un  sAr  vif,  agité  ;  on 
venteux  ;  les  terrains  bas  et  humides  ont  un  a^r  épais  et  stag-( 
liant. 

Des  Crétihs^ 

Ilparote  queFhumîdité  extrême,  unie  aa  froid  et  à  ta  stag-^ 
-qation  d^un  air  lourd,  produit  les  goitres,  le  crétinisme  oa 
la  maladie  des  crétins.  Ce  soiit  des  individas  imbéciles  dont 
tous  les  organes  croupissent  dansle  relâchement;  les  glandes  de 
leur  cou  sont  excessivement  engorgées  et  pendent  en  grosgoî^ 
tresQubronchocèles,  comme  des  espèces  de  fanons.  Ils  sont 
trèsrlivides,  jaunâtres,  leurs  membres  restent  pendans  et  abat-, 
tus ,  leur  peau  est  lâche  ,  leur>  figure  insignifiante  ,  leur  re- 
gard stupide  ;  lis  ne  peuvent  ni  se  soutenir-  debout ,  ni  par-. 
1er ,  et  demeurent  assis  ou  couchés  pendant  toute  leur  vie.  Ifc 
faut  les  soigner,  les  nourrir  >,  les  babiller;  à  peine  ont-ils  Tin-, 
teliigence  de  la  brute.  Qn  en  trouve  beaucoup  dans  les  gor«-. 
ges  du  Valais  ,  où  ils  sont  révérés  comme  des  hommes  ciké^. 
ris  du  ciel  :  cette  opinion  est  du  moins  utile  à  ces  misérables*. 
Us  sont  lascifist  et  très-gloutons.  Leur  cerveau  est  affaissé,  peis 
développé  ,  comme  le  remarque  Malacarne ,  e|  leur  cerve-. 
let  a  peu  de  lamelles.  Cette  affection  ne  se  propage  pas  ^ 
mais  seulement  on  peut  y  uattre  disposé.  Comme  les  cré^ 
tins  se  rencontrent  dans  toutes  {es  gorges  des  grandes  chaînes^ 
de  montagnes,  telles  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Caucase, 
les  monts  Carpathes,  la  chaîne  de  l'Oural ,  du  Thibet^  elt 
même  les  montagnes  de  Tîle  de  Sumatra ,  des  Cordillères  et 
des  Andes,  ainsi  que Barton  Ta  remarqué  en  Amérique,  oa 
ne  doit  pas  en  chercher  la  raison  dans  la  iiature  particulière, 
des  eaux  et  dusol.  Les  causes  quei^ous  assignons  nous  semblent 
bien  suffisantes ,  et  elles,  agissent,  sur  tous  les  habitans  de  cei^ 
vallées ,  d^une  manière  plus  .ou  moins,  prononcée  suivant  Is^ 
constitution  des  individus.  Aussi  les  tempéramens  humides  « 
mollasses,  comme  ceux  des  enfans  et  des  femmes,  sont  beaiK 
coup  plus  exposés  au  goître  et  au  crétinisme  que  les  autres. 

Les  territoires  fertiles  produisent  des.  hommes  plus  beaux 
et  plus  grands  que  les  régions  stériles.  ;  mais  ceux**ci  on.t  plus^ 
d'activité,  de  courage ,  d  indépendance  que  les  premiers,  qui 
sont  tous  indolens ,  peu  industrieux  et  soumis  au  despotisme. 
Il  semble  que  la  liberté  e^  Tindivtrie  ne  conviennent  qu'aux 
pays  et  aux  peuples  pauvret ,  et  qu'elles  ne  puissent  jamais 
demeurer  long-temps  avec  les  richesses ,  parce  qu'on  est  alors, 
plus  porté  à  la  jouissance  paisible,  qu'au  travailet  à  lapeine  , 
véritables  sources  de  T indépendance. 

On  rencontre  quelquefois  des  analogies  entre  les  moeura^ 
^es  principaux  animaux  de  chaque  contrée ,  et  celles  de  sca^ 
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habttans^  Le  Lapon  se  rapporte  en  qnel^e  sorte  au  renne  ;  le 
Moscovite  au  glouton  {ursus guh  j  Linn.);.le  Tartare  au  ché- 
Tal  ;  le  âamoïède  au  phoque  ou  veau  marin  ;  le  Malais  au  ti« 
jgre  ;  le  Nègre  au  singe  ;  l'Arabe  Bédouin  au  chameau  ;  Tin- 
4ien  à  la  vache  ;  le  Papou  au'bochon  ;  le  Maure  à  la  hyène  ;  le 
Chinois  au  chat;  le  Péruvien  à  la  vigogne  ;  le  Canadien  au 
kinkajou ,  etc.  Vous  trouverez  dans  cette  comparabon  des 
ressemblances  marquéi^s  pour  les  habitudes  naturelles.  Elles 
dépendent  aussi  4^  climat ,  qiii  inQue  sur  les  animaui^  comme 
sur  les  hommes. 

J)e  la  nature  des  AUmens  chez;  les  différas  peuples. 

Nous  avons  exposé  cl'^devant  que^  l'homme  étoit  conformé 

Iioor  se  nourrir  également  de  substances  animales  et  végéta-< 
es,  et  pour  «^accoutumer  au](  alimens  de  chaque  climat.  Ce-<^ 
I rendant  la  forme  aplatie  de  ses  dents,  Fezistence  d*un  ceecum, 
es  cellules  du  colon  ^  et  la  longueur  de  ses  iptestins ,  annoo-* 
cent  qull  est  encore  plus  frugivore  que  camivore  ,  de  même 
que  les  singes,  car  il  tient  beauct)ap  de  leur  conformation  \ 
fX  c'est  d'àbrès  eux  qu'il  faut  reconnoître  ce  qui  nous  est  le 
plus  naturellement  convenable.  En  effet,  Thomme  de  la  na^ 
Vaite  étant  organisé  comme  le  41/^, «à  peu  de  différence  près, 
il  est  nécessaire  que  ses  actions  physique^,  son  ii^tlnct,  son 
genre  de  vie ,  et  tout  ce  qui  dépend  du  corps ,  se  rapportent 
avec  cet  animal ,  excepté  quelques  variétés*  (^  conçoit  que 
nous  ne  parlons  point  ici  des  facultés  de  Pâme  et  dé  la  raison 
qui  distinguent  si  éminemment  Thomme  de  la  brute ,  mais 
bien  des  opérations  purement  corporelles. 

La  première  et  la  plus  naturelle  habitation  du  genre  hu-<* 
main  a  dû  être  placée  dans  les  climats  chauds  ^  parce  qu« 
pous  naissons  nus  et  inc^mables  de  supporter  la  rigueur  àe^ 
hivers  dans  Tétat  de  simple  nature.  C'est  donc  entre  les  tro-* 
piques  que  fut  placé  Pantique  berceau  des  hommes.  C'est 
aussi  la  seule  patrie  des  singes.  C'est  parmi  ces  climats  opulent 
que  la  main  de  la  nature  a  répandu  ses  dons  avec  prodiga-* 
lité.  Les  arbres  y  sont  toujours  chargés  de  fruits  agréables  aa 
goÂt  ;  la  terre  s  y  couvre  sans  cesse  de  productions  végétales 
alimentaires ,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans  le  grand 
nombre  d'animaux  herbivores  et  frugivores  qui  s'y  sont  multi»- 
plies,  et  parla  prodigieuse  quantité  des  végétaux  comestibles^ 
que  les  botanistes  ont  observés  dans  ces  contrées.  L'Aomme, 
les  ^i^«s ,  les  perroquets ,  peuplent  en  foule  ces  terres  for^ 
tunées ,  e,\  vivent  des  mêmes  alimens.  L'Indien  se  repose  au 
pied  du  palmier ,  le  singe  grimpe  après  le  tronc  ,  le  penxH- 
quet  s^  ^iei^t  dans  son  feuillage,  et  tous  se  nourrissent  de  se|i 
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L'habitant  âes -Tropiques  est  essentiellement  firogirore  ;  sar 
conformajtion  Vy  assujettit ,  son  instinct  Ty  invite ,  et  la.  terre 
n'y  est  jatnais  dvare  de  productions  végétales.  Il  est  certain 
que  les  nourritures  animales  sont  pernicieuses  à  Tliomme  ^ 
daçs  ces  pays  chauds ,  par  la  putridité  qu'elles  engendrent , 

{»ar  la  pléthore  et  rioSammation  qu'elles  causent  dans  toute 
'économie  vivante  j  par  les  diarrhées  et  les  colliquations  des 
humeiirs.  Ces  maladies  font  périr  joi^mellement  nngrandnom-- 
bre  d'Européens  qui  s'obstinent  àgarder  dans  les  Indes  un  régL-* 
me  échauffant  et  Carnivore,  convenable  seulementdansuit  paya 
froid  comme  l'Europe.  Les  enfans  qui  cQQsenrent  plus  d'ins* 
tinct  naturel  que  l'homme  fait ,  préfèrent  constamment  les 
firutts  àla  viande  9  .el  ahandonneroiit:  le  meilleur  gibier  pour 
des  cerises ,  des  groseilles ,  des  raisins ,  etp^  Ces  alimens  ra«> 
fraîchbsans  sont  très-convenàbles  dans  les  temps  chauds  ,  et 
par  un  rapport  admirable  ^  ils  mûrissent  préciséôiient  à  cette 
époque  ;  tandis  qiie  les  fruits  secs ,  ou  ceux  qui  se  conservent 

Eendantl'hiver  9  ne  peuvent  se  recueillir  qu'aux  approches  àà 
i  mauvaise  saison^  C^est  ainsi  que  la  nature  a  paurvu  k  la 
nourriture  des  animaux  et  des  hommes,  en  tous  les  temps  ^ 
par  une  ^providence  singulière.  Chercher  le  mot  Alimens. 

Mais  Thomme  n'a  pas  pu  rester  frugivore  dans  les  climats 
froids  qui  lie  lui  offroiént  prescpie  aucune  nourriture  végé-^ 
taie  ;  il  a  été  obligé  de  poursuivre  ef  de  vaincre  l'animal ,  afin 
d'en  tirer  des  alimens  sijdistantiels^,  qui  étoient  d^antant  plua 
avantageux^  que  le  genre  de  vie  du  septentrional  est  bien  plus 
actif  q^e  celui  du  méridional,  ce  qui  nécessite  une  nourri- 
ture plus  forte  et  plus  solide.  En  effet ,  il  faiit  sans  cesse  agir 
danis  les  contrées  du  Nbrd;  il  fant  pourvoir  à  mille  péces- 
ailés  ;  se  couvrir ,  se  chauffer ,  se  bâtir  des  h^itations  impé- 
nétrables à  La  froidure  9  amasser  dciS  provisions  d'alimens ,  de 
combustibles  9  etclDans^  le- Midi ,  ripdîen~n'a  besoin  de  rien  ; 
il  rencontre  sur  Iç  figuier  voisin  sa  nourriture  toute  prête ,  se 
désaltère  à  la  première  fontaine  9  trouve  le  r^p'os  sous  un 
ajonpa  4e  feuillage,  et  voilà  tous  ses  besoins  satisfaits.  I^a 
Aourrîture.deviani  être  proportionnée  aux  pertes  et  au  tra- 
vail 9  il  s'ensuit  que  l'homme  des  pays  froids  doit  consbmimer 
beaucoup  «u:  une  t^rre  stérile  9  et  l'habitant  des  climats 
chauds ,  très-peu  sur  ui|  territoire  fécond*  Ainsi  lé  premier 
4oit  être  cacmvore  et  le  second  frugivore.  Compactez  seule-*- 
ment  la  manière  ik  vivre  d'un  Anglais  avec  celle  d'un  Fraa«- 
^ais  y  et  vous  verrez  combien  il  y  a  de  4iffér.cpce  entre  eux, 
iOn  a  dit  qu'un  Esi[iignol  vivoît  aisément  pendant  trois  jours^ 
^u  diueril'un  AUemahd.  Nous  scupimes^s  loups  affamés  au- 
près des  Indiens.  Le  Tartare  est  encore  plus  camivore  que 
nous  9  et  dévore  à  chaque  repas  plusieurs  livres  de  chair  à 
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nHHtië  cuite.  La  sobriété  aV$t  psis  Une  teHiiy  mais  lue  né- 
cessité au  Mi4iï  eemme  l'interôiférianciî  par«it«n  besoin,  ptnon 
pas  un  vice  dans  le  ^or4.  Ati$si  410  aeul.  bomne  du  Nord  est 
plus  robuste  que  dix  Iinliens ,  car  il  nang^  pnesqne  dix  fois 
autant  Ayec  quelques  iniUiiers  de  soldst^  enrà^éens  oé 
tartares^  on  peqjt  conquérir  les  Indes  %  eonlme  rènf^fait 
Alexandre,  GengisrKhati,  Tamerlan,  etc.  Les  bopimes  d« 
Mond  qui  nungent  beaucoup  «  sont  donc  robustes  4  actifi  et 
coarageux  f  tandis  que  les  dojnx  p^iples  do  Midi  sont  foibles^ 
timides  et  paresseux ,  parce  qu  ils  ne  peurjent  pas  manger 
beaucoup.  Noustrourons  dans  nous-mânes  des  dbangemens 
analogues  9  en  nous  éomparant  en  hiver  et  en.été^  J^iOrsqu'îl 
bit  froid  f  nous  avons  un  ptus  grand  appéiit  pour  la  chatr^. 
plus.de  vigueur  et  d'activité  que  dans  les  temps  chands.  Geox^ 
ci  accidolent  les  forces ,  rendent  mous  #  indjOklens,  et  dimi«> 
nuent  le  besioin  de  la  nourriture  ;  on  a^aspire  alors  qu'après 
les  rafraîcbissemens  et  Les  fruits  aqueux.  Cet  état  détermine 
souvent  aussi  la  malacîa ,  le  pîca ,  comme  cbex  les  filles  cbl^ 
rotiqnes  mangeant  du  plâtre ,  de  la  terre ,  etc.  .^iussi  lea 
nègres ,  souvent  affectés  de  jcette  dépravation  d'estomac  f 
avalent  de  la  terne ,  ce  qui  les  i^end  trèsrAialadfia.  Il  ne  ^t 
pas  confondre  néanmoins  cette  affection  avec  le  besoin  .de  la^ 
Saim  qui  forée  certains  peuples  à  avaler  de  la  tenre.  (  Voyez 
Géoph  AX}£s.  )  Bans  cet  état  de  pica ,  il  fau>  faire  ù^age  de  to- 
niques et  d'aromatiques  comin^  fortifiant  Ain^  le  genre  de 
vie  est  subordonné  an  climait,  au  plutôt  àla  Aenypératnoe. 

K  nous,  jexaminotts  bs^gpit^  naturels  de  cbflûque  peuple , 
nous  y  reirouvecons  encore  la  prenre  de  ce  que  mus  établis- 
sons (ici.  Les  voyagews  nous>d»eot  tous  qtieks  ^akitans  des 
contrées  polaires  Hvdlent  avec  délices  la  graisse  e^  Tboile  de 
baleine,  de  i;eqnins9>dtQurs>  et  d'a^Ktres  animanx;  Les  Pa- 
pous., les  Crnënlandais ,  les  Islandais  (Kect^ittv  Ots.pkjrê. 
êi  méd. , .  pag.  58  ;  A^erson  >,  Id. ,  pag.  247)  9  >les  sauv^ages  de 
l'Amérique  ae|iAentracmale  |  ht^  Iroquoisetlcfi  autres  Cana- 
diens (Denysy  Vixy.hé  .a3,  fag.  â&i  ;  laffitean,  Mcma  dSps 
sau0ag.^  tem:  st ,  pa^.  ai  ^  e^.  ),îesKamiebadidesaegoiqgent, 
av«bc  une  ^dbpté  mcroyaUev  de  lard  de  bal^^t  dbnile 
rance  de  poissons,  etc.;  le  sutf^xle  vieux  oing,  sont  poqr  eux 
des  ragoâJs  délicieux  ;  leur  estomac  digère  avec  ope  faqtlité' 
étimnaate  cts  alimena  exirèmenMixt  indigestes  »  parce  iqne  le 
fi-eid  qcaltè  beaucoup  la  foroe  de  ce  viseèr^e ,  itandis  que  sous 
la  zone  tofnde  la  dûkur  i'd8(biMît  à  l'excès.  Dansies  con^ 
trées  de 8. tropiques,  on  preoud,  an  conlfcarre,  à^s  alîmens 
très-légers  ^  «emme  dn  sucre ,  ides  (gelées ,  des  &nîts  succu-- 
lens;,  etc.  I)epuis4epôleinsqn'>ài'équateur,  on  observe  une 
dkBâontion'griidiieUe  d'almicns.  il  faut  4e  la  graisse  et  du 
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$aiig  au  Grotolandais  ;  de  la  chair  aa  Suédois  et  ^  TAlIe- 
mand  ;  du  paia  et  peu  de  chair  au  Français  ;.  de  la  polenta,' 
âes  macaronis  «t  des  légumes  à  Pltalien  ;  un  peu  d'orge  et  de 
riz  au  Levantin  ;  quelques  figues  ou  un  peu  de  gomme  ara- 
bique au  Maure  y  à  l'Abyssin.  Les  peuples  de  la  zone  tor- 
ride  graissent  leur  peau  pour  l'empêcher  de  se  gercer  et  de  se* 
crevasser  ;  tels  sont  les  Nègres  qui  sont  presque  toujours- 
gluans  de  suif  et  de  graisse  ;  en  Afrique ,  cette  coutume  leur 
est  très*utîle  pour  assouplir  leur  peau.  Les  Orientaox  et  autres 
peuples  du  Midi  se  baignent  fréquemment  par  une  raison 
analogue.  Ainsi  dans  le  Nord ,  il  faut  de  la  graisse  à  Tintérieui! 
du  corps  9  et  dans  le  Midi,  il  en  faut  à  l'extérieur.  Dans  les- 
contrées  polaires  ,  c'est  l'intérieur  du  corps  qui  jouit  de  toute 
la  chaleur  et  de  toute  l'activité  de  la  vie  ;  dans  les  régions 
éqùatoriales,  c'est  la  circonférence  du  corps.  Cette  distribu* - 
tion  de  la  puissance  vitale ,  relativement  aux  climats  j  exige- 
beaucoup  d'alimens  daiis  la  froidure  ,  et  beaucoup  de  tem-* 
pérance  dans  la  chaleur.  Il  en  résulte  encore  que  les  habi-. 
^tans  des  pays  froids  >  peuvent  négliger  l'extérieur  de  leur 
corps  9  pour  avoir  soin  de  son  intérieur,  tandis  que  les  babi-*' 
tans  des  climats  chauds  doivent  pren4re  un  soin  tout  con- 
traire. 

L'homme  du  Nord  doit  donc  être  Carnivore,  et  k  méri- 
dional, frugivore.  (  F.  Carnivore  et  Herbivore.)  La  ^on-^ 
formation  des  dents  et  àes  mâchoires  d'un  Nègre  avec  celle» 
d'un  Tartare,  indique  même  cette  destination.  Le  Nègre  a 
des  dents  grosses',  plates,  larges ,  serrées,  les  mâehoires al- 
longées ,  les  muscles  crotaphites  et  autres  qui  servent  ii.  la 
mastication  ^,  plus  foibles^  que  chez  le  Tartare  ;  cehiî-ci  a  âe& 
dents  écartées ,  pointues,  la  mâchoire  forte ,  les  muscles  vi- 
goureux ;  tout  est  analogue  chez  lui ,  en  quelque  sorte  y  au 
lion  et  à^Ponrs,  tandis  qae  ces  organes, chez  le  Nègre,  ap-« 
prochent  beaucoup  plus  de  ceux  des  singes  qui  sont  tous  fira- 
givores.  Les  caractères  de  ces  peuples  sont  d'ailleurs  fort  sem-» 
niables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  ces  animaux. 

Des  philosophes  ont  soutenu  que  Flvdmme  ^toît  naturelle^ 
ment  camivore,'  et  selon  d'autres ,  herbivore  ;  nkais  il  estévU  "^ 
dent  qu'ils  n'avoient  point  examiné  tes  faits  que  nous  venons 
d'exposer ,  et  qui  prouvent  que  tout  dépend  des  températures* 
Cependant ,  à  considérer  l'homme  de  la  nature  dans  son  ha^ 
bitation  primitive ,  et  suivant  son  instinct,  il  est  plus  porté  à 
la  nourriture  végétale  qu'au  régime  animal  ;  car  il  n'a  point 
reçu  des  armes  naturelles  de  même  que  les  animaux  cami^ 
vores  ,  et  ne  s^  nourrit  pas  de  chair  crue  comme  eux.  Dans 
nos  maladies  et  nos  fièvres  ,  qui  ne  sont  que  le  réveil  .et  le 
soulèvement  de  l'instinct  vital  contre  un  état  qui  lui  est  rm-^ 


ftlhlé  f  noas  sofbmès  plus  portée  vers  un*  r^îine  rafirafdubs- 
sant  et  végétal ,  que  vers  des  alimens  animaux  ;  ceux-ci  nous 
répugnent  et  soulèvent  notre  estomac,  La  femme  préféré  toi]H 
jours  les  fruits  à  la  chair,  par  goût  et  par  une  sorte  d^instinct. 
Je  ne  sais  d^  ailleurs  si  cette  pitié  naturelle  pour  un  animal 
qa^on  tue,  si  cette  horreur  d'un  cadavre  et  du  sang,  qui  s'é- 
lève au  fond  du  cœur  de  tout  homme  qui  n'est  pas  endurci 
au  meurtre ,  n'est  pas  la  voix  secrète  de  notre  instinct ,  qui 
crie  à  la  conscience  et  repousse  nos  sens-  de  cette  nourriture. 
Sans  doute ,  cette  horreur  du  sang  est  bien  plus  forte  chez  le 
méridional  que  dans  le  Tartare ,  où  l'habitude  de  la  cruauté 
Ta  presque  anéantie  ;  mais  c'est  encore  ici  l'un  de  ces  admi- 
rables rapports  de  la  nature  qui  sait  se  proportionner  à  tout.  • 
En  outre,  la  chair  des  animaux  est  plus  déplaisante  au  go^ât 
et  plus  tAt  putréfiée  au  Midi  qu'au  ]Nord.  Le  septentrional  a 
besoin  de.  chair  presque  vivante  pour  réparer  la  vie  qu^ilp^riÉ 
à  chaque  instant  sous  son  climat  rigoureux. 

Les  pays  froids,  doivent  donc  être  habités  par  de»  peuples 
chasseurs  ou  pécheurs,  puisque  l'homme  y  doit  vivre  de  diaûr;  et 
les  paya  chauds  ou  tempérés,  doivent  se  peupler  de  nation» 
agricoles ,  par  une  raison*  contraire.  Les  contrées  arides  et 
stériles  qui  refusent  toute  culture ,  seront  habitée»  par  des 
peuples  nomades  et  pasteurs,  qui  vivront,  en  été  ,  du  lait  ^ 
et  en  hiver,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Les  climats  ex- 
trêmement chauds  nourriront  des  peuplades  sauvages ,  qui  se 
contenteront  des  fruits  offerts  par  la  simple  nature. 

Toute  l'Asie  méridionale  fait  sa  principale  nourriture  d« 
riz.  Le  Nègre ,  l'Ethiopien ,  vivent  de  millet ,  de  durra  QiqIcus 
bicdor ^lÀnn.) ,  et  l'habitant  de  l'Amérique  méridionale  cul- 
tive le  ma&.  Les  Africains  de  race  blanche  et  des  rivages  de 
la  Méditerranée  se  no^rrissent  de  dattes,  de  figues  et  des 
fruits  du  lotos  (  ziziphus  lotus  )  ;  les  Malais  vivent  de  sagou 
et  du  fruit  de  l'arbre  à  pain  {artocarpus  incisa  ,  Linn.).  Pres- 
que tous  les  peuples  maritimes ,  qui  deviennent  communément 
nombreux^  sont  ichtkyophages.  (F.  Ichthyophagie^)  Les  £ur 
rppéens  vivent  principalement  de  froment,  et  cette  culture, 
exigeant  le  partage  des  terres,  des  propriétés  fixes,  des  soins 
continuels ,  est  une  des  principales  causes:  de  la  çivilisatioi^. 
Les  Esquîn^aux,  les  San^oïèdes  et  lès  Kam^(Jiadales ,  vivent 
de  poisspnet  de  chair.  Les  Cafre^^  les  llQ^tentots.  sqnt  de^ 
peuple^  pasteurs ,  .qui  se  nounûssent  :de  lait  cosome  la,  plu^ 
jpart  des  Arabes  hé4ouins.Las  Mongols,  et  Kalmouks.  mangeni 
la  cliair  de  cheval,  sQuyept. toute  crue. ^  où  légèrement  mor- 
tifiée.^.et  boivent  .Iç  îait^de  Içufs  jiun^i^j.en  y  ajoutant  quel- 
quefoisdu  sang.' Tous  bss  »  sauvages  4è  l'Ain^i^ique  septen7 
U:io];iaJiç  .sont  d)as;^ur^  ^s  .^.ersai^s,  l^sÈgypti^s  vivent 
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dedalteSf  ée  psstèmies;  les  Arabes  ^  les  lierâflâns  ^  iet 
figues  da  sycomore  ;  les  habitaos  de  l'Archipel,  de  figaes  ox-* 
dinaires  ;  les  châtaignes ,  les  glands  da  quercus  baUota^  noor^ 
rissent  beattcoap  d'Européens  méridlonanx.  Les  Galifor-«> 
nieifs  se  contentent  des  fmits  de  nopal  od  caeim  et  dé  péU 
miers;  les  Brasiliens,  de  racajon-pomtne  (^tautcdrSum  ot^ 
ddeniaiê,  Linn.  )  ;  les  Péra^iens  et  les  Meficains,  Ae  la  cas^ 
save,  dés  patates,  des  ignames,  etc. ;  les  Abyssins  ,  des 

traînes  de  sésame;  les  Chingolais,  da  cptosums cbracanus  ^ 
itnn.  {Etmsine ,  Willd.) ,  etc.  En  Afriiitte  >  on  achète  pour 
ao  fr.  huit  cents  livres  de  millet  ou  couscous ,  qui  suffisent 
pour  l'aliment  d'un  esclave  pendant  nn  an  ^  car  on  ne  lot 
donné  pas  antre  chose.  Avec  aooo  frànti,  on  peut  doilc  nour- 
rir cent  hommes  par  âniiée  ^  ce  qui  protiré  combien  il  est 
facile  de  vivre  dans  les  çays  chauds.  Sous  les  zones  froides  ; 
la  chair ,  les  aliinens  sohdes  et  en  gratide  quantité  sont  né- 
cessaires à  l'existence  ;  elle  doit  donc  coÉlèt  datatitage. 

Lai)ourritnne  animale  édiaufielècofpëèt  donne  des  forces  ; 
aussi  tes  .peuples  du  Nord  soùtiennetit  sans  se  plaindre  une 
froidure  insupportable  à  tout  autre.  I)s  aiment  excessivement 
la  graisse  ,  l'huile  de  poisson  ,  le  suif.  Deâ  Sauvages  invités  h 
on  repas  chtz  des  Américains  des  Elats-U*is ,  ihe  tit>ùvoient 
rien  de  plus  délici^eux  €pL^'^  manger  plusieurs  livrés  de  chan- 
delles. Leur  estomac  robuste  digère  fort  bien  ces  substance^ 
Xfjk  seroient  mèrtelles  pour  un  méridional.  Gelui-cî  a  l'ésto-^ 
mac  extréméàient  affoibli ,  et  il  est  mêiné  obligé  de  le  fortî-^ 
fier  saiis  cesse  par  des  aromates ,  du  poivre ,  de  la  cannelle^ 
du  gingembre  ^  dé  ta  muscade  que  là  iiature  off^  avec  pro- 
digalité auk  hÀitans  dt^s  climats  chauds,  comme  si  elle  pré- 
voyait qu'ib  en  ùm  besoin.  Un  Sam<^de  qui  se  gèi^è  d'huilé 
rance  et  fétide  de  baleine  4  ^  défère  pài*  g(*âMs  lambeaut 
la  chair  coHate  et  pesante  d'un  matiso^àin ,  et  bèît  tè  sang  tout 
chaud  4es  vefeux marins,  digèrfe  facilement  ces  alimens  ;  mai^ 
le  brame  itfdiéii  supporte  à  pèifitié  quelque  fruit  ûëûx  «t  sucré , 
ou  une  drèm^  A%  rit  légère  et  âfromatiséé. 

On  doit  cMsidérèr  le  genre  humain  côm'tâe  divisé  en  trois 
zones ,  par  rapport  à  la  nourriture.  L'habitant  deà  t^bpiquei 
est  frugivôt^é  \  rhâAiitânt  des  pdlës  ésl  éai^ivo^é ,  et  les  peu- 
jples  înterÉîédtàtfëS  oAt  tté  genre  dé>He  liiéiéngé  â(e  Substances 
végétales  et  àiiiniates  ,  eà  diVetséii  prôporlîètis  ,  éuitànt  lei 
degrés  de  diAtèur  OU  de  Ihdid  ,  lé  temps  d'hiver  6ù  d^été ,  et 
quelques  autres  cirèonstaittces  sembiéUe^.  (  VtJfti  mott  Hisi. 
nai.  du  Genre  htm. ,  t.  1 ,  p.  îttfi  et  suiv.  )^ 

A  l'égard  de^boisstos  ^  lés  d^éreiMéS  qU'èn  j  observe  , 
émanent  aussi  des  ètimatè.  V^t  tôàW  U  ferre ,  Thomme  re-^ 
Perche  des  boissons  qni  portent  nh  trouble  d^ns  les  sens ,  et 


^ 
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qui  diarment  la  iriè  par  de  douces  illamons.  La  tristesse ,  l'en- 
nui ,  les  misères  rendent  trop  souvent  Tezistence  à  charge^ 
la  rexBpIissent  de  soucis,  d^ameràimes  et  de  chagrins^ 
ou  la  laissent  dans  une  fatigante  monotonie.  La  sagesse  e^t 
alors  bien  moins  profitable  que  la  folie.  Quënd  j'envisage  ce 
concours  universel  de  toutes  les  nations  vers  un  état  d'ivresse 
et  d'illusion ,  cette  tendance  générale  de  tous  les  humains  à 
une  vie  animale ,  tandis  qn'nn  si  petit  nombre  aspire  à  cultiver 
sa  raison  et  succombé  même  souvent  aux  foiblesses  du  corps  ^ 
je  ne  puis  me  refuser  de  croire  que^  la  nature  nous  a  moins 
disposés  à  nous  servir  de  notre  intellî^nce  ^  qu'il  vivre  à  la  ma- 
nière des  autres  animaux.  J.  J.  Rousseau  a  dit  :  L'homme  qui 
médite  est  un  animai  dépravé ,  parce  qu'il  a  considéré  tfOLe 
nous  naissions  ignorans  ,  que  nous  iendions  sans  cessé  vers 
une  vie  animale ,  et  que  l'usage  de  la  raiskia  introdnisoit  Aàtié 
l'état  de  société  beaucoup  de  nMiux  avec  beaucoup  de  biens  ; 
cependant  la  preuve  <pie  la  vie  sociale  et  raisonnable  n'est 
pas  hxm  de  la  natm^ë  ,  c'est  que  ttms  les  hommes  aspirent  ^ 
par  un  instinct  générai ,  k  un  état  de  j^etfectioûnément  et  à 
«ne  orgasiiisation  sociale  plils  ou  moins  régulière  ^  afin  de  se 
eokisèrrer.  Le  premier  besoin  du  genre  hdmaiil  est  de  subsis- 
ter; le  second  est  de  fouir  ;  et  celiii-ci  est  1^  source  primitive 
de  nos  connoissancës  et  de  notre  civiliss^ion ,  comme  il  est 
aussi  le  premier  instiînnetft  de  nos  vices  et  de  nos  misères. 
Si  toutes  les  ilaiions  ailnent  l'ivresse  et  s'y  abandonnent , 
ce  sont  surtout  celles  du  Nord.  Parcoures  les  2ones  diverses 
depuis  la  torride  jusqu'au  pâle  arctique  ^  vous  trouverez  que 
le  besoin  des  boissons  spiritueuses  augmentera  en  proportion 
de  li  firoidnre.  Au  midi  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;,  l'ivresse 
passe  .pour  un  vice  bhztal  et  insupportable  ;  dans  le  nord, 
c'est  un  mérite  et  presque  une  vertu.  Il  est  cet^ain  que  l'usïige 
des  buissai»  Spiritueuses  est  ikécessaire  ésm  les  j^ayï  froids , 

Eur  inéveiller  les  fibres  ,  qui  s'erigoordissent  lians  ce  moyen, 
evutème  nerveiiKde  0es  homihes  a  besoin  de  la  comt^otion 
de  rivrèflse  ^ur  aé^érir  plui  d'activité  ^  et  pour  empécheîr 
la  torpcm*  de  fàoMB  )  mais  èaïus  les  pa^s  chauds ,  le  système 
nerveux  eat  àakk  un  état  d' exaltation  et  de  susceplibitité  que 
l'ivresse  ne  ferait  qu'augmenter  d^ilne  mknièt%  dangereuse. 
C'est  dmic  une  loi  trèinselge  de  Nafa(Muel ,  de  Zoroastre  et 
dès  aufires  législateurs  oriisn&ux  ,  d'avo&r  défendu  rusaj^e  ^es 
boislbéi  ehivrantes ,  uédîs  que  Odin,  aincien  législateur  du 
Kordf  sèmbloit,  en  rtvwdié,  les  i^commabder.  Les  méiridio^ 
nan  tempèrent  >  au  contraire,  l'aclivjlé  de  leur  systèAlejneV- 
veuK  e%  sa  trop^andè  seffisU^llité  par  Tusage  àeh  narcotiques  > 
etkRliMtt)M^l'4ipium,  dont  ils  font  une  consommation  extra* 
ordinàire.lls  ont  encore  tràîi^  A«»  b^sstas  ^^ptmètft'dldàs 
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rame. mie  ilouce  cbaleàr  ^étprocdreôc  de  là  màcité.atni  aéHi 
abattus  par  l'ardeur  du  climat ,  sans  exalter  leur  sensibilité  ^ 
tels  sont4e  tbé  ,  chez  les  habitans  de  FÂsie  orientale  ,  et  le 
café ,  chez  les  Asiaticpes  occidentaux.  Parmi  les  nations  po-*^ 
laires ,  comme  les  Samoïèdes  ^  les  Kamtcbadales  ^  les  Os~ 
tiaques  et  même  les  Moscorites,  rers  Archangel  et  Petzbra^ 
on  prépare  une  boisson  spiritueuse  ,  une  ^pèce  de  bière  7 
dans  laquelle  on  fait  Infuser  des  champiffldons  vénéneux  ap-^ 
pelés  fausses  oronges  (  agaricus  muscarius^  Xann.  )»  Cette  liqueur 
plonge  dans  une  agitation,  extraordinaire ,.  dans  une  ivresse 
furieuse  et  guerrière ,  qui  cause  beaucoup  de  querelles  et  de 
meurtres.  Elle  dure  quelquefois  pendant  trois  jours  ^  et  finit 
par  de  riolens  étourdissemenâet  par  un  affaissement  extrême* 
On  assure  que  Turine  de  ces  hommes  ivres  retient  encore 
ces  qualités  enivrantes  9  et  les  domestiques  s'empressent  ^  dit^ 
on ,  de  la  boire ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  s'enivrer  autre-» 
ment  qu'avec  l'urine  de  leurs  mattres/ 

Lorsque  les  Malais  ont  avalé  une  prépafatioA  d'opiui%  ib 
deviennent  furieux  et  redoutables;  car  ils  courept,  le  poi-» 
gnard  nu  ou  le  cric  à  la  main ,  et  frappent  tout  ce  qu'ils  ren-^ 
.contrent,  en  criant  amok,  amok»  On  est  souvent  obligé  de  les 
tuer.  Kaempfer  rapporte  qu'en  Perse,  on  lui  fit  prendre  une 
composition  d'opium  et  d'aromates,  qui  lui  causa  une  ivresse 
extrêmement  agréable  ;  en  montant  à  cheval^  il  se  crut  traps-* 
porté  dans  les  airs  sur  Pégase,  entouré  de  V^tt  en-^iel^  et 
aspirant  la  volupté  par  tous  ses  pores.  Le  bangue  ou  le  chan-* 
vre  de  l'Inde,  le  tabac >  causent  aussi  Tivresse,  et  l'usage  de 
ce  dernier  est  devenu  presque  universel  sur  la  terre.  Les  Li-* 
dîens  préparent  un  vin  avec  la  sève  des  palmiers  ;  les  Chi-^ 
nois  font  une  bière  de  riz  ;  les  Américains  sauvages  préparent 
la  chica,  ou  bière  de  maïs,  etc. 

^  L'usage  du  vin  paroît  être  utile,  à  dose  modérée,  aux  ha- 
bitans des  contrées  tempérées,  en  donnant  plus  d'activité  aa 
système  nerveux;  car  on  voit  que  les  peuples  qui  ne  boivent 
pas  cle  liqueurs  spiritueuses  ont  l'esprit  plus  lourd  et  plusçros- 
sier  que  les. autres,  témoins  les  Turcs  auprès  àts  Grecs  leurs 
voisins.  J'avoue  que  l'excès  du  vin  est  nuisible;  mais  il  est 
certain  qu'il  excite  l'esprit  et  monte  l'imagination  lorsqu'on  en 
pse  modérément,  tandis  que  le  Musulman  demeure  dans  une 
stupîde  apathie,  que  l'opium  redouble  encore.  La  culture  dé 
la  vigne  est  peut-être  l'une  des  grandes  causes  de  la  civilisa-^ 
tion  de  r£orQpe.:Les  peuples  adonnés  à  l'ivrognerie  sont  en 
général  moins  vicieux  que  les  nations  sobres  >v  les  premiers 
^onX  francs  et  braves;. les  secondes,  dissimulées  et.trom--' 
peuses.  Cette  différence  se  remarque  constamment  entre  les 
|ionun:çs  du  Nord  et  ceux  du  Midi» 
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Les  BOttrrîtiires  aimn^ies  <toiment  aux  habitans  da  Nord 
une  taille  graade  et  belle,  arec  une  vîgneur  musculaire  re- 
BiartiuabLe.  La  nourriture  végétale  des  méridionaux  les  rend 
délicats^  foibleB  et  doux.  On  observe  encore  que  Pusage  de  la 
chair  commonique  k  la  peau  une  teinte  plus  brune,  des  cou- 
ieurs  plus  fencéeB  que  le  régime  végétal.  L'abus  deTeau-de- 
vie  et  des  li^pieurs  spiritueuses  empêche  l'accroissement  du 
corps,  raccourcît  les  fibres ,  diïninue  beaucoup  la  fécondité , 
et  iaît  vieillir  de  bonne  heure. 

DégénéraUons  et  maiadUs  particulières  à  f  homme, 

'  Si  iioifis  vivions  dans  l'état  de  nature,  et  si  nous  ne  contra-^* 
TitoâB  jamais  i'instinct  qui  veille  à  notrç  conservation  ,  nous 
«erîoDs  sobres,  tefflpérans  et  presque  toujouris  en  santé  ;  car 
les  animaux,  qui  suivent  mieux  que  nous  les  lois  naturelles , 
ne  6<yttt  presque  Jamais  malades,  ou  se  guérissent  d'eux-mê-- 
«les.  Notre  genre  "de  vie  est  insalubre,  et  nous  communiquons 
3IOS  «msères  aux  espèces  que  nous  avons  rendues  domestiques. 

F.  DÉoÉîféAATtOTH  et  Instinct. 

L'hommfe  a  seM,  de  pltîs  que  les  animaux,  presque  toutes 
les  maladies  exaivchématiques  »  telles  que  la  peste,  la  petite 


a-angemens  de  I  espi    ,  , 

iancolte,  la  noi^a1gie>  peut-être  aussi  la  nymphomanie,  le 
satyriasis,  et  les  affectioûs  utérines,  qui  sont  une  source  iné- 
puisaâ>le  d'incommodités  pour  les  femmes.  Nous  sommes  en- 
core exposés  au  rachitisme,  aux  scrophules,  au  crétinisme,  à 
«la  maladie  vénérienne^  à  la  lèpre,  à  1  éléphantiasis,  à  l'alopé- 

lem"^ 

ne',  i 

q««        .      .   .    .  .  .       . 

tsont  très -rares  dans  les  animaux;  mais  nous  ne  sommes 

exempts  de  presque  aucune  des  leurs.  On  peut  dire  que 
l'homme  est  l'être  le  plus  maladif  et  le  plus  foîble  de  tous  ceux 
>qui  existent  dans  le  monde.  Non-seulement  il  est  misérable 
çariès  ibauxdu  corps,  mais  il  Test  encore  par  les  tourmens 
'et  les  folies  "de  son  esprit.  Est-ce  la  peine  de  s'enorgueillir 
•dNoAèn'àfeôti  que  troublent  une  indigestion,  un  peu  de  vin  ou 
d'opium ,  que  les  passions  bouleversent ,  que  l'amour  ou  la 
Ikscine^^angent,  qu'une  maladie  afToibtit,  et  qui  prétend  tou- 
jours à  l'empire,  sans  cesser  d'être  esclave? 

On  observa 4ans l'espèce  huijaain^uire  dégénération  partit 
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culîère  dans  la  couleur  de  la  peau  et  des  poils.  !Nous  en  avons 
traité  en  général  à  l'article  des  dégénéraiions,  La  teinte  de  la 
peau  réside  dans  le  réseau  muqueux  décrit  par  Malpighi ,  et  qui 
se  trouve  placé  sous  Tépidemiç.  Ce  tissu  réticulaire  est  blanc 
dans  l'Européen,  noir  chez  les  Nègres,  olivâtre  chez  les  Mon- 
gols, etc.,  et  imprégné  d'une  humeur  oléagineuse  plus  ou 
moins  colorée ,  qui  fournit  sa  teinte  aux  cheveux,  à. l'iris  des 
yeux  aussi,  comme  à  toute  la  surface  du  corps.  Mais  il  existe 
des  individus  d'une  constitution  languissante,  débile ,  moUcy 
qui  sont  privés  de  ce  réseau  muqueux,  et  qui  n'ont  alors  que 
la  couleur  pâle  et  fade  da  detmey  avec  des  poils,  des  cheveux 
blancs  et  soyeux,  des  yeux  dont  l'iris  est  rouge  et  ne  peut  pas 
supporter  l'éclat  de  la  lumière.  Tout  leur  corps  est  sans  vi- 
gueur ;  leur  esprit  demeure  dans  une  sorte  d'imbécillité  ;  ils 
végètent  plus  qu'ils  ne  vivent^  et  ne  voient  clair  que  pendant 
le  crépuscule ,  car  le  grand  jour  les  offusque.  On  les  nomme 
Blcfards^  eu  Europe  ;  Bedas^  Chacrelas,  ou  Kakerlaks^  aux  In-y 
des  ;  Albinos^  Nègres  blancs,  Dondos,  en  Afrique  ;  Dariens  ,  eit 
Amérique^  Cet  état  maladif  venant  communément  de  nsûs- 
sance,  ne  peut  pas  se  guérir  ;  il  est  enraciné  dans  la  consti- 
tution, et  quelquefois  héréditaire.  Ces  individus^  mâles  oa 
femelles,  sont  peu  disposés  à  la  projpagation  pour  l'ordinaire  ; 
leur  peau  est  molle ,  flasque ,  ridée  ;  leur  caractère  timide  et 
impuissant.  Cette  dégénération  se  rencontre  aussi  parmi  les 
quadrupèdes,  par  exemple,  chez  les  lapins  blancs  aux  yeux 
rouges,  et  chez  les  oiseaux^  tels  que  les  pigeons,  etc.  On  a 
remarqué  des  singes,  des  écureuils,  àes  souris ,  des  cochons 
d'Inde,  des  taupes,  des  martes,  des  chèvres,  des  éléphans,  des 
cochons ,  des  chevaux ,  des  vaches  qui  étoient  blancs  et  qqî 
avoîent  des  yeux  rouges ,  une  vue  foible ,  un  tempérament 
débile.  Parmi  les  oiseaux,  on  a  trouvé  les  perroquets  tapiréa, 
des  corbeaux,  des  merles,  des  serins,  des  perdrix,  des  paons, 
des  poules,  des  moineaux,  etc. ,  qui  avoîent  la  même  maladie. 
Elle  se,  rencontre  même  dans  les  plantes  ;  car  la  panachure 
des  fleurs  et  des  feuilles  est  une  sorte  de  dégénération  très- 
analogue.  Quelquefois  elle  n'a  lien  que  partiellement  et  d'es- 
pace en  espace  dans  le  même  être  :  ce  qui  produit  dans  l'espèce 
du  nègre,  dés  individus  bigarrés  de  noir  et  de  blanc  pâle.  La 
rougeur^  des  yeux  dépend  de  ce  que  l'uvée  n'a  reçu  aucua 
coloris,  et  ne  montre  que  le  lacis  des  vaisseaux  sanguins  qui 
la  parcourent.  La  couleur  de  l'iris  est  toujours  en  rapport  avjec 
celle  de  la  peau  et  des  cheveux;  il  jsst  gris,  bleuâtre  ou  cendré 
chez  les  blonds,  plus  ou  moins  brun  dans  les  châtains,  et  noir 
dans  les  hommes  bruns  ;  parmi  les  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope ,  l'iris  est  bleu,  et  il  devient  plus  noir  à  mesure  qu'on 
a^'once  yers  le  midi;  c^  là.  peau  et  les  cheveux  prennent  des 
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teÎBtes  plus  foncées  en  même  proportion.  Les  races  mon- 
gole, nègre  «  américaine  et  malaîe  ont  toujours  l'iris  noir, 
soit  an  Irlidi,  soit  au  Nord,  parce  qu^elles  ont  toujours  des 
cheveux  noirs  et  une  peau  plus  colorée  que  celle  des  Euro-* 
péens,  ce  qu'on  remarque  dans  les  enfans,  même  à  l'époque 
de  leur  naissance. 

Les  Qiumos  sont,  dit-on,  une  variété  d'hommes  à  pein'e 
hauts  de  trois  pieds  et  demi,  ayant  des  bras  très-allongés,  une 
figure  de  singe,  une  peau  blafarde  et  ridée  :  on  les  trouve  dans 
les  montagnes  de  l'âe  de  Madagascar,  où  ils  se  cachent  et  se 
défendent  avec  beaucoup  de  courage.  Les  femmes  n'ont  pres'- 
que  point  de  mamelles  ;  cç  sont  des  individus  tristes  et  d'un 
esprit  stupide.  Je  pense  que  c'est  une  dégénération  particu- 
lière qui  approche  de  celle  des  blafards,  mais  qui  ne  forme 
pas  une  race  distincte. 

'  Plusieurs  voyageurs  ont  fait  mention  èi  hommes  à  queue  A^hs 
les  tles  4e  l'Océan  indien  ;  soit  qu'ils  aient  pris  des  singes  pour 
des  hommes,  soit  qu'ils  aient  mal  observé,  il  est  assez  pro- 
bable qu'ils  se  sont  trompés.,  Les  singes  les  plus  voisins  de 
notre  espèce  ^  comme  te  satyre  ou  l'orang-outang,  le  jocko 
ou  chimpanzée  et  les  gibbons,  nWant  pas  de  queue,  lliomme 
doit  en  être  privé  à  plus  forte  raison. 

L'homme,  quoique  organisé  pour  vivre  principalement  dans 
les  climats  chauds^  a  cependant  sa  constitution  assez  flexible, 
son  tissu  cellulaire  assez  modifiable ,  pour  s^acclimater  dans 
tous  les  pays.  Les  singes  ne  se  multiplient  guère  qu'entre  les 
tropiques;. mais  l'homme  étant  omnivore  peut  subsister  par- 
tout, et  il  sait  se  mettre  jî  l'abri  de  la  froidure  ou  d^s  intem- 
Îéries  de  l'atmosphère,  par  des  habillemens  et  des  maisons, 
le  chien  est  devenu  avec  l'homme  un  animal  cosmof^olite  ; 
c'est  un  compagnon  fidèle  qui  l'a  suivi  sous  les  zones  glacées 
des  pôles,  comme  parmi  les  plages  brûlantes  de  l'équateur. 
Dans  les  pays  chauds,  l'homme  est  surtout  exposé  aux  mala- 
dies bilieuses,  diarrhoïques,  aux  fièvres  ardentes  Qit  malignes  , 
aux  éruptions  cutanées  et  aux  affections  spasmodiques.  Dans 
les  pays  froids ,  il  est  surtout  susceptible  de  maladiei^  catar- 
rhafes  ,  inflammatoires  ,  scorbutiques  et  pléthoriques.  Ainsi 
l'action  morbifique  se  porte  principalement  sur  le  système 
nerveux  et  viscéral^  au  Midi,  et  sur  les  systèmes  membra- 
neux, sanguin,  piusculaire  et  osseux,  vers  le  Nord.  Les  con- 
trées huniides ,  peuplées  de  nations  d'un  tempérament  fleg- 
matique, engendrent  diverses  cachexies,  l'anasarque,  l'hydro- 
pisie,  les  fièvres  quotidiennes ,  catarrhales ,  vermincuses  j  pu- 
trides, saburrales,  etc.,  ainsi  que  des  flux  de  ventr^^j^^^es  fluxions 
séreuses,  des  engorgemens  de  glandes,  desflueurs  blanches 
et  autres  maladies  humorales.  Les  septentrionaux  qui  habi- 
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tent  datis  les  llenx  bas,  ks  nègres  et  lé^  teiénfid^âi»  dés  paya 
humides  9  éprouvent  ces^mémes  tfialadîes. 

Parmi  les  climats  tempérés  et  les  petiplés  d^ilUe  cdllstitti<- 
lion  saâgtdne \  comme  les  Français^  les  Italtens,  lès  Gr«e&, 
les  Arméniens,  les  Persans,  etc.^  on  rencontre  principale- 
ment des  inflammations  9  Aes  pérîpneumonies  j  des  hémor- 
ragies ,  des  coliques, néphrétiques,  la  goutte ,  la  phthisie, 
le  flut  hémorroïdal,  les  céphalalgies,  lièrlres  syuoqtiesi 
asthme ,  âpopleide  sanguine  ,  etc. 

Les  tempéraitieas  bilieux  et  chaàds ,'  tels  que  cent  dé» 
Tartares- Mongols,  des  Caraïbes,  des  Turcs,  et  autres 
races  humaines ,  surtout  lorsqu'elles  habitent  des  pays  secs 
et  ardens^  sont  sij^ets  aut  fièvres  bilietises,  à  la  firénésîe^  à 
.  Tangine ,  à  l'hémoptysie ,  à  la  lierre  hectique ,  à  rhépalitîs» 
au  gastritis,  aux  inflammations  des  intestins,  au  choiera^ 
mo riras ,  au  pourpre  ,  et  à  toutes  les  maladies  aiguës.  L'âge 
viril ,  Tété ,  les  territoires  secs  et  brûlans ,  farorbeut  la  nais- 
sance de  ces  affections. 

On  trouve  chez  les  constitutions  mélancoliques ,  les  habt- 
taos  de  la  2one  lorride  et  des  pays  étouffés  et  ehauds ,  une 
foule  de  maladies  chroniques,  ThypocoMne ,  les  obstructions  , 
du  foie ,  de  la  rate ,  le  scorbut,  les  ulcères ,  le  calcul  urinaire  ^ 
les  hémorroïdes,  l'ictère , '^les  affections  hystériques  et  spas- 
modiques.  C'est  principalement  au  midi  de  l'Asie  que  se  dé- 
veloppent ces  symptômes  particuliers  k  l'espèce  humaine. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  des  hommes  qui  ^vtt>ient  la 
faculté  de  ruminer ,  ou  de  faire  remonter  leurs  aiimens  de 
leur  estomac  pour  les  remâcher.  D'autres  ont  vu  des  hommes 
cornus,  écailieut;  mais  toutes  tes  singularités  particulières  9 
vraies  on  fausses^  n'appartiennent  point  essentieH^emèni  à 
l'histoire  naturelle.  V,  ci-après  HoMMfi  fonc-Ê^lc. 

Les  nations  ichthyophages  sont  toutes  Reposées  aux  mala«- 
dies  de  la  peau ,  comme  la  lèpre ,  Téléphantiasis,  la  jgale ,  etc.  ^ 
surtout  dans  les  pays  chauds  ;  c'est  pourquoi  les  sages  législa- 
teurs des  Egyptiens,  des  Hébreux,  des  Lydiens  et  des  autres 
méridionanx,  défendirent Tusiïge  excessifdes  poissons,  cotmrne 
àlimens  insalubres.  Les  nourritures  animales  produisent , 
dans  les  climats  chauds ,  des  ftévres  ikiaf ignés  et  putrides ,  des 
dysenteries^  des  éruptions  funestes^  des  fltâ:  et  autres  mala- 
dies atralogttcs.  Dans  les  contrées  froides,  un  régime  pu- 
Vement  végétal  seroit  trop  affoiblissant,  et  ne  pourroît  pas 
être  supporte  long-temps  sans  produire  diverses  affections  de 
langueur  et  d'épuisement.  L'usage  des  boissons  et  des  aii- 
mens chauds  est  fort  peu  naturel,  car  aueun  animal  n^en  a 
l'uïsagc  ;  d'ailleurs,  ce  régime  rend  le  corps  lourd  et  dtmittiie 
sa  vivacité. 
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On  eb^erré  eiie^re  que  ks  p^upJies  miSridioiiaux  sont  tou» 
plus  ou  moias  maigres ,  et  q^ie  ceux  du  !Noi  d  $qnt  plus  graSs 
On  a  même  des  exemples  d'individus  qui  ^^out  devenus  d'un 
excessif  embonpoint ,  tels  que  cet  Anglais  du  comté  de  Lin- 
coln, pesant  cinq  cent  quatre-vingt-troi^  ii^Tes ,  ayant  dix. 
pieds  de  circonférence  »  et  mangeant  dix-huit  liivres  de  boeuf 
par  jour.  Il  mourut  à  vingt-neuf  ans  )  et  laissa  sept  enfans  ; 
im  antre  petoit  six  cent  neuf  livres  «  et  sept  personnes  de 
taille  ordinaire  pouvaient  tenir  ensemble  4?%  3an  habit  et 
le  boutonner  ;  enfin  un  dernier  pesoit  six  ceot  quarante-neuf 
livres  ;  il  étoit  obligé  de  se  promener  en  voiture  ;  sa  largeur 
d'une  épaule  à  Taufre  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces.  I^jè, 
France  on  ne  trouve  pas  d^hoipmes  aussi  monstrueux ,  et  k 
plus  forte  raison  dans  le  Midi.  Nous  parlons  de$.GçA^^s  et 
des  Nains  à  leur  article ,  qu'on  pourra  consulter. 

Pour  éviter  dans  cet  article  d'autres  détails  qui  s'appli- 
quent à  tons  Us  animaux  9  nous  renvoyons  au  mot  Musctsa 
ce  qnc  nous  avons  à  dire  de  la  force  du  corps  dans  Tbomm^  1^ 
et  de  ses  divers  degrés  d'activité.  Nous  remettons  aussi  aiu( 
mots  Nerfs,  Sei^s,  Sensibilité,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  matière  si  curieuse  et  si  difficile  h  connottre.  Noos  y 
recherchons  les  causes  de  tant  d'effets  surprenans ,  comme 
les  sympathies,  les  passions,  lés  caractères,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle la  coiinoîssance  du  ccçur  humain^  étude  qui  tfent  plus 
qu^on  ne  pense  à  celle  d/e  la  constîlution  du  corps.  Ainsi  les 

mots  GEii<,  O11EIW.E /Toucher  ,  QnoRAT,  GovTt  nous 
offrent  des  observations  importantes. 

Les  mots  Sqvwette,  CRiiïE,  Cervçaip,  Cced*  «  Intes- 
Tiiiis,  MAVEi{^$,  Matrice  9  Menstrve^,  0$,  Respira- 
tion» Circulation,  Nutrition,  Vie,  Gékébation,  et 
plusîeiirs  autres,  donnent  des  notions  sur  l'organisation  et  les 
fonctions  vitalea  du  corps  de  l'homme,  {j'article  Instinct  ex- 
plique plusieurs  faits  obscurs  de  notre  constitution^  et  certains 
mou vemens  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres. 

L'article  des  Sexes  présente  encore  des  objets  fort  inté- 
ressans  k  connoître  pour  l'étude  dé  l'homme.  A  celui  de  la 
Voix ,  nous  examinons  ses  différentes  modulations ,  suivant 
Tâge,  le  sexe,  le  pays,  et  l'expression  de  la  pensée  par  des 
sons  articulés ,  ainsi  que  la  naiure  du  langage. 

L'article  Visage  et  Paysiono^iie  expose  des  considéra- 
tions non  moins  curieuses  sur  l'expression  des  passions,  sur 
le  feu  de^  traits  de  la  figure  »  snr  les  caractères  moraux  qu'ils 
indiquent^  sur  les  sentimens secrets  qu'ilsdévoilent  aux ytufi 
attentifs. 

Enfin,  comme  l'examen  de  plusieurs  coutumes  >et  des 
usages  particuliers  an.  genre  humain ,  nous  tiendroit  trop 
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de  place  ici,  j^ai  cru  devoir  les  partager  en  plusieurs  articles,' 
répartis  dans  ce  Dictionnaire.  Par  exemple  ,  le  mot  Amu- 
lette offre  quelques  remarques  qui  demandent  attention  , 
ainsi  que  les  mots  Bracelets  ,  Ceinture  (  où  nous  parlons 
delà  ceinture  de  virginité  ),  Arg,  Armes,  Canot,  Hamac, 
.Eunuque,  Infibulation  ,  Hermaphrobisme,  Polygamie. 
V,  encore  le  mot  Femelle. 

On  pourra  consulter  aussi  ce  que  nous  disons  du  Som- 
meil ,  où  nous  traitons  des  songes ,  du  sonmambulisme ,  de 
l'ivresse,  etc. 

Mous  pensons  avoir  exposé  dans  plusieurs  articles,  des 
considérations  neuves  et  des  vérités  utiles  à  la  science  ;  nous 
faissons  au  lecteur  éclairé  et  impartial  le  soin  de  distinguer 
ce  qui  nous  appartient  de  ce  qui  est  tiré  ^es  auteurs  ;  mais  je 
ne  me  suis  jamais  servilement  borné  à  cbpier  les  autres  ;  je 
ne  prétends  pas  demander^râce  pour  les  erreurs  qui  m'ont 
échappé.  Je  sais  assez  que  le  bien  est  ;sujet  k  être  mêlé  de  mal 
dans  la  vie',  et  que  mon  esprit  est  trop  imparfait  pour  ne  pias 
être  exposé  à  se  tromper. 

SE  c  t^i  QN     n.ii 
pE  l'homme  intellectuel  et  moral; 

§  I.  Des  facultés  intérieures  4e  notre  espèce  ^  qtu  la  distii}guenf 

des  animaux. 

L'histoire  naturelle  embrassant  tout  ce  que  |a  Suprême 
Sagesse  a  voulu,créer  4?ûs  cet  univers,  j'ai  pensé  qu'en  écri- 
vant sur  l'homme  ,  on  ne  pouvoit  pas  se  dispenser  d'en  exa- 
muier  la  partie  la  plus  importante ,  qui  est  son  âme  et  son 
intelligence.  L'âme  humaine  est  aussi  dans  la  nature  ^  celui 
qui  dispose  de  tout  Ta  ainsi  ordonné  ;  il  l'a  réunie  a«  corps 
organisé  ;  il  a  voulu  qu'elle  lui  servît  de. loi  première,  et  de 
directrice  dans  le  chemin  de  cette  vie.  £t  comme  nous  expo- 
sons ,  en  parlant  des  animaux ,  les  facuftés  qui  les  dirigent , 
nous  nous  sommes  crus  autorisés ,  par  analogie ,  à  traiter  de 
même  l'histoire  naturelle  de  l'homme ,  quoique  nous  soyons 
bien  loin  de  confondre  son  âme  raisonnable  et  immortelle 
avec  l'entendement  borné  de  la  brute. 

Toutefois  nous  sentons ,  autant  que  tout  autre ,  la  grandeur 
et  la  difficulté  de  cette  entreprise ,  et  nous  en  serions  efirayés 
si  nous  ne  dems^ndions  pas  quelque  indulgence  au  lecteur,  en 
lui  faisant  considérer  que  si  les  plus  grands  génies  ont  souvent 
failli  dans  ce  sujet  obscur ,  nous  avons  bien  le  droit  de  récla- 
mer ici  toute  sa  bienveillance. 

Un  autre  motif  seroit  capable  de  nous  détourner  de  ce 
travail  ;  c'est  l'impossibilité  d^éclaircir  pleinement  cette  ma— 
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tlère.  Qabîqiie  personne  assnrëmentnesoît  plas  éloigne  que 
noa&  de  contredire  les  sentimens  de  la  relîjgîon  chrétienne  ^ 
puisque  les  Newton,  les  Pascal,  les  Descartes,  les  Bossuet^ 
les  Fénélon,  et  tant  d^ autres  hommes  illustres,  s'y  sont  bien 
soumis ,  il  se  p^ârFoit  que  des  personnes  mal  intentionnées 
cherchassent  à  envenimer  nos  plus  innocentes  pensées  ;  car, 
si  le  vertueux  Fénélon  lui-même  a  été  condamné ,  et  si  Bufïbn 
a  essuyé  des  censures,  qui  se  flattera  d'en  être  à  l'abri? 
Néanmoins ,  songeant  que  des  opinions  purement  philoso- 
phiques ne  peuvent  point  détruire  une  loiïnorale  de  dix-huit 
siècles  y  quand  même  elles  lui  seroient  opposées  (ee  qui» 
j'espère ,  ne  se  trouvera  pas  ici),  me  confiant  surtout  dans  . 
la  pureté  de  ma  conscience  et  la  simplicité  de  mon  cœur , 
j'exposerai  avec  franchise  les  observatioiis  que  j^ai  pu  recueillir 
moi-même ,  étant  prêt  k  abandonner  tout  Ce  qui  blesseroit 
les  vérités  les  plus  consacrées. 

.  Je  conçois  que  la  matière  n'a ,  par  eUe-mêm« ,  et  indé- 
pendamment de  toute  influence  extérieure ,  aucun  mouve- 
ment, aucune  énergie  propre;  car  si  elle  en  étoît  d'elle- 
même  pourvue ,  il  s'ensuivroit  nécessairement  que  l'arran-^ 
gement  merveilleux  et  les  rajpports  surprenans  que  nous  re- 
marquons dans  toutes  les  productions  de  l'univers,  seroient  Iq 
résultat  spontané  de  sa  force  et  de  son  mouvement.  Or,  on  ne 
peut  nier  que  l'organisation  du  moindre  insecte ,  de  la  plus 
petite  plante,  comme  celle  de  l'homme,  ne  soit  produite  par 
uoe  cause  intelligente  ;  car  il  faut  de  l'intelligence  pour  créer 
une  intelligence.  Si  l'on  affirme  que  la  matière  peut  penser 
sans  être  organisée ,  j'invoquerai  les  témoignages  de  la  raison 
et  du  simple  sens  commun ,  qui  me  dis.ent  cpi'une  pierre  ne 
réfléchit  pas ,  qu'une  masse  de  terre  ne  raisonne  pas.  Si  l'on 
me  soutient  que  la  totalité  de  la  matière  brute  pense ,  mais 
que  ses  parties  également  brutes  ne  pensent  pas,  c'est 
comme  si  Ton  prétendoit  qu'une  montagne  raisonne  à  la 
vérité  ,  mais  qu'un  caillou  isolé  ne  peut  pas  raisonner!  Si  l'on, 
accorde  de  l'intelligence  à  la  seule  matière  organisée  y  oa 
sera  forcé  d'admettre  que  la  matière  brute  ne  pense  pas  ; 
car  il  faudroit  être  bien  déterminé  pour  assurer  qu^un  quar-^ 
tier  de  roche  ou  un  morceau  de  fer  peuvent  penser.  Mais  si 
la  matière  ne  pense  que  lorsqu'elle  est  organisée ,  elle  n'a 
donc  pas  pu  s'organiser  d'elle-même  ,  puisqu'il  auroit  failli 
qu'elle  pensât  pour  s'organiser ,  c'est-à-dire  ,  avant  de  pour- 
voir penser.  Si  l'on  prétend  qu'elle  a  été  de  tout  temps  or- 
ganisée ,  on  recule  (a  difficulté  d'expliquer  ^organisation  ,  et 
l'on  montre  l'impuissance  de  la  résoudre ,  en  cherchant  à  la 
dérober  ainsi  dans  les  abîmes  de  l'étemîté; 
.  On  vqU  donc  combien  sont  énormes  les  difficultés  d'un  pa^ 
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reil  système  ^  celui  des  matemaUste»;  cav  il  s^snsaîvrèît  en^ 
core  que  tout  ce  qui  existe  aojourd'kiû  aoroit  ensté  abso^ 
loment  de  la  même  manièce  dans  tous  les  temps  ;  cependant 
nous  reconnoîssons  que  notice  terre  a  éprouvé  use  foule  de 
révolutions  et  de  chan^n^ns-lrès-yariés,  qui  n^arrlveroîent 
pas  si  la  matière  avoit ,  conune  on  le  suppose ,  une  régularité 
constante  et  uniforme  dans  toutes  ses  opiérations.  V.  Crea- 
TUHE ,  Espèce  ,  Géant,  De^issaation  ,  etc. 

Il  est,  selon  nous^  contre  toute  évidence ,  d^aceorder  la  fa- 
culté de  penser  à  des  pierres,  à  de  la  terre ,  à  de  Teau^  à  des 
métaux  f  enfin ,  à  tioute  matière  brute.  Il  est  inconcevable  que 
le  hasard  ait  prodviit  rarganisatioii  de  la  phis  petite  mou^be. 
Je  reconnoîs  une  sagesse  étonnante  dans  toutes  les  oeuvres  de 
la  nature.  Les  merveilleux  rapports  àts  êtres  entre  e«ix  ma 
démontrent  une  Suprême  Imtelligeisge  :je  la  vois,  ou  plutôt 
je  la  sens.  Cette  intelligence  ne  peut  pas  venir  de  la  matière  ^ 
puisQue  la  matière  en  est  modifiée  elle-même.  Appelez  cette 
inteiligence  suprême ,  nature ,  âeatui ,  prooidence ,  dèou;  regardez- 
la  comme  xint/orce^  ou- comme  un  ^re  y  un  «^rà,  neus  ne 
disputerons  point  ici  s»r  les  mots ,  son  existence  r^c^Hinne 
suffit. 

Cette  force ,  ou  plutôt  cet  esprit  divin ,  agit  sur  )a  matière  : 
l^ous  le  voyons  par  ses  efifeis  journaliers  ;  et  cette  action  n^est 
las  plus  difficile  à  comprendre  que  F  attraction  de  la  lune  soc 
es  eaux  de  TOcéan,  et  du  pôle  Nord  ou  Sud  sur  Taiguille  ai^ 
mantée,  malgré  la  distance^ des  lieux.  Je  reoraemon  bras, 
parce  que  ma  pensée  Fa  résolu. 

Je  reconnois  donc  que  la  maûère  a  reçu  le  mouvement  de 
ce  grand  esprit ,  de  cet  être  que  l'univers  m'a  montré.  Je  re- 
connois encore  que  ce  mouirement  communiqué  peut  être 
détruit,  parce  qu'il  n'appartient  pas  en  propre  à  la  matière  ; 
aussi  la  vie  d'un  animal ,  d'une  plante ,  ike  subsiste  pas  t6n- 
fours ,  puisque  cette  facuké  n'est  point  de  l'essence  de  ta 
matière. 

^  Ce  mouvement. vital  des  animanx  et  des  plantes  dépend 
ainsi  d'une  force  particulière  qu'on*  appelle  àme  o^'  principe 
de  vie.  Elle  n'appartient  point  en  propre  à  ta  matière ,  puls-^ 
qu'elle  s'en  sépare  à  la  mort.  Se  même  les  forces  de  la  ma- 
tière brute,  telles  que  le  mouvement,  l'attraction,  etc.« 
pourroient  en  être  séparées ,  si  cette  matière  bmte  étoit 

{dacée  au-delà  de  la  sphère  de  leurs  influences ,  et  bors  de 
'enceinte  de  l'univers.  Alors  eHe  demeureroit  immobile  et 
inactive ,  tant  que  noUè  force  extérieure  ne  se  communique-» 
roitpas  il  elle. 

Cette  âme,  cet  esprit  qui  agite  la  matière ,  e^est  Disn 
00  la  suprême  sagesse  qui  gouverne  le  monde.  !Nous  obserr 
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T«as  aÎD6ft  deiuK  pirifteipe»  daaa  Vuniv^ers  :  k  premier  est  cette 
cause  suprérae  el  inlelUgeiiie;  le  secâod  esl  la  matière  ou  l& 
substance  corporelle.  Ce  sont  les  inflaeoeea  plus  on  aïoins 
grandes  du  pMCMttîer  prioucipe  qui  organisent  les  ëlémens  e% 
tons  le$  êtres  de  notre  «londe.  £n  effet ,  Içs  plus  sîm^ea 
çb^ervations  de  la  nativre  i^ous  démontrent  une  chaîne  de  Yie 
graduée  et  immense  de  rhovunepuqn^à  la  brute,  de  la  brute 
à  I21  plante ,  et  de  la  plante  jasqu'au  minëraL  Tçnt  Tunivers 
paroît  animé  d'uiie  Tiè  générale  qui  se  distribue  en  quan^tés 
plufiS  00  moins  grandes ,  soiTanfc  Tordre  des  substances  créées. 
Ainsi  y  mm  petite  pairtÂe  de  celte  ân^e  du  mood»,  infusée  pow 
ainsi  dire  dans  les  lAasses  brutes  o«  minérales ,  y  a  produit 
Fattraf^tion ,  les  diverstes  combinaisons  étions  les  mouvemens 
que  nous  y  apercerons.  Vue  influence  plus  immédiate  et 
plu»  parfaite  de  ta  diviatté  dans  une  portioa  déterminée  dé 
inatiite ,  a  donné  naissance  aux  corps  organisés,  tels  que 
les  pUnte»  :  cette  infkience  vitale ,  augmentée  encore  en 
d'autres  corpsi ,  a^  composé  les  aaimanK ,  depuis  le  polype 
^nsqu'au  quadrupède  ;  enân  une  portion  do  principe  spirituel, 
plus  grande  et  nbis  épurée  ,  a  Jormé  F  espèce  bumaine. 

Cette  vie  universelle  de  la  matière  qui  constitue  ses  pro-^ 
priétéSy  se  trouve  eu  effet  dans  tous  'iesRÀGNBs(K.  ce  mot.): 
cependawt^èmetwpe  qu'elle  aagmente  en  quantité  daaslesdif- 
(érens  dtre%  eUe*  devient  moins  universelle.  Ainsi,  la  vie  de  la 
matière  hrule  qui  consiste  dans  ses  attractions,  sa'pesanteur, 
$a  poro^é ,  sa  dilatabilité ,  etc. ,  se  rencontre   é^^ment 
dans  lea  anmanx  et  les  plantes  ;  mais  la  vie  véeétative  n'ap- 
partient déjià  plus  awi  siàistances  minérales  ;  elle  ne  se  ré»* 
coniM(e  que  dans  ks  plantes  et  les  animaux.  (  F.  Tarticle  Vie.) 
La  vie   animale  est  encore  plus  circonscrite,  puisqu'^eUe 
n'appartient  qu'aux-  senh  animanx.  Ainsi  ^  phM  la  div^ité 
s'infuse  ,  pour  ainsi  dire ,  immédiatement  dans  la  matière , 
pbi6  elle  tend  k  se  cetncentrer ,  à  s'épurer ,  et  moins  ette  est 
adbérente  aux  corps.  La  vie  d«^  animaux  tes  plus  parfeits 
peut  cesser  d'un  seul  coup;  mais  dans  les  espèces  moinâ 
perfectionnées  elle  est  hîemplns  tenace.  Ainsi,  les  insectes  « 
les  fiers  et  mÂme  les  reptiles,  «u^sistesit  teuyouni  long-temps 
après  avoir  été  eoi^a  en  morceaux  ;  ks  polypes  se  régénè- 
rent mime  par  ce  moyen  ;  ks  plantes  se  reproduisent  de 
boutures  ;  des  mousses  que  la  èessiccatien  a  ïaÂt  périr,  re- 
prennent kur  vie  dans  Teau.  11  en  est  de  même  de  plusieurs 
animalcules  infasaîres  ;  il  semble  que  ces  êtres  si  vils  et  si 
feiblesen  apfArence^^soient  immortels.  La  matière  brute  a 
deaprerpriétéftencfltfepbtt  indélébiles;  Tbomme  ne  peutmèjme 
pas  lui  enkver  sa  vitalifté  générak.  Ainsi,  n^oins  la  vie  est 
active ,  plus  ette  est  adhérente  à  la  matière.  L'organisation  se 
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simplifie  dans  les  mêmes  proportloi^s  ;  car  Ton  conçoit  que 
des  parties  très  ~  compliquées  sont  bien  plus  aisément  dé^ 
truites  que  des  parties  simples  et  homogènes.  Dans  le  mi- 
néral ,  chaque  molécule  a  son  existence  individuelle ,  son 
moi  d^  action;  dans  la  plante  et  les  animaux  les  plus  simples  y. 
tels  que  les  polypes ,  il  y  a  plusieurs  rr^i  agrégés  ensenyi»!^'  ^ 
et  qui  peuvent  vivre  séparés ,  comme  le  prouvent  tes  bou- 
tures ;  dans  les  animaux  les  plus  compliqués ,  il  n'existe  qu'uft 
seul  moi  de  vie ,  aussi  la  division  les  fait  soudain  périr. 

Nous  reconnoissous  donc  une  véritable  gradation  de  vie  ei 
de  facultés  d^^s  tous  les  corps  de  la  nature  ;  cat*  nous  pou- 
vons descendre  par  nuances  de  Vhomme  blanc  au  nègre\  et 
du  nègre  au  hotientot  ;  la  gradation  est  très-prononcée  du  hoir- 
ientot  k  ï orang-outang^  puisque  le  premier  des  singes  est  déjà 
bien  inférieur  au  dernier  des  hommes,  La  famille  des  singes 
nous  mène  par  des  progressions  également  insensibles  à 
toute  la  classe  des  quadrupèdes  ;  de  là  aux  oiseaux ,  aux  rep- 
tiles, aux  poissons,  aui  mollusques,  aux  crustacés ,  aux  in- 
fectes,  aux  vers  et  aux  zoophytes.  Les  polypes  font  une 
nuance  très-remarquable  entrQ  les  animaux  et  les  plantes  >  ^ 

puisqu'ils  sont   nommés  zoophytes ,  c'^st^à-dire  ,  animaux^  ' 

plantes.  (  Foy.  Âl^lMAL.) 

La  série  des  végétaux  ne  nous  présente  pas  moins  de 
nuances  de  dégradations  que  celle  des  animaux;  et  enfin 
nous  arrivons  à  ces  dernières  limites  qui  se  rapprochent  ex- 
trêmement des  pierres  et  des  minéraux  les  mieux  figurés. 
Parmi  ceux-ci,  Ton  retrouve  encore  cette  même  loi  d'ac- 
croissement 4u  principe  organisateur.  Tout  est  donc  nuance  , 
gradation  de  l'esprit  divin  ,  directeur  de  la  matière.  Il  semble 
voir  cette  âme  du  monde  germer  d'une  manière  obscure  et 
incomplète  dans  les  minéraux ,  s'étendre  et  s'accroître  dans 
les  diverses  branches  du  règne  végétal,  se  développer  avec 
vigueur  dans  le  règne  animal ,  y  manifester  sa  présence  par 
la  sensibilité  ;  enfin  s'épanouir,  s'exalter  au  plus  haut  degré  ' 
dans  l'homme  5  et  remonter  ainsi  par  des  transitions  presque 
jnfinies  jusqu'au  sein  de  la  Divinité.  > 
,  Dieu  est  partout;  sa  puissance  éternelle,  immense ^  em- 
brasse tout  l'univers ,  et  le  pénètre  en  tous  sens;  cette  grande 
vérité  nous  est  confirmée ,  non-seulement  par  le  témoignage 
unanime  de  touâ  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  mais  en- 
core par  l'aspect  de  ce  monde  si  sublime  ,-si  magnifique  dans  , 
Routes  ses  parties,  et  qui  atteste  en  tous  Heux  la  gloire  et  la 
sagesse  de  son  créateur.  Voyez  cette  voûte  des  cieux,  ce  soleil  » 
ces  astres  de  l'empirée ,  cette  profiision  étonnante  de  plantes 
e(  d'animaux  de  mille  CvSpèces  ;  examinez  les  rapports  mer- 
veill^n:!  4e  tous  ces  êtres  entre  eux  ;  ces  liaisons ,  ces  cor- 
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respondanccs  ,  cette  sublime  harmonie  qui  tes  unît ,  et  yous 
recomioîtrez  combien  Dieu  ,  ou  cette  grande  âme  du  mondes 
est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres  et  dans  toutes  ses  nuan- 
ces de  vie. 

Maïs  rhomme  est  surtout  son  être  de  choix ,  le  chef-d'œuvre 
sur  lequel  la  suprême  intelligence  s'est  plu  à  verser  ses  dons , 
et  qu^eile  orna  d'un  rayon  éclatant  de  sagesse  et  de  génie. 
Nous*  existons  en  Dieu  ,  nous  vivons  en  Im ,  comme  Fa  dit 
Fapôfre  :  In  Deo  pmmus ,  mooemur,  et  sumus  ^  et  à  notre  mort^ 
la  puissance  qui  nous  anime  retourne  à  sa  céleste  origine. 

Comme  l'âme  du  monde  physique  conserve  une  attraction 
perpétuelle  vers  sa  source,  elle  communique  cette  même  ten-« 
dance  à  la  matière  avec  laquelle  elle  est  unie  ;  plus  cette  âme 
se  rapproche  de  son  origine ,  plus  elle  acquiert  de  prépon- 
dérance sur  la  matière,  de  même  qu'un  corps  se  pénètre 
d'autant  plus  de  chaleur  à  mesure  qu'il  s'approche  davan-* 
tage  du  foyer  qui  la  répand.  Ainsi ,  la  terre  remonte  gra* 
duellement  à  Tétat  végétal ,  la  plante  aspire  à  l'état  animal  y 
et  la  bête  aspire  à  celui  de  l'homme ,  à  mesure  que  la  ma- 
tière se  pénètre  davantage  de  l'esprit  de  vie.  Nous  aspirons 
de  même  à  un  état  plus  noble  et  plus  relevé  par  l'instruction , 
par  les  lois,  les  religions,  les  sciences;  nous  essayons  de 
nous  élancer  jusqu'au  trône  de  la  Divinité  ;  tout  nous  y.  at- 
tire et  tend  à  nous  réunir  avec  notre  essence^  mais  le  poids 
de  la  matière  nous  retient  sur  la  terre  pendant  cette,  vie. 
Ainsi ,  l'homme  est  le  fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'est-à- 
dire  ,  de  Dieu  et  de  la  matière. 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  ces  deux  principes  contraires. 
Dans  l'enfance,  l'élément  matériel  domine,  et  le  principe 
spirituel  ne  se  développe  entièrement  qu'à  l'époque  de  l'âge 
mûr;  il  se  dégage  de  plus  en  plus  de  la  substance  purement' 
corporelle  pour  retourner  librement  à  sa  mort  vers  son  ori- 
gine. Tous  les  sentimens  abjects ,  les  vices  et  toutes  les  cupi- 
dités-basses  de  l'homme,  appartiennent  à  la  partie  la  moins 
noble  de  son  être  ,  à  celle  qui  participe  Iç  moins  de  la  Divi- 
nité ;  mais  les  pensées  grandes ,  les  affections  sublimes  et 
généreuses  sont  du  domaine  de  la  partie  spirituelle.  Aussi 
voyons-nous  que  la  sagesse ,  la  raison ,  le  jugement,  augmeur 
tent  dans  les  hommes ,  à  mesure  que  leur  cerveau  se  per-^ 
fectionne,  c'est-à-dire,  à  mesure  que  leur  portion  divins 
surpasse  la  partie  lerrestre. 

L'homme  est  donc  de  deux  natures  :  l'une  qui  l'anime , 
l'autre  qui  est  animée ,  c'est-à-dire ,  l'âme  et  le  corps ,  t^ 
partie  divine  et  la  partie  matérielle.  La  première  lest  r^partiç 
dans  tous  les  organes  du  corps,  mais  en  proportions  diverses  ; 
ainsi j.  le  cerveau,  lesnerfs,  le  cœur, tes  organes, sexuels,  en 


3c4  H  O  M 

contîéniieiit  plus  que  tout  le  reste.  Les  nerfs  ont  même ,  se* 
Ion  plusieurs  physiologistes  célèbres ,  et  surtout  Beil ,  une 
sorte  d^ atmosphère  de  sensibilité  qui  h$  environne  et  qui  agit 
à  quelque  distance  d^eux.  C^est  un  esprit  de  vie  qui  s'en  exhale 
perpétuellement. 

D'ailleurs  9  le  principe  vital  se  modifie  ^  suivant  Pespèce 
d'organe  qu'il  anime  y  et  chaque  partie  du  corps  a  son  mode 
de  sentiment  quidiffère  de  ce  lui  des  autres  parties.  Ainsi,  quoi- 
qu'on distingue  dans  l'homme  la  vie  intérieure  ou  végétative,  detf 
fonctions  extérieures  ou  animales  et  de  la  puissance  générative  i 
il  n^y  a  pourtant  qu'une  seule  espèce  d'âme,  mais  diversifiée  en 
raison  de  ses  proportions  avec  la  substance  niatérielle.  Il  y  a 
dans  l'homme  et  les  animaux,  des  substances  appartenant  aux 
trois  règnes  :  mais  la  substance  animale ,  qui  est  la  plus  vitale, 
et,  si  j'ose  ainsi  dire,  la  plus  divinisée,  y  est  aussi  plus  abon- 
dante  que  la  matière  végétale  ou  moins  animée;  celle^'-ciest 
encore  plus  abondante  que  la  matière  brute  ou  presque  entiè- 
rement inanimée.  La  même  gradation  qui  se  remarque  dans 
les  règnes  de  la  nature ,  existe  de  même  dans  l'homme  ;  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  plusieurs  philosophes  l'ont  nommé 
microcosme  ou  petit  monde ,  parce  qu'il  semble  représenter  en 
quelque  Sorte  la  nature  entière.  ^ 

£t  considérez  encore  que,  formé  des  substances  des  trois 
règnes,  l'homme  a  par  conséquent  avec  elles  des  liaisons  et 
des  relations  plus  ou  moins  intimes,  selon  que  ces  substances 
sont  plus  ou  moins  abondantes  dans  sa  constitution.  Ainsi  ^ 
nous  tenons  plus  des  animaux  que  des  végétaux ,  et  plus  des 
végétaux  que  des  minéraux ,  soit  par  notre  corps ,  soit  par 
nos  facultés  et  nos  besoins.  De' plus,  IVssence  de  notre  pro* 
pre  nature  nous  est  moins 'explicable  que  celle  de  l'animal; 
celle-ci  l'est  moins  encore  que  la  nature  végétale  ;  et  enfin  9 
celle  du  végétall'est  beaucoup  moins  que  la  substance  brute.' 
Ceci  est  facile  à  concevoir,  si  l'on  réfléchit  que  la  vie  et  l'or- 
(^anisation  se  simplifient  de  plus  en  plus  depuis  l'homme  jus- 
qu'au minéral  ;  car  plus  une  substance  se  complique ,  plus  il 
est  difficile  d'en  dévoiler  la  nature  intime. 

L^âme  n'aperçoit  les  choses  qu'au  travers  de  nos  organes 
des  sens;  et  comme  ceux-ci  sont  modifiés  suivant  les  tempé^ 
iraniens,  les  sexes^  les  âges,  les  alimens,  etc.,  il  s'ensuit  qu'elle 
^oit  les  voir  différemment  suivant  ces  diverses  circonstances. 
Ainsi ,  dans  la  jeunesse  ,  tout  nous  parott  agréable , ,  nous 
cause  du  plaisir;  dans  la  vieillesse  ,  c'est  tout  le  contraire; 
de  même,  les  penèées  se  modifient  autrement  dans  la  femme 
que  dans  l'homme,  dans  le  flegmatique  que  dans  le  bi- 
lieux ,  etc.  Yoilà  ce  qui  fait  paroîtve  àes  âmes  si  différentes 
entre  elles,  quoiqu'elles  soient  probablement  égales  étsem- 
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biàbles,  puisque  tous  les  hommes  ont  une  mime  origine  et 
les  mêmes  droits  devant  leur  créateur. 

Plusieurs  philosophes  modernes  ont  très-bien  expliquécom- 
mentnos  sensations  transmises  au  cerveau  par  les  nerfs,  et  com- 
parées entre  elles,  puis  coordonnées  en  raisonnement,  forment 
toute  la  trame  de  notre  intelligence.  C^est  le  développement 
de  l'axiome  d'Aristote:  que  rien  n'est  dam  f  entendement  qui  ne 
soà  passé  par  les  sens;  ce  qui  a  fait  naître  à  Gondiliac  le  des* 
sein  de  composer,  en  quelque  sorte,  Thomme  intellectuel  t 
en  «ilimant  graduellement  chacun  des  sens  d'une  statue.  Il 
seroît  long  et  fastidieux  de  répéter  ici  ce  système  si  bien  ûé* 
veloppé  p^&r  Locke.  Cependant,  il  ine  semble  que  cet  illustre 
philosophe  a  négligé  une  considération  très^mportante  ^  en 
taisant  de  l'homme  un  être  tout  passif^  et  en  négligeant  Té* 
tude  de  ceii  impulsions  internes  du  cœur^  ou  du  moral  ^  et  dé 
l'instinct^  qui  se  décèlent  dès  la  naissance. 

Nous  n'apportons  en  naissant,  dit  ce  philosophe,  aucune 
idée;  notre  intelligence  est'lvide  ;  c'est  une  tablç  rase,  sur 
laquelle  rien  encore  n'a  été  inscrit ,  mais  qui  est  prête  à  re^ 
tevoir  des  idées  par  le  ministère  des  sens. 

Si  cela  est  ainsi ,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  pensée  dans 
l'esprit  qui  ne  nous  vienne  des  sens.  Cependant  les  idées  de 
vertu,  de  justice ,  de  vérité,  n'étant  pas  des  objets  matériels^ 
ne,  peuvent  pas  être  saisies  par  les  sens.  On  m'objectera 
qu'elles  offrent  les  rapports  de  ces  objets  matériels  comparés 
entre  eux;  mais  c'est  l'esprit  qui  juge  de  ces  rapports,  et  d^a^ 
près  quelle  règle  les  jugc-t-îl?  Il  a  donc  une  mesure  primi- 
tive de  comparaison ,  mesure  sur  laquelle  il  règle  tout  ce  qu'il 
aperçoit.  L'esprit  n'est  donc  point jpassif;  mais  il  réagit  sur  les 
idées ,  il  les  coixd>ine ,  il  les  digère,  pour  ainsi  dire ,  il  les  assi- 
mile à  sa  nature ,  tout  de  même  que  notre  estomac  transfor- 
me nos  alimens  en  un  chyle  nourricier;  comme  l'ont  bien 
remarqué  Th.  Reid,Kant  et  d'autres  philosophes  modernes. 

L'imagination  y  ce  principe  actif  de  l'âme,  se  crée  aussi  des 
idées  quin'ont  aucun  type  dans  lanature,  et  qui  nehiisont  point 
toutes  parvenues  par  les  sens ,  puisque  ceux-ci  la  détrompent 
souvent  de  ses  chimériques  pensées.  C'est  eHe  qui  inventa  tout 
ce  que  l'homme  a  fait  sur  la  terre.  Si  toutes  nos  pensées  ne  sont 
que  des  sensations  transformées ,  pourquoi  Thomme  a-t-it 
trouvé  des  choses  qui  surpassent  ses  sensations?  Pourquoi 
Newton  detine-t-il  le  système  du  monde  ?  Pourquoi  l'at»- 
tràction  planétaire  n'est-elle  pas  aperçue  par  la  plupart  de's 
hommes,  qui  ont  pourtant  les  mêmes  sens  que  ce  grand  géo- 
mètre ?  Les  sensations  ne  font  donc  pas  tout  Thomme  intet- 
lèciuel  ;  notre  esprit  ne  pénètre  donc  pas  seulement  en  nous 
par  ces  cinq  portes  extérieures  que  nous  nommons  sens;  il  nous 
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«st  donné  ^à  notre  naissance  ;   car  qUoi(fae  la,  plupart  Ax59 
hommes  soient  pourvus  de  sens  presque  également  parfaits  y^ 
cependant  rien  n'est  moins  uniforme  que  leur  intelligence. 

Enfin  Tînstinct  nVsjt  point  le  produit  des  sensations;  il 
leur  est  intérieur,  (  V.  Ikstinct.  )  L'enfant  sortant  du  seia 
maternel  cherche  aussitôt  la  mamelle,  ne  s'y  trompe  pas  y 
sait  envelopper  le  mamelon  de  sa  petite  langue  ,  et  faire  le 
vide  dans  sa  houche  pour  y  attirer  le  lait.  Qui  \v^  a  donné 
cette  connoissance ,  avant  même  d'avoir  connu  qu'il  exis- 
toit.»*  Pourquoi  le  jeune  taureau  frappe-t-il  de  la  tête, ^sa- 
chant déjà  l'usage  des  cornes  avant  d'en  être  armé  ?  Comment 
le  poussin  sortant  de  son  œuf  va-t  il  reconnoître  et  choisir  le 
grain  de  blé  entre  des  petites  pierres  de  gravier  ?  Pourquoi 
la  poule  s'effraie-t-elle  d'un  épervier  qu'elle  aperçoit  pour 
la  première  ^foisP  D'où  vient  l'antipathie  du  chat  pour  la 
souris?  Tout  cela  vient  de  l'instinct;  mais  ce  mot,  ou  'n'ex- 
plique rien ,  pu  signifie  qu'il  existe  dans  efaaque  homme  et  dans 
chaque  animal,  une  série  d'actions  et  d'impulsions  autocra- 
tiques, c'est-à-dire  spontanées,  innées,  naturelles,  et  qui  ne 
nous  sont  aucunement  transmises  par  les  sens.  C'est  l'impul- 
sion intérieure  des  organes  de  la  vie. 

Cette  impulsion  primitive  est  même  d'autant  pljis  forte  , 
que  les  idées  acquises  par  les  sensations  sont  en  moindre  quan- 
tité ;  ainsi  l'homme  ayant  plus  d'idées  que.  la  bête  ,  a  bien 
moias  d'instinct  qu'elle ,  et  les  personnes  les^lus  instruites 
en  ont  moins  que  les  personnes  les  plus  ignorantes.  Plus 
on  a  d'acquis,  moins  on  conserve  de  naturel.  Les  lumières 
qui  nous  viennent  du  dehors  absorbent  celles  du  dedans  ; 
notre  esprit  préoccupé  des  pensées  que  lui  transmettent  les 
sens,  entend  moins  la  voix  intérieure  de  l'âme;  notre  instinct 
si  vif  dans  l'enfance  ,  s'éteint  à  mesure  que  nos  connoissan- 
ces  extérieures  augmentent  avec  l'âge. 

Notre  esprit  est  composé  de  trois  facultés  principales ,  qui 
renferment  toutes  les  autres  ;  ce  sont  la  mémoire^  Vimaginaiion  ' 
et  le- jugement,  Dan^  l'enfance,  la  mémoire  est  presque  la 
seule  faculté  qui  s'exerce  en  nous  ;  elle  emmagasine  ,  pour 
ainsi  dire ,  tous  les  matériaux  de  nos  futures  pensées.  Avec 
la  pidierté  se  développe  l'imagination ,  c'est  l'époque  de  la 
poésie  et  de  tous  les  rêves  de  la  vie  qui  enchantent  l'âme  hu- 
maine. L'âge  mû.r*amène  l'empire  du  jugement,  qui  soumet 
tout  à  la  réuexion ,  et  renverse  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur 
des  faits  réels  et  sensibles.  Les  animaux  sont  presque  entière- 
ment bornés  à  la  mémoire;  ils  donnent  cependant  des  preu- 
ves de  raisonnement,  mais  fort  simples  pour  l'ordinaire  ,  car 
les  pensées  compliquées  et  abstraites  surpassent  leur  portée. 
Ils  ne  paroissent  guère  avoir  d'imagination ,  et  sont  peuca- 
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pables  d'iiiventi<)n  ;  ils, se  tiennent  tous  dans  une  étemelle 
uniformité  d'actions  et  dans  un  cercle  étroit  d'idées  sim- 
ples. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production  de  là 
pensée  ,  ressemblent  beaùtoup  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les 
excrétions.  U  en  est  du  cerveau  comme  des  organes  de  la 
génération ,  et  même  ils  s'influencent  mutuellement ,  car 
il  n'y  a  guère  d'exemple  qu'un  eunuque  ait  montré  du 
génie.  On  sait  combien  les  excès  de  l'amour  affoiblis^ 
sent  la  faculté  de  penser;  enfîh  l'esprit  ne  se  développe  ja- 
mais dayantage  qu'au  temps  de  la  plus  grande  vigueur  gêné- 
rative,  vers  trente  ans  environ,  et  il  baisse  extrêmement  lors- 
que la  vieillesse  enlève  cette  puissance.  La  plupart  des 
hommes  de  génie  ont  même  une  puberté  précoce ^t  vigou^ 
reuse ,  sans  avoir  toutefois  des  organes  sexuels  plus  gros  et 
plus  développés  que  les  autres  hommes,  et  sans  être  aussi 
adonnés  qu'eux  à  la  volupté»  Au  contraire,  les  hommes  dont 
les  organes,  génératifs  sont  fort  développés ,  passent  pour 
hébétés,  de  même  que  ceux  qui 's'adonnenttrop  aux  femmes, 
parce  que  tout  l'effort  de  la  vie  est  alors  attiré  vers  leurs  par- 
ties sexuelles. 

Dans  les  hommes  les  plus  éminens  par  la  grandeur  et  l'é- 
lévation de  leur  esprit ,  il  y  a ,  tout  au  contraire ,  une  teur 
dance  de  la  force  vitale  vers  le  cerveau ,  ce  qui  diminue  d'au* 
tant  plus  celle  des  autres  organes,  et  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  hommes  de  génie  n'ont  en  presque  jamais  des  enfans 
qui  leur  ressemblassent,  ou  même  ne  se  sont  point  mariés. 
Quand  le  cerveau  engendre  et  produit  des  enfans  ifîimortels, 
les  parties  sexuelles  ne  peuvent  point  produire  des  enfans 
mortels^ 

Lorsqu'on  médite  profondément,  le  cerveau  entre  dans 
une  sorte  à! érection ,  de  spasme  ou  de  tension  particulière  ; 
le  sang  artériel  y  afflue  >  et  abandonne  en  partie  le  reste  du 
corps  ;  il  faut  encore  un  repos  de  tous  les  niembres ,  une 
inactivité  de  tous  les  sens  ;  il  ne  faut  rien  voir,  rien  entendre, 
rien  sentir  ;  toute  l'âme  doit  se  rassembler  dans  la  tête.  Quel- 
quefois même  cette  concentration  est  telle  qu'on  tombe  dans 
un  état  d'insensibilité  qu'on  nomme  exttise  ;  c'est  l'excès  de 
la  contemplation  sur  quelque  grand  objet.  La  douce  chaleur, 
l'immobilité,  le  silence^  la  nuit ,  la  solitude  ,  favorisent  ex- 
trêmement la  méditation ,  de  même  que  la  position  horizon- 
tale ,  qui  rend  4'abord  du  sang  dans  le  cerveau  plus  consi- 
dérable ;  aussi  les  pensées  qui  surviennent  dans  le  lit,  lors- 
qu'on passe'  les  nuits  s^ns  dormir ,  sont  bien  plus  fortes  et 
plusvives  que  pendant  la  journée  où  divers  objets  nous  dis- 
traient sans  cesse*  I^ous  voyons  «ncore  que  les  personnes  qui 
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{^'Occupent  d^un  grand  nombre  de  choses,  qui  se  mêlent  de 
lout ,  n'ont  pas  des  pensées  très-étendues  et  très^profondes , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  le  temps  de  réfléchir  longuement  sur 
chaque  sujet  ;  tandis  que  les  penseurs  profonds  aiment  le  re- 
pos f  le  silence,  la  solitude  et  l'isolement  de  toute  sensation 
distrayante  (i).  Nous  voyons  encore  que  phis  le  cerveau  a  de 
propension  au  sommeil,  c'est-à-dire  à  devenir  inactif,  moins 
il  se  trouve  capable  de  produire  des  f^nsées.  Plus  on  dort , 
plus  on  diminue  sa  faculté  de  passer  ;  plus  on  pense  ,  moins 
on  peut  dormir.  Les  hommes  de  grand  esprit  ne  dorment 
guère;  Boerhaave  cite  un  médecin  qui  devint  héb^é  pour 
avoir  dormi  trop  long~temp$.  Tout  ce  qui  excite  l'esprit , 
comme  le  vin ,  le. café,  etc. ,  empêche  le  sommeil. 
.  La  pc^nsée  est  une  sorte  de  sécrétion  du  cerveau,  à  la  vé- 
rite  immatérielle ,  mais  qui  s'opère  comme  la  sécrétion  de  la 
fiemence ,  de  la  bile  et  de  tonte  autre  humenr,  parce  que 
le  cerveau  est  une  véritable  glande  ;  et  comme  nne^ndene 
peut  agir .  sans  que  les  autres  demeurent  inactives  dans  lé 
même  moment,  la  fonction  de  penser  ne  s'exerce  ^ère 
qu'aux  dépens  des  autres  ftmctîons  vitales.  Ainsi  la  digestion 
ne  peut  pas  se  faire  quand  on  médite  fortement,  et  récipro** 
quement  la  digestion  suspend  le  libre  exercice  de  la  pensée  ; 
d'où  il  suit  que  quand  on  mange  beaucoup  et  qu^on  digère 
bien ,  on  réfléchit  peu ,  et  que  quiconque  mange  peu  et  a 
l'estomac  foible  ou  peu  capable  de  digérer,  pense  beau- 
coup ;  de  là  vient  encore  que  tous  les  hommes  de  lettres  et 
les  savans  ont  l'estomac  délicat  :  ImI)ecUU  stomacho  trnmes  penè 
cyfdtUlàterarwn  sunL  Celse,  de  medicùt.  1.  i ,  c.  i. 

Il  y  a  plus,  l'homme  se  distingue  des  adimanx,  nmi-«eule-^ 
ment  par  l'étendue  de  son  cerveau ,  sa  puissance  nerveuse  plu» 
grande  que  celle  des  autres  créatures,  par  la  fiexibitilé  de 
son  organisation  qui  le  met  facilement  en  rapport  avec  tons 
les  climats ,  toutes  les  nourritures  ;  mais  nous  montrons  ail- 
leurs (Homme  dans  le  DicL  des  sciences  Jirad!tc.  )  ce.qui  fonde  sa 
^  haute  supériorité  intellectuelle.  Offirons-en  l'abrégé  ici. 
(  Des  sens  plus  délicats  qu'énergiques,  plus  proportionnés  que 
ceux  des  autres  espèces  pour  juger  sainement  des  dioseis;  un 
tact  délicat  et  universel  ;  de  grands  besoins  pour  exister, 
sources  de  travaux  et  d'accoutumances  utiles,  durant  une  lon- 
gue enfance  ;  de  là  l'éducation  lente  pendant  une  période  de 
foiblesse  et  de  docilité  ;  un  langage  articulé  ou  des  agnes  atta*- 
chés  aux  idées  pour  se  fixer  dans  le  trésor  de  la  mémoire  ; 
l'emploi  de  tontes  sortes  de  nourritures,  en  diverses  contrées, 
'— " — ■ —     _____^, —  ..      ■      _ — _  ■_      __  ■  ■_   __■  — — 

(i)  Scriptorum  cli,oriJS  omoli  amat  ncmus  et  fugit  urbes.  Hoea.c&, 
Art,  poét,        • 
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d'où  naissent  des  études  multiples  et  uine  expérience  trés-r 
étendue  nécessairement  ;  tous  ces  objets  élaborent  la  nature 
humain^  au-delà  des  autres  races  d'êtres  créés,  et  la  perfec- 
tionnent sans  cesse  dans  le  cours  d'une  assez  longue  vie. 

Ensuite  ,  la'  i^éunion  fréquente  des  sexes ,  par  la  pd)ssibi- 
lité  de  Famour  en  tout  temps;  la  formation  de  la  famille  ratta- 
chée par  les  liens  des  enfans ,  dont .  Timpuissance  réclame 
sans  cesse  les  soins  maternels  ;  cette  éminente  sensibilité  qui 
rend  notre  espèce  si  susceptible  de  maladies  et  de  détériora- 
tions; telles  sont  encore  des  causes  d'expériences  et  de  perfec- 
tionnement. 

La  station  droite  du  corps  humain  qui  élève  notre  vue  et 
nos  sens  au-dessus  de  la  terre ,  qui  laisse  libres  les  mains ,  ces 
merveilleux  instrumens^  fabricateurs  des  autres  instrumens , 
donne  à  notre  cerveau  une  prépondérance  extraordinaire  sitr 
celui  de  tous  les  autres  êtres,  et  fait  de  Thomme ,  pour  parler 
comme  Platon ,  une  planU  céleste* 

L'homme,  placé  à  la  tête  de  la  création,  ne  reçoit,  pour 
ainsi  dire  9  d'ordres  et  d^émanations  directes  que  de  la  divinité 
même;  lui  seul  s'élève  jusqu^à  connoître  cette  première 
cause  ;  il  se  coordonne  en  harmonie  avec  toute  la  nature  dont 
il  devient  le  ministre.  Aussi,  l'homme  est  l'être  curieux,  in- 
Ifelligent,  avide  de  savoir,  par  excellence,  et  doué  des  facultés 
du  bien  et  du  mal.  La  nature  a  élargi  notre  voie  ;  elle  nous  a 
donné  le  sceptre  sur  l'un  et  Tautre  ;  elle  nous  a  laissés  libres 
dans  le  choix ,  car  nous  n^eussions.  ni  tout  connu ,  ni  été  in- 
dépendans  et  dignes  de  louanges  ou  de  blâme,  si  nous  n'eus- 
sions pas  pu  faire  le  bien  et  le  mal  par  notre  libre  arbitre. 
Aussi  l'animal ,  réduit  à  l'esclavage  de  son  instinct  ou  de  ses 
impulsions,  n'est,  par  cela  seul ,  ni  un  agent  méritant ,  ni  un 
être  doué  de  toute  faculté  de  connoître.  Que  dis-je?  la  cor- 
ruptibilité  morale  de  l'homme  .  dérive  même  de  sa  perfecti- 
bilité ,  dont  elle  est  le  contre-poids  inévitable  ;  et  la  connois- 
sauce  du  mal  ne  sert  pas  moins  à  l'extension  de  la  puissance 
morale  et  intellectuelle  de  l'homme^  que  la  connoissance  du 
bien. 

L'état  social  nous  rend  plus  maladifs  ,  plus  délicats ,  par 
cela  même  qu'il  perfectionne  nos  iacultés  intérieures  aux  dé- 
pens des  corpQrelles  ou  animales.  Les  névroses  et  autres  affec- 
tions du  cerveau  contribuent  aussi,  à  quelques  égards,  à  rendro 
l'homme  plus  intelligent,  supérieur  aux  brutes  ,  et  mémo 
aux  individus  de  son  espèce  ^^ui  vivent  plus  corporellement. 
Les  excès  sont,  en  quelque  sorte  ,  la  jpreuve  de  notre  grandeur  ; 
c'est  par  eux  que  nous  nous  élevons  dans  l'avenir,  dansl'amour 
de  la  gloire  et  le  mépris  de  la  vie  ;  ils  nous  donnent  la  faculté 
de  sortir  du  commun  de  1  'animalit<é.  Nos  paisionsservent  d'ailes 
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à  notre  essor  et  nous  transportent,  soit  jusqu^à  Hiëroisme,  so4t 
au  comble  des  attentats.  Aussi ,  ces  pouvoirs  transcendans  que 
Dous  accorde  la  nature  ,  nous  obligent  à  établir  des  règles ,  le 
frein  des  i^eliglons ,  le  joug  salutaire  des  lois  ou  des  gouver- 
nemens,  et  par-là  nous  surpassons  encore  tous  les  autres 
êtres  en  sociabilité. 

Le  genre  humain  héritant  alors  de  Pexpérience  des  siècles 
par  la  perpétuité  des  sociétés,  des  découvertes  dans  les  scien- 
ces et  les  arts  j  faites  par  nos  devanciers  ^  et  auxquelles  il  nous 
est  permis  d^ajouter  sans  cesse,  Pédifice  de  la  civilisation  s^é- 
lève  au  plus  haut  faîte  de  sa  perfection  ;  ce  qui  est  étranger  à 
la  brute  qui  meurt  tonte  entière,  et  dont  les  petits  recommen* 
cent  sans  cesse  à  a&éro. 

Enfin ,  les  divers  peuples  de  la  terre  s'entre-communiquent 
leurs  lumières  ;  ils  se  font  part  de  leur  commune  industrie  , 
comme  desrfrères  d'une  immense  famille.  On  traverse  les  on^ 
des  et  les  continens  ;  le  genre  humain  ne  forme  plus ,  malgré 
ses  querelles  particulières  cintre  quelques  nations,  qu  un 
grand  corps  dont  nous  sommes  les  membres.  Diverses  sortes 
de  gouvernemens  favorisent  plus  ou  moins  Tessor  de  l'indus- 
trie ;  la  variété  des  coutumes  et  des  mœurs  devient  un  spect»- 
de  instructif,  et  désormais  le  genre  humain  marche  dans  une 
carrière  infinie  qui  lui  ouvre  les  plus  sublimes  destinées.  S^il 
existe  des  temps  de  crise  et  des  retours  vers  la  barbarie,  néan- 
moins plusieurs  découvertes  semblent  mettre  à  Tabri  d'une 
entière  destruction  les  élémens  de  toute  civilisation.  La 
boussole  a  donné  la  clef  de  tout  le  globe  ;  Pimprimerie  con- 
serve le  dépôt  des  sciences  et  des  arts  ;  et  même  la  poudre 
à  canon ,  en  changeant  k  système  des  guerres  chez  les  mo- 
dernes ,  place  les  peuples  dans  Theureuse  impuissance  de 
g'entre-détruire  entièrement,  comme  le  faisoient  les  anciens* 

De  la  Parole  et  des  4ii?erses  Langues. 

Les  premières  voix  de  Fhomme  sont  des  accens  inarticulés, 
arrachés  par  les  besoins,  la  douleur ,  les  passions  ou  le  plai- 
sir; c'est  le  cri  de  nos  organes.  Le  premier  des  langages  fut  la 
pantomime,  et  comme  les  hommes  ne  pouvoient  exprimer 
ainsi  que  des  idées  simples  et  des  sensations ,  elles  durent  suf- 
fire tant  que  le  genre  humain  demeura  sauvage  et  dispersé. 

Cependant  les  rapports  d'amour  entre  les  sexes  faisant 
éclore  de  nouveaux  sentimens ,  des  besoins  aussi  tendres 
qu'impérieux  forcèrent  les  hommes  à  inventer  des  termes 
conventionnels  pour  les  exprimer.  L'amour  fut  ainsi  le  pre- 
mier inventeur  du  langage  ;  cette  vérité  nous  parottra  plu& 
évidente  encore ,  si  nous  faisons  attention  qu'il  en  est 
de  même  parmi  len  aftlmaux,  comme  nous  l'exposerons  en 
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détail  à  Tarticle  Voix  ;  car  c^est  aa  temps  du  rat  que  les  qua-^ 
drupèdes  ont  le  plus  de  vok  et  de  relations  entre  eux;  c'est 
à  l'époque  de  la  ponte  que  les  oiseaux  déploient  tous  les  agré- 
mens  de  leur  ramage.  L'influence  des  organes  de  la  généra- 
tion stir  ceux  de  la  voix  est  même  très -digne  d'attention. 
C'est  ainsi  que  les  eunuques  et  les  enfans  ont  la  voix  douce  et 
argentine  ,  tandis  que  vers  l'âge  de  la  puberté  elle  acquiert pli^s 
de  gravité  et  de  timbre.  De  même  ,  les  maladies  vénériennes 
qui  attaquent  les  parties  sexuelles  y  changent  beaucoup  la  voix , 
et  souvent  la  font  perdre  entièrement.  Lorsqu'on  devient  in- 
habile à  la  génération ,  la  voix  se  casse.  Après  l'acte  de  la 
propagation,  le  son  de  voix  devient  plus  sourd  ;  et  dans  les 
oiseaux  il  change  tellement  qu'il  est  méconnoissabie.  C'est 
alors  le  temps  où  cessent  toutes  les  correspondances  entr'e  les 
sexes ,  ce  qui  diminue  le  besoin  du  langage.  Ainsi  le  rossignol 
n'a  plus  qu'un  vilain  cri ,  à  peu  près  semblable  à  celui  d'un 
Crapaud  ,  après  ie  temip^  de  la  ponte.  Les  insectes  qui  ont 
des  instrumens  pout* produire  du  bruit,  tels  que  les  criquets  , 
les  cigales,  le  grillons,  etc.,  ne  les  exercent  qu'à  l'époque  de  l'a-» 
mour.  Le  chant,  dans  l'homme  et  la  femme,  est  presque  toujours 
l'expression  de  l'amour,  et  annonce  le  désir  de  la  jouissance. 
Et  voyez  avec  quelle  sage  prévoyance  la  nature  a  distin- 
gué l'homme  des  singes  qui  lui  ressemblent  plus  !  Elle  n'a 
pas  voulu  qu'une  bête  vînt  se  mêler  à  la  conversation  hu- 
maine ,  par  cet  empêchement  artificieut ,   ou  ces  sacs  mem-' 
braneux  situés  au  larynx  des  orang  -  outangs  ,  pour  engouf^ 
frer  et  assourdir  leur  voix.  Ainsi  Vhomme  seul  parle  ;  car  si 
Ton  apprendaux  perroquets  et  à  d'autres  oiseaux  à  répéter  des 
mots  articulés,  tout  le  monde  comprend  que  ces  animaux  n'y 
attachent  point ,  comme.nous ,  des  idées.  Ils  ne  parlent  donc 
point,  dans  la  rigueur  de  l'acception. 

Les  premières  langues  des  hommes  furent  des  chants  plu- 
tôt que  des  discours.  Les  sauvages  chantent ,  c'est  à  dire ,  mo^ 
dulent,  en  parlant,  leur  langage ,  par  une  multitude  d'accens 
inarticulés  ;  ils  expriment  plutôt  leurs  sentimens  que  leurs 
idées  ,   et  s'adressent   encore   plus  au  cœur  qu'à  l'esprit. 
Comme  ils  ont  plus  de  sensations  que  d'idées,  ils  sont  obligés 
de  se  servir  d'objets  physiques  pour  exprimer  presque  toutes 
les  abstractions  de  leur  esprit  ;  voilà  pourquoi  ils  font  un  si 
grand  usage  des  métaphores ,  des  emblèmes ,  des  allégories; 
voilà  pourquoi  ils  personnifient  les  objets  inanimés  ,  et  em- 
ploient les  tropes  les  plus  énergiques  pour  se  faire  compren- 
dre ;  ce  qui  donne  à  tous  leurs  discours^  un  caractère  très-poé-> 
tique.  Comme  ils  ont  peu  de  signes  représentatifs  des  idées , 
dans  leur  esprit ,  ils  en  cherchent  hors  d'eux-mêmes  ;  de  là 
viennent ,  chez  les  Américains  sauvages  ,  le  calumet  de  paix  ^ 
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la  fuiche  de  guerre,  la  ceinture  d*ûmitté^  et  tant  d^autres  em- 
blèmes de  leurs  pensées.  Tout  est  poésie  chez  eux  ;  c^est 
même  la  langue  primitive  des  hommes.  Des  Européens  vou- 
ioient  engager  une  de  leurs  hordes  à  sortir  de  sa  patrie  ; 
leur  chef  répondit  :  Comment  pourrons  -  nous  quitter  cette  terre 
notre  mère  ?  Dirons-nous  aux  ossemens  de  nosparens,  sortez  de  vos 
tombeaux ,  et  venez  avec  nous  dans  une  patrie  étrangère  ?  Quand 
un  saurage  se  lie  d^ amitié  avec  un  autre  homme ,  il  échange 
son  nom  contre  celui-ci ,  pour  exprimer  qu^il  Taime  comme 
un  autre  lui-même ,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  passé  dans 
le  corps  de  son  ami.  Les  Massagètes  et  les  anciens  Scjrthes 
faisoient  même  plus  ;  ils  suçoient  du  sang  Tun  de  Tautre. 
Voilà  le  langage  de  la  nature  ;  il  parle  aux  sens ,  il  ébranle 
l'imagination,  d'il  exprime  moins  nettement  la  pensée ,  en  re« 
vanche  il  frappe  mieux  Tâme  ;  il  semble  animer  tout  l'univers. 
On  trouve  ce  même  langage  dans  Y  Ancien  Testament  C'est 
ainsi  que  David  et  les  prophètes  apostrophent  le  Jourdain , 
font  parler  et  mouvoir  les  arbres  ,  les  montagnes  »  etc.  Ho- 
mère y  et  tous  les  anciens  poètes  >  ont  prêté  du  sentiment  aox 
objets  inanimés  ;  ainsi  la  flèche  est  avide  de  sang^  l'épée  brûle 
de  se  venger ,  les  arbres  sont  sensibles  ,  les  animaux  parlent , 
tous  les  phénomènes  naturels  sont  personnifiés. 

Plus  les  langues  s'enrichissent  de  mots  ou  de  signes  repré- 
sentatifs des  idées,  plus  elles  de  viennent  claires,  méthoUiquès, 
plus  elles  sont  nettes,  précises ,  mathématiques.  Elles  parlent 
donc  beaucoup  à  l'intelligence  et  peu  au  cœur.  Elles  font 
penser  ,  non  pas  sentir  ;  elles  sont  propres  à  la  philosophie  , 
aux  sciences  ,  à  la  métaphysique  :  non  à  la  pdesié ,  à  Télo- 
quence  ;  elles  n'admettent  que  des  constructions  exactes  ;  elles 
rejettent  les  inversions  hardies  »  les  expressioils  vives  et  pitto- 
resques ,  qui  sont  toujours  au-delà  de  la  vérité  ;  elles  analy* 
sent  le  discours  ,  elles  exposent  les  pensées  d'ttne  manière 
froide  et  didactique.  Les  premiers  langages',  au  contraire  ^ 
font  sentir  rapidement  tous  les  objets  ,  donnent  au  discours 
une  forme  dramatique ,  ils  peignent  à  l'imagination  ;  tandis 
que  nos  langues  n'offrent  plus  que  des  abstractions.  Homère  , 
V Écriture  satrite ,  né  racontent  point  ;  ils  nous  montrent  les 
hommes,  les  héros  agissant  et  parlant.  Dans  nos  langues  mo« 
demes,  l'écrivain  est  toujours  à  la  place  de  celui  qui  parle  et 
agit.  De  là  vient  que  le  discours  perd  tout  son  intérêt  ;  nous 
ne  voyons  plus  les  objets  eux-mêmes ,  mais  le  travail  de  l'au-- 
teur  ;  la  couleur  de  la  vérité  n'y  est  plus. 

C'est  pai^mi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu'il  nous  faut  au- 
jourd'hui chercher  la  véritable  éloquence  et  la  haute  poésie  ; 
elles  ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très-policés.  Pour 
pev  qu'on  ait  réfléchi  sur  Tbistoire  des  lettf es ,  on  s'aperçoit 
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^è  les  poêles  ont  toujours  devapcé  les  philosophes  et  Içs  sa-r 
vans  dans  chaque  nation  ,  et  qu^à  mesure  que  ces  derniers 
oitt  brillé  \  la  poésie  s'est  éclipsée.  Ne  voyons-nous  pas  que 
le  dix-huitième  siècle  ,  qu'on  a  nommé  le  siècle  de  la  phUoso- 
phie  a  suivi  le  siècle  poétique  de  Louis  xiv  P  Lorsque  les  Vir- 
gile ,  les  Horace ,  les  Ovide  eurent  brillé  sous  le  grand  siè- 
cle d'Auguste  ,  on  ne  vit  plus  ensuite  de  véritables  poètes, 
laucaiu,  Staee^  Silius  Italiens,  Glaudien,  etc. ,  sont  presque 
la  lie  de  la  littérature  ancienne.  Comparera-t-on  le  style  de 
Sénèque  à  celui  de  Cicéron  ?  Chez  les  Grecs,  Homère,  Hé* 
siode ,  etc. ,  devancèrent  de  long-temps  tous  les  philosophes. 
Après  Démosthène  on  ne  trouve  plus  que  des  déclama^ 
teurs.  Pourquoi  l'Italie  étoit-elle  pleine  de  poètes,  de  peintres 
et  de  sraods  écrivains  aux  quinzièoïe  et  seizième  siècles ,  tan<- 
dis  qu  elle  est  presque  veuve  aujourd'hui  de  tous  ces  homme» 
illustres  ?  Pourquoi  notre  littérature  s'éclipse-t-ellè  à  me- 
sure que  nous  devenons  plus  savans  P  On  donne  cependant 
à  la  jeunesse  une  foule  de  traités  pour  lui  apprendre  la  poé- 
sie et  l'éloquence,  mais  nous  ne  trouvons  plus  de  vrais  poètes 
et  d'illustres  orateurs.  On  connoît  fort  bien  l'art  ;  msds  ce  qui 
manquie,  c'est  la  aature  :«lle  n'est  cependant  pas  plus  afifoi- 
blie  aujourd'hui  que  dans  les  anciens  temps;  mais  nos  mœur& 
et  notre  langage  ne  sont  plus  les  mêmes.  Au  lieu  de  poésie  , 
on  ne  trouve  que  de  la  prose  versifiée  ;  av'lieu  d'éloquence , 
une  vaine  déclamation  ;  au  lieu  d'histoires  ,  des  romans  ;  au 
lieu  de  représenter  des  choses ,  on  arriange  des  mots  ;  la 
forme  devient  tout,  le  fond  n'est  plus  rien  ;  on  Qe  recherche 
pas  le  vrai,  mais  le  spirituel  et  le  brillant. 

La  littérature  grecque  ,  qui  fut  la  première  littératur-e  de 
l'univers ,  pétrit  par  les  rhéteurs ,  les  grammairiens ,  les  petits 
versificateurs.  Il  en  fut  de  même  de  la  littérature  latine , 
comme  l'observe  Velleïus  Paterculus.  L'italienne  n'offre  plus 
aujourd'hui  que  du  clinquant,  des  jeux, de  mots  et  des  anti>* 
thèses.  La  française  dépérit  de  jour  en  jour.  Il  en  sera  de 
même  de  toutes  les  littératures  du  monde.  Sil'onveut  réflé:* 
çhir  à  cetté^marche  uniforme  des  choses  humaines  t  on  re- 
connoîtra  facilement  qu'elles  tiennent  à  àts  causes  générales 
bien  importantes. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  hommes  barbares  étoient  natu* 
rellement  poètes  ;  leurs  lois ,  leurs  histoires ,  leur  religion  ^ 
se  chantent  en  vers,  hts  premiers  législateurs,  les  prêtres, 
les  oracles  des  dieux ,  ne  s'exprimoient  qu'en  rers  ;  parmi  ces 
peuples  nouveaux ,  les  mœurs  sont  simples  et  pastorales  ;  Ta^ 
mour  de  la  patrie ,'  le  vif  sentiment  de  la  liberté ,  la  religion 
du  coeur,  l'ignorance  des  causes  naturelles  ,  l'aspect  d'une 
nature  n^a|esvu^use  et  sauvage ,  enfin  la  solitude  qui  agrandit 
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toutes  les  affections  ;  voilà  ce  qui  imprime  à  tout eâ  leurs  peii-= 
séés  un  caractère  naturellement  poétique.  Nos  bons  aïeux 
chantoient  des  romances  ou  des  histoires  en  vers  ;  ils  avoient 
des  bardes  ,  des  troubadours ,  avant  même  que  leur  langage 
fût  formé  ;  les  plus  anciens  Grecs  avoient  aussi  leurs  rapsodes, 
et  les  peuples  Scandinaves,  leurs  scaldes  :  on  connoît  lesipoé- 
sies  erses  et  les  chants  d'Ossian. 

Lorsque  le  langage  se  perfectionne  et  sVnrichit,  comme 
dans  lés  âges  moyens  ;  lorsque  les  mœurs  de  la  nation  se  po- 
licent  un  peu  plus  ,  alors  la  poésie  et  les  arts  brillent  du  plus 
vif  éclat.  Tel  fut  en  Grèce  le  siècle  de  Périclès ,  illustré  par 
les  Sophocle,  les  Euripide  et  les  Phidias,  etc.  Tel  fut  à  Rome 
l'âge  de  César  et  d^ Auguste ,  qui  vit  fleurir  Cicéron ,  Virgile , 
Horace  ,  etc.  Dans  Tltalie  moderne  y  nous  avons  le  siècle  de 
Léon  X ,  qui  donna  naissance  au  Tasse  ,  à  FArioste  ,  à  Ra- 
phaël et  à  Michel-Ange.  Sous  Louis  xiv  ,  Racine  ,  P.  Cor- 
neille ,  Fénélon,  Bossuet ,  Pascal ,  et  les  peintres  Lebrun  ^ 
le  Sueur ,  etc. 

A  la  suite  de  ces  siècles  glorieux  succèdent  toujours  les 
âges  de  la  science  et  de  la  philosophie  ,  parc>  que  les  mœurs 
et  les  eonnoissances  nous  enlèvent  bientôt  les  douces  chimères 
de  la  poésie.  En  effet  ,  un  physicien  qui  explique  l'accrois- 
sement et  la  vie. des  plantes,  fait  évanouir  les  faunes  ,  les 
dryades  qui  peuploient  les  forêts  ;  la  fontaine  n'a  plus  sa 
naïade  tutélaire  ;  la  montagne  solitaire  ,  ses  satyres  et  %^% 
dieux  champêtres.  Qu'un  philosophe  nous  montre  l'électri- 
cité dans  le  tonnerre,  ce  n'est  plus  Jupiter  armé  de  la  foudre 
pour  châtier  les  Titans  ;  on  n'y  peut  plus  croire  désormais  $ 
c'est  ainsi  que  la  science  désenchante  Tâme ,  et  dissipe  ces 
illusions  de  nos  sens  ,  qui  font  les  délices  de  l'imagination. 

Ce  changement  dans  les  idées  ,  est  le  résultat  inévitable 
de  la  civilisation  et  de  Tinstruction  des  hommes.  Les  peuples 
voisins  de  l'état  de  nature  sont  ignorans  et  crédules  ;  ils  sont 
donc  portés  à  la  superstition,  aux  prestiges  ;  comme  ils  pensent 
peu ,  ils  doivent  sentir  beaucoup  ;  ils  vivent  sous  l'empire  du 
cœur.  Les  nations  très-policées  étant  plus  instruites  y  devien- 
nent par  conséquent  peu  crédules  ;  elles  se  rapprochent  donc 
plus  de  la  vérité  des  choses;  mais  comme  elles  pensent  beau- 
coup ,  elles  sentent  moins  ;  elles  vivent  plutôt  par  la  tête  , 
que  dans  le  cœur;  leurs  mœurs  cessent  alors  d'être  poétiques  ; 
chez  elles  ,  par  exemple  ^  l'amour  n'est  plus  un  dieu ,  c'est 
seulement  un  acte  physique  accompagné  de  volupté. 

Le  langage  suit  aussi  la  même  progression  que  celle  de  I9 
civilisation  et  des  idées  répandues  dans  le  corps  de  chaque 
nation'  ;  les  livres  n'en  sont  que  les  résultats,  fiien  loin  de 
donner  l'impulsion  à  leur  siècle  ,   les  auteurs  la  reqoivenl 


H  0  M    ~  ai5 

d'ordînaîrc  ;   en  effet ,  nous  voyons  Briller  lé  même  genre 
de  littérature  dans  chaque  état,  aux  pareilles  époques  de  leuV 
durée.  Le  siècle  donne  donc  toujours  le  ton  aux  ouvrages ,  il 
leur  fait  prendre  sa  livrée.  La  moindre  réflexion  sur  le  genre 
d^écrits  qui  a  le  plus  de  vogue  aujourd'hui  ,  suffit  pour  faire 
juger  de  l'état  de  la  langue  et  des  mœurs.  Ainsi  la  multipli- 
cation des  journaux^  des  ^actionnaires ,  des  romans  ,  des  li- 
vres élémentaires  ^  la  propagation  des  sciences  dans  toutes 
les  classes  de  la  société  y  nous  montrent  avec  quelle  rapidité 
la  poésie  ,  la  littérature  et  les  beaux-arts  doivent  tomber  en 
décadence.  Quand  on  voudroit  s'y  opposer ,  on  ne  le  |g^ur— 
roit  pas,  puisque  la  force  de  l'opinion  et  des  moeurs  nous  y 
entraîne  invinciblement.  Les  langues  ne  se  régénèrent  pas 
plus  que  les  empires ,  car  elles  suivent  leurs  mêmes  périodes 
d';|ceroissement  et  de  dégradation.  Les  premiers  Momains 
ayoient  une  langue  imparfaite  et  fort  rude  ;  elle  devint  riche, 
sonore ,  grave  au  temps  de  Cicéron  et  de  YirgUe  ;  puis  elle 
^e  dégrada  à  mesure  que  l'empire  romain  s'affoibiit  sous  la . 
.  corruption  et  le  despotisme  de  ses  empereurs.  Nous  pouvons 
apercevoir  une  gradation  semblable  dans  la  langue  française , 
qui  fut  d'abord  barbare  dans  son  origine;  c'étoit  un  mélange 
de  celtique  et  de  basse  latinité  ;  ensuite  elle  form^  la  langue 
romance  ,  qui  étoit  plus  homogène  et  plus  douce  ;  vers  le 
i5.^  siècle  y  elle  prit  un  nouvel  essor  ,  parce  que  le  gouver-^ 
nement  français  éprouva 'des  agitations  à  cette  époque;  en.r- 
fin  ,'sous  Louis  xiv  elle  acquit  toute  sa  perfection.  Les  mœurs 
^i  commencèrent  à  se  corrompre  sous  la  régence  et  le  rè- 
gne de  Louis  XY ,  portèrent  atteinte  à  la  pureté  de  la  langue  , 
en  créant  un  style  maniéré  et  pointilleux^.  Enfin  y  elle  se  dé^ 
tériore  toujours  de  plus  en  plus';  on  ne  pourroit  la  réformer 
qu'en  régénérant  l'état  et  les  mœurs. 

C'est  précisément  à  l'épçque  ^où  les  langues  se  répandent 
parmi  les  peuples  circonvoisins ,  qu'elles  commencent  à  se 
dégrader.  Lorsque  la  langue  grecque  s'étendit  en  Egypte  , 
en  Syrie ,  en  Italie  et  à  Rome ,  elle  fut  presque  défigurée  ; 
lorsque  la  langue  latine  devint  commune  chez  toutes  les  na- 
tions vaincues  par  la  puissance  romaine ,  elle  se  changea  bien- 
tôt en  basse  latinité  ;  la  langue  française  ,  qui  se  propage 
beaucoup  en  Europe  ,  commence  de  même. à  perdre  sa  pre- 
mière pureté.  Ov  peut  juger  que  les  langues  tombent  en  dé- 
cadence 9  quand  elles  se  surchargent  d'omemens  inutiles., 
qu'elles  multiplient  les  épîthètes ,  et  affectent  un  vain 
luxe  de  paroles  :  en  voulant  tout  exprimer ,  elles  se  noient 
dans  une  multitude  de  détails. 

Le  langage  ,  c'est  l'homme  lui-même' considéré  au  moral; 
c'est  rindrce  de  son  caractère  9  de  3op  tempérament;  le  style 
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Signale  ses  mœurs  et  peint  ses  sentimens  ;  il  montre  la  per^ 
isonne  qui  se  cache  sous  les  dehors  apprêtés  à'xm  auteur.  Un 
naturaliste  disoit  :  Donnez-moi  une  dent  d'un  animal  ^el- 
conque  ,  je  vous  dirai  si  elle  appartient  à  un.  camirore  ou  k 
quelque  herbivore  ;  tout  lecteur  un  peu  exercé  «pourra  de- 
viner de  même  ,  par  le  style ,  l'esprit  et  le  caractère  de  cha- 
que auteur.  Ainsi  le  style  des  hommes  d'une  constitution  ner-r 
veuse  ,  maigre  et  mobile ,  est  ordinairement  éclatant  et  spi- 
rituel ;  celui  des  mélancoliques  est  obscur,  serré,  fort ,  celui 
des  bilieux  est  rapide  ,  véhément  et  dur  ;  celui  des  sanguins , 
dîffufi  varié,  frivole  ;  celui  des  flegmatiques ,  traînant ,  lourd 
et  ennuyeux  :  enfin ,'  les  mélanges  des  caractères  ,  les  âges  , 
les  différences  des  sexes  et  l'état  civil  d'une  personne ,  four- 
nissent encore  d'autres  différences. 

Comme  les  amateurs  distinguent  le  faire ,  ou  la  manière  de 
chacune  des  grandes  écoles  de  peinture ,  on  reconnoitra  de 
nfiême  la  manière  générale  d^ écrire  de  chaque  siècle.  Ainsi  la 
naïveté  règne  dans  les  écrivains  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  la  grandeur  et  la  beauté  se  trouvent  réunies  dans  la 
plupart  des  auteurs  du  dix-septième  siècle;  le  commence- 
ment du  dix- huitième  nous  offre  un  caractère  plus  brillant  et 
plus  superficiel  ;  ensuite  on  trouve  le  style  affecté  ,  fade  ,  et 
ce  qu'on  nomme  le  bel-esprit  II  est  très-remarquable  que  la 
même  dégradation  se  présente  dans  les  littératures  grecque  , 
latine  et  italienne.  En  effet,  le  style  est  le  thermomètre  àes 
mœurs  et  du  genre  de  gouvernement  dans  chaque  nation. 

Les  pays  libres  ou  républicains  ont  une  langue  énergique  , 
parce  qu'elle  doit  peindre  les  passions  ,  et  qu'elle  est  plus  près 
des  sentimens  de  la  nature.  Tel  fut  le  langage  des  premiers 
Grecs  et  Romains ,  quand  les  Phocion  et  les  Démosthène  , 
les  Gâtons  et  les  Brutus  montoient  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues ;  telle  est  encore  la  langue  anglaise  comparée  à  l'ita- 
lienne ,  à  la  française  ,  qui  sont  celles  de  peuples  plus  doux. 
Cependant  la  française  avoit  acquis  de  l'énergie  au  temps 
de  Montaigne  et  du  cardinal  de  Retz,  parce  que  ces  écrivains 
parurent  à  l'époque  de  la  ligue  et  de  la  fronde  ;  de  même  la 
langue  anglaise  acquit  plus  de  force  et  d'énergie  au  temps 
de  Cromwel.  Sous  Fempire  poli  et  Hatteur  des  monarchies  , 
le  langage  devient  doucereux  ,effémiiié9  parce  que  les  femmes 
y  donnent  presque  toujours  le  ton.  Les  langues  des  empires 
despotiques  sont  pleines  d'hyperbole  s, ^e  louanges  outrées, 
et  d'abjection  extrême.  Plus  une  nation  a  de  rapports  exté- 
rieurs et  de  commerce ,  plus  son  langage  s'enrichit  et  se  per- 
fectionne. Plus  on  trouvera  de  termes  abstraits  dans  une  lan- 
gue ,  plus  le  peuple  qui  la  parlera  sera  policé  et  savant.  Une 
langue  stationnaire  ,  comme  celle  des  Chinois ,  nous  annonce 


\ 
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per  qne  le  gouiremement ,  la  religion  ,  les  mœurs  et  les  lob  ne 


r.  Il  changent  point;  car  telle  est  la  nature  des  choses,  qu'un  seul 
qneljdérangeinent  en  entiraîne  une  foule  d'autres,  dans  le  monde 
i  oQintellectuel  comme  dans  le  monde  social, 
a  è  II  est  encore  id'autres  différences  très-remarquablçs  dans 
t  cIm-  les  langues  ;  elles  suirent  la  constitution  physique  des  hom- 
intr-mes.  Les  habitans  des  pays  froids,  qui  sont  grands,  ro- 
t  sf  bustes ,  et  dont  les  organes  sont  presque  insensibles ,  ont  des 
celui  langues  chargées  de  consonnes  après  et  gutturales  :  ils  sem- 
uios,  blent  plutôt  hurler  que  parler  ;  il  leur  faut  des  sons  forts  et 
ké  violens  pour  ébranler  leurs  sens  durs  et  massifs.  Les  habitans 
^es,  ^es  pays  chauds  étant ,  au  contraire  ,  délicats,  et  leurs  sens 
four-  très-irritables ,  ont  aussi  des  langues  remplies  de  Toyelles 
douces  et  de  labiales.  D'ailleurs,  la  langue  s'adoucit  t  chez 
re  il(  les  peuples  k  mesure  que  le  nombre  des  femmes  s'y  multi-* 
ra  (k  plie  ;  aussi  les  pays  chauds  et  à  doux  langage  sont  remplis  de 
Qjih  femmes,  tandis  que  le  nombre  des  mâles  est  le  plus  eonsidé- 
j^melrable  dans  les  r<^ons  froides  du  Septentrion.  Les  dirers  dia-* 
jisiJectesde  la  langue  malaie  (i)  forment  un  langage  presque 
>Qce-  oat  en  voyelles ,  et  en  très-douces  consonnes  :  c'est  le  cen- 
intet  Iraire  dans  le  Nord  ;  on  n'y  rencontre  que  des  monosyllabes 
e ,  ft  DU  de  dures  consonnes  gutturales  ;  plusieurs  peuples  du  Nord, 
iVméricains,  Tartares  et  Groënlandais  ,  manquent  même  de 
abiales.  Il  semble  que  le  froid  ait  enrhumé  leurs  langues , 
h  sorte  qu'il  faut  faire  des  efforts  extrêmes  de  gosier  pour  les 
prononcer.  Voyez  dans  les  Voyages  du  îîord,  quels  noms 
^ades  portent  les  lieux ,  les  rivières ,  les  villes ,  etc.  En  Eu- 
ope  ,  on  observe  une  gradation  de  rudesse  dans  les  idiomes 


que, 


JUCr 

près 
liers 

ha-R 


Bps 

lins 
eh 
nps 


imsi 


itâ-  't  les  autres  dialectes  teutonîques  du  Nord.  Comme  la  froi- 


.  lare  engourdit  les  organes  extérieurs ,  l'habitant  du  Nord 
^arle  plutôt  du  fond  de  la  gorge  que  des  lèvres  ;  mais  la  cha- 
ear  des  contrées  méridionales  attirant  le^  forces  vitales  ii 
'extérieur ,  on  y  fait  plus  d'usage  des  lettres  labiales.  Les 
eptentrionaux  parlent  du  fond  du  cœur,  pour  ainsi  dire;4es 
néridionaox ,  seulement  des  lèvres  :  l'on  observe ,  en  effet , 


(les   ^^  les  premiers  sont  très-irancs  et  fort  simples ,  parce  qu'ils 
^Dt  robustes  et  courageux  ;  tandis  que  les  méridionaux  son% 
issimulés  et  menteurs ,  parce  qu'ils  sont  foibles  et  timides. 
I  D'ailleurs  les  langues  du  Nord  sont  âpres,  surtout  k  callse 
|s  affections  pénibles  que  ce  climat  fait  éprouver  à  leurs 

i-    |- ^ 1^ . «. 

e    ;Hi)  yp/rzles  yocahulaires  donnés  par  Gook  et  les  autres  voya- 


res 

e- 

r- 
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habîtans.  Elles  expriment  mîenx  la  colère ,  la  férocité  gueN 
rière.qui  caractérisent  les  Tartares  ,  les  Scandinaves  ;  elles 
dépendent  surtout  de  cette  dureté  de  tempérament  et  de  ces 
corps  de  fer  que  forment  les  pays  froids^  Les  doux  idiomes 
du  Midi  ne  respirent,  au  contraire,  que  la  volupté  et  Tamour. 
Dans  nos  climats  intermédiaires ,  les  homppies  les  plus  brutaux 
parlent  d'une  manière  rude  ;  ils  font  résonner  les  consonnes 
les  plus  âpres,  telles  que  FjR,  le  P ,  I'jF,  le  AT,  etc.;  nos  petits- 
maîtres  ,  ou  ceux  qui  affectent  une  extrême  délicatesse,  gras- 
seyent ,  et  changent  les  lettres  les  plus  rudes  en  consonnes 
plus  douces  ,  comme  VR  en  L ,  ÏF  en  V^  etc.  Les  juremens 
les  plus  grossiers  sont  même  chargés  des  plus  âpres  con- 
sonnes. 

'  Nous  avons  encore  fait  remarquer  ci-devant  que  les  peuples 
qui  ne  pouvoient  pas  prononcer  les  consonnes  âpres ,  comme 
*les  Chinois ,  les  Nègres,  qui  iie  rendent  jamais  la  force  de  VR , 
étoient  ordinairement  moins  courageux  que  les  autres  :  aussi 
les  Chinois  sont  bien  plus  lâches  que  les  Tartares ,  qui  les  ont 
toujours  subjugués.  Les  Nègres  ne  sont  pas  assez  courageux 
pour  se  soustraire  à  Tesclavage  des  blancs ,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  bien  supérieurs  en  nombre. 

La  musique  suit  les  mêmes  différences  que  le  langage  ;  elle 
est  vive  et  bruyante  chez  les  septentrionaux ,  douce  et  tendre 
chez  les  méridionaux  ;  elle  inspire  Tardeur  martiale  aux  uns , 
la  volupté  et  la  mollesse  aux  autres  ;  l'Indien  chante  le  repos 
et  l'amour,  le  Tartare  chante  les  combats. et  la  victoire. 
Consultez  encore  les  articles  Voix  et  Glotte. 

J'observe  que  plusieurs  législateurs  indiens  voulant  cou- 
vrir leurs  religions  d'un  voile  mystérieux ,  pour  les  rendre 
plus  vénérables ,  introduisirent ,  dans  le  culte  de  leurs  dieux^ 
un  langage  étranger  au  reste  de  la  nation  ;  ainsi  les  mollahs 
turcs  se  servent  dans  leurs  mosquées  de  la  langue  arabe  ;  les 
parsis ,  ou  anciens  sectateurs  de  Zoroastre ,  emploient  le 
langage  pelhwi  ;  les  brames  indiens  se  servent  du  shanscrit*; 
les  talapoins  siamois  ,  ceux  d'Ava,  de  Laos  et  du  Pégu,  de 
la  langue  balie  :  c'est  ainsi  que  les  anciens  prêtres  égyptiens 
usoient  de  caractères  hiéroglyphiques.  L'église  catholique 
romaine  adopta  le  même  usage ,  en  se  servant  du  latin ,' 
tandis  que  les  communions  chrétiennes  réformées  ont  adressé 
leurs  hommages.à  Dieu  dans  leur  langue  maternelle.  Comme 
en  Asie  les  trônes  et  les  autels  se  prêtent  un  mutuel  appui , 
la  politique  s'est  emparée  du  même  moyen  que  la  religion  : 
c'est  ainsi  qu'on  se  sert  dans  plusieurs  cours  asiatiques,  d^ua 
autre  idiome  que  celui  de  la  nation ,  selon  Chardin.  Si  ce 
moyen  est  utile  pour  entourer  le  gouvernement  d'un  respect 
tn  quelque  sorte  sacré ,  il  rend  étrangers  à  la  nation  ceux 
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qui  la  commandent ,  et  il  isole  le  peuple  de  ses  chefs.  Cet 
usage  est,  au  reste,  très-avantageux  pour  les  états  despotiques. 

Il  n^est  aucune  langue  pure  aujourd'hui  sur  la  terre  :  les 
conquêtes  ,  lés*  émigrations  des  peuples ,  les  mélanges  conti- 
nuels des  hommes  entre  eux  ,  les  influences  perpétuelles  des 
climats ,  des  religions  ,  des  gouvernemens,  modifient  tous  les 
langages  humains  ;  nos  idiomes  modernes  sont  un  ramas  de 
diverses  langues  anciennes,  fondues  ensemble  et  dénaturées. 
Néanmoins  les  affinités  des  langues  pouvant  instruire  de  la 
généalogie  des  peuples,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  elles. 

Trois  langues  principales  et  antiques  de  TÂsie  ont  signalé 
''  le  berceau  du  genre  humain  par  les  monumens  sacrés  qu'elles 
nous  ont  transmis.  Ce  sont  d'abord,  la  langue  shanscrite,' 
dans  laquelle  sont  écrits  les  cinq  Véda^  ou  Bédas,  livres  divins 
de  la  cosmogonie  des  H  in  doux ,  d'une  antiquité  très-pro— 
fonde.  Ensuite,  la  langue  chinoise  monosyllabique ,  dans 
laquelle  sont  écrits  les  cinq  Kîngs ,  ou  livres  universels  de  la 
législation  divine,  également  anciens.  Enfin ,  l'arabe  ou  Thé- 
breu  primitif,  dans  lequel  Moïse  écrivit  leSepher  ou  le  Pen- 
tateuque,  l'Histoire  de  la  création  et  le  Code  de  ses  lois;  le 
Koran ,  plus  tard ,  ne  peut  passer  que  pour  une  émanation 
du  Sépher,  dans  la  langue  arabe. 

Le  shanscrii,  d'après  les  recherches  de  William  Jones  et 
d'autres  savans,  présente  des  racines  communes  et  des  rap- 
ports même  de  syntaxe ,  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons 
avec  les  langues  grecque  ,  latine  ,  allemande  ;  il  forme  aussi 
comme  elles  des  mots  composés.  Du  shanscrit  vient,  dans 
rinde  ,  le  dewana^ara ,  l'idiome  le  phis  pur,  aii^si  que  le  ictr- 
mulique ,  au  Décan. 

ijdi  langue  chinoise  ^  d'après  la  pensée  d' Adelung  (  ilfi/Arr- 
dates ^  tom.  i  ,  p.  i-»2o)  ,  serôit  de  toutes  la  plus  ancienne  , 
s'il  étoit  vrai  que  les  hommes  n'eussent  d'abord  parlé  que 
par  monosyllabes ,  et  écrit  que  par  symboles  ou  hiéroglyphes. 
Le  chinois  s'étend ,  par  divers  dialectes ,  chez  les  Thibétains, 
les  Birmans ,  au  Pégu ,  à  Ava  ;  il  en  sera  sans  doute  de  même 
du  siamois ,  de  l'annamique  ou  des  idiomes  de  Camboye  , 
du  Tonquin  ,  de  la  Côchinchine,  qui,  tous,  ont  une  écriture 
symbolique,  et  manquent ,  dans  leur  langue  ,  de  genre  ,  de 
nombre  ^  de  cas>  de  mode  et  de  temps,  ou, d'autres  formes 
grammaticales.  Tous  ces  peuples,  à  l'orient  de  l'Asie  et  au- 
delà  du  Gange,  sont  aussi  de  race  mongole.  Sans  doute  le  cor^pn^ 
le  japonais^  tiennent  du  chinois  mêlé  anx  dialectes  mongols 
avoisinans. 

Le  mongol  ou  iatar-^manichou  ^  dans  le  nord  de  l'Asie, 
présente  bien  quelques  racines  grecques  et  germaniques  ;  il  se 
4fsperse  en  divers  dialectes,  parmi le$  peuples  de  même  race 
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comme  le  tunguse ,  et  même  le  samoïède ,  bien  que  celai-nri 
en  diffère  davantage. 

Mais  le  tatar  turcoman^  le  bacharien',  l'oïgour,  duquel 
dérivent  les  langues  turkes,  appartiennent  aux  Tatars  de 
Kasan ,  jusqu^à  Tobol,  et  à  la  Krimée  ;  ces  dialectes  offrent 
des  mots  composés  et  un  système  grammatical  assez  complet. 
.  Parmi  les  langues  sarmatiques  et  scythiques ,  on  distingue 
deux  branches  principales ,  savoir  :  le  doQon ,  dont  les  divers 
dialectes  forment  les  langues  polonaise,  illyrienne,  lithua* 
nienne ,  russe  9  bohémienne ,  wende ,  albanaise  ou  thraçe  et 
walaque,  etc.  Ensuite ,  la  laLUga^tschoude  ou  pemUaque ,  parlée 
le  long  de  TUral  et  du  Wolga ,  est  commune  aux  Êsthoniena 
et  aux  Livoniens,  aux  Finnois,  et  aux  Madjars  ou  Hongrois  9 
mais  encore  elle  se  retrouve  chez  les  Lapons.  Peut-être  quo 
le  litiiuanien  en  conserve  aussi  des  traces ,  bien  que  cet  idiome 
montre  des  rapports  grammaticaux  avec  le  grec.  • 

Aujourd'hui ,  entre  les  langues  japhétiques,  ou  qui  émanent 
de  la  branche  humaine  blanche  d^ Europe,  est  d^abord  la  langue 
germanique  avec  ses  dialectes.  Elle  forme  deux  priticipaleA 
branches  :  i.<^  la  ieutoniqùe  ou  alémanique  ,  qui  se  compose 
du  frison,  du  francique,  du  saxon  ,  du  hollandais  et  fla- 
mand, de  l'anglais  ;  a.®  la  branche  Scandinave  ou  gothique^ 
comprend  le  suédois,  le  dai|ois,  lenorwégien  etTislandais. 
Ces  deux  branches  9  qui  diffèrent  entre  elles  comme  le  grec 
du  latin ,  ont  eu  jadis  des  nuances  différentes  ;  ainsi  le  teu- 
tenique  avoit  le  haut  allemand  de  la  Bible  d'Ulphilas,  ou  le. 
mœso-^othique  du  moyen  âse. 

Nos  langues  vivantes  de  l'Europe  australe,  Titalien,  Tes^ 
pagnol  et  le  portugais^  le  provençal  ou  la  langue  d'Occita-* 
nie ,  le  français ,  sont,  plus  ou  moins,  dçs  jargons  épurés  des 
débris  de  la  langue  latine ,  dégradée  par  les  barbares  du 
moyen  âge ,  ou  de  la  langue  romane. 

Mais  la  langue  latine ,  elle-même ,  émanoit  originairement 
de  Tancien  pélasgique  ou  grec  hellénique*  Celui-ci  avoit  troi» 
principaux  dialectes  :  le  dorique,  qui  est  éteint,  Fionique, 
origine  du  grec  moderne ,  et  Téolien  ,  source  des  langages 
du  Latium  ou  du  latin.  Néanmoins  >  quelques  mots  phéni- 
ciens s^étoient  conservés  dans  Tétrurien ,  comme  on  trouve 
encore  des  termes  arabes  dans  l'espagnol. 

De  même ,  malgré  les  conquêtes  des  peuples  du  moyen 
âg^  il  est  resté ,  dans  plusieurs  cantons  d'Europe ,  des  débris 
des  anciennes  langues  celtiques  qn' on  y  parloit  jadis.  Tels  sont 
le  bas-breton,  ouïes  restes  du  véritable  celte  ;  legallois^ 
pu  kymrique ,  dans  b  principauté  de  Galles  en  Angleterre , 
et  Terse  en  Ecosse  et  en  Irlande ,  idiome  dans  lequel  Mac- 
pher^on  a  recueilli  les  poésies  attribuées  k  plusieurs  bardes» 
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comme  Ossiati  et  Fingal*  La  langue  basque^  quoique  aussi 
simple  que  la  celtique ,  en  diffère  entièrement  par  les  mots  ; 
elle  est  réfugiée  entre  les  montagnes  de  la  Cantabrie  et  dé 
i'Ibérie  boréale. 

L^ancîen  gA;c  paroit  avoir  été  dérivé  originairement  des 
idiomes  de  T Orient,  et  en  particulier  du  phénicien /  dont  lé 
peuple  maltais  conserve  encoro  au)our4^hui ,  dit-on ,  beaucoup 
de  mots,  ainsi  que  les  Marseillais  avoient  retenu  deS  termeé 
grecs. 

La  langue  araméenne  donne  de  vastes  branches  ou  dîalec'<- 
tes  à  la  plupart  des  peuples  orientaux.  Elle  se  compose  de 
Tarabe  ancien  et  moderne,  idiome  riche  et  pompeux,  du 
moresque,  qui  s'étend  dans  l'Afrique  septentrionale,  du 
géez  et  de  l'ambarique ,  dialectes  dérivés  de  l'arabe  et  par-*- 
les  en  Abyssinie.  L'ancien  hébreu,  avec  ses  dérivés,  tels 
que  le  samaritain ,  le  chaldaïque ,  dont  l'usage  est  aujour^ 
4'hui  perdu  ,  excepté  l'hébreu  moderne  ou  rabbinique  y 
émanent  de  la  même  source ,  ainsi  que  l'ancien  punique 
ou  carthaginois  et  phénicien,  transporté  par  le  commerce  à 
une  foule  de  peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Mais  le 
syriaque ,  ou  l'araméen  proprement  dit ,  avec  le  chaldéen 
ancien,  se  sont  long-temps  conservés  dans  la  Syrie  et  la  Bah 
bylonîe. 

Peut-être  troureroit-on  quelques  traits  d'une  langue  mère 
dans  les  branches  du  Caucase,  chez  les  Géorgiens  ,  lesCir- 
eassiens,  les  Arméniens ,  dont  la  prononciation  est  rude  et 
simple. 

Jadis  la  Perse  avoît  pour  langage  le  zend^  aujourd'hui 
idi9me  sacré  ;  le  pelhm  se  parloit  dans  la  Médie,  et  le,  parsi 
étoit  un  dérivé ,  duquel  vient  le  persan  actuel  et  le  kurde 
des  peuples  du  Liban.  Ces  dialectes  présentent  des  mots 
communs  avec  le  langage  germanique  et  le  shànscrit  ;  mais 
leur  grammaire  a  des  tours  moins  variés.  Le  Zend-Avesta  ou 
livre  sacré  de  Zérédosht  (Zoroastre,  ancien  législateur  des 
Perses  ) ,  est  écrit  dans  la  langue  shanscrite  (  V,  sa  traduction , 
par  Anquetil  Duperron),  et  le  Boun-Dehesh,  en  langage 
pelhwi  plus  moderne,  tient  davantage  du  chaldaïque  et  du 
tatar  cimmérien. 

Il  seroit  impossible  de  donner  une  idée  satisfaisante  de  plu- 
sieurs autres  langues  dont  on  ignore  absolament  l'origine  et 
la  filiation ,  chez  les  Africains  et  les  Américains  principale- 
ment. On  sait  que  chaque  village  nègre  parle  souvent. son 
Ï propre  langage,  comme  chaque  horde  de  sauvages  ;  pourtant 
es  Fouiahs,  leslolofs,  les  nègres  de  Dahomey,  du  Bénin, 
du  Congo  et  de  l'intérieur  de  la  Migritîe  ,  ont  des  mots  com- 
muns et  une  combinaison  analogue  de  consonnes  ;  oi^  sait  que 
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la  langue  i/^'^^TV  ou  kabyle  se  parle  le  long  défl  monts  Ae 
TAtlas  ;  le  copte  a  des  affinités  avec  '  le  nubien  ,  Tabyssi-' 
nien;  les  Caffres,  sur  les  côtes  orientales  de  T  Afrique  ^  de- 
puis Magadoxo  jusqu'aux  Hottentots  ,  ont  des  dialectes  voi- 
sins avec  des  mots  arabes  qu^on  a  reconnus  parmi  les  Bet— 
|ôuanas;  mais  ni  le  langage  de  gloussemens  de  coqs-d'Inde^ 
remarqués  parmi  les  Hottèntols ,  ni  les  jargons  de  1  intérieur- 
de  ^Afrique,  ne  nous  sont  connus. 

En*  Amérique  ,  chaque  nouvelle  conquête  ou  dynastie  du 
Mexique ,  celle  des  Tultèques,  des  Huaztèques  ,  et  des  Aztè- 
ques, apportoit  de  nouveaux  mots.  La  langue  des  Yncas^  ou 
,ÇMi/:Â«ô  des  Péruviens,  s'est  mi^ux  conservée,  etseparlemême 
encore,  ainsi  que  celle  des  Guaranis^  qu'ont  même  apprise 
les  Portugais  au  Brésil  et  les  Espagnols^au  Paraguay.  Les 
Chiliens  et  les.Pataeons  n'ont  qu'une  langue  mal  connue; 
mais-  au  nord  de  la  rivière  des  Amazones  et  dans  les  Antilles 
voisines,  régnoit  jadis  un  langage  harmonieux  et  sonore  ,  ce-^ 
lui  des  Galibis  ou  Caraïbes.  Dans 4' Amérique  septentrionale^ 
entre  la  baie  d'Hudson  jusqu'au  golfe  mexicain ,  se  trouvent 
1^  idiomes  des  Algonquins,  ou  Huroniâ,  avec  Tiroquois  et 
le  chéroquès,  répandus  par  ces  hordes  conquérantes;  mais 
leur  langue  est  pauvre  et  simple.  Quant  à  ï esquimoîque  ou 
groè'nlandais,  les  mots  sont  bizarrement  unis  et  accouplés  en 
une  longueur  démesurée. 

Les  seul  es  langues  qu' il  ilous  resteroit  à  passer  en  revue ,  se^ 
roient  les  idiomes,  extrêmement  variés,  de  la  langue  malaie,  ré- 
partie sur  toutes  les  îles  des  archipels  indiens,  des  mers  aus- 
trales.. On  a  cru  reconnaître  des  rapports  entre  le  tatar- 
mantchou  ou  mongol ,  avec  ces  langues  douces  et  tout  en 
voyelles.  Les  dialectes  tasalîque  et  le  hissago  des  .îles  Phi- 
lippines s'étendent  aux  Moluques,  auxMariannes,  ctmémela 
Nouvelle-Zélande  en  présente  des  traces.  Otahiti  et  les  îles 
adjacentes  ont  des  expressions  communes.  Quant  au  langage 
àt&  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  autres  peuplades 
de  nègres,  naturels  à  la  Nouvelle-Guinée,  à  la  terre  de  Dié- 
*men,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  on  n'en  peut  rien  dire  de 
certain,  quoique  ces  peuples  présentent  des  traits  d'analogies 
dansieurs  formes  et  leurs  habitudes. 

Des  dii^erses  Religions  de  V espèce  humaine. 

Comme  il  existe  un  laqgage  originel  qui  est  le  langage  d'ac- 
tion, il  existe  aussi  parmi  les  hommes  une  religion  primitive 
et  naturelle  ;  et  de  même  que  le  langage  d'action  est  le  tronc 
sur  lequel  sont  entées  toutes  les  autres  langues ,  ainsi  la  reli- 
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gion  naturelle  est  la  source  première  des  autres  religions  de  la 
terre  (i). 

Tous  les  peuples  du  monde ,  anciens  et  modernes ,  ont,  en 
effet,  admis  Texistence  d'un  Etre  formateur  de  l^univers;  et 
les  sauvages  chez  lesquels  on  n'a 'rencontré  aucun  signe  appa- 
rent de  religion ,  comme  plusieurs  peuplades  américaines , 
australes,  africaines ,  insulaires,  etc. ,  négligent  bien  toute 
espèce  de  culte ,  mais  elles  ne  méconnoissent  point  une  cause 
suprême  quand  on  leur  demande  qui  a  fait  les  cieux  et  la 
terre.  A  la  vérité ,  la  plupart  des  barbares ,  toujours  oc- 
cupés à  chercher  leur  nourriture  et  à  pourvoir  à  leurs' 
nombreux  besoins,  réfléchissent  rarement  sur  ce  grand  objet  : 
ils  ressemblent  en  tout  aux  enfans,  et  ne  sont  pas  plus  instruits 
qu'eux.  Ils  sont  ignofans,  mais  non  athées.  La  preuve  qu'ils 
admettent  quelque  chose  au-dessus  de  la  nature ,  c'est  qu'ils 
croient  aux  esprits ,  c'est  (ju'ils  portent  àmanger  à  leurs  morts^ 
c'est  qu'ils  enterrent  avec  eux  des  armes  et  des  instrumens  né- 
cessaires  à  la  vie.  D'où  viennent  donc  ces  idées  répandues  sur 
toute  la  terre  ?  Pourquoi  l'homme  reconnoît-il  un  Etre-Su- 
prême du  Japon  à  Pétersbourg,  de  Delhi  à  Londres ,  d'Ispà- 
han  à  Lima ,  de  la  hutte  du  nègre  an  palais  du  Vatican ,  du 
sein  des  forêts  américaines  et  des  îles  australes  à  nos  campa- 
gnes cultivées?  Pourquoi  l'homme  est-il  le  seul  animal  reli- 
gieux et  le  seul  pourvu  de  raison  ?  Qui  a  pu  rendre  l'opinion 
de  l'existence  d'un  Dieu  si  universelle  dans  toute  l'espèce 
humaine?  Par  qui  lui  est-elle  suggérée  ?  Voilà  ce, qui  doit 
surprendre  toute  personne  de  bonne  foi.  Si  cette  pensée 
étoit  une  erreur ,  pourquoi  l'aurions-nous  plutôt  que  les  ani- 
maux? 

De  quelque  part  que  nous  vienne  cette  opinion  ^  elle  est  un 
témoignage  de  l'élévation  de  notre  intelligence  au-dessus  de 
celle  des  brutes.  Cependant  elle  n'est  dans  la  tête  du  sau- 
vage qu'une  idée  stérile  ;  elle  n'influe  guère  sur  sa  con- 
duite ni  sur  celle  de  ses  'semblables.  Elle  ne  prête  point 
son  appui  salutaire  à  la  loi  naturelle ,  aux  premiers  fonde- 
mens  de  la  justice  et  de  la  morale  y  parce  que  les  barbares 
n'ayant  presque  aucune  relation  entre  eux ,  ne  formant  aucun 
corps  politique  ,  ils  n'ont  point  d'autre  droit  que  la  force  ^ 
d'autre  justice  que  le  talion  ^  œil  pour  œil ,  bras  pour  bras  , 
et  d'autre  bienveillance  entre  eux ,  que  la  pitié  naturelle  pour 
les'  êtres  foîbles. 

Mai^  aussitôt  qu'il  fut  nécessaire  d'établir  une  société  bien 
ordonnée ,  de  régler  les  droits  et  de  déterminer  les  devoirs  des 
• —  '  -  _  ^ 

(i)  Dans  tout  cet  article ,  quand  je  parie  des  religrons ,  on  doit 
•ntendre  feulement  celie«  qui  sont  Touvrage  des  komoKS. 
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citoyens  entre  eux,  on  Sentit  le  besoin  d'une  puissance  ezCraor- 
dinaire ,  qui  pût  non  -  seulement  contraindre  les  volontés  ^ 
mais  même  lier  les  cœurs.  Les  premiers  législateurs  ne  pou- 
vant pas  désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont  ils  les  trou*- 
voient  préoccupés ,  se  voya(6t  bors  d^état  d^étouffer  leurs  pas- 
sions effrénées,  par  des  lois  purement  humaines ,  résolurent 
d'établir  des  religions.  De  même  qu'un  habile  médecin  déguise 
à  son  malade ,  sous  une  apparence  agréable ,  un  remède  amer, 
mais  salutaire  y  ainsi  les  instituteurs  des  nations  ont  été  obligés 
de  tromper  les  humains  pour  leur  utilité.  Beaucoup  de  philo- 
sophes ont  blâmé  cette  pratique^,  prétendant  que  l'erreur  n« 
peut  jamais  être  avantageuse  aux  hommes  ;  mais ,  sans  leur 
opposer  une  foule  de  raisonnemens  contraires ,  je  citerai  un 
passage  remarquable  de  Polybe ,  l'un  des  plus  judicieux  lii»^ 
toriens  de  l'antiquité ,  qui  fut  l'ami  du  grand  Scipion ,  et  que 
les  athées  mêmes  ne  récuseroient  pas,  puisqu'il  passe  pour  Ta^- 
voir  été  lui-même.  «  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué ,  dit-il^ 
«c  aux  progrès  de  la  République  romaine ,  c'est  l'opinion  qu'oa 
«  y  a  des  dieux  ;  et  la  superstition  ,  qui  est  blâmée  chez  les 

«<  autres  peuples,  est^  à  mon  sens,  tout  ce  qui  la  soutient 

ce  Bien  des  gens  en  poiirroient  être  surpris.  Pour  moi ,  je  ne 
M  doute  pas  que  les  premiers  qui  l'ont  introduite  n'aient  eu 
<{  en  vue  la  multitude.  Car  s'il  étoit  possible  qu'un  état  ne  fût 
«  compose  que  de  gens  sages ,  peut-être  cette  institution  n  'eût 
«  pas  été  nécessaire  ;  mais  comme  le  peuple  n'a  nulle  con^s^ 
u  tance  et  qu'il  est  plein  de  passions  déréglées,  qu'il  s'em- 
n. porte  sans  raison  et  jusqu'à  la  violence ,  il  a  fallu  le  retenir, 
«c  par  la  crainte  des  choses  qu'il  ne  voyoit  pas ,  et  par  tout  cet 
«r  attirail  de  fictions  effrayantes.  C'est  donc  avec  grande  raison 
«  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu'il  y  avoit  des 
«  dieux,  qu'il  y  avoit  des  supplices  à  craindre  dans  les  enfers  $ 
«  et  Von  a  grand  tari  dans  notre  siècle  de  rejeter  ces  sendmens ,  car 
«  i^ns  parler  des  autres  suites  de  l'irréligion,  chez  les  Grecs ^ 
«(  par  exemple ,  confiez  un  talent  à  ceux  qui  manient  les  de- 
«  niers  publics  :  en  vain  vous  prenez  dix  cautions ,  autant  de 
«  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins ,  vouAe  pouvez  les 
«  obliger  à  rendre  vo^re  dépôt.  Au  contraire ,  les  Romains , 
a  qui,  dans  la  magistrature  et  les  légations,  disposent  de 
«c  grandes  sommes  d'argent ,  n'ont  besoin  que  de  la  religion 
«c  du  serment  pour  garder  une  inviolable  fidélité.  Parmi  les 
«  autres  peuples,  un  homme  qui  n'ose  toucher  aux  deniers 
«  publics  est  un  homme  rare ,  au  lied  que  chez  les  Romains 
«  il  est  rare  de  trouver  un  homme  coupable  de  ce  crime.  » 
PoLYB£ ,  Hist, ,  A>.  6 , 4:h,  9  ,  trad.  fr.  dé  Vincent  ThuiUùr^  re- 
ligieux bénédictin» 

Les  anciennes  religions  voyant  l'impossiKlité  de  gouver-^ 
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fier  les  esprits  relerës  par  un  calle  trop  grossier,  établirent 
des  ipystères  dont  le  but  étoit  de  leur  offrir  une  religion  plus 
éparée  et  plus  raisonnable.Ainsilesmvstèread'Isisetd'Osiris, 
les  plus  anciens  qu'on  connoisse ,  étoient  célébrés  en  Egypte 
el  répandas  ailleurs  sous  différens  noms.  Zoroastre  les  intro-? 
dnîsit  en  Perse ,  Cadmns  et  Inacbns  en  Grèce ,  Orphée  en 
Tbrace,  Melampus  ^  Argos ,  Trophonius  en  Bëotie ,  Mînos 
en  Crète,  Cinyras  en  Chypre  et  Erechthée  k  Athènes.  On  célé- 
broit  en  Asie  les  mystères  de  Mitbras  ,  en  S<^nothrace  ceux 
de  Cybèle;  en  Ëéotie  ceux  de  Bacchus,  enXrète  ceux  de  Jn^ 
piter ,  en  Chypre  ceux  de  Vénus,  à  Amphisse  ceux  de  Castor 
et  PoUox ,  à  Lemnos  ceux  de  Yulcain  ^  etc.  ;  mais  les  plus  far 
raeux ,  et  ceux  q^à  ont  englooli  tous  les  autres ,  furent  les 
çiystères  de  Cérès  Eleusine ,  à  Athènes  ;  ils  se  répandirent 
dans  tout  Tempire  romain.  Les  Druides  de  la  Bretagne  et  les 
Brachmaaea  de  Tlnde  célébraient,  ainsi  que  les  Grecs ,  les 
mystère»  de  Bfacdius ,  emblème  du  soleil. 

U  faut  lA  culte  extérieur  et  des  cérémonies  qui  frappent 
les  sens  des  hommes  vulgaires;  l'expérience  a  fait  voirqu^une 
relig^^n  abstraite,  ne  présentant  rien  à  leurs  yeux ,  étoit  biep- 
tôt  sans  effet  ;  c'est  pour  cela  que  le  culte  des  objets  physi-*> 
ques  fut  la  première  des  religions.  Si  Ton  ne  représentoit  pas 
Dieu  cot^rel  à  beaucoup  de  gens ,  ils  auroient  peine  k  s  en 
faire  une  idée  raisonnable.  Le  vulgaire ,  ienorant  et  crédule , 
juge  les  choses  par  l'apparence  et  par  Tes  démonstrations 
extérieures  ;  il  en  sera  toujours  la  dope  (Vcy.  l'article  Amu* 
lette)  ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  un  si  grand  mal ,  s'il  est 
Vrai  qu'un  peuple  sans  frein  moral  soit  un  attroupement  de 
tigres  plutôt  que  d'hommes.  Les  malheurs  de  l'espèce  hu- 
maine sont  grands ,  pnsqpi'tl  faut  qu'elle  opte  entre  àts  opi^^ 
nions  religienses  dont  ses  âBattreft  peuvent  jJmser,  ou  bien 
une  licence  effirénée ,  qui  laisse  à  chacun  le  pouvoir  de  com* 
mettre  tous  les  crimes  seerets  que  lés  lois  civiles  ne  peuvent 
réprimer}  mais  entre  ces  misères  isévitaldes ,  il  faut  néces- 
sairement préférer  1^  moindre* 

Voilà  donc  ce  qui  engage  les  plus  ^ands  ho^nmes  et  les 
philosophes  les  pfns  célèbres  à  maintenir  les  anciens  peuples 
dans  U  croyance  de  leuni  pères ,  puisqu'ils  n'auroient  jamais 
pu  les  diriger  autrement  dans  la  voie  de  la  vertu^  Les  pytha- 
goriciens ,  les  plaftoniciens ,  les  péripatéticiens  et  les  autres 
sectes  philesophiques  avoient  deux  doctrines ,  l'une  pour  le 
public  ocu  exotériqiie ,  l'aptre  cachée  et  intérieure,  pour  les 
esprits'.asses  fermes  powr  vivre  suivant  les  lois  de  la  probité 
quand  on  faisoil  tomber  dkvant  ean  tout  le  vain  édifice  des  re- 
Ugiops  purement  humaines. 

]!l(lais;  |a  politique  des  hommes  a  toujours  soq  côtéfoible  : 
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car  pour  pea  que  les  peuples.s'aperçoivent  qa'oii  leur  âbimé 

ane  religion ,  comme  on  donne  un  licou  aux  animaux ,  dès 

^  lors  ils  les  rejettent  toutes.  A  force  de  faire  entendre  que  les 

^  croyances  reUgieuses  ne  sont  bonnes  que  pour  des  esprits  foi^ 

blés  V  des  hommes  dangeretiz  ont  sapé  tout  fondement  de  bon* 

'  heur  et  de  vertu  sur  la  terre. 

Il  y  a  dans  Phomme  deux  principales  facultés  :  i."  celle  des 
idées  et  du  raisonnement ,  ou  de  T esprit  don^  le  siège  princi* 
pal  est  la  tête  ;  a.®  celle  des  affections  et  des  passions  dont  le 
siège  est  vers,  le  cœur.  Ces  deux  ordres  de  facultés  sont  telle* 
ment  séparés ,  que  les  objets  de  Tun  sont  contraires  aux  ob- 
jets dé  Tautre.  Les  personnes  en  qui  le  cœur  domine  ont  son- 
vent  peu  d'esprit ,  et  celles  en  qui  Tesprit  domine  ont  souvent 
le  cœur  peu  sensible.  L'âme  ne  peut  pas  s'épancher  tout  d'un 
e6té  sans  laisser  l'autre  à  sec.  Souvent  les.pensées  et  les  affec- 
tions s^excluent  réciproquement  dans  tous  les  hommes. 

Les  objections  faites  contre  les  religions  ne  prouvent  donc 
rien  autre  chose ,  sinon  qu'on  a  raisonné  sur  ce  qui  étoit  hors 
du  raisonnement,  qu'on  a  discuté  sur  ce  qu'il  falloit  sentir, 
qu'on  a  voulu  examiner  par  l'esprit  les  choses  qui  apparte-^ 
noient  au  cœur.  Aussi  remarque-t*on  que  les  femmes ,  dont 
le  cœur  est  si  tendre,  sont  plus  religieuses  que  les  hommes , 
et  que  parmi  ceux'-ci ,  les  âmes  les  plus  douces  sont  de  même 
les  plus  portées  à  la  religion,  comme  Fénélon  et  Racine.  Les 
ennemis  des  religions  sont  souvent  des  esprit^  violens  et  des 
cœurs  plus  dévorés  aux  passions  haineuses  qu'aux  affections 
tendres  et  mélancoliques.  .' 

Je  sais  que  l'esprit  àa  siècle  est,  en  général,  peu  favorable 
aux  opinion's  relieieuses,  et  que  si  qu^ques  hommes  les  re- 
commandent politiquement .  aux  autres ,  ils  se  croient  dis^ 
pensés  de  les  suivre.  Us  voudroient  obliger  leur  prochain  à 
vivre  en  bon  chrétien,  se  réservant  pour  eux  la  liberté  de  ne 
pas  l'être.  Voilà  pourquoi  lés  hommes  sont  intolérans  ;  ils  ne 
^:onsidèrent  pas  d'ailleurs  que  s'ils  fussent  nés  en  des  pays 
mahométans,  ils  en  eussent  suivi  la  religion  ;  ils  ne  sont  donc 
chrétiens,  juifs,  idolâtres,  etc. ,  que  par  les  circonstances  ;  ils 
ne  peuvent  choisir  ni  leur  fortune,  ni  leur  gouvernement,  ni 
leur  religion.  Ils  sont  doqc  injustes  quand  ils  blâment  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  les  maîtres  de  choisir.  Et  en  effet,  puisque  Tha- 


par  rapport  au  moral.  Un  a  dit  que  1  opinion  étoit  la  reine 
des  mortels  ;  or,  l'opinion,  la  mode,  ne  sont  rien  autre  chose 

Sn'une  coutume  reçue.  Si  elleapu  parvenir^  chez  dessaovages 
e  l'Amérique,  k  leur  faire  dévorer  leurs  propres  pères  de*- 
venus  vieox^  si  la  religion,  encore  aujourd'hui,  fait  précipiter 
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dans  les  flammes  âne  feune  veure,  au  Malabar/pobr  suivre 
dans  un  autr^  universan  vieil  époux  qui  la  maltraitoit,  il  n'y 
â  rien  qu'on  n'en  puisse  attendre. 

Que  rhomme  veuille  un  moment  ouvrir  les  yeux,  il  verra' 

clairement  qu'il  extermine  son  semblable  le  plus  souvent  poulr 

des  chimères  qu'il  se  crée  par  ses  habitudes.  Le  hasard  me  fait 

naître  à  Constantinople ,  vous  à  Paris;  dès-lors,  il  f^ut  que 

je  sois  circoncis,  que  je  porte  le  tu|*ban^  que  je  me  revête  d'un 

large  doliman  et  que  j^aille  faire  mes  prières  à  la  mosquée  : 

vous  êtes  né  chrétien,  catholique,  par  conséquent  nous  nous 

traitons  mutuellement  de  scélérats.  Combien  de  guerres  et  de 

fureurs  pour  ces  seules  diversités  de  coutume  qui  ne  sont  que 

le  résultat  des. situations  géographiques!  Enfant  de  Lévi  ou 

de  Juda,  gardez-vous  de  traverser  cette  petite  rivière  de  la 

Bidassoa,  dès  lors  il  vous  faudra  manger  du  lard,  ou  courir 

le  risque  d'être  quelque  peu4>rûlé  vif^  si  mieux  n^ aimez  payer 

une  grosse  amende.  Dix  pas  en-deçà,  ce  que  vous  faisiez  étoit 

juste  ou  permis;  dix  pas  au-delà,  c'est  un  crime  atroce;  ainsi 

le  vent  la  coutume  que  Ton  appellera  même  une  loi  sainte. 

Parmi  les  révolutions,  n'est-il  pas  bien  étrange  de  voir 

changer  le  juste  et  Pinjuste  en  moins  de  quelques-heures  : 

Quippè  fas  versum  aique  nrfàs?  N'allez  point  parler  comme 

tout  à  rheure  ;  regardez  !  Le  veiA  a  tourné  ;  la  tête  dpit  faire 

de  même.  Blâmez  ce  que  vous  avez  adoré,  adorez  ce  que  vous 

blâmiez  :  jeu  facile  dont  on  acqqiert  sans  peine  Tiisage  avec 

un  peu  de  flexibilité  dorsale. 

Combien  on  deviendroit  plus  tolérant,  plus  humain  et  plus^ 
doux,  si  Ton  réfléchissoit  un  seul  instant  que  toutes  nos  croyan- 
ces ,  nos  opinions,  nos  mœurs  et  nos  manières^  ne  sont  abso^ 
lumentque  des  habitudes  factices  qui  n'ontpas  toujours  existé, 
qui  n'existeront  plus  un  jour,  qui  sont  tontes  différentes  en 
uautres  pays  et  avec  tout  autant  de  raison  et  de  motifs  de  cré-  ^ 

dibilité  que  les  nôtres  !  Poarquoi  donc  s'entr' égorger  dans  des 
disputes  de  politique  ou  d'hérésies  religieuses  P  N'est-ce  pas' 
le  comble  de  l'atrocité  et  du  ridicule  de  voir  l'Espagnol,  par 
exemîple,  massacrer  un  Américain  parce  que  ce  dernier  ne 
savoit  pas  qu'il  existât  une  religion  catholique  dans  un  autre 
hémisphère.''  Ces  abominations,  direz^vous,  ne  se  renou^ 
vellent  plus  ;  quelle  erreur  !  Regardez  autour  de  vous  si  votre 
noble  voisin  sç  croit. pétri  du  même  limon  que  vous,  et  s'il 
ne  vous  égorgeroit  pas,  au  cas  que  vous  lui  refusiez  ce  qu  il 
pense  lui  être  dû  de  plus  qu'à  d'autres  hommes.  11  porte  Té— 
pée,  c'est  tout  dire,  et  il  est  convenu  qu'il  a  droit  de  vous  tuer. 
Sans  cela,  peut-être,  tout  iroit  plus  mal  encore,  et  les  hom- 
mes s'entre-heurtant  sans  cesse,  faute  d'uniformité,  au  moin- 
dre frémissement  de  leurs  intérêts^  ne  vlvroient  ensemble  que 


.    • 
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eommedes  loups  et  des  ours.  Ces!  la  coutume  qui,  jetant  tous 
les  Chinois  dansunmêmemoulef  £ait  qpie  leurs  formesVadou- 
cissent ,  qu'ils  peuvent  se  rapprocher,  se;  tenir  liés  et  en 
société  depuis  quàtremiUe  ans;  nous^perdons  nos  aspérités  ou 
nos  épines  par  la  culture,  ainsi  que  les  arbres  ;  noiis  plions 
nos  branches,  ou  la  serpe  du  jardinier  émonde  nos  rameaux, 
et  par-là  nous  nous  gênons  moins  les  uns  les  autres.  Si  nous 
haïssons  un  étrapger,  ce  ne  peut  èlre  raisonnablement^  à 
moins  qu'il  ne  blesse  nos  intérêts  on  ne  choque  nos  affections. 
Mais  qu'il  faut  se  garder  de  condamner  lesrelieions  et  lesmœurs 
d'autrui,  car  à  quel  titre  aurions^nous  seuls  la  raison  en  par^ 
tage  ?  Sayons-nous  même  exactement  où  est  le  vrai,  le  juste, 
le  droit?  où  sont  les.  Umiies  delà  sagesse  et  de  la  folie  F  Le 
caprice  des  conlJimes  nous  déguise  tout* 

Chaque  climat  n'est  pas  farorahle  k  toutes  les  religions.  Le 
mahométisme ,  qui  a  faut  des  progrès  si  extraordinaires  et  si 
rapides  dans  F  Asie  et  F  Afrique,  js.'est  arrêté  sur  les  conins  de 
l'Europe  ;  il  en  disparottra  prdudilement  un  yoor.  Ses  ins- 
titutions politiques,  ses  coutumes  civiles,  telles  que  la  poly^ 
gamie,  la  défense  de  boire  du  yin^  de  manger  dnlard,  les  ablu- 
tions continuelles,  les  nombreuses  prières,  etc.  »  né  peuvent 
convenir  qu'aux  Orientaux.  Moïse  avoit  tellement  multiplié 
les  rites  religieux  et  circonscrit  les  mœurs,  les  habitudes  du 
peuple  hébreu,  que  sa  religion  ne  pouvait  ni  s'étendre  aux 
autres  nations  ai  se  détruire  chez  les  Jui£s,  puisque  Jésus 
lui-même  ne  la  changea  pas.  Il  en  est  de  même  chez  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  ;  la  reli^ony  est  confondue  avec  les  usages 
et  les  habitudeis  de  ces  nations,  de  sorte  que  tout  s'y  prête  un 
mutuel  appui  etrendtout  changement  in^aticahlcDans  l'A- 
sie entière,  les.codf  sreligieia  sont  aussi  des  codes  civils ,  et  les 
lois  politiques  y  paroissent  Touvragic  de  la  Divinité.  Telle  est 
la  cause  qui  a  établi  dans  cette  vaste  contrée  du  monde ,  tous 
les  empiresdespotiques.  On  conçoit  qu'uaseuliiQfflfli^,  investi 
de  l'autorité  religieuse  et  de  la  puissasce  civile ,  s'est  trouvé , 
parle  fait^  inattre  absolu  des  peuplés.  César  et  Augitfte,  s'em- 
parant  daias  Rou^e  dn  sceptre  et  de  l'encensoir^  changèrent 
un  état  répid>licain  en  un  pur  dei^otisme.  Henri  tjlii,  ce 
tyran  de  l'Angleterre,  se  rendit  chef  de  la  religion  anglicane 
qu'il  àépara  du  cathohcbme;  U'eûSélablUed^poti^ne  si  la 
vigueur  dtt  caractère  angbôsn^avoit  pas  su  ressaisir  ensuite  ses 
droits  usurpés.  Lorsipie  Bierre-le-Gcand  voui^  ehai^r  la 
nation  russe  ,  il.sentâ  la  nécessité,  d'avoir  un;  pouvoir. extra- 
ordinaire, et  se  rendît  chef  de  la  religion. 

M^  le  christianisme  n'est  pas  favorable  anxgourernemens 
despotiques,  parce  qu'il  sépare  la  puissance  relieuse  de  Pau- 
torité  civile.  Lorsque  Jésus-Christ  a  dit  que  sou  zoyaum€ti!éioii 
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,pasdè  ce  nkmâe^  it  6ta  aux  rôU  la  moitié  de  learpoissance.  Sll 
recommaode  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César ,  it  €xige 
aussi  qu^on  rende  à  Dieu  c^  qui  est  à  Dieu;  et  quand  les  in- 
térêts des  prinees  sokit  contraires  à  ceàsf  de  la  prvinité,  ie  Vrai 
chiiétieti  doit  toujours  préférer  ceux-ci.  Dés  rois  excommuniés 
et  déposés  ont  fait  voir  que  cette  t^èligiôti  chrétienne,  accusée 
de  soutenir  ie  despotisme^  ponvoit  être  àirhdéé contre  lut,  dans 
ces  temps  même  oè  les  peuples  étoiéht  superstitiétkx  à  Texcès. 
y  Datis  tout  état  ca^holiqiiie,  il  y  a  deux  pui^sanbës  distinctes  , 
celle  dit  gbùverïieilient,  et  celle  du  siaicerdoeë  qui  e^t  régie  par 
le  pape.  Cette  division,  nuisible  à  Tétàt  eh  jetterai,  peut  être 
une  source  de  liberté  pour  les  pàrticlilie^,  en  ifeur  donnant 
Toctasidn  de  se  ratigér  du  c9t<é  tpA  leur  est  pliis  Eivorable , 

f)0Qr  abaisser  ^autorité  qui  lés  ôppriibé.  Atissi  l'on  a  Vu  dans 
a  guerre  dé  la  Fronde,  le  peuple  cènipîrer  âVéc  lé  saberdoce 
pour  abaisser  lé  goutbHiéiâei^t;  cétoine  on  à  Vu  dans  cette 
révolution  ^  lé  pfeuple  a^népiirèr  j^oiir  âbl^isiér  la  puissance 
sacerdotale.  Dé  sëkhblabléts  kralailcétoét»>  hé  peuvent  pas 
avoir  Heu  datas  les  éfats  bà  la  religion  he  fait  qu'un  c«jrps 
avec  les  lots  ciVites. 

La  religion  ^âtbolique  eist  plus  favorâUé  aitt  ^;ôhvèrnemens 
monarchiquéts^  et  léis  protestantes  bu  réfdrmées^,  ainsi  que  lé 
remarque  Montesquieu ,  sent  plus  convenables  aux  états  li- 
bres^ tels  qile  r Angleterre,  la  HoiUhde,  là  Sdi^e  protes^ 
tante,  Genève,  les  petiples  du  Nord  el  plnéiéliré  Villes  d'Alle- 
magne, etc.  C'est  pour  cela  que  lès  itionàï*chies  éntbpéehnes, 
telles  que  TEspbgne,  le  Portugal,  Niiplés^  rAiitHche,  se  sont 
toujours  opposées  aux  hérésies  réligiéùseé*,  eti[{éé  Louis  xiv, 
dont  la  monarchie  étoit  si  absbiue ,  chassh  lëé  )^rb€estans  par 
la  révocation  de  Tédit  de  Nahtes.  La  Frdhté  he  fiit  jamais 
pins  vobinë  dé  Tétat  républicain^  cbiUmé  lé  téihoighéht  Bo^ 
din,  le  chancelier  de  THApital,  de  Thdu^  Alé^HLi,  etc.,  qu'à 
ré]ioqtié  de&  irbublea  religieux  et  Idii^e  lèé  seëlés  ^'y  mui» 
tlplioient.  ^  • 

Il  faut  reMaf^iier ,  par  la  même  ràis^h ,  que  les  religions 
deviennent  ihoihs  ptiissàhtes  sur  lespèuples,  à  mesure  qu'ellea 
se  rapprochent  des  pày^  froids,  tatidis.  qâe  lèiiV  ascendant 
augmente  ètâ  propoHion  de  la  chaleur  des  cliiÉiâts  ;  aussi 
sdnt-eiles  toutes  -  puissantes,  sons  les  tropiques ,  modérée» 
dans  les  régions  tempérées ,  et  très-botàées  vëirs  les  climatsi 
glacés  dés  pôles.  De  là  vient  encore  ^'elles  sont  perma- 
nente^ au  Midi  et  VaHables  au  Nord ,  parce  «jumelles  tiennent 
d'autant  plus  dans  les  cc&ùrs ,  qu'elles  y  sont  mietix  eilracinées. 
Comme  bn  observe  que  les  caractères  les  plus  délicats  et  left 

{dus  sensibles ,  tels  que  les  énfahs ,  Ibs  femmes  ^  les  vieil- 
arda ,  ilbnt  portés  davantage  aux  croyances  religieusea,  il  eu 
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est  de  même  des  OK^idionaux  si  afibîblîs  9  A  cause  de  la  cha- 
leur continuelle  de  leur  climat,  landis  que  les  durs  et  robustes 
septentrionaux.  oiTrent  un  exemple.  coxiJtraire; 

Comme  1  imagination  est  d'autant  plus  active  dans  les 
hommes  ,  qu'ils  sont  plus  délicats»  que  leur  climat  est  plus 
ardent ,  et  qu'ils  prennent  moins  de  nourriture,  elle  est  aussi 
plus  disposée  aux  croyances  religieuses  au  Midi  qu'au  Nord: 
bailleurs  les  longues  veilles,  la  vie  contemplative,  la  soli- 
tude ,  le  rçpos ,  si  ordinaires  chez  les  habitans  des  pays 
chauds ,  les  ont  rendus  plus  propres  à  embrasser  les  systèmes 
de  religion ,  et  plus  capables  d'y  adhérer  avec  fanatisme. 
L^exaltation  continuelle  de  Tesprit^  qui  est  la  suite  de  cet  état, 
donne  aux  méridionaux  une  prêdigieuse  intempérance  d'ima- 
gination et  de  jugement  ;  de  là  vient  leur  penchant  si  général 
à  l'enthousiasme ,  aux  extases ,  aux  idées  gigantesques  ;  telle 
est  aussi  la  cause.de  leur  langage  hyperbolique  et  d^  cette 
foule  de  chimères  dont  ils. repaissent  leur  esprit.  Cet  état 
d'exaltation  mentale  existe  chez  tous  les  hommes  dont  les 
viscères  intestinaux  sont  foib les ,  comme  dans  les  mélanco- 
liques, les  hypocondriaques ,  leshémorroïd^ires,  enfiâ  chez 
tous  ceux  dont  le  système  de  la  veine-porte  demeure  engorgé 
d'un  sang  noir,  que  les  anciens  regardoiént  comme  de  l'a- 
trabile.  En  effet,  la  chaleur  attirant  toutes  les  forces  de  la 
vie  vers  le  cerveau  et  Textérieur  du  corps ,  elle  affoiblit  les 
organes  internes.  Cette  surabondance  de  sensibilité  à  Texte- 
rieur ,  expose  le  genre  nerveux  à  de  continuelles  excitations 
et  à  des  secousses  violentes  par  tous  les  objets  circonyoisins.; 
voilà  pourquoi  l'on  rencontre  d'autant  plus  de  fous  y  de  ma- 
niaques,  de  frénétiques ,  à  mesure  que  les  climats  sont  plus 
ardens.  De  là  vient  encore  le  besoin  de  s'isoler  de  toute  sen- 
sation ;  mais  comme  le  propre  de  la  solitude  est  de  grossir 
les  affections  ou  les  pensées  les  plus  fortes  aux .  dépens  de« 
plus  foibles ,  le  remède  est  un  nouveau  mal.  Cet  tétat  de 
méditation  et  de  sensibilité  exti'éme  empêche  le  sommeil , 
et  la  continuité  des  veilles  aggrave  encore  la  fpiblesse  et  la 
sensibilité  ,  aussi  bien  que  le  repos  des  membres  coipmandé 
impérieusement  par  une  chaleur  accablante.  Nous  voyons 
les  Indes  et  l'Afrique  remplies  de  cénobites  ou  de  moinea 
superstitieux ,  qui  passent  leur  vie  dans  la  contemplation , 
dans  les  veilles  «  les  macérations  et  la  solitude  ;  tels  sont  les 
bonzes ,  les  fakirs,  les  derviches,  les  santons,  les  marabous, 
les  talapoins  ,  etc.  A  mesure  qu'on  s'avance  du  nord  vers  le 
midi  de  l'Europe ,  on  voit  s'accroître  le  nombre  des  monas- 
tères, comme  en  Italie,  en  Grèce,  en  Espagne,  tandis qu'ila 
diminuent  à  m^ure  qu'on  se  rapproche  du  septCBitirioiiy  oè 
la  froidure  exige  dans  les  hommes  une  vie  plua  active. 
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C'est  sans  doote  à  cet  éclat  des  astres,  à  ces  beaux  cieut 
de  l'Orient,  et  aux  grandes  pensées  qu'inspire  leur  contem- 
plation ,  qu'est  due  l'une  des  premières  religiosis  y  le  sdhéisme 
ou  l'adoration  à^s  astres ,  d'abord  par  les  pasteurs  arabes , 
ensuite  par  les  Guèbres  ou  anciens  Perses  qui  vénéroient  aulsj, 
le  feu  ,  comme  représentant  lesastres  sur  la  terre.  Cette  reli« 
gioi^des  Mages,  adorateurs  de  l'armée  céleste,  parmi  les  ChaU 
déens  ,  les  Perses  (  Vi  HjAe^dcrelig.  Persar.),  s'est  retrouvée 
che2  les  Incas  ou  Péruviens  au  Moureau-Monde  ,  et  chiez  les 
Katcfaez  ou  d'autres  sauvages.  Dufnis  (^Orig,  de  tous  les  cuUes^ 
a  retrouvé  des  traces  de  sabéisme  dans  presque  toutes  les 
religions.: 

yne  antre  cause  qui  exalte  l'imagination ,  est  l'abstinence 
des  alimens.  Nous  avons  dit  ci-devant  pourquoi  les  hommes 
étoient  obligés  àê  manger  beaucoup  au  Nord ,  et  peu  au 
Midi.  On  sait  qu'une  diète  sévère  rend  le^cetveau  ereuxy  em- 
pêche le  sommeil ,  affoibiit  l'estomac ,  donne  à  l'imagina- 
tion plus  de  vivacité ,  au  caractère  une  foiblesse  excessive  ; 
on  observe  tout  le  contraire  dans  les  hommes  qui  ont  l'habi- 
tude de  manger  beaucoup ,  tels  que  les  septentrionaux.  Aussi 
les  religions  ont  recommandé  les  jeûnes  et  exigé  des  absti- 
nences régulières  avant  les  purs  destinés  aux  fêtes,  et  les 
ordres  monastiques  sont  tous  assujettis  à  des  privations  de 
nourriture  pendant  certains  temps.  Les  jeûnes,  les  mortifia 
cations  de  la  chair ,  l'abnégation  àe&  sens  ,  la  prière  ou  la 
méditation ,  sont  Irès-propres  à  maintenir  Tesprit  dans  un 
certain  délire  d'imagination  9  très  -  favorable  aux  opinions 
religieuses  :  il  en  est  de  même  des  autres  cultes ,  tels  que  ceux 
•des  arts ,  de  la  poésie ,  de  l'éloquence  ,  de  la  musique  et  de 
la  peinture ,  dans  lescpels  les  hommes  ne  réussissent  jamais 
mieux  que  quand  ils  tint  exalté  leur  sensibilité  et  monté  leur 
imagination  par  une  sorte  d'enthousiasmée  C'est  pour  cela 
que^  Platon  et  Aristote  observent  qu'on  frappe  vainement  aîR 
portes  de  la  poésie  et  des  beaux  arts ,  si  l'on  n'a  pas  un  petit 
grain  de  folie  ;-  et  Gieéron  assure  qu'on  n'a  jamais  vu  d'homme 
devenir  un  personnage  illustre,,  sans  une  sorte  d'inspiration 
divine  :  Nemo  igùur  pir  magnns  sine  aUquo^t^fiaUi  dwino  im^uam 
fmL  Nat.  Deor.  ^  L  a  9  n.®  ifi^  .     ,  ' 

Les  prophètes ,  les  devins  et  tous  ceux  chez*  lesquels  domine 
Pimagination,  sont  communs,  dans  les  pays  chauds.  Ce  sont 
des  hommes  d'un  tempjérament  mélancolique ,  d'une  sensibi- 
lité profonde  :  ils  vivent  dans  la  solitude,  dans  la  méditation. 
-Leur  genre  de-  vie  est  très-sobre  ,  leurs  mœurs  sont  austères, 
'leur  caractère  stoïque ,  et  leur  esprit  préoccupé  de  l'objet  de 
leur  croyante.  Les  tvraihs  arides  et  brûians  de  l'Arabie  9  de 
l'Idiunée^  de  L'Egypte  et  des  contrées  environnantes,  sont 
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très-fayoraI>l«8  à  cet  état  dVzaitatioB  religieuse.  C' est  aussi 

là  que  se  sont  formée^  presque  toutes  les  religions  de  la  terré. 

L^Egypte  fut  le  berceau  des  dieux  de  l'audeune  mythologie 

frecque ,  romaiae  et  celtique.  De  là  est  venu  le  pofythéisme^ 
1  se  distingue  en  plusieurs  espèces  :  s  j1  cherche  les  attributs 
de  la  Divinité  soos  les  formes  des  ammaux^  c'est  le  zoomor- 
phisme  des  anciens  Egyptiens;  8*il  les  trouve  sous  la  forme 
humaine , chez  les  héros,  c'est  V anthropomorphisme àes  Grecs 
et  des  Romains;  ce  que  les  Syriens ,  les  Chaldéena  et  les 
Celtes,  les  Phéniciens  unirent  avec  le  sabéisine  ou  Tadorâ^ 
tion  des  astres.  On  appelle  ihéomorphisme  ^  les  religions  dn 
polythéisme  qui  admettent  des  transformations  et  des  incar^ 
nations  de  la  Divinité  sons  diverses  formes  d'hommes  ou 
d'animam.  C'est  ce  même  système  théologique  ,  qui  règne 
dans  l'Asie  et  l'Âfirique.  Ainsi  le  bnAnÊanûme  répandu  au 
Mogol  et  dans  Tlnde;  le  banisme  du  Thibet ,  du  Boutan  et 
de  la  Chine  ;  le  schamanisme  de  là  Grande-Tartane  et  de  la 
Sibérie,  ne  sont  au  fond  que  lesvastes'branchesdu  même  sys- 
tème religieux,  ^mma^  ^Mtoouet  Chhen^  ou  latrinité  indienne; 
Mithra ,  des  anciens  Perses  ;  Xaca  et  Amida  ^  des  Japonais , 
dont  le  Daïri  représenté  le  Dalaï-Lama  àes  Thibétains  ; 
FoM^  chez  les  Chinois;  Màkamoume^  principale  idole  des  Thi- 
bétains;  Boudh  ou  BuMha^  du  Bengale;  Gouàma  ou  Goutom , 
des  royaumes  d'Ava  ^  du  Pégu ,  d'Aracan,  d'Asam  ;  Herma-* 
raja ,  deâ  Boutaniens  ;  Sommona-eoâom ,  des  Siamois ,  suivi 
aussi  à  Ceylan ,  etc. ,  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  même 
symbole  de  la  nature  vivante  et  personnifiée  ^  comme  elle  le 
fut  dans  l'Asie  mineure  sous  les  emblèmes  àAâs  et  S  Adonis  ; 
en  Egypte,  sous  celui  XOdris;  dans  la  Grèfce  et  l'Italie , 
sous  les  mythologies  de  BacchuSi  tHercide^  SApéUon ,  etc. 
Les  mêmes  opinions  se  sont  i^pandues  au  sein  de  l'Afrique 
et  dans  presque  toute  l'Europe^ avant  la  publication  de  TE- 
▼angîle  et  du  Coran.  Ainsi  la  rdigion  des  Druides^  les  dieux 
des  Scandinaves,  la  mythologie  de  Thu'  et  Od&t ,  renfermée 
dans  l'Edda  àe%  Islandais,  n'étoient  que  des  émanations  de 
la  théJEigonie  indienne  ou  égyptieÎEinê^  Les  dalms^lamas  et  les 
hêtuchius^  prêtres  de  la  Tartarie  et  dn  Thibet ,  les  schamans 
des  peuples  mongols ,  ofiGrentpluàieurs  traits  de  ressemblance 
avec  les  anciens  druides  des  Gaules. 

Tous  ees  systèm^es  religieux  sortent  donc  d'un  tronc  com- 
mun ,  qui  a  pris  naissance  dans  les  pays  chauds  de  la  terre. 
L'arbre  des  religions  idolâtres,  planté  dans  l'Egypte  ou  dans 
l'Inde,  a  couvert  de  ses  vastes  branehes  l'orient  et  l^^oc- 
cident ,  le  nord  et  le  midi  du  monde.  Aucune  déciles  n'a 
pris  naissance  sous  des  cieux  froids;  elles  y  ont  été  trans- 
portées. Ainsi  Odin ,  législateur  des  Scan^Unaves ,  avoit  ap-- 
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porte  son  système  réligieox  do  l'Asie ,  et  Totr  trouVe  nitme , 
dans  Uis  firagmeos  qui  nous  en  resteât,  les  nonis  de  plusieurs 
animaux  qui  ne  virent  que  sims  les  tropiques ,  tels  que  les 
lions  f  les  tigres ,  les  ëléphans  ^  llss  giràilds  serpéns ,  etc.  Mâii 
ce  conquérant  lëgislâtiânr  sut  âppmpHér  ^on  culte  i  la  iiaturé 
des  habitàtts  des  pays  froids  9  et  à  leur  câràetérë  belliqueux. 
Odîn  sanctifia  la  guerre  et  leè  ariues  ;  il  ehcout^àgea ,  pai* 
Vespotr  des  récompenses  célestes ,  la  Valeur  des  peuples  ^d 
Nord ,  et  recopamanda  le  mépris  dé  k  ^oi^.  Lès  Goths ,  les 
Danois  et  tous  les  peuples  septeuttidnàux ,  déjà  portés  k  là 
guêtre  pav  leur  climat ,  s'élevèrent  è  un  héirdïliime  încduuti 
dans  les  annales  du  monde.  Us  apprîreiit  à  trouver  des  dé~ 
lices  dans  la  mort ,  et  à  la  cherclieV  avec  jbié  au  seih  des  ba- 
tailles; ils  ne  craigàoient  que  le  trépan  paisible.  C'est  d'eu)c 
que  nous  est  venu  Toéage  féroce  des  duels  : 

Animaeque  capa^ces 
Mortîs  et  ignaTum  rediture  parcere  vit». 

LucAi.K  y    Phars,  1.  1 . 

Telles  forent  les  hordes  barbares  qui ,  sortant  de.  leurs  fo- 
rets  g(acé||s«  envabirent  l'empire  romain  «  et  vengèrent  le 
monde  avili  et  courbé  sous  son  sceptre  tyraanique. 

Il  est  encore  d'autres  religions  idolâtres ,  comme  le  fM*' 
cliisme  ou  l'adoration  des  objets  physiques  qui  ibspiroient 
l'effroi  00  une  secrète  admiration  aux  hommes:  ainsi  les 
Nègres  adorent  les  serpens  fétiches  ;  les  anciens  Egyptiens 
rendoient  «n  culte  au  chien  anabis,  an  bcenf  apis,  auxcrO'-' 
codiles  9  aux  ibis ,  aux  chats ,  aux  ognons  et  k  d'autres  plantes 
utiles  ;  chez  eux  le  U4us  (i)  étoit  sacré.  jLes  peuplades  sau- 
vages du  nord  de  l'Afcnériqaé  tot  leurs  mamious^  cdmme 
les  Nègres  ont  leurs  gm-^n$i  leurs  ySâlûïft^i  ;  comme  les 
Sibériens  ,  les  Kamtehadâles  ^  les  Ostiaques ,  les  Lapons , 
les  Samoïèdes  ont  leurs  idoles  du  leurs  marmousets  ;  c'est  la 
première  religion  des  hommes.  Ils  ont  tous  adoré  d'abord  la 
fontaine  qui  les  désaltéroit  «  l'ai^oe  qui  leur  donnoit  ses  fiuits^ 
la  montagne  qui  leur  offroit  du  gibier,  la  forât  solitaire  ,- 
l'antre  obseut  «  le  fleUve  rapide  ^  ei  tout  ce  qui  étoit  pour 
eux  on  ob}et  de  quelque  aCEection^  Fâlne.  Ce  culte  s'est  ré« 
pandu  par  toute  la  terre  y  lorsque  les  hommes  ëtoîent  sao^ 
vages.  Leurs  premiers  sacrifices  sè  £moi<ntalorssurles  hauts 
lieux  ou  sur  le  sommet  des  iponlagnest  parce  qu'on  tes  eroyoit 
les  plus  voisins  du  ciel  et  de  1*  Divinité. 

D'autres  aspects  de  la  nature  ont  donné  naissance  k  d'au* 

(i)  Plante  aquatique  du  geore  NÉirimiARy  Nymphma^  Linn.  Voy. 
aussi,  Debrosses,  4/tf  Culitdes  dieux Jètichcs^  QwparalUUé^VmmciMnc 
^^eîigiom  ^ligjpie,  Paris,  17^0,  in-8.0 
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très  cultes.  Ainfti  cette  perpétuelle  cii:calation  des  êtres  animés 
de  la  vie,. à  la  mort,   ces  résurrections  de  la  matière  toiir  à 
tour  active  et.pas^ye,  ont  créé. le  dogme   de  la  métem- 
psycose ,  et  ont  aussi  établi  le  dualisme ,  ou  la  religion  des 
deux  principes,  OramaïUf  ou  l'être  bienfaisâ^nt ,  et  Ahrimane^ 
ou  l'être  méchant.  Zoroastre  créa  ce  système,  que  lés  Mani- 
chéens voulurent  ensuite  faire  revivre  dans  les  premiers  sîè** 
clés  du  christianisme.  Le  fatalisme^  la  prédestination^  sont 
aussi  admis  dans  plusieurs  religions  différentes  et  dans  quel- 
ques sectes  de  philosophie.  11  en  est  de  même  du  panthasme 
ou  matérialisme  qui  admet  que  le  monde  ou  la  mataére  même 
est  Dieu  et  capable  d'intelligence,  comine  le  supposé  Spi'!- 
nosa.  D'autres  ont  établi  le  sy^stème  desémanations  divines^ 
des  génies  ou  esprits  et  démons;  tels  sont  aussi  les  zéphirots 
des  cabalistes.  (F.  Cudworth,  Sysi*  inUllecL  ^  c.   i-3:)  La 
plupart  des  religions  reconnoissent  l'immortalité  de  l'âme, 
et  les  punitions  bu  les  récompenses  d^ns  une  autre  vie.  La 
religion  judaïque,  telle  que  Moïse  Tavôit  établie  ^n'annonce 
nulle  part  une  nouvelle  viç  et  l'immortalité  de  l'âme.  Les 
Stoïciens  et  les  Chinois  de  la  secte  de  Confucius ,  la^nient. 
Qdin  inventa  pour  lès  peuples  du  Nord^  vaiUans  gfuerriers  eC 
grands  buveurs ,  un  paradis  nommé  vakaila,  où  de  jeunes 
filles  appelées  valkyriesy  offriroient  à  boire  aux  plus  coura- 
geux, de  la  bière,  dans  les  crânes  de  leurs  enpemis,  et  où 
Us  ne  cesseroient  pas  de  faire  bonne  chère ,  de  chasser  et  de 
se  battre.  Le  paradis  de  Mahomet,  rempli  déhouris  toujours 
vierges,  offre  à  l'imagination  des  Orientaux,  si  sensuels,  des 
images  qui  les  transportent  de  plaisir.  La  métempsycose  in- 
dienne est  encore  un  autre  dogme  approprié  à  la  nature  des 
elim<^ts  des  hommes  qui  les  habitent.  Lorsqu'un  peuple  n'ad> 
met  pas  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  dans  une 
i^utre  vie ,  la  religion  est  moins  efficace  par  rapport  aux  ac- 
tions civiles  ;  d'où  il  suit  que  la  morale  de  la  nation  est  plus 
sujette  à  se  corrompre ,  comme  chez  les  anciens  Juifs ^  où  les. 
Ipis.  doivent  être  d'une  extrême  sévérité ,  de  même  que  chez 

les  Japonais. .  ^         .  .  .  

:  Il  est  un  autre  genre  de  système  religieux  qui  paroft  avoir 
été  inconnu  aux  anciennes  nations,  excepté  aux  Hébreux.  Ce 
sont  les  religions  révélées  ,  au  nombre  de  trois  ;  le  juddisme , 
le  christianisme  et  le  mahométisme.  Elles  ont  rejeté  le  culte  des 
objets,  physiques ,  et  ont  donné  aux  hommes  une  idée  de  la 
Divinité  plus  grande  et  plus  sublime  que  toutes  les  autres. 
La  première ,  qui  est  le  tronc  primitif  des  deux  suivantes , 
est  divisée  en  tr(Hs  sectes  principales  :  i.^  celle  des  Raba- 
nisles,^2.<'  celle  des  Karaïtes  ou  Rabbins  attachés  à  la  let- 
tre ;  ils  se  trouvent  en  Pologne  et  en  Turquie  ;  ils  ne  recon-^ 

• 
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:iiois8éht  qne  le  Pentatenqae  on  les  cinq  premien  livres  de 
r  Ancien  Testament,  tandis  qnéles  précédens  attribuent  anssi 
de  l'autorité  au  Talmud  ;  3.*  celle  des:  Samaritains ,  qui  existé 
à  Maplouse ,  Tancienne  rille  deStchem ,  et  dans  la  Palestine. 
Le  christianisme ,  répandu  dans  presque  toute  i  Europe  et 
dans  beaucoup  de  contrées  d'Asie ,  d'Afrique  et  d'Amérique^ 
nous  paroit  la  plus  sage  et  la  plus  raisonnsdile  des  trois^  On 

•  en  voit  la  preuve ,  en  considérant  que  les  nations  qui  la  pro- 
i  fessent  sont  en  général  les  plus  policées ,  les  plus  industrieao 

ses  et  les  plus  instruites  de  Tunivers  ;  car  la  civilisation  ,  les 
aris  et  les  sciences  n'ont  jamais  fait  d'aussi  erands-^ogrès 
cbez  les  autres  peuples  modernes  de  la  terre;  £lle  n'a  pas  1» 
férocité  du  mahométisme,  ni  la  morale  grossière  du  judaïsme^ 
l'Evàngile  est  regardé  comme  le  code  de  la  morale,  la  plus  su- 
.blime.et  la  plus  pure  ;  aussi  fuC- il  adopté  par  les  sectes  lés 

i>ltts  -renommées  de  l'ancienne  philosophie ,  et  surtout  par 
esplatoniciens. 

On  cimnoît  trois  principales  branches  dans  le  christianisme;  « 
i.^  La  catholique  romaine ,  ou  T Eglise  latine  occidentale, 

•  dont  le  pape  est  le  chef,  a  plusieurs  diversités  entre  les  jan^ 
:  sénistès ,  les  ultra- moiytains  et  T Eglise  gallicane ,  qui  soutient 

ses  libertés.  Le  catholicisme  est  professé  en  Italie,  en  E^ 
.pagne  ,  en  France,  en  Irlande,  dans  T Autriche  et  la 
Foioffne ,  ainsi  que  dans  les  possessions  de  ces  peuples 
aux  Indes  et  en  Amérique.  2.^  Le  protestantisme  se  di- 
vise soit  en  luthériens ,  dans  leUanemarck ,  la  Suède,  l'Alle- 
;magne  septentrionale,  la  Hongrie,  la  Transilvanie  et  une 
partie  de  la  Pologne;  soit  en  calvinistes,  répandus  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande  ,  sur  le  Rhin ,  en  Suisse ,  à  Genève ,  et 
;dans  plusieurs  possessions  des  Européens^hix  Indes.  L'Eglise 
anglicane  réformée,  qui  appartient  à  cette  classe ,  domine 
daais  la  Grande-Bretagne  et  dans  plusieurs  contrées  desEtats- 
:  Unis  d'Amérique.  Elle  a  conservé  la  hiérarchie  épiscopale  , 
excepté  chez  les  dissenters  ou  non-conformistes.  On  trouve 
encore  d'autres  sectes,  mais  moins  considérables ,  telles  que 
les  quakers  en  Angleterre ,  les  sociniens.  en  Transylvanie, 
les  anabaptistes ,  les  memnonîtes  en  Hollande,  les  hernhut- 
ters  ou  frères  moraves ,  etc.  3.<>  Une  autre  -grande  secte  est 
celle  des  schismatiques  grecs ,  ou  melchites  ,  en  Grèce ,  en 
Russie ,  en  ^sie  et  en  Afrique ,  sous  les  patriarches  de  Cons- 
tantinople,  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie;  elle 
comprend  encore  les  Moscovites,  les  Géorgiens  et  les  Min- 
gréliens.  ^ 

^11  y  a  plusieurs  autres  schismatiques  désignés  squs  le  nom 
de  chrétiens'  orientaux;  tels  sont  les  eutychéens,  com- 
prenant les  Syriens  et  les  Arméniens,  .qai  ont  des  patriar- 
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ches",  tëb  sdntaiissi  les  facobites^  ôil  les  coptes  di^gypte 
et  les  Abyssins  ^  dont  ie  patriarche  est  celui  d'Alesandrié. 
On  trouve  encore  lAes  nestonens  répandus  en  Syrie  ^  aaRar- 
dfoian  bn  Diariiëk^  ^os  l'Irak  etiqnelqaes  prorinces  de  Perse, 
ils  ont  pour  chef  le  patriarche  de  Séleocie. 
.  "  La  IroEiiftnfts  religibb  réTélëe  est  rislatnîsivie  ou  la  reiiaidn 
et  Mahomet  EUe  est  séparée  èA  d^ox  sectes  principales  : 
.^.«  celle  d'Omar',  sdirie  par  les  Tores ,  one  partie  des  Tar- 
tares ^  et  par  les  Arabes,  les  Ecypliëns,  les  habitans  de  la 
Barbarie,  dn  Bilédalgérid,  da  Sahra,  de  la  Nubie,  de  la 
NigriMfe ,  dn  Zangaebai-  et  de  plosieors  antres  contrées  d' A-- 
Crique.  Ce  sbnt  les  sunnites,  on  cenx  qni  admettent  le  com- 
mentaire dn  Coran  appelé  la  surma ,  et  kpii  reconnoissent  lès 
-K^lifes  légitimes  saccessenrs  d'Omar,  a.*  La  secte  dAli  ou 
dés  schiites,  o'est- à-dire,  des  séparatistes,  est  adoptée  par 
les  Persans,  les  Mogols,  les  peuples  des  Indes  qui  ont  reçu 
le  mahométisme ,  comme  les  habitans  des  tles  Maldives ,  des 
Molnques ,  de  la  Sonde ,  etc.  Jjc  Coran  met  le  cimeterre 
en  la  main  des  princes  asiatiques;  le  dogme  de  la  fatalité  dé* 
troit  rtndépendânce  des  hommes,  et  rive  les  fers  du  despo- 
tisme. Dfmra  régobf  aùtti^  cefuLeal  anioé  éiùkinèpkabU:  voilà 
la  barrière  dès  peuples  musulmans. 

Toute  religion  n'est  ni  bonne  pour  tous  les  hommes ,  ni 
faite  pour  tous  les  climats.  Elles  prennent  toutes  leurnai^ 
saoce  vers  les  contrées  éqdatoriales ,  et  riennent  s'étendre 
vers  les  k-égious  glacées  du  Nord.  Elles  ont  à  peu  près  la 
durée  des  etnpires^  naissent,  croissent  etpérissent  avec  eux; 
-^mais  il  est  rare  qu'elles  disparoissent  entièrement.  Les  nou^ 
velies  reli|^ons  prèniieut  tou)otu*s  racine  sur  les  anciennes  ; 
la  cominune  dur^  dé  chacune  d'elles  est  enriron  de  i5oo 
à  2000  eu  3ooo  anè;  mais  elles  vivent  plus  au  Midi,  moins 
ati  Nord.  Dans  lentr  naissance ,  elles  se  divisent  en  plusieurs 
sectes,  parte  qu'elles  ne  sont  pas  encore  bien  affermies  ;  ainsi 
le  mahométiàtne  se  sépare  entre  Omar  et  Ali ,  le  christiania* 
me  entre  Arius ,  MâOès ,  Nestorius  s  Péiagios ,  Etitychès,  etc  ; 
Ja  judaïque ,  eu  samaritaine  et  en  hébràïqile ,  etc.  Les  peu-- 
pies  du  N6rd  ehatigent  plus  facilement  de  relîspoti  ou  de 
secte ,  toniiiie  on  l'a  vu  ad  temps  de  Luther,  de  Calrin,  de 
Jean  Hus  ^  de  Wicleff^  etc. ,  que  les  méridionaux ,  parce 
qu'ils  y  tiennent  moins. 

Les  hommes  ne  eboistssent  point  leurs  religions;  ilspiren^ 
nent  celle  de  leurs  paréos  et  de  leur  pays;  cependant  ils  sont  ^ 
pour  la  plupart;  intolérans  envers  les  autres^eligions,  qo'ila 
>auroient  défendues  s'ils  y  fissent  nés.  Pouf  moi ,  si  î'avois  à 
choisir  librement  entre  toutes  celles  qui  existent  dans  le 
monde,  je  préférerois  naturellement,  ce  me  semble  f,  la 
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chté^enKiet  à'cauae'de  U  sublime  nuorate  qu'aile  enseigne ^ 
"  et  de  la  charité  qu^elie  inspire^  ii  touâ  ceux  qui  la  soiiretit  ûé 
cœur,  non  de.  paroles  >  qui  écoutqit  plutât  la  voix  des  Féné^ 
Ion,  de&  Las-Casm  et  ^^^Vif^p^f/r^-^anl^y  ^u^  €«Ue  de»  iurt 
quisiteurs.  Toute  religion  a  servi,  de^  pi^ét^xie  a^i^abu^,  ausi 
crimes,  aui^  «^ttentaU;  mais  Les.]j^enfaiifi.di|  chf;i^4jMÛsmesur^ 
passent  les.  crimes  e|  les  xnftlbeucsav^;quels.on  Ta  fait  coo-* 


poésie  ,  en  peinturé  »  eii  élaqiiencç;  il  a  ^eau4;oi|p  adouci  let 
misères^^^  guerres^,  et  amaintenu  up  droit  4esgens  entr^te^na^ 
fiops,.C0  sont  des  biepf^its  que  toi^t  hQipme  imte  doil  reçoar 
noître  en  toi^  les  temps  »  et  indépendaoïmeAt  d^  re9pr,i^d« 
son  siècle. 

De  r Homme  en  société  ^  et  de  ses  dhers  gow^ernemens. 

Lliçffmii;  n^est  p^s  fait  pour  vivre  seul;  c'est  un  animal 
sGclaÛf[  par  sa  nature.  I^a  multiplicité  de  ses  besiùipd  natu* 
rels,  puisqu'il  naît  le  plus  impuissant  et  le  plus  misérable  des 
anim^ox,  la  sensibilité  de  ses  organes ,  l'étendue  de  %es  dé-> 
sirs,  la  lopgue  foibî^se  de  son  enfance,  son  genre  ée  vie 
essentiellement  omnivore  ^tsa  nudité»  nécessitent  un  état  de 
société'  p<Hir  le  mMitien  4^  son  espèce. 

En  effets  les  animaux  analogues  à  Pbommepar  leur  con- 
formation, sont  sociables,  comme  nous  le  voyons  chez  les 
êinges.  Les' espèces  frugivores  et,  herbivores  viteni  toutes  en 
société,  tandis  que  les  races  çama^sièressont  solitaires  etenne4r 
mies  entre  elles,  à  c^use  4«  la  difl^ulté  de  se  procurer  en-^ 
semble  une  proie  vivj^^te  san^  querelles  et  sana  combats  ;  dif^ 
ficulté  qui  ne  se  repçontre  ppipt  chez  les  animaux  firugîjrores^ 
parce  que  le  règne  if^gét^  el^re  plus  de  latitude  et  deiscilité 
dans  le  genre  de  vie. 

Les  frugivores  n'ajcant  entre  eux  aucun  germe  d'inimitié', 
aiment  donc  se  rassembler  entre  eux  pour  se  porter  des  se- 
cours réciproques,  parce  qu'ils  sont  foibles;  tandis  que  les 
carnivores,  mieuf  arpiés  et  plus  robustes,  cherchent  à  sub- 
sister seuls  et  à  vivre  isolés ,  à  cause  de  la  concurrence  de  la 
chasse.  La  foiblesse  est  donc  une  cause  'desociamké  parmi 
les  a^nimaux;  et  comme  l'homme  est  foîUe  relativement  à  ses 
besoins,  à  ses  désirs ,  à  ses  facubésy  la  iiatore  Ta  Fendu  so-» 
ciable^ 

Cette  même  foiblesse  .individuelle  est  mi'éléiBftenf  de  la 
sympathie  entre  les  dtfférens  êtres;  car  ta  femme,  l'enfant  « 
qui  sont  plus  foibles  que.  l'bomme ,  sont  aussi  pins  qtte  M 
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capables  d'attachement  et  d'affections.  Voilà  Fcme  des  prin- 
cipales  causes  de  la  sociabilité  humaiùe. 

D'ailleurs,  les  sexes,  chez  les  animaux ,  n'ayant  qu'un 
temps  passager  d'amour,  se  recherchent  et  se  quittent  aussi- 
tôt ;  mais  dans  respèce  humaine ,  le  teinpsde  1  atnour  durant 
continuellement  pendant  uœ  grande  partie  de  la  vie^  il 
oblige  les  sexes  à  demeurer  sans  cesse  réunis.  I>e  cette  union 
résultent'  des  eûfans,  dont  la  longue  foiblesse  oblige  les  parens 
4  pourrolr  ^n  commun  nécessairement  à  leur  nourriture 
jusqu'à  un  âge  assez  formé.  Pendant  ce  temps,  il  survient  de 
nouveaux  enfans,  qui  perpétuent  la  nécessité  de  vivre  en 
famille.  Enfin ,  la  longue  habitude  de  se  voir,  de  se  connot- 
trè ,  les  accords  du  caractère ,  et  les  avantages  mutuels  qui 
en  résultent,  sont  des  motifs  très-puissans  de  la  formation 
des  sociétés ,  bien  qu'un  illustre  écrivain ,  J.' J.  Rousseau ,  ait 
soutenu  le  contraire. 

L^état  de  société  est  même  si  naturel  à  l'homme ,  qu'il  y  est 
par  toute  la  terre  ,  quoiqu^en  divers  degrés  de  civilisation.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  sauçages  soient  dans  un  pur  état 
d'isolement  ;  ils  forment  des  familles  et  de  petites  nations  , 
dont  les  divers  particuliers  gardent  entre  eux  la  plus  étroite 
union;  la  plupart  émanent  originairement  d'une  seule  famille, 
ce  qui  les  rend  tous  allies,  parens  et  frères  entre  eux.  C'est 
ainsi  que  les  douze  tribus  Israélites  sortoient  des  douze  fils  de 
Jacob ,  comme  toutes  les  branches  d'un  arbre  sortent  primi- 
tivement d'un  seul  tronc. 

La  trace  de  ces  antiques  divisions  du  genre  humain  se 
reconnoît  même  parmi  chaque  peuple  par  la  nature  de  son 
langage  et  par  ses  coutumes ,  qui  ont  une  origine  commune 
dans  chaque  race  d'hommes.  C'est,  en  effet ,  dans  les  pre- 
mières familles  que  la  parole  a  été  inventée  ,  à  cause  des  re- 
lations continuelles  de  l'enfant  avec  la  mère,  et  de  celle-ci 
avec  le  père.  A  mesure  que  les  familles-  se  sont  agrandies , 
multipliée^,  répandues  sur  la  face  de  la  terre,  elles  ont 
aussi  étendu  leur  langage  ^primitif ,  et  formé  divers  dia- 
lectes qui  ont  pris  la  teinte  des  climats,,  des  religions',  des 
gouyernemens  et  des  coutumes  que  diaque  peuple  avoit  adop- 
tés primitivement 

D^ns  Torigine,.  les  sociétés  humaines  vivoient  éparses 
sur  la  terre ,  des  fruits  de  la  chasse ,  de  la  pêche  et  de  quel-* 
ques  herbes  sauvages  que  la  terre  bienfaisante  faisoit  croître 
sous  leurs  pas.  L'accroissement  du  nombre  des  individus  sur 
un  sol  que  la  charrue  n'àvoit  pas  encore  fertilisé ,  la  concur*- 
rencé  dçs  chasseurs,  la  rareté  du  gibier,  la  difficulté  de  sub- 
sister pendant  le^  saisons  rigoureuses,  força  Jes  hommes  à 
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élever  da  bétail  pour  s^en  nourrir  pendant  la  dUette,  et  ib 
devinrent  pasteurs.  ♦ 

U  n'y  a  nuile  société  réglée  chez  les  nations  qoî  vivent  dans 
rétat*chassenr  et  sauvage^  comme  sont  les  naturels  amëri-<- 
cains ,  tels  que  les  Canadiens  ,  les  Illinois  9  les  Créeks  ^  les 
Iroquois,  etc.,  vers  le  Nord  ;  et  les  Patagons,  les  Chiliens  9 
etc.,  au  midi  du  Nouveau-Monde.,  les  habitàns  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  de  la  Nouvelle- 
Hollande^  les  Hottentots  et  une  foule  d'autres  sauvages. 
Chaque  père  de  famille  gouverne  par  Tautorité  naturelle  qu'il 
déploie  sur  ses  enfans ,  et  s'il  s'unit  quelquefois  avec  ses  voisinsj 
c'estpour  repousser  la  violence  ou  pour  tirer  quelque  vengeance 
é'une  agression  et  d'une  insulte,  il  n'existe  parmi  eux  aucune 
autre  loi  que  celle  du  talion ,  loi  primitive  et  or%înelle  dans 
le  cœur  humain.  Cet  état  de  chasseur  endurcit  extrêmement 
le  caractère.  L'habitude  de  vaincre  les  bêtes  donnant  à 
l'homme  un  sentiment  d'orgueil  et  des  idées  de  supériorité  , 
il  reg^arde  la  moindre  injure  comme  une  rébellion  criminelle 
qu'on  ne  peut  assez  punir  ;  de  cet  orgueil  blessé  suit  une 
vengeance  d'autant  plus  cruelle  y  qu'on  la  croit  moins  pro- 
portionnée à  la  grandeur  de  l'outrage  ;  et  comme  ceshomthes 
ont  coutume  de  dévorer'  les  animaux  qu'ils  ont  combattus  ,' 
ils  ont  de  même  osé  dévorer ,  par  un  excèis  de  haine ,  solli- 
citée peut-être  aussi  par  la  faim^  leurs  semblables  vaincus 
dans  les  combats.  Telle  fut  l'origine  de  T anthropophagie. 
(  Vwtz  AirrBROPOPHAGES.  )  Lorsque  les  hbmmes  cessèrent 
de  l^re ,  cette  coutume  n'appartint  plus  qu'à  leurs  divinités, 
car  les  premiers  dieux  à&%  nations  barbares  furent  plutôt  des 
t^ans  que'des  dieux.  L^homme  fait  toujours  sa  divinité  à  son 
image,  et  parce  qu'il  étoit  féroce  y  il  lui  fallut  des  dieux  san- 
guinaires ;  car  comment  des  dieux  bienfaisans  eussent-ils  pu 
en  imposer  à  des  caractères  impétueux  et  farouches  qu'on  ne 
ponvoit. subjuguer  i{ae  par  la* terreur  ?  Consultez  l'article  Fé- 
tiches. 

Esse  Deos  tîmor  fecit,  qu&  neinpè  remotâ 
Templa  ruent/ nec  erit  Jupiter  ullus.' 

Mais  les  plus  vastes  terrains  ne  pouvant  nourrir  qu'un' 
nombre  borné  de xhasseurs ,  lorsque  ceux-ci,  devenus  plus 
nombreux,  adoptèrent  l'état  pastoral ,  leur  caractère  s'adou- 
cit dans  le  repos.  Nourris  du  lait  de  leurs  bestiaux,  couverts 
de  leurs  chaudes  tobons,  passant  leur  vie  au  sein  des  prairie^ 
et  dès  fleurs ,  leurs  mœurs  se  pblirent,  leurs  esprits  s'accou- 
tumèrentà  réQéchir  çt  à  contempler  la  nature ,  dont  l'aspect 
les  remplit' d'admiration.  Ce  sentiment  leur  inspira  de  gran- 
des pensées*  étales  rendit  poëtes.  Teb  sont  encore  aujour-v 
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d'huiles  Arabes  Bédouins,  et  tel  fat  T  Age  dWdeTespéce 
liumaÎDc.  Alors  les  premiers  législateurs  étoient  des  poètes 
sacrés.  C^est  ainsi  que  les  Orphée ,  l«s  Liims  et  les  Am- 
phiou  policèr^nt  les  hommes,  et  hâtireat  les  premières 
cilés^  aas$i  ht  même  pom  fut  donoé  d'abord  a»x  lois  et  aux 
chansons. 

.  EnÛQ  y  dans  Tét^vt  pastoral ,  où  le  gouvernement  est  pa- 
triarchai,  la  naliqn  est  tof^tmrsi  ambidaftle  en  petites  hordes, 
parce  qu'il  fant  changer  de  prairies  à.  miesure  qn^^Ues  sont 
épuisées  par  les  bestianz^  Cette  vie  précaire  et  acMiDade , 
comme  celle  des  Cafres  »  des  Mjaures ,  des  Arahes ,  des  Tar-- 
tares ,  tient  beaucoup  encore  de  son  antique  rudesse.  A  me-> 
sure  que  les  hoçapies  se  multiplient»  la  quantité  de  hétail  ne 
peut  pas  suftr-e  dans  le  même  terrain ,  et  malgré  las  émigra- 
tions ,  les  dispersions  d'hommes ,  il  arrive  enfin  r  par  la  suite 
des  temps,  im  point  de  multiplication  quilesforeeàpnmdre 
un  état  plus  produetiC 

Jusqu'alors  nous  ayons  vu  rhpmme  indépendant  s»r  la 
terre  ;  il  étoit  partout  sur  son  terrain^  puisque  chacun,  n'en 
possédoit  que  Tusufruit,  eiqne  le  fonds  appanenoît  es  com- 
mun à  tout  le  genre  humain.  Mats  le  temps  étoit  aniré  oài^ 
ne  pouvoit  subsister  des  biensi  offerts  par  la  seule  nstnre ,.  et 
s'il  f&t  resté  en  cet  état,  il  anroit  été  obligé  de  s'entre^éverer 
faute  àfi  noiirriture  suffisante ,  on  de  périr  afikmé..  Cette 
cruelle  alternative  frappa  les  esprita.  ÀIof»  il  s'élevra  des 
hommes  de  génie  qui  confèrent  le  {ffo^et  de  forcer  b  Aatnre 
à  npurrir  des  peuples  nombreux.  Pioiur  cet  effet,  il  fidlfldt  non* 
seulement  partager  la  terre  et  fixer  k  droit  de  propriété  mai» 
encore  obliger  les  hommes  à  respecter  le  trovail.d'aqtnii,  et 
à  ma^intenir  réciproquemenl  la  sAreté^e  kumbienaetil^  leurs 
personnes.  L'expérience  du  cœur  humainajant  appris  qnedes 
lois  purementcîyilësne  ponvoittit  ai  empêcher^  ni  ponévenir  les 
contrayenliqns  seorèles,  ces  grands  hommes,  sfntinnit  la  nér 
cessité  de  lier  les  consciences ,  et  d'épouvanter  au  moins  les 
esprits  de  ceuiç  dont  ils  ne  pouvoiept  retenir  les  mains  cri- 
minelles. Alors  ils  eurent  recours  aux  religions,  institutions, 
sublimes  et  vénérables  sur  lesquelles  est  fondé  tout  pacte 
social.AiissitouarJet  législateurs  ont :eurecem^  à  la  Divinité  : 
Zoroaetre.,  à  Oromase ,  en  Perse  ;  Thaut ,  à  Mercure  on 
iiernptv^  m  EraiAfe;  Mânosi^  ij  Jupiter^  en  Crète;  Charon>^ 
da^y  i  Sainrne,  che&len  Caidugpnms  ;  Lycmigue,  à^ApoUon^ 
poiiir  I.4a4^énMttte;  Ihvccm'et  JSblott,  ai  MtnennB>  dte^les 
.^^mem;  Nnnu^à  la  nymphe  Egérie;  Mahometv  1  l^inge 
Gabriel;  ZaïpefasA^  à  Vesta,  Amt  les  Scythes^  Platon,  il 
Jupiter  et  à  Apotten  >  pi*ur  les  Magaésiens^  etc^Les  pre^ 
mmi^  ^ui!«ro«m«ns  qm  étjdl^KreiBit  JbJroit  èe  propriété,  fii* 
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rem  donc  de  TérUébles  tb4ocraiies  :  heureax  alors  les  peuples 
lor$qaHls  n'avoient  pdiir  rois  que  des  divinités  bienfaisantes 
ti  vengeresses  des  crimes  les  plus  icachés! 

Un  pareil  état  de  croyance*  ou  eé>  gpuvernemensthéocra* 
tiques  ne  pouyoient  convenir  qu^  deà  bommes , très-simples 
et  très^rédules  ;  mais  à  mesura  que  Pij^aiité  se  prononça 
d4vantag6  entre  les  membres  d^une  méK  société  *  il  fallut 
établir  une  puissance  coercitive  qui  pourvût  efiBcaçement  à 
la  sûreté  de  tons  ,  puisque  Fautorité  de  la  Religion  devenoit 
d^aatant  plus  insuffisante,  que  les  différences  4cricbesse  et  de 
pauvreté  exeitoiettt  davantage  Tenvie  des  ims  et  ramJ>ition 
des  autres  :  alors  on  éréa  des  gouvernemetis  civils. 

Les  nations  sont  pauvres  dans  leur  orifi^ine  ;  les  rangs  à^s 
hommes  y  sont  peu  distincts  ;  tous  sont  obligés  de  travailler 
pour  vivre  ;  leur  esprit  est  encore  grossiejr,  etjeur  caract^r4: 
naturel.  Les  mariages  sont  fréquei^s,  à  cause  de  Ti^tilité  mu- 
tuelle qui  en  résulte  pour  les  besoins  àe.  la  famille.  Enfin,  la 
culture  de  la  terre  exige  qUe  chacun  demeure  épars  dans  les 
campagnes.  Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  nécessitent 
une  forme  de  gouvernement  très-populaire  ;  aussi  tout  peuple 
a  commencé  par  le  gouvernement  républicain  »  après  Tctat 
pasteur  ou  patriarcal.  Les  prétiendus  roià  de  Rome  ancienne 
et  d'Atbènes,  les  fuges  d^Israè%  et  même  les  rois  de  France 
de  la  première  race  (i),  enfin  les  chefs  des  peuples  nouveaux 
étant  élus  par  la  nation,  ne  sont  pas  ses  souverains ,  mais  ses 
magistrats  populaires  :  c'étoit  Une  suite  du  système  du  gou- 
vernement de  famille  ou  patriarcal. 

Les  petits  états  placés  dans  un  sol  stérile^  montueux  ou  sur 
lé  rivage  des  mers  ;  enfin,  tous  les  pays  où  la  subsistance  ne 
peut  s'obtenir  que  par  beaucoup  de  travaux  ou  de  périls ,  se 
forment  Nécessairement  en  républiques  plus  ou  moins  dé*. 
mocratiqnes.  C^estquer égalité  des  fortunes  y  reste  fort  grande, 
les  mœursy  sont  très-simples,  le  caractère  des  hommes  y  de* 
vient  plus  terme,  Fargeùt  plus  rare,'  la  justice  plus  impartiale, 
Tesprit  public  plus  patriotique,  plus  belliqueux;  Thospitalité,  la 
franchise  et  la  cordialité  y  sont  générales  ;  enfin,  les  familles 
mieux  unies  que  partout  ailleur^^  à  cause  de  la  pauvreté  et  du 
travail.  La  religion  y  consiste  plutôt  en  sentiment  qu'en  culte 
èxtériétir;  delàsuituneplusgrande  liberté  des  consciences.  Le 
sacerdoce  y  est  donc  pauvre,  peu  nombreux,  et  il  n^y  a  point 
de  monastères.  Les  lois  sont  simples^,  vulgaires,  consacrées 
par  l'asâentiHient  général  ;  aussi  fa  propriété  y  est  plus  res- 
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(i)  On  peut  voir  dans  Hotman ,  BoulainTÎlliers ,  Robertson  et 
autres  auteurs,  que  la  France  fut  une  vraie  république  sous  la  pre- 
iiiière  dynastie  de  ses  rois.  Son  gouyernement  étoit  aristocratique. 

XY.  iG. 


^' 


^4a     ^,^  H  û  M 

pectée,  les  dfoîu  civils  y  som  plus  solidement  établis  que 
partout  ailleurs.  Si  Targent  est  rare ,  il  circule  aussi  plus  ra- 
jpidement,  et  comme  les  besoins  y  sont  pressans^  Tindustrie 
redouble  d^activité.  L'éducation  tend  plus  à  Tutilité  qu'à  Ta- 
grément ,  aussi  les  enfans  sont  élevés  à  l'école  de  la  tempe* 
rsibce ,  des  priv^pns  et  du  respect  paternel.  Les  travaux 
rustiques  ou  coifflnerciaux  sont  honorés,  encouragés;   les 
punitions  plut6t  infamantes  que  corporelles  ;  le  genre  de  vie 
est  laborieux ,  le  caractère  franc ,  entreprenant ,  les  formés 
de  politesse  rudes  et  même  grossières,   l'autorité,  douce , 
les  femmes  rangées  au  devoir  du  ménage  et  regardées  coomie 
inférieures  aux  hommes ,  les  spectacles  naïfs  ,   mais   sou- 
vent féroces.  On  y  trouve  l'ivrognerie  unie  à  la. générosité, 
à  une  certaine  comn^unauté  de  biens  et  de  cœur.  Les  cam- 
pagnes y  sont  plus  peuplées  que  les  villes  ;  enfin , ,  le  soin  , 
l'ordre,  la  propreté,  régnent  dans  l'intérieur  des  maisons. 
L'esprit  des  hommes ,  encore  peu  cultivé  ,  y  est  sujet  à  la 
superstition,  à  une  extrême  crédulité.  Des  romances. histo- 
riques chantées  sur  des  airs  simples,  quelques  arts  grossiers, 
voilà  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  relevé  dans  la  nation. 
Toutes  ces  choses  sont  liées  et  s'observent  plus  ou  moins 
parmi  les  peuples  laborieux  et  îndigens,à  cause  de  la  nature 
de  leur  terrain,  comme  chez  les  Suisses,  les  Corses,  les  Ecos- 
sais-, et  chez  presque  tous  les  peuples  pauvres  et  montagnards. 
£n  Asie ,  les  Drîises  du  Liban,  les  h2d>itans  du  Caucase,  etc., 
offrent  de  semblal^es  caractères  ;  il  n'y  a  même  aucune  na- 
tion maritime  q^i  ne  penche  vers,  la  démocratie ,  comme 
l'Angleterre,  la  Hollande,  Hambourg,  Gènes,  Venise,  les 
républiques  de  la  mer  Adriatique  (i),  etc.  Les  empires  des- 
potiques n'ont  jamais  eu  de  succès  bien  consfans  sur  la  mer, 
comme  la  Turquie,  la  Russie,  l'Egypte,  la  Chine,  lé  Japon, 
et  la  plupart  des  Indiens  maritimes.  Aussi^  malgré  les  coh-^ 
trées  chaudes  et  fertiles  où  le  despotisme  semble  être  endé<- 
mique,  les  Algériens,  les  Tunisiens,  et  les  autres  barbaresqùes 
descendans  des  antiques  Phéniciens  et  Carthaginois  ;  enfin  , 
les  Maures  des  bords  de  la  mer  Rouge ,  les  flibustiers  et  le& 
pirates  malais  qui  remplissent  T Océan  indien;  tous  ces  peu- 
ples, dis-je,  ont  conservé  un  esprit  violent  de  républicanisme 
sous  le  climat  de  la  servitude  :  c'est  parce  que  la  mer  est  le 
patrimpine  des  peuples  libres. 

Un  autre  rapport  entre  les  hommes  et  la  nature  de  leur 
gouvernement ,  c'est  que  dans  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 

(i)  Les  Athéniens  qui  habitoient  le  port  ou  le.f  irée,  vouloieot  la 
démocratie ,  et  les  citadins  l'aristocratie ,  nous  disent  Aristote  et  Plu- 
tarqne. 
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firôîdûi^e,  leil  caractères  deshomokés  se  portent  aux  extrêmes. 
Il  faut  donc  des  gouvernemens  qui  leur  soient  analogues , 
tandis  que  dans  les  températures  modérées,  les  esprits  étant 
plus  tempérés,  les  souvernemens  doivent  tenir  une  sorte  de 
milieu.  Ainsi^  ia  violence  des  peuples  du  Nord  exige  une  cer« 
taine  brutalité  dans. le  gouvernement,  comme  on  le  voit  chez 
les  Tartares,les  Russes,  et  surtout  les  Turcs,  qui  sont  une 
nation  féroce.  L'extrême  corruption  àes  méridionaux ,  et  la 
fougue  de  leurs  passions  exaltées  par  un  ciel  brûlant,  doivent 
être  réprimées  par  un  grand  despotisme  civil  et  religieux.  Les 
hommes  dont  lé  caractère  n'est  pas  exposé  à  tous  ces  excès, 
comme  sont  les  peuples  Aes  pays  tempérés,  ne  peuvent  s'âc- 
commoder  que  de  gouvernemens  doux  et  pleins  de  tolérance. 
Mais  comme  les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  changent 
avec  les  siècles  et  Tétat  de  la  société ,  il  faut  que  les  gouver-* 
nemens  suivent  ces  mêmes  nuances  de  Itesprît  public  pour  se 
maintenir  :  car  cet  équilibre  s'établit  nécessairement. 

Il  s'établit  encore,  dans  chaque  état,  un  certain  rapport 
d'action  entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Dans  les  dé« 
mocraties,  la  nation  comprime  le  gouvernement,  et  aspire  aie 
dissoudre.  Dans  les  empires  despotiques,  au  contraire,  le 
gouvernement  pèse  sur  ia  nation ,  et  tend  à  la  détruire.  Les 
gouvernemens  mixtes  et  tempérés  gardent  un  milieu,  et  main- 
tiennent un  juste  équilibre.  Les  pays  froids  étant  stériles,  et 
produisant  des  hommes  robustes,  belliqueux,  actifs,  tendent 
à  produire  àes  gouvernemens  républicains^,  et  même:  une 
espèce  d'anarchie.  Les  régions  chaudes  étant  très-commu- 
nément fertiles,  et  produisant  des  hommes  délicats,  timide^t 
paresseux,  donnent  naissance  à  des  gouvernemens  despo- 
tiques :  les  contrées  intermédiaires  tiennent  aussi  le  milieu 
par  la  nature  de  leurs  habitans  et  par  celle  de  leurs  gouvèr- 
neineDs.  Les  empires  du  nord  de  T  Europe  n'ont  que  l'appa- 
rence du  gouvernement  despotique  et  monarchique  ;  il  est 
un  caractère  inné  dlndèpèndance  dans  leurs  sujets.  Enfin , 
nous  voyons^  qu:à  mesure  qu'on  descend  dans  l'Europe  mé- 
ridionalev  les  gouvernemens  deviennent  plus  oppressifs  pour 
la  liberté  des  peuples,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
les  comparant  les  uns  aux  autres. 

'De  même  que  l'homme  marche  sans  cesse  vers  la  vieillesse , 
les  gouvernemens  tendent  constamment  à  la  concentration 
du  pouvoir  par  leur  propre  nature  ;  et  quoique  l'esprit  djes 
peuples^ penché  généralement  en  sens  contraire,  les.gouver-* 
nemens  l'emportent  à  la  longue,  puisqu'ils  sont  le  centre  de 
tous  les  intérêts  ;  en  agissant  perpétuellement,  ils  attirent  à 
eux  toutes  led  passions  des  hommes.  Cet  effet  est  .inévitable, 
parce  que  le  résultat  de  la  société  humaine  étant  le  bien-être 
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de  ses  membres,  U  s^ensiiit  qoc  €eiiK-«î  s'emieliisleat  p&i  k 
peOf  et »'uï\acenihieui6ikVéX^ï%ocia\  par d»sli^m plii3 mul- 
lipliés.  £«  cotre,  Thabitude  dM  îonissaiurea  i^l  4es  biens 
Cauctâci»  que  pmduii  t&t  état  d'asaociattQO»  l'tspèce  d'im- 
pcssîfaiU^ide  stt  priver  de  Ifoms  les  agréofieos  qui  e«  résultent^ 
Vaugmeatatioa  du  luxe,  pergnetteat  aux  goufierneavens  de 
•'affennir  et  de  ae  forti&r  sans  ceaae,  les  Wnunes  aimant 
mieux  aacri&er  une  partie  de  ieur  liberté  pour  wre  plus 
tranqnillemeAt»  et  Uissant  augouTernement  leaoiti  de  yeiiler 
à  la  sûreilé  de  l'état  Ponr  cela ,  il  faut  aux  princes  des  pou-* 
yoirs  plus  étendus  et  vn  plus  grand  nombre  d'bommes  à  leur 
service  ;  de  là  des  troupes  réglées,  des  lois  prohibitives,  etc* 
Sans  ces  moyens  coerctti&,  tout  iroit  plus  mai  epcore,  parce 
qne  les  différences  etotte  les  riches  et  les  pamrres,  les  heureus: 
et  les  malbeureuxse  prononçant  de  plus  en  pins,  s'il  n^existoit 
aucune  aul^cirité  réprassâye  de  ces  deux  extrêmes ,  l'état  sensit 
bientôt  dissous.  Plus  les  fortunes  partlcalièress'élèTent  dan» 
une  nation,  plus  il  s^^  trouve  de  misérables,  parce  que  la  ri- 
chesse des  nos  est  prise  snr  les  autres  :  or ,  ^us  les  pauvres 
tendent  à  repuendre  leur  égalité  primitive^  plus  les  riches  font 
d'efforts  en  sens  contraire  pour  se  maintenir  ;  de  sorte  que 
l'état  se  déehint  quelquefois  en  deux,  comme  dans  les  révo- 
lutions^ lesquelles  doivent  être  d'autant  plus  terribles,  que 
l'inégalité  eâplus  marquée  entre  les  classes  de  la  société.  Ainsi, 
dans  les  chocs  pbyeiqpes,  la  réaction  est  toujours  égale  à  Tac-* 
tion  ;  c'est  poucqooi  il  n'est  point  de  révolution  plus  déplo-^ 
rabie  que  celles  des  empires  despotiques  et  des  pays  dans 
lesquels  la  servitude  est  établie  c  aussi  les  révoltes  des  nègres 
.  contre  les  blancs,  des  serfs  contre  lewrs  seigneurs,  des  gou-^ 
vemés  contre  les  gouvemans,  ne  s'opèrent  jamais  sans  de 
grandes  effusions  de  sang.,  Mais  bientêt  ces  secousses  en  sens 
contraire  se  neutralisent  réciproquement,  et  tout  rentre  peu 
à  peu  dans  l'ordre  accoutumé* 

La.  démocratie  tend  4  passer  à  l'arbtœratie  ^  «eUe-ci  à 
Foligarchie,  qui  finit  par  l'état  monarchique  :  cette  gradation- 
s'opère  nar  ta  concentration  successive  du  pouvoir  dans  un 
fims  pettt  nombre  de  mains ,  k  mesure  que  l'inégalité  de» 
fortunes  et  des  rangs  se  pronbnce  dav^antage ,  parcCi  que 
Fhomma  aspire  toujours  k  s'<élever  ;  c'est  un  résaitat  néces- 
saire de  l'amour  de  sot>  earwclère  imprimé  par  la  nature  à 
tous  les  êtres  ifmsiUeSk  Si  tons  les  gouvemans  opt  cette  fen^ 
dance»  la  natUTe  des  pays  fo  réprime  quelqu^feisonja  limite- 
dans  de  «ertalnes  borpek  Ainsi  les  peuples  nai^igateani ,  les 
nations  petites  «t  pauvres ,  i«^  montagnards ,  1^  noma^ks 
et^pasteurs,  Us  ichthyophages,  sont  forcés  de  demeurer  ré^ 
publicains^  tandis  que  lW«ali(mS'«Pès*^M4esv  l#è»4fichesy 
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irè$-ptis$aiitea,  fui  babitent  tin  terri tdtre  Cerrtik  v  sont  néees*^ 
sairemefDt  fi<^née&  à  Tétat  desfolî^.  Prenoas  l'aiicteftiie 
Ao«ie  pcmr  exemple  ;  daâa  son  or^;î«:e  9  ce  firt  nne  rëpu« 
blijiare  famée  par  uo  ramas. d'aTenlorter^  et  de  borigands, 
qm  éjkurent.  de«  efaeC»  Domn^ést  n»r^  qoKKiqaHfarB^en  eussent 
gnère  qiie%le  titre»  car  Fexpuisioft  des  Tarquins  montra  ^ne 
cet  était  »'étoii  amlre  chose  qu'irae  répubKipie.  Tant  qne 
l\mm  hà  pauTre  et  pe«  ptiâsante* ,  elfe  demeqra  i^pniilii- 
«aiiie;  mais- loi^squ^  elle  eol  cofaqnia  d^immen^es  province»  ^ 
el  que.  ses  cifoyena  se  furent  enricUo  de  la  déponiliè  des  peur 
ples.et  dioareis:^  elle  se  ekanfeaipremptemem  es  memarclne^ 
sous  Sylla ,  César  et  Auguste  ;  mais  comme,  sât  pMsiancé  ^ 
MO  élendne  et  sa.  riekesse  étoteni  k  fam*  comUe  y  sen  gou- 
yiernemeiil  dînera  «aAMTclkment  en  despotisme  son»  les 
Tibèrc^t  Ice  Galkpnta  etr  le»  Néron.  En  vain  les  Aatooms, 
k^Titofft  les(  Jufie»ylcs5  BfatrcH- Annexe,  et  t^t  d'antres  bons 

Ennees  »  Tomliirem  tanettnr  Tétai  vers  la  monarchie  réglée; 
onjtQ  était  pftrdoe  ;  le  Inxe ,  la  «MssolaCion  excessive  des 
muniirs  ^  l^  ridiesset  et.  VaiiriiissemeBt  de  ses;  bafaitans  «  enfia 
tespcift  de  toée»  b  nation  s^éti^t  .trop  dégradé  fMâ  te-^ 
moÉjkervé^  Vantâqne  radesséèt  lesTertus  TÎgomésseftde  ses 
ancêtres. 

T«Ue  es*  donc  la  macdus  de  toaÀ  lea  goUireffoemens^  lors^ 
qu'ils  ne  sont  point  CQotrariés  par  les  occonatances  des  cllr 
mats ,  et  par  la  i»ature  des  territoires  et  des  religions.  Teut  se 

tolit  et  Sr'm^^  ensuite  par  reffet  des  frottemens  continuels  des 
omaes  entrer  eux;:  tons  perdent  gradjoellemeât  leur»  formes 
primitives ,  earactéristiqjuek'  ;  c'est  mémie  ce  mélange ,  eetie 
confusion  de  Voûtes  choses  qui  les  afIbîbHl  et  ïesr  détruit.  La 
trop  grande  avidité  des  hommespôur  des  intérêts  particuKei^s, 
les  détache  du  lien  général';  les  lois  devenues  Texpreissioâ  de 
la  volonté  d'un  seul,  ne  sont  plus  respectées,  çomnie  la  voix 
dubien  puUic  ;  le&occupatio^nfr  trop  perSiOnnelles  détournent 
des  devoir»  publics  ea  se  multipliant.  Il  se  forme  bientôt  pli^ 
sieur»  étatst  dans  un  seul  état,  cha«:nti>  prenant  esclosp^ment 
l'égo'tàme  dé  sa  pi*af€f2(!^otr  aux'  dépetiâr  dtà-  cekri'  ie  la  pa- 
trie (i).  A  mesure  que  le  gouveitiement  est  obligi^  d'cm- 

(i)  -La* niultipli talion  des  sociétés-  partkttliè'res  annonce  rafito^blb— 
sennentdes  lions  dQ  Tétat ,  d*Ufie  maolÀpe  ixisibU;  car  elles  se  moor- 
trent  surtout  che^ilne»  peuples  dont  lie  f^vernemet^dédioei  La  fitmeUF 
^dcA  s^e^tad^s  en  esl  encore  un.  des>  plus  gra^Mft  s^m^émes.  .Ainsi 
DémAsthèn9  refsroeboit  an»  Atbénieiis  qu^ils.prenoient  pkiA  de  soîa 
de  leurs  spectacW)  <|uiâ.  de  leur  dépense,  se  souciant  fort  peu  d*êtr& 
subîiigués- et. asservis:». pourvu  qu^ils  allassent  au  théâtre.  Athènes,  en 
effet  y  ^uCflombabi/entôt  sous  Philippe,  sous  Alexandre  et  sous  ses 
siiccésseurs  /enfift  sous  les  Romains^  Ceu]|:  *  ci  ^   devenus  corrompu» 
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ployer  plus  die  forc^,  il  loi  faiit  pliii»  d^dgens  ;  de  là  l'aug- 
mentation des  taxes ,  les  extorsions  des  publieaii|5  ^  la  véna- 
lité des  charges,  les  concussions,  les  violences,  Târbitraire  de 
la  plus  infâme  tyrannie  ,  l'anéantissement  dw  commerce  et 
des  manufactures  ;  les  terres  grevées  d'impôt$  deitienrent  in- 
cultes f  à'oijL  suit  la  dépopulation.  Aussi  voyoïis-naus  que  les 
plus  grands  empires  despotiques  succombent  au  moindre 
choc.  Le  vaste  empire  romain  fut  écrasé  par  des  barbares  ; 
on  a  vu  quelques  troupes  de  miisérables  Tartares- envahir 
plusieurs  fois  les  riches  contrées  de  la  Chine  et  dé^'lndostan; 
une  poignée,  d'aventuriers  européens  ont  brisé  le.  sceptre  da 
Grand-Mogol ,  etc. 

Dans  les  empires  despotiques ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
amour  de  la  patrie,  puisque  les  hommes  n^y  ont'nul  droit  àa 
gouvei^nemeut ,  ni  même  aucune  propriété  garantie  par  des 
lois.  Ils  n'ont  donc  point  d'intérêt  à  combattre  pour  le|^rs 
maîtres  ,  puisque  Tennemi  ne  peut  pas  les  traiter  pis  qu'eux. 
lYoilà  pourquoi  Xerxès  y  avec  un  -  million  d'hommes ,  est 
arrêté  aux  Thermopyles  par  trois  cents  Spartiates,  et  vainca 
à  Salamine  et  à  Platée ,  tandis  que  dix  mille  Grecs  traver-* 
sent  en  vainqueurs  l'empire  du  grand  roi,  et  qu'Alexandre  , 
avee  quelques  milliers  de  Macédoniens ,  foule  aux  pieds  l'A* 
frique  et  l'Asie:  On  connoît  les  rapides  conquêtes  des  Ro- 

n.  -  ■ ' ; ' ^-- -  '  I 

SOUS  leurs  empereurs,  ne  demandoîent  plus  que  du  pain  et  des  spec- 
tacles, panem  et  circenses.  Le  peuple  romain ,  qui  combattoit  jadis 
pour  rempire  du  monde  y  se  battitbientôt  pour  des  histrions.  11  y  eut 
des  factions  pour  ou  coqtre  tel  acteur.  On  lone  les  corporations ,  les 
sociétés  :  chacun  cherche  à  s'y  faire  admettre,  ou  mènre  veut  en  créer 
de  nouvelles  ;  tout  cela  peut  être  avantageux  pour  le  particulier,  mais 
est  certainement  nuisible  au  bien  général,  en  concentrant  ce  qui  doit 
être  répandu.  La  Grèce  et  Rome,  dans  leur  déclin,  nous  présentent 
absolument  la  même  cbose.  Les  hommes  se  ressemblent  en  tout  âge, 
aux  mêmes  époques  de  leur  civilisation.  L* influence  de  l'esprit  de  co^ 
terie  ,   ou  des  sociétés  particulières,  isole  toujours- les  eœurs  de  Fa- 
mour  de  la  patrie ,  quand  elles  n'ont  point  Tétat  pour  objet,  comme 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Hollande.'Dans  ces  dernières  associa- 
tigns,  les  hommes  se  rassemblent  pour  s'occuper  des  affaires  publi-^ 
ques  et  des  moyens  de  faire  fleurir  le  commerce ,  etc.  Dans  nos  so- 
ciétés parlicutîères,  on  cherche  au  contraire  à  s'attirer  de  la  considé- 
ration par  son  espril,à  faire  valoir  ses  talens,ses  richesses,  etc.  ;  on  ne 
reporte  rien  \  Télat  ;  on  ne  volt  que  soi-m  me  ,  on  se  soustrait ,  pour 
ainsi  dire  ,  à  la  société  générale.  Il  faut  excepter  seulement  quelques 
corporations  utiles  aux  arts,  aux  sciences,  aux' lettres,  et  qui  font  la 
gloire  des  nations.  Les  ordres  monastiques  sont  encore  des  corpora»- 
tions  qui  ont  un  intér  t  tout  autre  que  celui  de  Tétat.  Aussi  les  pays 
remplis  de  moines  sont  couverts  de  mendians  paresseux,  et  périssent 
d*ép  .   ement,  ou  deviennent  la  proie  du  premier  conquérant  qui  s^ 
présente. 
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mains  dans  T Orient,  et  la  difficulté  qu'ilis  éprduvèrent  à  pé-. 
nétrer  dans  l^intérienr  de  l'Europe.  Hippocrate  avoit  observé 
cette  différence  entre  les  Européens  et  Us  Asiatiques.  It 
avoit  senti  qu'elle  tenoit  à  la  nature  des  climats  et  des  go'u- 
vememens  qui  en  résultent  nécessairement.  Nous  avons  vu 
aussi  que  les  peuples  les  plus  vaillans  et  les  plus  indomptables 
étdient  cent  du  Nord  et  les  montagnards.  On  se  rappelle  avec 
quelle  gloire  les  montagnards  astnriens  se  défendirent  contref 
les  Maures,  les  Ecossais  contre  les  -Romains,  les  Suisses 
contre  la  maison  d^  Autriche ,  lés  Dnises  du  Liban ,  ainsi  que 
les  Hongrois  ,  les  Albanais,  les  Transylvains,  etc. y  contre 
les  Turcs,  Le  Hollandais  lui-même ,  ce  peuple  si  pacifique , 
ne  put  être  soumis  par  toutes  les  forces  de  l'Espagne  ,  aidée- 
de  tous  les  trésors  du  Nouveau-Monde  et  du  machiavélisme 
de  Philippe  II.  C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  fait  toute  la 
fordi  des  états  :  il  suit  de  là  qjue  les  petits  pays  se  gouver- 
nant en  républiques,  sont  plus  forts  à  proportion  que  les 
grands  peuples  chez  lesquels  le  gouvernement  républicain  ne 
peut  pas  subsister,  à  moins  qu'ils  ne  soient  composés  de  plu- 
sieurs états  fédératifs.  Les  petits  états  peuvent  donc  s'étendre 
et  conquérir  ;  les  très-grands  sont  souvent  forcés  de  se  res- 
serrer,  ou  sont  exposés  à  étreL.subfugués.  Ainsi  Ton  a  vu 
Charles  XII ,  roi  de  Suède,  et  Gustave  Adolphe,  envahir  la 
Polojgne,  la  Russie  et  T Allemagne ,  avec  une  poignée  de 
pauvres  paysans  suédois  et  de  montagnards  dalécarlicns. 

Il  s'est  même  établi  de  tout  temps  un  écoulement  des  na-  . 
tions  du  Nord  chez  celles  du  Mi4i  ;  et  comme  les  premières 
sont  essentiellement  guerrières ,  parce  qu'elles  ne  vivent  que 
de  chasse  dans  des  pays  froids ,  elles  ont  été  forcées  de  se 
rendre  conquérantes.  En  effet ,  àes  corps  robustes  et  coura- 
geux ,  vivant  avec  peine  sur  un  sol  stérile ,  ne  tenant  à  aucun, 
pays,  puisqu'ils  n'y  sont  nulle  part  stationn aires,  deviennent . 
naturellement  belliqueux ,  et  sont  portés  aux  entreprises  les 

Ïdns  périlleuses ,  surtout  lorsqu'ils  s'y  voient  contraints  par 
a  rareté  des  subsistances  et  parla  multiplication  des  hommes. 
Leur  gouvernement  n'est ,  dans  le  fait ,  qu'une  espèce  d'ar- 
mée. Ainsi  les  hordeSv  des  Tartares  ne  sont  que  des  détache- 
mens,  des  divisions  d'un  grand  corps  de  troupes,  sous  les 
ordres  de  divers  généraux  appelés  khans,  et  soumis  eux- 
mêmes  à  des  chefs  suprêmes,  qui  font  mouvoir  la  masse  en- 
tière de  ces  immenses  corps  d'armées. 

Les  peuples  du  Midi,  au  contraire  ,  ayant  trouvé  d'abord 
une  terre  féconde ,  y  sont  demeujrés  stationnaires ,  parce 
qu'ils  y  rencontrèrent  une  nourriture  suffisante  en  tout 
temps.  N'ayant  aucune  concurrence  à  craindre  pour  leurs 
vivres ,  amollis  par  les  délices  et  par- la  chaleur  de  leur  cU- 
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mat  9  ils  soDt  devenus  foîUes  el  timides.  On  ne  volt  presque 
aucun  Indien  venir  en  Ëuropef  môme  par  simple  curiosité 
de  voyageur.  « 

Ainsi,  lorsque  les  habitant  au  Nor4  ont  reSué  "i^^rs  les 
Tropiques,  les  armes  à  la  main,  ils  ont  aisément  conquis  les 
tranquilles  méridionaux ,  et  se  sont  apnroprië  le  go^ve^le- 
ment.  Ils  ont  formé  celui-ci  sur  le  modèle  de  leur  constitution 
militaire  ;  car  le  conquérant  partagea  sa  conquête  avec  ses 
compagnons.  La  terre  et  ses  cultivateurs  furept  c^viség  çn 
fiefs,  et  distrîimés  à  chaque  guerrier;  les  capitaines  phti|irent 
des  parts  plus  considérd^les ,  el;  ev&i^  le  che(  prît  Isi  plus 
grande  portion;  de  sorte  que  chacfinfut  souverain  propre  de 
sa  terre  et  des  habitans  qui  la  peo^oiei^t  ;  w^i^  en  même 
les  petits  souverains  forent  subordttni^és  au  cbe(qi|lles  avoit 
investis  de  leurs  fiefs  v  ils  lui  durent  foi ,  ï^omi^^g?  et  obéis- 
sance, comme  des  officiera  les  doivent  h  h^x  général,  ^n 
suivit  dans  l'état  civil  toutes  les  formes,  et  lies  max^m^s  oùli- 
taires.  Telle  fut  rinstitution  de  la  féodalUé.  C'est  un^  armée 
fixe  et  introduite  dans  le  corps  de  la  nation,  (le  pi^uple  e£^  serf 
et  attaché  à  la  glèbe;  il  vit  et  trav^Ue.  pour  ^o^n^ir  se$  vain- 
queurs et  ses  mattres.  Comme  laplu^^rt  des  gQi}ve«neiiiens. 
de  Taneien  Monde  sont  le  résultat  de  la  coiiquéte  des  peuples 
du  Nord,  on  trouve  presque  pai:tout  des  traces  di^  système 
féodal.  Ainsi  les  empires  sont  plutôt  établis  par  la  force  et  le 
fer  des  conquérans,  que  par  les  tois-de  la  justice  et  pair  la  vor. 
Ion  té  des  peuples.  C'est  la  force  qui  s'est  fait  droj^t* 

Puisque  chacun  des  vaînqpeurs  avoit  acquis  par  son  cou^ 
rage  un  titre  sur  la  conquête ,  et  puisqu'il  en  â^voit  reçu  sa 
part ,  il  devoit  être  consulté  dans  toutes  les  afFaires  desquelles 
son  sort  dépendoit;  il  étoit  citoyen  de  son  gouvernement,  il 
avoit  voix  dans  les  assemblées  générales.  Ayinsi  les  ^ètes  ger~. 
manîque  et  polonaise,  les  parlemens  d'Angleterre,  le$  anciens 
états -généraux  en  France,  les  coctès  d'Espagne,  s^q^t  ij«n  reste 
de  cette  jurisprudence  £éodale;  on  trouve  de  semblables 
exemples  dans  l'hiStoii^'e  de  Tamserlaa.  Ces  gouvernemei^  ne 
sont  entièrement  despotiques  qne.pouiî  le  peuple  coi^quia» 
celui->ci  est  serf  ou  esclave  ;  mais  le  conquérant  ou  le  noble 
a  les  droits  du  citoyen  ,  il  est  membre  de  l'état.  ^  il.  peut 
même  résister  à  ses  chefs  s'îb  blessent  ses  i^térêt$  :  o'es^  ain^i 
qu'on  voyoit,  aux  premiers  temps  dis  la  monarchie  française, 
les  barons,  les  duc^s  lever  la  bajanière  contre  les.  xqk  ,  ou  se) 
maintenir  îndépendans  au  sein  de  leurs  donjonâ  à  toureltes 
et  à  n^âchicoulis.  ^ 

Cette  noblesse  ou  cette  caste ,  élevée  an- dessus-. du  peuple 
vaincu  par  le  droit  de  l'épée ,  avoit  une  hiérarchie  de  rangs, 
qui  remontoitjusqu'àutrânie.  On  observe  encore  lanotême  oi> 
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ganîsation  dans  presque  tons  tel  eitipires  d'Asîèel  les  anciens 
états  de  l^Ëurope.  On  la  irùnre  en  Chkie ,  et  dans  tontes 
les  trfbns  malaîes.  Dans  Tindosian  ,  an  Mogol ,  il  y  a  une 
hiérarchie  graduée  d'inféodation  des  Miiiadars,  fou^ars ,  na- 
j^abs  et  subahs  ;  on  en  voit  àes  vestiges  dans  les  v^ajrrodés  de 
Moldavie,  de  Yalacbie,  le  Ichan  des  Tarta?eid6  la  Crimée, 
les  deys  d'Alger,  etc. ,  le  shéiif  de  la'Mekke ,  les  scheik^de< 
Syrie ,  les  mameluks ,  eilftn  ies-fiefe  militaires  seiis  les  titres 
de  sati}acs ,  zayms,  timarîofs,  etc.  En  Russie,  en  Hongrie  » 
les  boyards,  les  hospedars ,  les  beltncbans des  Cee«fMs,  etc. 
En  Suède ,  en  Pologne ,  en  Moscovie ,  dan9  nne  grande 
partie  de  la  Prusse ,  de  la  Bohême ,  de  la  Hongrîe,  etc.,  les 

f paysans  sont  attachés  k  la  g^be  ^  e|  ancieimeiiieBrt  serfs  dans 
es  starosties.  I/es  castes  de  PInde  sont  de  mémcf  de»  or^es 
ftodaux ,  et  les  nakVes  y  sont  les  nobles  oii  les^tfe«l^t>s. 

Tous  les  empires  du  Midi ,  étant  ibndés  Sur  la  eéHqnéte, 
ont  ainsi  une  eensëtiition  entièrement  milîlàîfe,  et  pm^eonsé- 
<|uent  toute  fê^dale;^  les^  débordemens  des  naiteins  du  If^ord 
ont  établi  oe  ff&àre  de  gouvernement.  Les  fasiirs  ê^  rjiisloire 
nous  ont  transmis  queliques-mies  de  ces  gi'andes  révolution» 
du  genre  bumaki.  Levsqne  les  Attila ,  les  Gensérié  f  les  Ma- 
homet H  ,  lesi  Tamerlan  et  les  Ciéngbis-^KhaMi  |o#tirent  de» 
retraites  du  N<)rd  pour  eiivabiv  le  monde  el  #en<M|veler  la  iiee 
des  em<pires>,  leurs  moindresfiefsétoÎ4|at  de  vastes  royaumes; 
le  sabre  <Vun  Târtare  împosoit  le  silence  à^  ia  tetri^. 

Il  né  s'est  jattiàis  opéré  de  migrations  d'hémnie^  àp  Midi 
vers  le  Ndrd.  Les  marées  de  Tes^p^e  hmoiaine  se  ion«  au 
eontraire  A\i  Nord  au  Midî.  Les^  peuples  septe«trt^iraini  / 
pauvres  et  entreprenans,  sont  peu>  attacbés  à  leur  territoire 
stérile;- les m^ridlonâuip  fixés  Sur  im  sol  fi!cond  et  détieieuir , 
améllis  pa^' té  chaleur  et  la  volupté  de  leur  cUmat ,  démènent 
chez  eux-.  Leèpren^ierssidètenc^ré^peue^ijisés,  parce  ffa-lA^ 
n'ont  pas  de  propriété  fixe  étsii^fli^nte;  les  sëeondsi,  arrivés 
s^  terme  éstr^me  de  la  civilisation  ^  retombent  dians^  Tél^-  de 
barbante  ;  lès  seules  nations  des  ciftnats  tempéré»  jouissent 
d'un  état  |»lus  parfoii ,  elf  dfW  gouvernements  pkis  ou  moins* 
modéré ,  Selon»  qù^I- se  rapprêicAe  d;avaiitage  du  nti^u  ou  deS' 
extrêmes; 

Les  gôiârv^erneihen»  libreé  coiiviénnent  é(y»t  auji  habitais  en 
Nord .  le^  mona^ckîfes  aux  pays  tempévés^ ,  et  tes  etti^^s^^ 
despotiques  aux  centimes  lesr  ptus^  ebaude» 'de  la  terre.  Les* 
preiteier^  doivent  être  pauvres-  et  peu  étendùS'  en*  «errîtoire  ;• 
l€S  sec\>nids  d'une  médiocre  élendVyë  dé  terrain ,  '  et  pl^tèl 
industrieux  qn^  riches  ;  fes^  ti^isièittes-'doîveiit  a^ei^nne  vaste 
domination  et  un  sol  très^ftrtite  :  sans, ce»  ciïntlïtions' ,  ce» 
gouyernemens  de- peuvent  ^as- subsister.  D^ailteursi^l  est>des 
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religions  qui  semblent  déterminer  la  fonne  des  gouverne- 
mens,  comme  nous  T avons  vu  ci-devant. 

La  liberté  n^est  pas  le  froit  de  tous  les  climats ,  a  dit  l'il- 
lustre Montesquieu  ;  j'ajouterai  aussi  qu'elle  n'est  pas  celui 
de  tous  les  siècles.  Il  est  un  temps  pour  l'institution  de  chaque 
nation ,  parce  que  l'esprit  de  tout  un  peuple  ne  peut  se  réfor- 
mer que  dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  prétendoient ,  dans  les 
révolutions  d'Angleterre  et  de  France,  établir  des  démo- 
craties pures  ,  ne  connoissoient  ni  leur  siècle  ni  leur  nation. 
Aussi  combien  de  sang  n'ont-ils  pas  versé  !  quels  attentais 
n'ont-ils  pas  commis ,  et  sans  firuit  pour  leur  système  l.  Car 
il  faut  connoitre  jusqu'à  quel  point  un  peuple  doit  être  libre. 
Solon  disoit  qu'il  n'avoit  pas  donné  aux  Athéniens  les  meil- 
leures lois  possibles ,  mais  seulement  celles  qui  leur  conve- 
noîent  le  mieux.  Il  y  a  tel  peuple  auquel  ilfan^de  mauvaises 
lois.  Au  reste  ,  celles-ci  ne  sont  mauvaises  que  par  rapport 
à  de  meilleures  nations  ;  c'est  l'exacte  convenance  des  lois 
avec  les  caractères  d'un  peuple  qui  les  rend  bonnes.  Ainsi  le  des^ 
potisme  peut  ^re  fort  bon  aux  Indes,  mais  un  gwveroenïent 
républicain  y  seroit  peut-être  le  comble  des  malheurs.  Quand 
Moïse  dit  qiîe  Dieu  a  donné  au  peuple  hébreu  des  préceptes 
qui  ne  sont  pas  bons ,  il  veut  faire  entendre  qu'ils  ne  con- 
viendroient  pas  à  d'autres  nations  plus  dociles  et  plus  ver- 
tueuses. Lorsque  le  sénat  romain  délibéra ,  après  la  mort  de 
l'empereur  Caligula,  s'il  falloit  rétablir  la  république ,. les 
plus  sa|;es  furent  d'avis  que  Rome  n'étoit  plus  en  état  de 
vivre  liore,  et  que,  malgré  la  tyrannie  de  ses  empereiirs, 
elle  demeureroit  plus  tranquille  sous  eux,  que  livrée  à  la 
corruption ,  au  luxe,  et  à  l'ambition  effrénée  de  #es  citayens. 
Ses  discordes  civiles,  sous  Marins  et  Sylla,  sous  César. et 
Pompée,  sous  Marc-Antoine  et  Auguste,  lui  avoient  appris 
que  la  liberté  ne  pouvoit  plus  exister  avec  ses  mœurs. 

Nous  pouvons  reconnoitre  dans  l'Histoire  de  France  la 
marche  naturelle  des  états ,  comme  dans  l'Histoire  romaine 
et  dans  celle  des  autres  peuples.  Sous  la  première  race  des 
rois  de  France,  la.  nation  possédoit  les  droits  les  plus  étendus, 
et  étoit  une  sorte  de  république  aristocratique  ou  mixte , 
comme  en  Pologne.  Le  système  de  gouvernement  introduit 
par  les  descendans  de  Charlemagne,  créa  une  espèce  d'oli- 
garchie héréditaire,  qui  fu^  le  règne  de  la  féodalité.  Enfifi,  à 
l'établissement  â^s  troupes  réglées ,  sous  Charles  YÏI  «  et 
surtout  sous  Louis  XI ,  le  gouvernement  devint  entièçement 
monarchique  ,  et  les  rois  usurpèrent  la  puissance  législative  ; 
car  dans  toute  société ,  la  puisss^ce  suprême  appartient  tou- 
jours réellement  à  ceux  qui  ont  en  mam  la  force  des  armes. 

Tous  les  états  ont  des  périodes  d'enfance,  de  jeunesse  9 
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d^âge  mAr  et  de  cadacîté.  Ainsi,  Tenfance  de  la  France  dura 
depuis  Clovis  jusqu^à  Ckarlemagne  ;  sa  jeanesse,  depuis  ce 
grand  prince  jusqu'il  François  I.'^,  qui  fut  Tépoque  delà  che- 
valerie errante  et  des  croisades;  son  âge  mûr,  depub  la  res- 
tauration des  lettres  jusqu'à  notre  temps.  Florus  avoit  fait  la 
même  remarque  sur  Tempire  romain  vers  le  règne  d'Adrien. 
Chaque  nation  brille  à  son  tour  sur  la  terre ,  quand  elle  est 
parvenue  au  midi  de  sa  carrière  ;  Tune  plus,  l'antre  moins , 
suivant  sa  constitution  politique  et  sa  position  géOfi;raptiique. 
C'est,  une  nécessité  inévitable  qui  annonce  qu'elle  marche 
vers  son  déclin.  Tous  les  âges  de  sa  durée  ne  sont  donc  pas 
également  convenables  au  développement  de  ses  lumières. 
Charlemagne ,  en  France,  Alfred4e-Grand ,  en  Angleterre  ^ 
Alphonse  de  Castille ,  voulurent  en  vain  encourager  les 
.  sciences  et  les  arts ,  et  exciter  le  génie  dans  les  peuples  qu'ils 
gouvernoient;  leur  siècle  n'étoit  p«s  mûr  ;  la  barbarie  qu'ils 
avoient  tenté  de  dissiper,  reprit  après  eux  son  empire  avec 
toutes  ses  ténèbres.  De  même  que  les  facultés  de  l'esprit 
ne  se-  développent  pleîneinent  que  daps  l'âge  fait;]  ainsi 
les  lumières  ne  brillent  que  dans  les  nations  mûries  par  la 
civilisation  :  et  comme  la  vie  humaine  a  son  terme  naturel  ^ 
il  en  est  aussi  un  semblable  dans  les  gouvememens.  Aucun 
ouvrage-  dies  hommes  n'est  éternel  sur  la  terre  :  il  n'est  donné 
qu'à  la  nature  de  produire  des  œuvres  immortelles.  Les  vieux 
empires  tombent  sous  les  coups  des  nations  jeunes  et  vigou- 
reuses. Polybe  avoit  remarqué  qu'il  étoit  dans  les  destinées 
de  Carthage  qu'elle. succombât  sous  Rome ,  parce  qu'elle 
étojt  dans  le  déclin  de  ses  institutions ,  tandis  que  la^verta 
romaine  éclatoitencore  dans  toute  sa  vigueur.  La  Grèce  jeune 
repousse  le  choc  de  l'Asie  entière  ;  mais  vieille  ,  elle  devient 
la  proie  d'une  poignée  de  Romains.  Ainsi  tombent,  tous  les 
empires  les  uns  après  les  autres,  et  s^élèvent  successiveihent 
;iar  les  débris  de  leurs  devanciers. 

Considérations  sur  le  genre  humain  en  général  par  toute  la  terre. 

L'espèce  humaine  n'est  donc  point  perfectible  d'une  ma- 
nière indéfinie,,  comme  l'ont  cru  plusieurs  philosophes.  Son 
intelligence  est  bornée  par  sa  constitution  physique ,  et  nous 
reconnoissoos  aujourd  hui  que  1  homme  perd  en  un  sens  ce 
qu'il  acquiert  par  l'autre  ,  puisqu'il  n'a  qu'une  somme  déter- 
minée de  facultés  et  de  puissance.  Ainsi ,  à  mesure  que  l'es- 
prit s'éclaire,  le  corps  s'affoiblit,  non  -  seulement  dans  les 
individus ,  maismén^e  dans  les  peuples.  Les  nations  savantes 
sont  moins  propres  à  la  guerre  que  les  barbares  ;  aussi  sont- 
elles  presque  toujours  conquises ,  ravagées ,  détruites.  L'ex- 
périence  a  fait  voir  que,  les  vices  et  la  corruption  des  mœurs 
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s^angmentèreiit  dans  ta  Grèce  et  Rome  aacieiine  ,  à  mesure 
qae  ces  ëlals  vleîiiîssoieBt  ;  et  tout  homme  de  Garnie'  foi  re^ 
coimoftra  ta  mftaie  gradation  da<i^  tes  naUmis  modetnes  de 
t"  Europe. 

On  conçoit  que  les  direr»  penples  de  lia  terre^  ée  tenant 
dans  une  sorte  d^éqattibre  entre  eqpi,  Us  ^ëvolo^n9de»i»n« 
entraînent  des  mouvemens  dans*  eens  qai  tes  avoîsment.  De 
même ,  tout  changement  qni  s^opèf^e  datns  rînt^ieof-  d\nie 
natkm  ^  inOne  sur  tes  antres ,  car  tonies  tendait  à  éé  mettre 
âe  nireaii  :  ainsi ,  teur  marche  dans  ta  t^trière  ée  la  civilisa* 
tioB  devient  presone  partent  la  même,  en  Europe  par  exem- 
ple. Mais  comme  les  pays  méridionaux  sont  ptns  i6t  civilisés , 
leurs  goiiveraemens  f  omhent  aussi  plus  tôt  dans  le  despotisme 
que  ceux  du  Nord ,  et  y  demeurent  bien  plus*  long- temps.  De 
temps  immémorial ,  l^lnèé  est  esclave ,  et  ses  agtë  pnm^& 
de  la  liberté  semblent  n'atoir  jeté  qu'un  fotble  éielat  de  civi*- 
lisatîon  qui  s'est  promptement  transformée  eo  despotisme. 
If?  tempérament  àts  hommes  9  qui-  snît  généralemèni  la  na- 
ture des  climats^  détermine  encore  FespriC  t^  chaque  gou«^ 
ternement.  Tous  tes  peuples  de  kk  zone  torridli  sont  d'un 
tempérament  mélancolique ,  qui  est  natoreUement  approprie 
an  caractère,  tantôt  esclave  et  tantôt  déminateup  (i)  du  des* 
potisme.  Les  ifrations  libres  sont ,  pour  ainsi  dîre> ,  d^me 
constitution  bilieuse,  qui  dépend  de  la  nature  de  leur  terri^ 
toire ,  et  qui  se  fortifie  encore  par  l'esprit  ^agitation  et  d^n^ 
dépendance,  si  ordinaire  dans  les  républiques.  It  sembla  qu^ 
ta  complexion  sanguine,  vive,  légère,  frivéie  eti  pleine  dte 
vanité  9  soit  plus  natureltenaent  portée^  à  Tétat  monarchique , 
dans  lequel  régnent  le  luxe  et  Tostentation  des  rangs.  Le-tempé^- 
rament  flegmatique  n'est  guère  convenable  qn^aux  peuplades 
qui  vivent  dans  Tétatpastoral  ou  maritiniev  Aussi  la  nonrri^ivè 
de  laitage,  de  beurre,  de  poisisons,  renci  leS;  corps  plus  mQUs , 
plus  disposés  au  repos.  Les  hordes  sauvages  qui*  vivent  du 
produit  de  leur  chasse  et  de  la. chair  ^.es  animaux^  sont  ccmi- 
posées  d^honxmes  plus  ardens,.  plus  audacieux  et  plus  fé- 
roces ;  ils  tendent  plutiôt  à  se  former  en  répv^liqnes,  tandis 
que  l'es  peuples  pasteurs  se  rapprodhefeit  plus  de  la-  natwe 
Vies  gouvememens  despotiques.  L'état  monarchique  modéré 
par  des  contre-poids  ou  des  institutions  fixes ,  est  une  sorte 
de  milieu  entre  la  démocratie  et  te  despotisme^  et  b  nature 
l'a  surtout  approprié  auxnations  des  cKmato-tempérés.  Quoi*- 
que  Finfluence  des.  températures  modifie?  tous  les  états  àfg 
monde ,  iU  n'en  sont  pas  moins  soumît  aitik^caû^srgéaétulët 

(1}  Plus  on  est  esclave ,  plu^  on  cherche  â(  dominer.  Càligub  fut  H 
meitlenr  des  esclaves  et  le  pire  des  maritt-fS^. 
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éc  vk  "Ct  de  «»ortaiiaktgue«  à  «ceux  ^a^ëprouveat  les  individus 
^tti  i«d  eofflpoftent» 

Qae  rhomme  daigne  une  fob  considérer  que  toutes  les 
9hoaf$  d€  ce  i»ofid<e  soot  1;  résultat  ibrc^ 'et  nécessaire  des 
9!^ali]QAs  de  la  natar^  «t  de  La  hmuq  tom^^-puîssante  qui  la 
dU'ige,  H  il  rieeonnatira  qa'îl  n'est  s^  pouvoir  de  personne 
de  Us  éh^fi^et.  In&s  homài«s  ^aiti;  par^ip^  conformés  de  la 
même  manière  ^  à  peu  près^  doivent  donc  avoir  1^  meniez 
l^soins  I  les  mèaiies  )p^on$  et  1^^  vfï&mç$  vues  ^  k  Tetcep- 
ikm  de  quelifaes  différeoees  qui  se  «-al^tacbent  toujours  par 
qaelqtie  endroit  à  la  loi  générale.  £t  pour  prendre  un  exem- 
ple voisio  de  nouis ,  qn^n  daigne  comparer  la  révolution 
française  à  la  révolutite  anglaise  ;  Von  y  trouvera  de  telles^ 
ressemblances  ^  qu'on  sera  forcé  d'en  conclura  qu'elles  ap-^ 
partiennent  à  la  nature  de  rhomme  «  car  elles  se  montrent 
dans  toutes  les  révolutions  connues.  C'est  sur  ce  fondement 
qu'on  peut  même  calculer,  jusqu'à  certain  point,  les  évé-*- 
nemens  futurs,  quand  on  connott  bien  Uis  hommes  et  leur 
histoire»  La  nécessité,  loi  première  du  monde  physique  « 
gouverné  aussi  le  monde  moral.  Noiu  sommes  mus ,  et  nous 
eroyons  agir  par  nous-mêmes  dans  la  plupart  de  nos  seoti- 
mens  et  de  nos  pensées.  Nous  ne  voyons  pas  combien  les 
opinions  de  chaque  état ,  de  chaque  religion ,  de  chaque 
siècle .,  modifient  |iois  jugemens,  et  noils  font  suivre  aveuglé- 
ment le  grand  torrent  du  monde,  loujoors  gouverné  par  le 
bras  du  premier  moteur  de  PuniverSi 

La  civilisation  est  donc  un  cercle  dani  lequel  rooledt  le* 
pefiples  tour  à  tour;  et  les  premiers  meriibres  d'une  nation 
sont  déjà  bien  loin  dans  cette  route  ^  lorsque  les  derniers  res-, 
tent  encore  à  l'entrée  de  celte  carrièrev  Les  premiers  se  rap- 

f'ochent  du  deapotitme  ,  et  le«  derniers  de  la  démocratie, 
onr  bien  connohre  «me  nation  >  il  faut  donc  l'examiner  dani^ 
set  classes  moyenaes  ;  lés  rangs  trop  élevée  ou  trop  bas  n  eà 
sont  que  des  extrêmes,  souvent  déjà  corrompus. 

Ainsi ,  le  genre  humain  est  continuellement  balancé  dans 
ttmte»  ses  iéstitutions ,  entre  la  civilbation  et  la  barbarie.  U 
eslim  dernier  terme  d'élévation^  comme  il  en  est  un  d'abais^ 
sèment  extrême  dans  toute»  les  choses  humaines.  L'état  sau-- 
vage  s^«vance  v<ers  l'état  civilisé ,  et  Hcelui^ci  Retombe  à  sont 
tour  dans  la  barbarie*  Quand  je  considère  cet  changemens; 
univeraebparattlesfaommeji  de  tous  les  temps  et  de  tous  les. 
pays ,  et  l'instfldMlilé  de  tout  ce  qu'ils  étid>li0sent  sur  la  terréy 
je  sens  ^*il  est  mie  main  toute^puissante  qui  se  joue  de  leurir 
erandeurs,  et  q*i  brise  à  son-  gré  tous  les  peuples*  Telle  ei^ 
U  natare  de  Tespèce  humaine  ;  elle  n'est  pas  différente  au- 
jidurd'àui  de  ce  qu'elle  firt  dans  les  Ages  ant2rietirs.Une  £Malit4 
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irrévocable  conduit  tous  les  empires ,  et  ne  leur  permet  point 
de  sortir  du  cercle  tracé  par  la  nature  des  cboses  dans  chaque 
contrée. 

De  même  que  là  mort  de  Fhoi^me  est  une  suite  inévitable 
de  sa  vie  ,  ainsi  la  vie  des  peuples  est  nécessairement  suivie 
de  leur  ruine.  On  a  tort  de  blâmer  les  hommes  des  malheurs 

{publics  dont  ils  soniMes  instrumens,  souvent  sans  le  vouloir  : 
a  force  dès  événemens,  la  marche  des  circonstances^  en  est 
la  seule  cause.  Montesquieu  observe  fort  bien  que  quand 
même  Rome  républicaine  n'auroît  eu  ni  un  César,  ni' on 
Auguste ,  il  falioit  nécessairement  qu^elle  changeât  de  gou- 
vernement et  qu^elle  éprouvât  une  révolution ,  car  les  choses 
en  étoient  venues  au  pomt  de  ne  pouvoir  plus  subsister  comme 
auparavant.  Que  les  changemens  dans  les  empires  arrivent 
par  tels  ou  tels  personnages ,  peu  importe ,  puisqu'il  est  force 
qu'ils  s'exécutent.  On  ne  peut  pas  marcher  contre  la  nature 
des  choses.  Pourquoi  donc  s'étonner  de  tous  ces  changemens? 
C'est  le  cours  ordinaire  de  la  nature  ;  ce  sont  ses  lois  éter- 
nelles qu'elle  a  imposées  au  genre  humain,  et  de  telle  sorte 
que  l'expérience  même  du  passé  est  toujours  perdue  pour 
l'avenir  ou  pour  le  présent ,  car  les  peuples  écoutent  plutôt 
leurs  passions  et  l'impulsion  des  choses  actuelles ,  que  les 
graves  leçons  du  passé  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  ne  veulent 
pas  reconnoître.  Un  philosophe  a  dit  que  les  sottises  des  pères 
étoient  perdues  pour  les  enfans  ;  mais  il  n'a  pas  vu  peut-être 
que  c'étoit  un  des  moyens  de  la  nature  pour  renouveler  la 
face  du  monde.  Voilà  pourquoi  la  voix  du  peuple  est ,  comme 
le  dîsoient  les  ancîeift,  la  voix  de  Dieu.  C'est  la  force  des 
circonstances  amenées  par  un  enchaînement  naturel  des 
causes,  tout  comme  pour  les  fourmis  et  les  abeilles. 

Conclusion.  Tel  est  Thomme  au  milieu  de  ces  produc- 
tions sans  nombre  ^  devenues  son  inépuisable  héritage.  S'il  ' 
est  le  dominateur  de  presque  toutes,  il  est  aussi  plus  ou  moins 
modifié  par  l'usage  de  toutes  ;  elles  lui  communiquent  diver- 
sement de  leur  propre  nature.  L'air  ,'  le  sol ,  le  territoire , 
la  chaleur  ,  la  froidure  ,  le  jour ,  la  nuit ,  le  régime  végétal 
et  animal  f  la  chair  du  quadrupède  ou  du  poisson ,  la-  fécule 
des  céréales  ou  le  fruit  sucré  des  palmiers  ,  le  suc  fermenté 
du  raisin  ou  l'infusion  de  la  feuille  de  thé  ,  le  vêtement  de 
Soie  ou  les  tissus  de  coton  et  de  laine  ;  tout  nous  changé  ,'ex- 
cite  ,  ralentit ,  altère  le  concert  de  nos  fonctions.  £t  si  nous 
considérons  encore  que  telles  pUines  fertiles  sont  propres^  à 
l'agriculture ,  à  la  vie  civilisée  ;  tandis  que  telle  chaîne  aride 
de  môfytagnes  ,'ou  tel  désert  de  sables  ou  de  rocailles,  ne 
peuvent  nourrir  que  des  tribus  errantes  ou  des  peuplades 
sau^es^}  que  dej»  rivages  poissonneux  j  des  îles  y  des  archi-: 
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pels  portent  à  une  fie  commerçante  ou  maritime  ,  libre  et 
agitée  comme  les  dots  et  les  tempêtes  ,  nous  comprendrons 
comment  Thomme  n'est  sur  la  terre  ,  que  ce  que  Pa  fait  la 
nature  ;  il  établit  diaprés  elle  ses  institutions  ;  il  modifie  ses 
lois  suivant  les  conditions  où  elle  le  place  ;  il  éprouve  les  af- 
fections endémiques  y  circonscrites  en  chaque  lieu  ;  il  a  divers 
genres  de  santé,  comme  de  maladies  !  S'il  traverse  une  zone 
pour  habiter  une  autre ,  il  est  forcé  de  s'acclimater  ou  de  pé- 
rir; et  cette  plante  humaine  a  dû  être  formée  la  plus  flexible^ 
la  plus  molle  ,  la  plus  variable  de  toutes  les  autres  produc- 
tions  du  globe  ,  pour  se  naturaliser  si  universellement^à  la 
surface  de  notre  planète. 

Cependant  nous  périssons  tous  à  notre  tour  ;  <!et  astre  sur 
lequel  il  nous  est  donné  de  parcourir  un  cercle  mesuré  d'an- 
nées >  nous  voit  germer ,  naître ,  engendrer  et  défleurir.  Que 
l'homme  connoisse  donc  son  rang  et  sa  destinée  dans  ce  vaste 
univers  ,  à  ce  point  imperceptible  de  l'espace  infini  et  de 
Féternelle  durée.  Son  rang,  sans  4oute ,  est  beau  sur  la  terre , 
car  il  y  est  le  premier ,  le  roi  :  mais  combien  il  oublie  cette 
noblesse  originelle  (  la  seule  que  la  nàturfc  avoue  ) ,  et  cette 
généreuse  fierté  qui  nous  fut  départie  avec  un  immortel  rayon 
d'intelligence  !  combien  les  tristes  dégoûts  de  la  vie  ,  les 
tourmens  de  l'ambition ,  les  ignobles  bassesses  de  l'intérêt , 
lés  outrages  de  la  misère ,  traversent  le  cours  dé  l'existence  ! 
La  nature  n'avoitcréé  que  des  maux  physiques  et  la  plupart 
réparables  ,  contre  quiconque  transgresse  ses  lois  sacrées  ; 
nous  y  avons  ajouté  les  douleurs  morales  ,  les  peines  pro- 
fondes let  rongeantes  de  l'âme ,  supplices  bien  autrement 
cruels ,  et  qui  portent  l'homme  seul ,  entre  tous  les  êtres  ,  à 
attenter  à  ses  )Ours. 

L'homme  est  donc  peu  de  chose  sur  la  terre  ;  il  vit  et  meurt 
comme  l'insecte  des  champs '.se^  institutions  périssent  comme 
lui.  Il  les  établit  comme  l'abeille  construit  ses  rayons  de 
miel  ;  il  s'enorgueillit  de  ses  grandeurs ,  de  sa  puissance  ;  il 
se  croit  maître ,  et  ne  voit  pas  la  main  du  temps  qui,  s' appe- 
santissant sur  les  générations  humaines  ,  anéantit  toutes 
leurs  oeuvres.  Borné  dans  ses  conceptions ,  il  circule  sans 
cesse  dans  la  même  sphère  que  ses  prédécesseurs  :  et  quoique 
détrompé  chaque  jour ,  il  s'entoure  d'illusions  toujours  nou- 
velles ;  il  méconnoît  la  suprême  puissance  qui  régit  l'univers 
dont  il  est  une  partie  nécessaire.  Cependant,  dégagé  de  sa 
dépouille  mortelle  ,  son  âme  remontera  ai^  sein  de  l'éter- 
nelle intelligence  ;  alors  ,  elle  contemplera  sans  voile  ces 
révolutions  humaines  et  toutes  les  choses  de  la  vie  auxquelles 
nous  attachons  tant  de  prix,  mais  dont  elle  reconnoîtra  bien- 
tôt toute  la  vanité.  (yiasY.) 
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HOMME  DES  BOIS.  On  a  souvent  dé&îgaé  sous  ce 
nom  V orang-outang  ,  le  chimpan^zée  et  le  pongo  ,  qui  sont  les 
singes  les  plus  senoblables  à  Tespèce  humaine.  Beaucouf» 
d^ho'mmes ,  surtout  \tsnigres^  plusieurs  Dations  indiennes  \  et 
)e  bas-peuple  qui  se  ressemble  partout  ^  se  sont  imaginé  que 
c'étoient  de  vrais  hommes  dans  Tétat  de  nature.  Les  £|uhes  9 
les  sylvains  ,  les  satyres  de  Tancienne  mythologie  ,  étoient 
des  dieux  chan»pêtres  :  chez  notu^,  ce  sont  de  yilaiûes  bêtes  ^ 
que  l'on  hait  d'autant  plus  qu^elles  nous  ressemblent  davan- 
tage. Les  peuples  à  ^emi-civili^és  de  la  zone  torride  »  et  chet 
lesquels  se  trouvent  ces  singea ,  les  regardent  comme  de  vé- 
ritables espèces  d'hommes  qui  ne  veulent  point  parler^  et  qui 
préfèrent  une  vie  sauvage  et  indépendante  ,  à  Tétat  de  so- 
ciété. Les  doux  peuples  de  llnde  leur  portent  àts  aliment 
dans  les  bois;  ils  bâtissent  même  des  hospices  pour  recevoir 
ceilx  qui  sont  devenus  infirmes.  La  plupart  des  Européeiis 
ont  ^  au  contraire ,  une  certaine  antipathie  pour  ces  animaux  ^ 
bien  qu'ils  les  recherchent  par  curiosité.  Quelle  lest  la  raison 
de  cette  antipathie  P  Pourquoi  Vhomme  hlane  aime-t-il  nkoms 
le  nègre  ,  en  général ,  qu'un  autre  blanc  ?  Pourquoi  le  chien 
et  le  loup  sont-ils  ennemis ,  quoique  du  même  genre  ?  La 
nature  auroit-elle  donné  aux  espèces  congénères >  des  inimi- 
tiés réciproques  ^  une  rivalité  àé  colère  ,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  se  mêlasseût  par  la  génération,  et  pour  lea  maib- 
tçnir  pures  ?  car  ce  n'est  qu'avec  répugnance^  que  des  espèces 
étrangères  etitre  elles  s^accouplent  ensemble. 

D'ailleurs  «  cette  imitation  de  tatis  nOs  moiivemens  corpo- 
rels ,  dont  les  linges  sont  capables  ,  a  l'air  d'être  une  esjpèce 
de  moquerie  et  de  crîtiqtie/^e  nos  qldmères.  Les  singes  sem- 
blent nous  prêter  leurs  ridicules  en  nous  imitant  ;  et  peut- 
être  que  Cette  sorte  de  raillerie  ,. qui  n'en  est  cependant  ^as 
une  ,  nous  idd^po^e  emiu-e  eux*  Ces  atiimaux  semblent  non» 
prendre  pour  leîir  youet, leur  plastron;  ils  otit  l'air  de  ndus 
travestir  en  ^ossi^s  farceurs  ;  ils  dénaturent  les  manières  les 
plus  nobles  et  les  plus  relevées ,  par  |ine grotesque  alFectatioB 
et  par  des  grimaces  extravagantes.  L'homme  n'aime  point 
k  être  joué  lui-m<âme  et  mi»  en  seène.  Si  la  peinture  comique 
des  mœurs  nous  pl^ttsur  le  théâtre  ^  e'esC  que  nous  n'en  sommes 
pas  l'ob)«t  immédiat  ,  cVst  que  ilbus  croyons  même  être 
exempts  des  vices  qu'onnous  pt^ésénte ,  c'est  que  HouS  y  îoùis- 
fions  du  plaisir  de  la  critique^  et  nous  en  faisons  dans  notre 
esprit  des  .appUcations  aux  hommes  chez  lesquels  nous  re- 
connaissons des  ridicules. 

,  Au  reste  ,;  noMs  tràitods  dei  siîiq^  àieur  artiele  :  on  pdurra 
consuHer  a:u/m  le  nlot  Ofl^He-opTA^Q;  Nous  parlerons  des 
hommes  sauvages ,  daos  un  des  artidiesr  sâivaiiSi  (vutEY^)   \ 
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HOMBIE  MAIIIN.  U  y  i^oit  îa4U  d<!s  /ii^  ^^  àei^  «W^ 

dans  les  liepi^  <¥i!|  ffous  me  trpi^vQps  ajif jourd'bui  ^w  d^e^  i^'eau^ 
marins  et  dfss  i^^fumtias.  0|i  le»  apciens  voyoi^nt  V^u»  soriff 
4a  seiq  44#  Q^4fe»,  Nepi^e  e|  Aqaphitrijte  r^er  1|î»  plaji^p 
liquides  e^  )(es  I^ér<id<^8  peupler  l'eniplre  des  mers ,  |e  n^uir 
>alisienç  rei^icpnjtjre  p}i|S4ftte  djef  mar^oi^iis,  d«|  pfaoqujes  ^ 
des  fo»rs^ih  ï^ous  ayoQs  cbai^g^  en  btie^  les  dieux  4e  i>p-- 
|iq«iM  f  ^t  f^U  tQm  (e  fÇf^lr^^iirfe  de  Ij»  pp^sie*  SI  Tbistolre  f)a- 
lureKe  ga^^e  ^  eet^e  moderne  ipétaiiaorph^sey  rimaginsM^ 
y  perd  béancoup,  et  toi|i  l^al^^  du  menreilieiiz  est  détruji;. 
jUs  homv^s  aimept  SQ^re^^t  mienx  les  pootes  que  la  vérité  ; 
et  la  i»Hn9iiQn  détaillée  d'un  poî^isop  «iref  les  mjfWi^  4e  se^ 
iiagepires  o»  W  apercvles  de  ses  branchies  i  pe  feront  jamais 
amant  4«  fortuiié  qi^e  les  rêves  poéjtique^  de  la  «lytbologji^ 
(grecque  t  et  l'I^tQÎre  4.e«  sirènes  pa  de  Protée.  Le  ^ecrel 
d'inMrt^er  n'e^  fm  4^  djre  vr^ià ,  mais  de  vveMtir  agréa* 

L'antiquité  aroît  aussi  ses  h^mmff  mmns  ;  ^Unsî ,  s^Qii 
le  &ypc«tte,  ^p^Uodore ,  «^  les  fragipaens  de  $aocboAiaton ,  le 
propbitç  (kmè9  omOkOfqpi  étok  mpitié  poissop  ,  veff oif 
si>r  ks  rirages  4e  la  noier  Rpqge ,  débiter  sa  moraû  avK  )îar 
bitams  des  eoofins  de  la  Sa^ylook.  Pline  Ç^JHUsLnai.  jùv.a^ 
c  5)  oops  eit»  4es  tritons  pri^  4e  soq  t^mps  rers  Marseilte* 
Les  Portugais  et  les  Espagnols  ,  aya^t  trouvé  49I9S  quelques 
fleures  il'AfirtqWt  t^s  la«i^ns  oomanaitis ,  crurent  y  aper- 
cevoir ^elqwes  u*aits  de  res^mblance  avec  la  forme  tm-^ 
inaiae;ilsks  OQt  appelés  poissops-femme^  » /Mis^ndo  mugifr. 
r.  LÀ]UJr»ii  P9  Mas^ti. 

A^Q#ca»  danf  j^fm  ffit/fiirfi  d'Âmérifue^  ckf  4e  ceriaûii 
iaiWMfiiii7iMW4|tt'il.ai^eUe;ii^ 

bommes  q«i ,  vii^ant  sur  le;s  b«rds  de  la  ner ,  nagent  irit^ 
sonTfioi  fitajrcte  iacUilié.  (i^lower ,  anglais,  a  prétend^  arojr 
vu»  en  Virginie ,  im  ^/nm^  mf^m^  w'il  a  décrM  dans  les  ÎPbir 
haofMf^^iif^mmti^m  de  1.67Ç.  Sans  fa  description  de  la  Basse^ 
EdiiopÂe,  Oappa*  fait  aussi  nn^Uon  d'un  homme  mmn^  ap* 
pelé  imbixfi  :  ù't^x  sans  do^iiAe  nn  lamantin.  Lari:ey  reporte  » 
dans  snn  HiMoirc  d'ÀngUkrnt ,  qu'on  pécha  un  homme  marin 
à  OxCMrd  c»  s  i£7.  Les  anciens  naturalistes ,  q^i  onttrs^té  dea 
poissons I  tels^uie  Eondelei,  Jonstnn,  etc.,  ont  figmé  des 
«qpèces  de  monstres  iwarins.  Moncppys  ^tt  aussi  des  fummef 
mmûff  dans  son  Vt(f4i^  fEgjfjde.  On  rapporte  9  dans  les 
DéBceedefa  BoUmfk  ^  qn'il  écboua  en  ^43o  «  dans  la  Westr 
FrUe  t  w^e  gsriae  ionKfewnfi  marne'  On  la  trouva  dan%Jja 
vase  an  milieu  d^une  prairie  9  où  la  mer  s'étoit  débordée.  On 
FàaUUa  ;  mn  iiiî  dnma  à  nunger,  on  Tapprit  à  filex  :  iJle 
ïécnft  qoidqae  temps  à  H^lem  9  inais  elle  ne  pu|  jamais 
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parler  ;  elle  ponssoit  seulement  des  cris  plaintifs  et  rectter-^ 
choit  toujours  Peau.  £n  i53i ,  on  prît  dani»la  mer  Baltique 
un  homme  marin  ^  qui  fut  enroyé  à  Sigismond  ,  roi  de  Pd-^ 
logne.  On  en  pécha  un  autre  près  d  Exeter,  en  i53/.  Du 
temps  de  Tempereur  grec  Maurice ,  on  prit  une  Jemme  manne 
dans  le  Nil^  et  en  i56o,  àes  pécheurs  de  Tile  de  Ceylan 
amenèrent ,  d^un  seul  coup  de  filet ,  sept  hommes  et  neuf 
femmes  de  mer.  On  vit  encore  àes  femmes  marines  aux  fies  de 
Féroë,  en  1670;  au  port  de  Copenhague ,  en  1669.  Tellia- 
med  cite  plusieurs  autres  histoires  semblables.' 

On  monlroit ,  en  1775 ,  à  la  foire  Saint-Germain ,  à  Paris , 
un  homme  4l  une  femme  de  mer ,  desséchés  ;  on  les  nommoit 
triton  et  sirène.  Dans  les  Mélanges  d'Histoire  naturelle  de 
Gautier ,  on  voit  la  figure  d'une  sirène ,.  qui  étoit ,  disoit-on , 
vivante,  ei  qu'on  faisoit  voir  à  Paris  en -1758;  la  gravure 
ne  représente  qu'un  fœtus  humain ,  arrangé  en  forme  de  ' 
sirène  ;  aujourd'hui  Ton  ne  montre  plus  ces  phoques  que 
sous  le  nom  de  veaux-marins. 

Tous  ceux  qui  ont  décrit  des  hommes  et  des  femmes  aqua-- 
tiques  ,  leur  donnent  en  général  des  mains  palmées ,  comme 
des  pattes  de  canards ,  des  bras  très-courts ,  un  nez  très-plat , 
une  figure  de  béte  ,  un  corps  terminé  par  deux  pattes  ou  par 
une  queue  fourchue  ,  la  peau  couverte  de  poils  ras  9  de  cou- 
leur  grise  ou  brune  ,  etc. 

11  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  démontrer  qfie  ces  pré- 
tendus hommes  marins  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
phoques  ou  des  lamantins,  que  des  ignorans  auront  regardés 
comme  des  variétés  aquatiques  de  la  race  humaine.  Des 
philosophes  qui ,  comme  Demaillet  et  quelques  autres ,  ont 
prétendu  que  nos  ancêtres  avoient  été  jadis  carpes  ou  morues , 
ont  avidement  saisi  tes  histoires  ,  s'îmaginant  que  l'habitude 
pouvoit  tellement  modifier  un  être  animé ,  qu'il  sufifisoit  de 
tenir  constamment  un  homme  dans  l'eau  pour  le  rapprocher 
de  la  conformation  des  poissons ,  ou  bien  d^accoutumer  cer- 
taines animaux  marins  à  vivre  sur  terre,  pour  en  faire  aussitôt 
des  hommes  ou  quelque  chose  d'approchant  ;  mais  la  nature 
ne  change  point  ainsi ,  chaque  animal  a  son  domaine  et  ses 
formes  propres  ;  4cs  petites  variations  qu'on  peut  lui  faire 
éprouver,  ne  sont  pomt  constantes ,  et  n'altèrent  que  la- su- 
perficie. L'homme  reste  toujours  homme,  et  la  béte  toujours 
béte.  (  V.  Habitation,  et  les  mots  Lamantin,  et  Phoque.  ) 
C'est  ainsi   que  les  Groënlandais   prennent   un  phoque  k 
cripère  pour  un  Véritable  homme  monvi,  selon  Egède  et  Tor* 
fœus ,  etc.  (viREY.) 

HOMME  PORC-EPIC.  Les  Transactions  philosophiques 
de  lySi  y  n,^  4^4  \  celles  de  1755 ,  tom  49  9  P«  ^^  t  Ed>vards , 
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^ns  ses  Gktnures  éPHidoirê  naturdk;  Séli^natin,  Ascanius  et 

plusieurs  autres  naturalistes ,  ont  décrit  un  homme  cohveit 

de  petits  tubercules  ou  durillons  noirâtres  et  comme  écailleux 

sur  tout  son  corps ,  excepté  la  paume  des  mains ,  le  visage  et 

la  plante  des  pie^.  G'étoit  un  Anglais  qui  venoit  du  comté  de 

Sufiblk,  et  ({ui  éwtn  né  de  parens  sains:  dès  son  enfance  ,  son 

épiderme  s^étoit  couvert  de  ces  durillon^ ,    que  les  remèdes 

et  les  frictions  mercurielles  n^avoient  pas  pu  dissiper  entiè-* 

rement ,  quoiqu'elles  les  fissent  disparoitre  pour  un  temps* 

Chaqiie  année ,  en  automne ,  cet  homme  éprouvoit  une  sorte 

de  mue  qui  faisoit  tomher  ces  callosités  ;  mais  elles  repous- 

soient  bientôt,  surtout  an  printemps  :   au  reste  ,  cet  homme 

étoit  bien  conformé  et  bien  portant.  Il  devint  amoureux  d'une 

fille  V  se  maria ,  et  engendra  six  enfans  ,  qui  eurent  la  même 

maladie  de  peau  que  leur  père«  La  petite  vérole  avoit  enlevé 

ces  tubercules  ;  mais  ensuite  ils  étoient  revenus.  Ils  avoient 

une  consbtance  de  corne  ,  et  étoient  élastiques ,  transparens  ^ 

k  peu  près  comme  les  verrues  qui  surviennent  aux  mains  des 

jeunes  gens. 

O9  ne  connoissoit  alors  qu'un  exemple  de  cette  maladie  \ 
mais. lorsqu'elle  fut  publiée  ,  on  en  découvrit  plusiem*s  autres 
semblables  ^  selon  la  coutume.  Ce  qui  avoit  paru  d'abord 
merveilleux  \  ne  se  trouva  plus  être  qu'une  espèce  de  maladie 
<ie  peau ,  une  sorte  d'éléphantiasis  ^  une  dartre  vevuqueuse 
qui  couvroit  toute  la  peau ,  ou  plutôt  une  sécrétion  surabon-» 
dante  d'épiderme.  G'étoit  d'abord  un  homme  couvert  de  soies 
comme  un  porc  -  épic^  porcupine  -  mon  ,  ensuite  ce  fut  une 
espèce  ,de  lépreux.  On  montroit  à  Paris,  en  i8o3,  deux 
hommes  qui  avoien^  une  maladie  tout-à-fait  analogue  :  leur 
peau  étoit  brunâtre  et  couverte  d'un  épiderme  écaiUeux.  On 
en  cite  une  foule  d- exemples  semblables  dans  les  observa- 
tions de  médecine  ;  aussi  nous  n'en  multiplierons  pas  les  ci- 
tations.. C'est  un  genre  de  maladie  d'une  nature  analogue  à  la 
lèpre ,  et  qui  est  fort  anciennement  connue.  Les  personnes 
qui  en  Sont  attaquées ,  sont  très-ardentes  en  amour  pour  l'or'< 
dinaire  ,-et  leur  maladie  peut  se  communiquer  aux  personnes 
saines,  ou  se  propager  par  la  génération  :  c'est  pourquoi 
Ton  a  établi ,  en  Orient,  des  léproseries,  des  lazarets  pour 
séquestrer  de  la  société  ces  malades ,  très-fréquens  dans  les 
climats  chauds,  et  surtout  vers  les  rivages  des  mers.  La 
nourriture  habituelle  de  poisson  engendre  beaucoup  de  ma- 
ladies de  peau ,  comme  on  le  remarque  en  Basse-Bretagne  , 
en  Irlande ,  -  et  chez  tous  les  peuples  maritimes  de  la  terre. 
C'est  aussi  pour  prévenir  cette  maladie ,  que  Moïse  et  Maho- 
met ont  défendu  de  se  nourrir  de  viande  de  cochon,  de  pois- 
sons visqueux ,  et  sans  écailles  9  comme  l'anguille ,  etc.  ^  et 
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ont  recommandé  4es  allation»  fréottentes  aux  OrieMâm  et 
^«x  Juifs* 

Ce  qo'U  y  a  de  remarquable ,  c^est  1»  mue ,  on  le  renou^ 
reUeuieiit  annnel  d^épiderme  de  ces  hommes  pore-épies- ^  et 
tortont  pendant  l'aatorane.  Le»  hommes  W^bb  mnent  aussi , 
mais  d'une  manière  insensible.  L'automn  Ast  plus  favorable 
à  la  mue  y  et  le  printemps  an  renonvellement  des  productions 
de  la  pemi  ^  dans  Phomme  et  les  animaux.  Il  en  est  de  mémci 
des  arbres ,  des  plantes  viraces  qui  se  dépouillent  chaque 
année.  Il  s^opère ,  en  automne  ,  une  conversion  àt»  forces 
vitales  extérieures  »  dmn^  Fintérieur  des  eorps  vîvans  ,  une 
eoneentration  de  la  vie  qui  abandonne  la  cireonfiérence  pour 
ae  rapproeher  du  centre.  Dans  le  printemps ,  on  observe  ,  au 
contraire,  an  développement  de  la  vie  vers  la  cireonfé** 
renée  ;  elle  abandonne  le  centre  pour  se  porter  à  l'extérieun 
C'est  pbur  cela  que  les  feuilles  des  arbres  9  les  poils  des  qna^  . 
drupèdes,  les  bois  des  eer£i,  les  plumes  des  oiseaux,  la  robe 
écaUleose  des  serpene  ^  etc.  9  tomoent  en  automne ,  et  ^ème 
se  renouvellent  avant  chaque  printemps.  Dans  Tespèce  bu^t 
maine ,  la  gale,  les  dartres ,  les  efflorescences  de  la  peau ,  etc^ 
sortent  principalement  Su  printemps,  et  s^éte^ntnt  en  a«^ 
fomne.  K  le  mot  Mus. 

La  canse  de  ces  cfaangemens  se  trouve  dans  les  fonctions 
des  orga»es  que  l'état  de  l'atmosphère  fait  varier  suivant  les 
saisons  ;  ainsi  le  printemps  étant  une  tranntion  de  Itiiver  à 
Tété ,  la  chaleur  angmente  chaque  jonr ,  et  attire  vers  la  peau 
Us  hnmenrs  et  la  transpiratmi  ;  Tautomne  étant ,  au  eon-^ 
tr^e  ^  ooe  nsanee  dt  rété  vers  l'hiver ,  le  frpîd  devient  de 
plus  en  pins  vif,  et  refoule  les  humeurs  dans  le  corps  s  c'est 
pourquoi  l'on  urine  davantage  en  hiver,  l'on  transpire  plus  en 
dté  :  ainsi  les  reins  ont  pte  d'action  dans  la  première  saison  ^ 
«t  la  pean  en  a  davantage  dans  la  seconde.  Oà  la  tendance 
vitak  est  pins  forte  ,  là  se  déclarent  aussi  de  préférence  eer^ 
Saines  afiGeétîons  naorbifiques.  (tiiiby.) 

HOMME  SAUVAGE.  Ce  nom  a  sonnant  été  donné  à 
Vumag'9mUMMg^xachimptmrtie^  àsjLpon§fùy  au  ba/ti^  ^njoekm^ 
nu  mmmu^  au  iràrétné  ,  et  à  la  plupart  des  grands  éngiBs  qui 
resscmbleat  le  phis  à  l'hominc  ;  on  les  a  même  pris  fort 
nouvent  pour  de  vrais ^bommes  dans  Tétat  de  nature  brotOk 
Oin  apensé  4{u'il  snffisoît  de  les  habiller  ,  de  les  accontumer 
à  nne  vîe  sociable  ,  de  lenr  donner  de  T  édOeation  k  coups  dt 
bdson^  de  plier  leur  naturel  à  nos  rnssurs ,  de  les  instruire 
dansnios  manières,  pour  en  Ifttre  des  hommes  tout  seéiblables 
à  nous.  Prenestoifii  ces  soins  avec  nn  •ini^-ovtanf ,  pent^ 
être,  «n  fierec^-^-vous  on  animal  passaMement  étev^ ,  olicienx  ^ 
capâULe  de  somiment)  d'attaahement ,  Mélo  cooMaeie  chien, 
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iiit6li%e8t  €4HiiiBe  f  4lëpliam ,  hAbile  cmnftne  le  castor,  «droit 
comme  le  sont  tous  k^ê  «tageg  ;  mais  sera-t-il  «n  homme  f 
aora-t-ii  la  raifioo ,  la  conacîMice  morale  èe  eés  actions  f 

I»ourra^t-ii  remplir  les  deroirs  ytH'mpopent  et  la  société  ,  et 
'ëtat^  et  la  religion,  la  justme  et  kslois  ?  Cela  De  me  semblé 
pidlement  probable  i  le  $eiii  défant  de  la  parole  me  pcirott 
4éjà  un  obstacle  insurmontable. 

Des  philosophes  ont  prétends  que  si  Vmnmg-^mtang  ipe  trou- 
voit  obligé ,  par  certaines  ctrcoostances ,  de  marcher  commit 
nous  pendant  une  lorgne  amte  de  siècles  •,  cette  habitude  > 
tournée  en  nature  »  changerait  la  forme  de  ses  pieds  et  de  stè 
jambes  peur  la  rapprocher  de  ceUe  de  Thomme  ;  ensuite ,  si 
d'autres  circonstances  forçoieat  cet  snaag  owkmg  è  chercher 
des  eiqpédiens  pour  se  procurer  Me  nourriture  fdi»  abon^ 
Aante  ^  pour  se  mettre  à  Tabri  du  A*oid ,  pour  se  rassembler 
£n  société  réglée ,  elc.  »  elles  robliçsroient  à  faire  «q«el«|ue 
usage  de  la  réflesioa.  Comme  rhdbîtude  de  se  serrir  à' va 
oi^ne  tendÀle  déirelopper ,  alors  les  facultés  itttelle^tnelles , 
4e  cet  amnal  s'éleadroient;  le  h«soin  lèe  communiquer  ses 
idé^s  à  ses  pareils  ,  et  les  cris  ne  atiffisant  phis  ,  ces  singea 
Xeroieat  des  efforts  potir  articuler  quelques  mots  et  pour  ae-. 
coutwnér  peu  k  peu  leur  gfiMe  à  pronoocer  un  langage'; 
i^ntxk  >  si  Ton  admettoit  que  le  singe  a  pu  derunir  homme  par 
^egr<és  SHCcessils^  il  faudroit  au^i  admettre  ^  par  suite  dé 
cciae  supposition  ^  que  le  «hié«  est  dcTemi  un  singe ,  l'âne  un 
cheval  ^roisean  une  ehauve*-soucts ,  le  poisson  un  oiseau ,  etc.^ 
au  moyen  de  plusieurs  transformations  successives.  On  en 
viendroît^bteAtât  à  tbncfaire  ^'11  a' j  aurait  qn'vneseuie  es- 
pèce d'auinsil  f  qui  ^  par  ^ks  modificatioiis  lentes  ^  ^graduelles 
et  mul^iiées-^  auroit  len#' dans  la  natare  toutes  i«B  races 
^d'aisiaaaiuc ,  et  Thomme  lui-mtoe.  On  devrait  4e  mime  ad^ 
mettre  une  pareille  aéfie  >de  nuances  et  de  trunsfarmations 
4aiis  le  réigne  ^^tal»  Quelques  hommes  ne  sont  pas  même 
encerebieniguérisdela  manie  dechercher  leurs  an  cètresparmi 
les  erang-outamgs  ;  ig«nre4e  noblesse  toùt-ii  Csit  antique. 

Au  dâîMA  d'Mder^tions  sufifisantes  pour  démomrer  cette 
considération ,  Ton  a  cKerdié  «ne  méthode  inverse.  On  a, 
^voulu  savoir  si  ^  en  d^iigradaiit  Thomme  ^  en  le  dépamllant  de 
tous  les  dons  de  Téducation ,  de  tous  les  avantages  de  la  so- 
ciété ,  on  le  k^dair^t  à  la  jmre  condition  de  singe.  Il  &Uoit 
donc  étudier  r^oivimr  <dk  /a  miàtrr.  Ce  que  les  voyageurs  Àoas 
ont  appris  des  peuples  sauvages  est  bien  peu  de  chose,  parce 
que  ces  oboervateurs  étHaîent  trop  peu  habiles  pbiir  la  plu*- 
pari  ,  et  a^ient  bien  4'uHtros  àatéréts  qu'è  s'occsyer 
^d'ua  pareil  -ob^t  l^M^ore  «0t41  vrai  qu'un  «auvage ,  tel  qu'uft 
Caraïbe;»  un  H^tteutet^tt^cstpasduas  Télat  4e  pure  nature  > 
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puisqu'il  forme  dëjÀ  une  espèce  de  socîëté,  puisqu'il  observe 
des  usages  et  suit  des  habitudes  différetites  de  celles  deis  autres 
sauvages.  Ce  mot,  homme  de  la  nature^  est  d'ailleurs  fort 
inexact;  car  tous  les  hommes ,  policés  ou  barbares,  Lapons 
comme  Nègres ,  Européens  comme  Américains ,  ne  sont-ils 
pas  ceux  de  la  nature  ?  Newton  et  Homère  étoient  -  ils  hors 
de  la  nature  P  \     ,      . 

Cependant ,   pour  nous  en  tenir  à  l'acceptîon  ordinaire 
des  termes ,  nous  appellerons  homme  de  la  nature ,  celui  qui  n  a 
rien  reçu  des  autres  hommes ,  qui  a  toujours  vécu  hors  de  la 
société ,  et  qui  est  seulement  lui-même  dans  toute  sa  rudesse 
et  sa  simplicité  originelles:  En  effet,  nous  ne  sommes  plus 
uniquement  nous-mêmes  ;  nous  nous  composons  de  tous  le» 
rapports  que  la  sopété  a  établis,  nous  nous  teignons  des  pr^ 
jugés  ,  des  opinions  de  nos  contemporains  ;  nods  sommes 
dénaturalisés  par  l'éducation  ,  les  lois ,  les  religions ,  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  nos  semblables;  nous  ne  sommes  plus 
des  êtres  indépendans ,  mais  des  anneaux  d'une  chaîne  im- 
mense. Continuellement  modifiés  par  l'opinion ,  celte  reine 
des  morteb ,  courbés  plus  ou  moins  servilement  sous  le  joug 
des  habitudes  sociales,  déformés  par  le  choc  àei  intérêts  di-^ 
vers ,  polis  ^  usés  par  les  frotttmens  continuels  et  réciproques 
des  hommes ,  nous  ne  restons  plus  tels  que  nous  a  produite 
la  nature ,  des  êtres  simples  et  originaux,  mais  seulement  des 
copies  d'un  moule  général  ^  qui  est  l'institution  sociale  ;  d'oà 
Ton  a  conclu ,  avec  quelque  raison  ,  que  les  hommes  ne  sont 
que  ce  qu'on  les  fait. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois ,  que  l'homme  ne  soit  rien 
par  lui-même  ;  car  Vil  est  modifié  par  une  foule  d'objets 
cxtérJeul^s,  il  a ,  sans  doute,  unl^^anière  propre  d'existence , 
un  genre  de  vie  déterminé  par  sa  constitution  naturelle ,  et 
antérieur  à  toutes  les  altérations  sociales. 

On  a  trouvé ,  à  diverses  époques,  des  enfans  dans  Pé*at 
sauvage  en  Europe.  Le  premier  dont  on  ait  donné  l'hisloire , 
parmi  les  modernes  ,  est  un  jeune  homme  ,  trouvé ,  en  i5^4  » 
dans  la  Hessè,  au  milieu  des  loups.  Philippe  Camerarius 


qu'ils  rexerçoîent  à  la  course  et  prenoient  le  plrts  grand 
de  sa  conservation.  Ils  avoient  même  creusé  une  fosse  qu  ils 
avoîent  ensuite  tapissée  de  feuillages ,  pour  lui  servir  de  rfte 
et  d'abri.  Cejeune  homme  s'étoit  tellement  habitué  à irfarcher 
à  quatre.pieds ,  qu'il  fallut  lui  attacher  des  pièccTs  de  bois  pour 
le  forcer  à  se  tenir  debout.  Amené  àla  cour  du  prince  Henri» 
landgrave  de  Hesse,  ce  sauvage  apprit  à  parler,  etdboitque 
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s'il  ne  teaoîr^ùMi  M ,  îl  relourncroit  dans  la  sdciété  des  loups, 
quil  préféroit  à  celleules  hommes.  Il  aroît,  au  reste,  oublié 
la  plupart  des  habitudes  nalarelles  et  des  sensations  qu'il  avoit 
éprouvées  dans  l'état  d'abandon. 

Le  même  Camerarius  parie  aussi  (p.  34.3)  d'un  autre  sau- 
vage trouvé  près  de  Banâ>erg,  et  qui  avoit  alors  douze  ans 
environ  ;  il  le  vit  lui-même  courir  k  quatre  pieds  avec  une  agi- 
lité étonnante ,  et  grimper  avec  facilité  sur  les  arbres  ;  îl  se 
battoit  contre  lesjplus  grands  chiens,  et  les  mettoit  en  fuite  à 
coups  de  dents.  Ces  deux  sauvages  n'avoient ,  au  reste  >  aucun 
w^âge  naturel ,  mais  ilAexprimoieut  leurs  affections  par  des 
cris  de  la  gorge  fort  rudes,  et  des  gestes  très -expressifs.  Le 
dernier  avoit  été  trouvé  parmi  des  bœuf&  Ses  membres  é  toient 
d'une  souplesse  extraordinaire.  ^ 

On  lit  dans  VHlsi.  natur,  Pahmœ ,  par  le  jésuite  Bzaczinsky 
(pag.355),  quelques  détails  sur  un  enfant  d'environ  neuf 
ans ,  qui  fut  rencontré  par  des  chasseurs ,  au  milieu  des  ours, 
en  1657,  d^^ns  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Il  étoit  avec  un 
autre  enfant  qu'on  ne  put  prendre  j^  et  qui  s'enfuit  avec  les 
ours  ;^  les  chasseurs  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  saisir  du 
premier  ;  il  se  défendoit  avec  force  de  ses  ongles  et.  de  ses 
dents.  Cétoit  un  enfant  bien  proportionné;  sa  peau  étoit  fort 
blanche ,  mais  presque  toute  couverte  de  poib  sur  tout  le 
corps.  On  lui  trouva  plusieurs  cicatrices.  On  ne  put  parvenir 
à  Tapprivoiser  entièrement ,  ni  l'habituer  aux  habiUemens  et 
au  getire  de  vie  des  hommes  civilisés.  Sa  physionomie  étoit 
agréable,  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds.  Il  ne  parloit 
pas  et  ne  rendoit  aucun  son  de  voix  articulé  ;  mais  il  poussoit 
des  hurlemens  du  fond  de  la  gorge  ^  lorsqu'il  éprouvoit  quel- 
que affection  vive.  Il  chercha  plusieurs  fois  à  s'échapper  pour 
retourner  vivre  dans  les  forêts  ;  U  mangeoit  de  la  cUair  crue  et 
plusieurs  racines  sauvages ,  etc. 

Un  médecin  anglais ,  B.  Connor^  qui  avoit- demeuré  en 
Pologne ,  vit  à  Varsovie ,  en  i%4-  r  un  autre  enfant  pris  vers 
l'âge  de  dix  ans  à  peu  près,  au  milieu  d'une  troupe  d'ours  ^ 
près  de  la  Moscovie^  et  dans  les  mêmes  forêts  delà  Lithua- 
nie. {Ef^ûngei.  medic.  Jena,^  17061,  la.^'pag.  i33.)  Lorsqu'on 
l'atteignit  9  il  poussoit  de^  hurlemens  à  la  nutnière  des  eurs  ;  sa 
pean  étoit  fort  couverte  de  poils,  et  il  marqhoit  à  quatre  pieds. 
Ses  cris sortoient  delà  gorge; il  n'avoit aucun  autre  langage «. 
il  ne  d^nnoît  même  aucQné  marque  de  raisoi».  Son  caractère 
étoit  sauvage  et  farouche.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de  soins  qu'on 
put  rapprivoi^er  et  l'apprendre  à  se  tenir  debout.  Il  fut  long- 
temps k  s'accoutumer  à  notre  nourritiire ,  et  à  prononcer 
quelques  mots..  Lorsqu'il  fut  en  état  de  parler,  on  l'ititerrogea 
mr  sa  vie  précédente;  mais  il  en  avoit  pjcrdu.  la  mémoire,  el^ 
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ne  se  sbnVelijtil  pas  plat  de  tt  qui  lui^toll  Mrivl,  qiiëâôtti  Se  ce 
qui  nous  arrive  auberceail.  Des  personnes  Ài^es  de  foi  avoieBl 
assuré  à  Connor  que  les  ours  enletoietit  quelquefois  lies  en- 
fans  éloignés  de  la  maison  paternelle ,  et  les  âlaitôiefit  avec 
leurs  petits  qiiî  ont  quelque  analogie  de  reftsenckblâiite  avec 
rfaomme.  Ce  jeune  ursin  doM  parie  Cdnnoi*,  essaya  j^la^iéors' 
fois  de  fuir  la  société  humaine  pour  reprendre  ééii  ancien' 
genre  de  vie, 

Nous  avonft  Thistoire  d'un  aiiii«  sauvage ,  rdj^l^itHrtéè  par 
Tttlpius  j  médecin  hollandais.  Ofi  trouva  ce  jéutierhbttime 
dafas  nn  désert  en  Irlande  ,  au  iniliett  d*oti  trotipèjlâ  dé  inou- 
toiis  sauvages.  Sa  peau  étoit  extrêmement  kâtte  ^t  brvÉre  (  06s. 
Htnl,  liv.  4  9  cfaap.  10 f  pag.'S^),  sa  bouche  fort  igràtidé,  son 
front  aplati ,  abai$sé ,  le  sommet  de  la  tête  très-renflé  cotnme 
celui  des  bèlièirs  j  et  il  s^en  sèrvoii  pour  heurter  A  la  manière 
de  ces  animaûk.  Àon cri  resstmbloit  au  bélehi(etlt-deà  brebis, 
et  il  n^aVoit  aucun  autre  langage  ;  sa  glotte  étoit  très4érge  et 
conformée  d'une  manière  extraordinaire ,  ce  ^i  Itii  ftëiiitoit 
TotMige  de  héler»  Sa  langue  aAéroit  ait  palais  ^  et  te  crèitx  dé 
son  estomac  étoit  enfoncé.  Ce  sbnvage  ijuarth^l  ft  quatre 
pieds  avec  une  facilité  merveillenie  ,  sautant  de  roche  eâ 
roche  avec  une  iégëreté  admirable,  traversant  Sanè  crainte  les 
haies  les  flvA  toufiues  et  les  plud  éj^nense»,  quoiqu'il  fiait  tout 
nu ,  et  qu'elles  le  déchirassent.  Atissi  étoit-il  tout  couVert  de 
éicatrices.  Sa  nourrilflR'e  brdinaire  étoit  du  foin  fttdè  Th^rbe, 
qu'il  savoit  distinguer  à  l'odorat  san6  àe  tromper.  Sa  taille 
étott  svelte,  ma%re  ;  sa  phyàionoulie  asae2  agréable,  et  tenant 
ifen  peu  de  celle  du  bélier  >  cottanie  on  nous  repré^^te  les 
Faunes  et  les  Syl^ains.  On  Tamena  verâ  la  fin  dû  dix-i^ptièniè 
siècle  à  Amsterdam  ;  il  n'avoit  alors  que  sel^e  aias  ;  il  con* 
servoit  toujours  le  désir  de  reprendre  son  aàciènbte  nkânière 
de  vivre  ;  on  ne  parvint  que  diffîcîlenient  k  l'apprivoiser  (' 
son  caractère  étoit  toot-à-fait  sauv^^e  et  btniSqttiè. 

En  ijî^f  on  trouva  sur  les  Pyrénées  deux  peths  garçons 
sauvages  >  courant  parles  montagnes  à  quatre  pieds ,  à  la  mA« 
nière  des  quadrupèdes ,  et  sauf  ans  légèreuient  d'uà  rocher 
à  rautre  comm^  des  bouquetins^  Its  lurent  reucoutrés  par 
des  hontiities  châtiés  de  marquer  les  boift  de&tinés  auk  côns* 
tructions  navdks  ;  mais  nous  n'avoiis  ^ad  d'âutras  détail  à 
ce  fiujet. 

Boerhaave  avoit  coutume  de  citer  dims  ses  lek*(mè  ûte  mé- 
decine ,  Thi^oire  d'un  jemie  homme  que  ^ï  pareus  à^oîent 
laissé  égarer,  à  r%e  de  cinq  àtis,  dans  les  forêts,  ^tt  Htùips  de. 
guerre  ,  et  qui  avoit  vécu  fiàuvàge  pendant  séite  atoéës.  il  ise 
nourrîssoit  d'herbes  agrestefi ,  de  fruits  et  de  radtfèè  i4kam-' 
pêtrfes  ,  qu'H  sév0it  trèb-bi^A  décimtrirpMrl^odèrift;^  «t^ottl^ 
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il  ébt&igaoit  les  qfDftUtés'afrec  une  fineasé  AônUtlrte.  Lors^- 
qa^on  le  r^imeiia  dans  la  société ,  il  t^ooloit  retoamer  dans  las 
dramps  H  les  bois*  On  le  Homtna  Jean  deJU^*  11  distingooil- 
de  très-loin,  par  i'odorat,  la  femme  qui  loi  servoit  de  garde^' 
d'entre  téutes  lès  autres  feiémes ,  cemihe le  chien deirinesoii 
mâitre  an  milieu  d'une  multitude  d'bommei.  Cette  finesse  dé* 
Todorat  se  perdit  peu  à  peu  lorsqu'on  l'habitua  aux  ilîment' 
dont  noiks  taisons  ordinatremeùt  usage. 

Un^ouraal ,  publié  à  Breslau ,  fait  mention  d'uÉi  jeune' 

Srçon  d'environ  treiae  ans,  pris  dans  le  Hanovre  i  préa  dé 
amein^  en  ivai^.  OnleU-oura  nu  etayatit  k  peiiie  quelques 
lambeaux  de  ciiemise;  tout  son  corps  étoit  couvert  de  boue^ 
et  de  crasse  ;  lorsqu'il  fiit  lavé  ^  sa  peau  parut  très-blanche  v 
lisse ,  takis  cicatrisée  en  plusieurs  endt^îts.  Soik  caraelèm 
étoit  fextrémemèiit  farouche  ^  et  son  air  tout  égaré  ;  il  falfait 
user  de  violence  et  de  châtimens  pour  lé  (contenir ,  tant  ii 
étdit  indomptable.  Il  craignoit  beaucoup  les  verges  ,  et  oipi 
parvînt  enfin  à  FadouciÉ*,  à  se  laisser  caresser  tranquillement 
par  ceÛK  qui  Tapprochoient;  cependant,  il  conserva  toute  Sa 
ne  éne  telle  antipathie  p«Nir  les  femmes ,  i|ue  leur  seule  ap»* 
procbe  le  faisoit  trembler  et  frissonner.  î>on  nez  étoit  épaté  , 
ses  cheveux  frisés  et  courts  ^  sa  taille  sveite  et  petite.  Il  avoit 
la  langue  très-épaissej  elle  sembloit  être  attachée  des  deux 
ciAtés  du  pilais ,  ce  qui  Fempèchoit  de  parler.  Seulement  9 
quand  biPi'irriloit ,  il  poussoît  des  cris  semblables  au  bégaie- 
ment*  Il  refusa  d^aboid  tonte  autre  nourriture  que  des  firnitSy 
qtt*tlchoisissott  et  (lairoil  ç  mais  il  s'accoutuina  ensuite  à  man-' 
ger  de  la  viande  coite,  il  étoit  extrêmement  vorace ,  et  maan 
geoit  plus  que  deux  bomnàes.  Son  onSte  était  singulièrement 
fine  et  etereée;  il  feistsit  souvent  des  sauts  très-prestes,  des 
gestes  isîÀgiiiiers,  et  il  baisoit  la  terre.  Le  roi  d' AioglèteiTfe 
Tayamt  fait  venir  à  Lobdres  ^  nn  bn  donna  quelque  ëduca** 
tlon ,  noraés  il  «e  chlingiea  presque  pas  mm  camc^ère  et  stB 
ttsa^es«  ii  iktoit  «ne  hotémoire  si  ingrate  ^  qu^  ne  put  guère 
apprendre,  autre  chose  qti'i  demander  en  angbia  les  objets 
les  plus  nécessaires  à  sa  Mbsiiftance  ;  et  «nfifi  il  nvnurot  tréis 
ans  après  avofa*  été  pris.  i^Bnkktûersamndang.  lY inippi.B.6g. 
Vê^imh.  Si,  pag.  5so6.) 

On  n^a  ^às  trouvé  seuièmiebt  des  ^nfiana  mâle^  ^ans  i'élat 
saurage^  mms  avenè  aussâ  dos  exemiées  de  filles  rencontrées 
àtkk  ail  laeaÉMaèrle' état,  ibre,  dans  le  même  •recueil  périow 
dique  et  Bresikû  {•9^amth  «ti,  p.  437)1  donne  latootioe 
d'ttne  jeufie  "fille  trowv^  Isto  i  ^  ,  au  éaoisid'iiotrt^  >éans.mro 
févèt  n^ntuebse^  aoxerivlranris  tte  '&woiA»  dans  ^  ipitnliime 
(VOvcr-Yssel ,  en  Hollande.  On  prétend  qa'elle>voit  été  è«:^ 
i<^^4  séf^ieensir&ge  de  tbine'iiiots^  et  k|i»qû'fel4e  te  reprke, 
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elle  pôuTôitavoirdiz-neaf  ans;  mais  on  ne  savoi't  pas  depuis 
qaelie  époque  elle  vivoit  dans  les  bois.  On  lui  troora  la  peau 
brune  ,  sale  ,  couverte  de  poils;  des  cheveux  longs  et  touffus 
c^nbrageoîent  ses  épaules  et  flottoient  au  gré  du  vent.  Ellle 
marchoit  sur  deux  pieds ,  couroit  fort  vite,  et  vivoit  d'herbes,  ^ 
de  racines  et  de  feuillages.  £lle  s'étoit  attaché  une  espèce  de 
tablier  de  paille  autour  delà  ceinturée,  elle  ravoitfaçonné  elle^ 
même.  (  Nota,  Ce  sentiment  de  pudeur  dans  une  fille  san-- 
vage  nubile ,  est  remarquable.  Bontius ,  parlant  d'une  fumelle 
d'orang-outang,  qu'il  appelle  femme  des  bais^  assure  qu'elle 
avoit  aussi  de  la  pudeur,  et  qu'elle  se  cachoit  devant  les  hom- 
mes.) Elle  ne  parloit  point,  mais  faisoit  entendre  un  bégaie* 
ment  inintelligible.  Elle  avoit  un  caractère  sauvage,  qui  n'é* 
toit  cependant  point  féroce  ;    toutefois  on  eut  beaucoup  de 

Ïieine  â  s'en  rendre  maître.  Bientôt  elle  devint  douce ,  fami- 
ière  ;  et  quoiqu'elle  regrettât  d'abord  son  premiei*  genre  de 
▼îe  ,^  elle  |e  prit  ensuite  en  aversion ,  et  préféra  son  état  de 
civilisation.  £lle  comprit  aisément  les  signes  qu'on  lui  fit, 
elle  apprit  ii  saluer  et  s'accoutuma  bien  au  travaÛ  ;  mais  il  fut 
impossible  de  lui  apprendre  k  parler*  On  lui  enseigna  â  filer 
la  laine  et  à  gagner  ainsi  sa  vie  ;  telles  furent  ses  occupations 
principales  pendant  tout  le  temjps  qu'elle  vécut. 

Sîgaud  de  la  Fond  cite,  dans  fon  DicHomvudrt  det 
Merveilles  de  la  nature^  l'histoire  d'une  autre  fille  trouvée 
en  1767  en  Basse-Hongrie ,  dans  la  comté  de  Hontf  Desha- 
bitans  de  Fraumark  poursuivant  k  la  chasse  un  ours  d'une 
Î[rosseur  extraordinaire,  s'obstinèrent  k  le  suivre  jusque  dans 
es  lieux  les  plus  reculés  àes  montagnes ,  où  sans  doute  nul 
homme  n'avoit  osé  pénétrer.  Ils  fiirent  fort  surpris  d'aper» 
cevoîr  les  vestiges  d'un  pied  humain  empreints  sur  la  neige^ 
Ayant  suivi  ses  traces  ,  ils  trouvèrent  dans  un  creux  de  rocher 
une  fille  sauvage  toute  nue,  grande,  robuste ,  et  qui  paroissoit 
avoir  environ  dix-huit  ans.  pa  peau  étoit  brune  y  son  regard 
effaré ,  son  caractère  plein  de  rudesse.  Ils  eurent  besoin  d'u* 
ser  de  violence  pour  la  faire  sortir  de  la  caverne.  Cependant 
elle  ne  poussa  aucun  cri  et  ne  répandit  point  de  larmes;  enfin 
ilsparvinrent  à  Femmener  et  k  la  conduire  â  Karpfen ,  petite 
ville  du  comté  d'Altsohl,  où  elle  fiit  enfermée  àl'hApîtal* 
£lle  ne  voutoît  manger  que  de  la  chair  crue,  qu'elle  dévoroit 
avec  un  appétit  extraordinaire,  ainsi  que  des  racines  sauvasea 
et  des  écorces  d'arbres;  mais  elle  refusoit  la  viande  cuite.  On 
ne  put  découvrir  comment  elle  avoit  .été  délaissée  dans  ces 
Montagnes  inaccessibles  et  ces  forttsaauvages ,  ni  de  quelle 
manière  elle  avoit  \jax  se  soustraire  à  la  dent  des  bétes  féroces 
qui  les  peuplent. 
,  Une  autre  histoire  plus  détaillée  de  fiUe  sauvage^  a  ^t( 
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wbonëe  par  La  Condamine  etipar  Racine  le  fila ,  dam  les 
notes  de  son  poëme  sur  la  Religion.  Les  domestiques  Au  châ-» 
teau  de  Sogny  en  Champagne ,  ayant    aperçu  pendant  la 
nuit  une  espèce  de  fantôme  sur  i^n  pommier  chargé  de  fruits^ 
voulurent  le  saisir;  mais  ce  fantôme  sauta  légèrement  par- 
dessus leurs  têtes  et  les  murs  du  jardin.  Le  seigneur  envoya 
^es  hommes  dans  un  bois  voisin ,  où  le  fantôme  étoit  caché 
,i[ans  les  arbres ,  et  sautoit  de  Vpn  à  Tautre.  Enfin  on  le  tenta 
en  lui  présentant  de  l'eau  ;  on  remarqua  qu'il  se  plongeoit  la 
léte  dans  le  seau  pour  boire.  On  saisit  cette  jeune  fiUe  saur 
rage.  Elle  avoit  des  ongles  grands  et  forts  qui  lui  servoient 
pour  grimper  et  déchirer  sa  proie  ;  sa  peau  étoit  brune,  mais 
elle  parut  blanche  lorsqu'elle  fut  lavée.  Conduite  au  château, 
cette  sauvage  se  jeta  sur  des  volailles  crues  que  le  cuisinier 
préparo^.  Elle  n' avoit  point  de  langage ,  mais  poussoit  des 
cris  de  la  gorge  ,  fort  efifrayans  ;  elle  savoit  aussi  contrefaire 
le  cri  de  quelques  animaux.  Dans  le  froid,  ellesecouvroitde 
peaux  de  bétes ,  et  portoit  en  tout  temps  une  ceinture  pour 
mettre  uû  bâton  ,  avec  lequel  elle  pouvoit  tuer  un  loup  d'un 
seul  coup.  Elle  aimoit  beaucoup  boire  le  sang  des  bétes ,  et 
prenoit  des  lièvres  â  la  course  ;  elle  couroit  si  vite ,  qu'on  ne 
voyoit  presque  pas  le  mouvement' de  ses  jambes,  tant  elle  les 
remuoit  avec  vivacité.  Elle  savoit  bien  nager,  et  saisissoit  les 
poissons  en  plongeant.  Elle  ne  voulut ,  pendant  long-temps  , 
ni  s'habiller,  ni  se  nourrir,  ni  se  coucher^  ni  vivre  comme 
nous  ;  il  lui  falloit  de  la  chair  crue  ou  du  sang  ;  elle  ne  cher- 
choit  qu'à  fuir ,  à  grimper  sur  les  arbres.  Quand  elle  eut  ap* 
pris  un  peu  à  parler ,  elle  ne  put  dire  d  où  elle  venoit ,  et 
ignoroit  presque  tout  ce  qu'elle  avoit  fait.  Seulement  elle  se 
souvint  qu'elle  avoit  eu  une  compagne,  et  qu'ayant  pris  dispute 
avec  elle  pour  un  chapelet  trouvé  en  commun,  elle  la  blessa 
violemiâent  à  la  tête  d'un  coup  de  bâton ,  et,  selon  son  ex- 
pression ,  elle  lafit  rouge.  Touchée  de  compassion ,  elle  alla 
chercher  une  gomme  sur  un  chêne ,  pour  l'appliquer  sur  la 
blessure  (  comment  avoit-elle  connoissance  de  ce  remède  ?  je 
J'ignore  );  mais  en  revenant  elle  ne  trouva  plus  sa  compagne. 

XiC  changement  de  vie  causa  une  grande  maladie  à  cette 
fille,  et  lui  ôta  sa  force,  qui  étoit  extraordinaire  ,  car  elle 
avoit  renversé  six  hommes.  La  plus  violente  de  ses  tentations 
étoit  de  boire  du  sang  ;  et  lorsqu'elle  voyoit  un  enfant,  elle 
^e  sentoit  tourmentée  d'en  sucer  le  sang.  Elle  devint  mélan- 
colique lorsqu'on  l'enferma  dans  un  coilvent,  et  chercha  tou- 
jours la  solTtude.  Elle  vécut  à  Paris  sous  le  nom  de  madefnoi- 
Belle  Leblanc. 

L'exemple  le  plus  connu  est  celui  du  jeune  enfant  de  l'A- 
veyron ,  qui  vit  à  Paris ,  dans  la  maison  des  Soin*ds  et  Muets  9 
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iet  so«sla  dti^etlion  du  èdlèbfë  inBtlidteiir  Sîcârà.  M.  Bônna- 
terre  en  a  diNlBé  une  notice  historiqtie  intéresisaiite,  ^f  aï  pn- 
blié  nue  dUseftati<Mi  sur  ce  jeune  saùrage,  à  là  fin  de  mod 
IHsl.  rud.  au  GeMt  humain  (t.  i^  )^.  sSg^t  smr.  ),  Ott  àvoit 
aperçu 9  trois  ans^t  demi  avant  Tan  1^98,  un  enfaàt  nu  qui 
lujoit  rajiprocke  àcs  hommes,  et  qui  rôdoit  dans  les  bois  àt 
la  Ciàune ,  dans  le  département  du  Tarn.  On  le  yit  cherchei- 
^t  glanda  et  des  racines  pour  se  néUktir;  il  {ut  pris ,  mai& 
<eii6ttîte  il  n* échappa.  Repris  quinze  mois  après  par  trois  ehas- 
sëû^s ,  eh  ,1796  9  quëiqu^il  e&t  grimpé  sur  un  arbre ,  il  fut  cott<- 
#Ht  à  lil  Caiine.  ils^éthappa  encore,  vécut  yâgabond  pen- 
dant «it  «lois ,  IM  et  exposé  ail  froid  d'un  des  hiTer^  lès  plus 
rigéulreax.  Un  jour  d'hâyer ,  U  eUtt^  dla^s  une  maison  hbni  dé 
la  ville  de  Saint-^Set^in ,  n^àjânt^e  lies  restes  d'urne  chemise. 
Oh  lui  prééehta  des  pommes  de  terre  ;  il  les  mangea  crues, 
ainsi  ^e  les  ékâtdighes  et  lés  glands;  il  refusa  to^t  autre  ali- 
)fn«nt^  ^Isq^  Viande  eûite  otacme,  pain,  pOmméÂ^  poires, 
Iraisins ,  nok ,  of^nges  qu'il  flakoit  avant  que  de  godter.  H 
te' aroit  aucun  langage,  mais  il  pèussoit  des  cris  inarticulés  ; 
«^  le  crut  muet.  Son  regard  étoit  ^aré,  et  il  ne  sohgeoit 
qu'à  manger  «t  à  fui^  dans  le^bois.  Il  supj^ôitoit  avec  peine 
tes  habilleméïis^  e%  né  rouloit  pas  se  coudher  dans  un  lit. 
Partout  où  9  se  tt*ontoît>  il  faisoit  ses  besoins,  et  n^avôtt 
tahftune  idée  delà  padem*,  toi  de  tOut  ce  qui  distingue  l'homme 
tttilisé. 

/"Ce  \chtkt  en&iit  atoît  ^nse  à  douze  ans  quand  je  le  vis  potst 
ià  première  feis  à  Pari^  ',  il  étoit  asset  bien  conformé  iet  fort 
pouÉr  fi?èn  Age  ;  ^on  nouveau  gehre  de  rie  l'avoit  beaucoup 
engraissé  et  l'a?nît  rendu  plus  lourd  à  la  coul'se,  cependant  â 
i^ouroil  ehcot%  fort  vite.  Il  marchoit  droit  en  se  balançant ,  et 
èè  tènoit  presque  tout  le  jour  «iccroupt ,  îhahgeànt  co^ti-^ 
nuellemehly  et  aimant  à  dormir  ensuite.  Sa  peau ,  brune  c% 
«ate  lérsqtt\>n  le  prit ,  devint  blanche  lorsqu'âle  foi  lavée.  11 
nvèit  des  ongles  fort  longs  ^  et  ses  cheveux  blonds  lui  Mv- 
troient  presque  tout  le  visage.  En  venant  k  Par^  ^  il  fut  alta^ 
ifaé  de  la  petites-vérole ,  qui  fut  bénite ,  et  «se  passa  sans  aceî- 
€ent ,  quoiqu'il  ne  voulût  rien  pren^  du  tout  pendant  «ette 
inâiadîe.  il  parolssoit  avoir,  par  instans,  des  moaVemens 
%pâsm«>diqtfès ,  comme  s'il  avoit  été  e^ayé.  Ses  gencives 
étment  presque,  «déchaussées ,  et  îl  étoit  devenu  fert  gr«s , 
-parce  ^u'il  étoit  très-insouciant ,  be  thérchant  «qè'li  ^nanger 
et  %  ifèrmir  ^,  ftialë  l()^rsqu'on  le  prit  il  4^\  frès^^aîgr^.  t*ott» 
'M^'<me«veme^  étoîéM  brusques ,  mais  dâl-s.  U  hesavbîtpas 
nager,  et  ne  grimpoitpas  ordinairement  sur  les  arbres,  4 
immift  qtee  le  ^^ngeir  tîe  ry  forçât.  Oh  t'a  vhs  sauter  d'un 'étage 
0^  s'^hftnr  dans  teë  %ois.  S^  Aiains  ti^éloieht  Aulletoèiil 
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çj^l^QM^  ^^  dores ,  mais  II  avoit  de  grands  OQgles  ,  et  ses  dolgt^ 
<(toleot  d'une  Oexibilifié  étonnante.  Il  ne  çraigpp^t  aucni^eiii^^iif 
le  ^and  froid  et  Textrêiue  chaleur  ;  cependant  il  aiiiM>\t  Îq 
irais  et  Tombre  en  été ,  le  feu  en  bîyer.  Sa  peau  aroit  plnr 
sieurs  cicatrices,  et  même  des  brûlures.  Quand  ilsuoit,  il  sf 
parsemoit  la  peau  de  poussière ,  car  il  n>iiqoi(.  pas  rbumit 
dite.  Il  ue  connoissoit  pas  1^  pudeur  ;  il  n'éfpit  pas  encore 
pubère.  Quoique  aiman^  à  dormir  sourçqtt  son  so^nmeil  n'é*- 
toit  iamais  bien  profond î  en  se  couchant,  il  se  blottissoit  e^ 
boule  ,;et  se  berçoit  pour  s'aider  à  dormir.  Il  haïssoit  les  en^ 
fans  de  son  âge  ;  cependant  il  n*étoit  pas  méchant  et  p'a  j^^ 
nuis  songé  à  faire  du  mal ,  puisqu'il  ne  feisoit  même  aucune 
attention  au  monde  ;  il  éto|t  comme  ipnpcent  et  idipt,  qupir 
qu^on  ne  pcUsse  pas  le  regarder  cpmme  in^écile»  Son  carapr 
tère  étoit  fort  doux,  mais  il  n'aimoit  point  à  âtre  contraria 
Son  âme  étoit  franche  et  grossière,  se^  uo^  nianière/»f  ^^ 
étoit  égoïste ,  mais  simple  et  bornée. 

Ce  sauvage  demeuroit  toujours  sur  ses  gardes,  et  paroîs:r 
soit  gêné  par  la  présence  des  hommes;  il  aimoît  beaucoup  1^ 
loUtude  ;  il  ne  savoit  [pas  lancer  des  pierres;  et,  san^  éirf 
cruiotif ,  il  De  montroit  pas  un  courage  supérieur  à  celui  d^ 
Ittut  autre  enfant  de  son  âgç.  Lorsqu'il  éproavoit  quelque  affec^ 
tion ,  il  poussptt  des  cris  bruj^ns,  ou  un  murmure  de  la  goi> 
gç;  il  avoitf  lorsqu'op  le  prit,  quelque^  sîgpe^  ^iiturels  de# 
passions.  Il  n'étoit  pas  sourd,  .mais  le  d^a;^  d'attention  ^ 
l'îgporance  de  notre  gangue,  Caisoientqu'ilu'^yd^xtoitaucuM 
attention.  Aujourd'hui»  i^coxupr^i^dplu^ieorf  dhp^es,  vkai$ 
sans  articuler  des  mots. 

l«e  îeuJUç  Aveyronais  flairoit  toutes  Ifta  ppfirri|ure«  ^'on 
lui  pf&oitf  et  je  l'ai  vu  refuser  plus^euf^  fruits  diÇ'érens  d« 
ceux  qu'ù  trooypit  dans  &^  b^is ,  çpmn^  4^ê  ppires ,  des 
ppimes,  des  i-aisinf ,  4çs/^çn#fi^;  il  pvififol^  |ps  fruiu  à  1a 
chair  et  a»  fw  9  ^^  U  rejje tpif  tPUS  nos  rag^^f  »  ^usl  que 
le  sucre,  Ufd^  eXç.l\  é^pit  fprt  enclin  ^  ^robçr  desfimiu 
et  d'aatr^^  nourritures  ^  mais  UjO^i  p^  de^  ^^^^^  préeieiix  ^ 
car  il  n'en  £aisoit  aupua  çaff  Ëufin  toutes  ^s  ^^eçtipps ,  touK 
son  âme  ^tpit  çonçenlrée  daùs  s^s  seuls  besoin^  a^a^urisls ,  Im 
oranger,  le  boire,  le  sumiaeil  ^t  sa  çonsfxvaljoii  ;  il  ae  sonr 
geolt  qfi^k  lui  seul,  il  ne  sentoit  que  hii  ^  étoit  un  égoïste 
parfait.  On  peut  Masftltor  k  pe  sujet  ma  Diss^rtalioB ,  md. 

Ai^ourd'bui  cet individiK  est resié  effaré,  à^mi  sauvage, 
et  m*9L  pu  ^prendre  À  parler  ^  malgré  les  soins  qu'on  en  a 

On  a  cité  dans  plusieurs  journaux  divers  autres  sauvages 
<>u  enfans  égarés ,  en  Hojcigrie  et  ailleurs;  inais  ils  a'oot  rien 
ofiert  de  f  artiwUçir.  A  Viff^à  iêê  pMfla^s  saunages  ^  Aoua 
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avons  uae  foulé  de  relations  qai  noos  montrent  plotdt  tei 
individas  dans  on  état  de  dégradation  et  d'infSrionté  physi-^ 
que  et  inlellectaélle  par  rapport  aux  nations  cirilisées , 
qu'elles  ne  les  peignent  comme  sopériears  à  nous,  ainsi  que 
Tont  soutenu  plusieurs  philosophes.  La  mauvaise  nourriture 
ou  la  disette  les  laisse  moins  robustes ,  moins  amoureux; 
leur  vie  rude  et  pénible  les  rend  âpres  et  féroces,  tout  com- 
me on  voit  les  arbres  à  fruits,  abandonnés  dans  lés  forêts,  ne 
donner  que  des  sauvageons  acerbes  et  empreints  d'un  suc 
austère  dans  une  chair  ligneuse.  Vcyez  ci-devant  Tarticic 
Homme,  (virey.) 

HOSiME.  Etre  intelligent,  qui  communique  \  &es  sem^ 
blables  sa  pensée  par  la  parole,  et  qui  est  le  plus  étonnant 
et  le  plus  admirable  de  ceux  qui  appartiennent  à  notre  pla- 
nète. Dominateur  k  la  surface  du  globe  quHl  habite ,  doini-^ 
kiateur  même  des  individus  de  son  espèce  ,  leur  ami  sous 
certains  rapports ,  et  leur  ennemi  sous  d'autres  ;  il  offre,  daùs 
ses  qualités  et  Tétendue  de  ses  facultés  ,  les  contrastes  les 
,  plus  opposés ,  les  extrêmes  les  plus  remarquabljes.  Effective- 
ment ,  cet  être ,  en  quelque  sorte  incompréhensible ,  présente 
en  lui,  soit  le  maximum  des  meilleures  qualités,  soit  celui  des 

Ïlus  mauvaises  ;  car  il  donne  des  exemples  de  bonté ,  de 
ienfaisance,  de  générosité,  etc.,  tels  qu'aucun  autre  être  n'en 
sauroit  fournir  de  pareils  ;  et  il  en  donne  aussi  de  dureté  ,-de 
méchanceté  ,  de  cruauté  et  de  barbarie  même  ,  tels  encore 
que  les  animaux  les  plus  féroces  ne  sauroient  les  égaler.  Re- 
lativement à  ses  penchans ,  tantôt  la  raison  prévalant  chez 
lui ,  il  montre  les  inclinations  les  plus  nobles ,  un  amour 
constant  pour  la  vérité ,  pour  les  connoissances  positives  de 


tions  viles  et  basses,  soit  une  tendance  continuelle  à  tromper; 
à  dominer,  à  opprimer ,  à  jouir  du  mal  qu'il  occasione,  des 
méchancetés  qu'il  exerce  ,  et  même  de  ses  cruautés.  Enfin, 
quant  à  l'étendue  de  ses  facultés  d'intelligence  ,  il  présente  ; 
dans  chaque  pays  civilisé ,  parmi  les  individus  de  son  espèce, 
une  disparité  considérable  entreleplusbrutoule  plus  grossier, 

(i)  L'homme,  par  son  égoïsme  trop  peu  clairvoyant  pour  se»propreâ 
intérêts ,  par  son  pepchant  à  jouir  de  tout  ce  qui  est  à  sa  disposition, 
en  un  mot,  par  son  insouciance  pour  Tavenir  et  pour  ses  sçinblaUes^, 
semble  travailler  à  l'anéantissement  de  ses  moyens  de  conservation  et 
à  la  destructîoti  même  de  sa  propre  espèce.  £n  détrubani  partout,  le» 
grands  végétaux  qui  protëgeoient  le  sol,  pour  des  objets  qui  satisfont 
son  avidité  du  moment,  il  amène  rapidement  à  la  stérilité  ce  sol  qu^il 
habite  I  donne  lieu  au  tâuçbsemént  de»  sources .  en  écarte  les  ^aimaits 
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le  plîiM  pauvre  eil  idées  et  en  coniioîssâiliced ,  le  plus  boitié  dans 
sou  esprit  et  son  jugement,  et  qui  se  troure  presque  au^dés-^ 
sons  de  ranimai ,  et  le  plus  spirituel ,  le  plus  riche  en  idëes 
^t  en.  connoissances  diverses ,  en  un  mot ,  celui  dont  le  ju-* 
g^menl!  est  le  plus  solide ,  ou  dont  le  génie ,  élevé  et  profond, 
atteint  jusqu'à  la  sublimité  !  Gomme  céus  qiii  n'appartiennent 
ni  à  l'un  ni  k  Tautre  de  ces  deux  points  extrêmes,  remplis- 
sent nécessairement  les  degrés  intermédiaires ,  C'est  donc 
une  chose  réelle  et  incontestable  >  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
mes  ouvrages  ,  que  l'existence  -d'une  éckmé  graduée  ,  entre 
les  individus  qui  composent  l'espèce  humaine  ,  échelle  d'une 
étendue  énorme  ,  et  qui  offre  successivement  des  supériori- 
tés très-marquées  dans  le  nombre  des  idées  acquises  >  la  va-" 
riété  des  connoissances ,  et  la  rectitude  de  jugement  de  ces 
individus.  F.  l'article  Int£LLIGEI9G£>  où  je  dirai  encore  un  mot 
sur  cet  objet  _       ' ,  -^ 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer  à  l'égard  de  Vhomme,  et 
que  l'on  pourra  apprécier  en  examinant  ses  actions  et  con-^ 
soltant  son  histoire ,  cet  être  est  réellement  le  plus  étonnant 
et  le  plus  inconcevable  de  ceux  qui  existent  sur  le  globe.  OrL 
pouitoit  même  ajouter  qu'il  est  de  tous  les  êtres  qu^il  a  pu 
observer ,  celui  qu'il  connott  le  moins;  et  qu'il  ne  parviendra 
jamais  à  se  connohre  véritablement  que  lorsque  la  nature 
elle-même  lui  sera  mieux  connue.  '     , 

Ce  que  j'aperçois  ici  de  plus  positif,  c'est  que^  sous  le  rap- 
port de  son  être  physique  ,  Vhomme  est  entièrement  assujetti 
aux  lois  de  la  nature  ;  qu'il  agit  toujours  conformément  à  ces 
lois  et  par  elles ,  en  sorte  que,  dans  des  circonstances  par- 
faitement semblables ,  ses  actions  se  ressemblent  c&nstam- 
ment  ;  qu'il  fait  partie  des  corps  vivans,  et  que ,  conséquem-^ 
ment,  il  se  trouve  soumis  aux  lois  qui  les  régissent;  qu'il  tient 
aux  animaux  par  l'organisation  ,  et  qu'à  cet  égard  il  offre  , 
dans  l'ensemble  des  parties  de  la  sienne  ,  le  terme  des  per- 
fectionnemens  que  la  nature  est  parvenue  à  donner  à  l'organi- 
sation animale  ;  qu'en  effet,  la  sienne  est  la  plus  compliquée 
de  toutes  les  organisations  existantes ,  celle  même  dont  les 
organes  particuliers  les  plus  importans  sont  aussi  les  plus 

quiy  trouvoient  leur  subsistance;  et  fait  que  de  grandes  parties  du  globe; 
autrefois  très-fertiles  et  très -peuplées  à  tous  égards ,  sont  maîntenauit 
nues  y  stériles ,  inhabitables ,  désertes.  En  négligeant  toujours  les  con-^ 
seils  de  Texpériçuce,  pour  s'abandonner  à  ses  passions,  il  est  perpé- 
tuellement en  guerre  avec  ses  semblables,  les  détruit  de  toutes  parts  et 
sous  tous  prétextes;  en  sorte  qu'od  voit  des  populations,  autrefois 
fort  grandes,  s*appauTrir  de  plus  en  plus.  On  diroitqu*il  est  destiné  à 
Vexteminer  lui-rméine  après  fivoir  r^du  le  glçbe  inhabitable. 
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HHHpf M^  «  celle;  tmn nBOt ,  qoi  pennet  U  phs  graoîk  es« 

teiisioa  aux  CacolUs  les  plus  émioentes. 

td  t  encore ,  ce  qi|e  je  rois  de  très-po^îiif  k  Véguà  de 
r^mon^,  c'est  qae,  relaiiveHMsnt  aux  sources  de  sesactioas, 
))  en  possède  réellement  deox  qui  sont  très-diffénentes  f  sa**- 
f^  :  1.^  VùffeiUgincf  qui  li|i  donûe  ia  facoll^  de  penser,  amène 
sopiir€9t  la  volonté  d'^r ,  et  idopUes  actes,  dans  Tétat  sain, 
f  onft  tODJoors  k  sa  disposition  ;  a*®  Vimstfnd  qiM  Tenlraîne  et  le 
lait  songent  agir  à  son  insu,  et  dont  les  acie^,  eonsèqneinipenty 
H^  sontpoint  ^  sa  di^K^sitiou,  if^oiqu  il  puisse  panrenir  à  les 
inodifier  im,  en  quelque  sorte ,  à  les  comprimer  :  î'aîooterai 
q|ie  l^nfes  s#s  iapolUs  t^piekonqnes  sont  dépendantes  de  son 
Ofig^isatmB  t  qu'elles  sont  tontes  le  produit  de  fonctions 
f|a'eK^cf9le^t  chvpl  de  ses  oiiganes  p^ticubers  qui  y  donnait  tien, 
p^  que  rintégrité  de  ces  facub49  résulte  nécessairement  de 
celle  des  organes  dont  il  s'agit. 

Telles  sont  les  premières  bases  d'après  lesquelles  le  f^oîs 
ipe  devront  partir  ceu^  qui  se  croiront  en  état  d'entreprendre 
de  tracer  ThistAÎre  natnrelle  de  TAumm^.  Oétenmnons  main- 
lênant  la  nature  des  tr.ois  cpnsi^ération^  essentielles  qu'il 
^dra  avoir  ep  fucj  et  mime  épi^er,  pour  se  proc^er  lef 
^at^iiaux  de  cette  histoire,  hes  cmisi.d<^ations  dont  il  Vfgit 
cmbr/sssent  :  ^.®  ce  qui  cop^cerne  VùUeflîgence  de  fhomwi€  ;  f  «t 
ce  qui  est  relatif  à  ses  pencbftfif  iiature)^  ;  ^«*  ce  qui  f  eg^rd^ 
Ip^jentim^ns  qii^'il  §e  forme. 

Aelajti^ement  à  spn  inUUijfenc€f  il  n'appi^e*  eu  n^issan^t^ 
que  la  possibilité ,  que  les  moyenrd'en  acqu,érir  lef  f^scult^s, 
éjL  de  leur  dominer  une  éten^fijie  vvtsfm^  sans  Ûmite.  Ço|Q^mf 
dans  les  animant  intejligeus,  lesio^es  qu'il  obtient  4^  j^ 
sensations  remarquées  ^\vBkmm^xkX  daps  son  Ofg^met  y  ^ont 
çoAsenrées»  .et  se  trouvent  a  sa  disposition  pendant  la  vejJile^ 
inaîsce  cpu  seim^e  ^ui  être  pr^nrei  c'est  de  pouvoir  acquérir 
la  fi^culté  jde  coinViner  ensemble  jplusieurs  a.e  Cjes  idée^  pre- 
mière? ,  d'en  obtenir  de^  idèejs  comple^js  de  di^Térens  de? 
îr& ,  jfjff  cojjséque^t  4e  peuser,  raisonner,  myentex*  mèmet 
ft.açijp,$id>yoirpliisou  moins  à'imqpnfUion^  Nou^  tr^erops 
sucçîu.c|temeut4e  ces  sujets  fux  ^ûcii^^  îjft^f  bFXjùMQf^çj^ 
*  1magii9ation  ,  Jugement. 

Quant  à  ses  penchons^  il  apporte  en  naissant  celui  qui  est 
la^sonche  de  tousses  afutres;  il  les  tient  donc  delà  nature,  c*esi- 
à-dirê;  de  la  même  «source  que  ceo^  aoxqueb  les  animaux  in- 
teUjkèu?  et  sensibjie^  sopt^  açsmetti^.'Jn'aiç  daps  Té^t  so- 
pi^^les  ^iens  ^eri/upmént  jbi^p  pj[us  immib^eu^  Ùen  pln^  coj^ 
poiÀ^  aunoÎAt  que  Le«r  analyse  rencttotAei  idMSAes44AaiiJe« 
4ea  diff  cautés  é»ormca. 

J' ai  ittofiti*6 ,  dans  i'#&fsée  dbi  «iiimM«  sans  s^^^ 
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I  y  pag.  277  ) ,.  qne  Vhomme  tient  de  la  natare ,  des  penchans 
qui  se  développent  plus  ou  moins  chez  lui ,  selon  que  les  cir^ 
constances  y  sont  plus  ou  moins  favorables ,  et  que  sa  rai- 
son ou  le  degré  de  rectitude  de  son  jugement  ne  se  trouve 
point  capable  de  les  maîtriser ,  les  modifier  ou  diriger.  Ces 
penchans  ,  qui  sont  dans  son  essence ,  prennent  tous  leur 
soutce  dans  celui  à  la  àinservaiion  de  son  être ,  et  produisent  en 
lui  les  quatre  suivans  : 

x.^  Une  tendance  constante  vers  le  ^ien-^itre  qui,  d'une 
part,  le  porte  à  satisfaire  à  tous  les  genres  de  besoins  phy- 
siques et  moraux ,  à  multiplier  ces  besoins  et  les  désirs  eux- 
mêmes  ,  et ,  de  Tautre  part ,  Texcite  à  fuir  la  souffrance  et 
toutes  les  sortes  d'incommodités ,  etc.  ; 

^;^  là  amour  de  soi-même  ou  l'intérêt  personnel  dont  l'excès 
constitue  Pégoïsme,  et  d'où  naissent  la  cupidité  ,  l'avarice  ^ 
l'envie  ,  l'amour-propre ,  etc.  ; 

3.<*  Un  penchant  à  dominer;  penchant  qui  peut  acquérir  une 
énergie  extrême ,  fait  saisir  tous  les  moyens  ,  employer  tou'- 
tes  les  formes  ;  qui  s'exerce  par  le  pouvoir,  par  les  richesses , 
les  dignités  ,  les  distinctions  de  tput  genre,  et  qui  donne 
lieu  à  toutes  les  ambitions ,  toutes  les  tyrannies ,  l'intolé- 
rance,  etc.,  etc.; 

4^.^  Une  répugnance  pour  sa  destruction  ;  répugnance  qui  le 
porte  à  se  soustraire  ,  dans  sa  pensée ,  aux  lois  immntables 
de  la  nature. 

Ces  penchans,  qui  en  amènent  une  multitude  d'autres  subor- 
donnés ,  se  sont  toujours  montrés  les  mêmes  et  se  trouveront 
toujours  tels  dans  Vhomme  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps ,  parce  qu'ils  lui  sont  donnés  par  la  nature.  Mais  ,  en 
même  temps,  elle  l'a  rendu  susceptible  d'acquérir,  dans  un 
degré  quelconque ,  ce  qu'il  nomme  la  raison  y  qui  n'est  elle- 
même  que  le  plus  haut  degré  de  rectitude  de  &on  jugement;  or^ 
celui-ci  peut  fui  donner  des  moyens  pour  arrêter  le  dévelop- 
pement de  ceux  de  sts  penchans  qui  lui  seroient  nuisibles. 
Qp pendant ,  comme  tout  est  mesuré  par  les  lois  de  la  natui-e , 
^omme  ne  peut  employer  le  degré  de  raison  qu'il  possède , 
^e  lorsqu'il  est  supérieur  à  celui  du  penchant  qu'il  lui  im- 
porte de  retenir  :  ce  fait  est  constapt. 

L'étude  approfondie  des  penchans  que  je  viens  de  citer; 
celle  de  leurs  divisions  et  sous -divisions  nombreuses  que  je 
n'ai  pas  dà  détailler  ;  enfin,  celle  des  circonstances  qui  favo* 
risent  leurs  développemens ,  constituent  les  seconds  objets  à 
considérer  pour  arriver  à  la  connoissance  de  Vhomme ,  et  re- 
connoître  la  source  de  ses  actions.  Une  troisième  et  dernière 
sorte  de  considérations  me  reste  à  indiquer;  c'est  celle  qoi 
concerne  Us  sentimens  que  Thomme  se  forme  intérieurement, 

XV.  lii 
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^u^îl  coQserttre  ou  cfaange  sefen  les  eireofïstanées.rélatîyes  il 
ion  intérêt  pcr^oanet ,  et  qui  ont  aae  grande  influence  sur  ses 
açtioBS. 

En  effet ,  )ei$  sentmens  que  Tfaoïnme  éprouve ,  et  qui  ont 
tant  d'infloenoe  sur  les  actes  de  sa  rie  ;  qu'il  n'apporte  point 
en  naissant ,  et  qui  même  ne  se  forment  qu'un  peu  tard  en  lui; 
£ioaUés  qu'enfin  il  partage  avec  beaq^oup  d'animaux  intelli- 
gens  ;  ces  seniimehs ,  dis-je ,  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion en  même  temps  que  les  penchans  et  les  fatuités  d'intel- 
Ifgenee  qu'il  possède.  Ils  varient ,  dans  leur  nature,  d^un 
àomme  ii  nn  autre ,  presque  autant  que  les  facultés  intellec- 
tuelks;  mais  ils  ne  sont  point ,  comme  celles-ci,  susceptibles 
de  varier  en  degrés  qui  leur  soient  propres  ;  car  le  plus  ou 
moins  de  véhémence  que  Ton  observe  d^g^s  tel  de$  sentimens 
d'un  individu ,  e^t  dA  à  l'influence  de  certain  penchapt  dé- 
veloppé qui  exalte  plus  ou  moins  ce  sentiment.  Voyons  nuiin- 
tenant  qiietle  e^t  la  source  àaw  sentimens  de  l^mme,  et  ce 
qu'ils  sont  eux-4nèmes. 

Presque  de  tout  temps,  Ton  a  distingué  les  sendmens  de» 
patsâes  •:  ^n  a  attribué  les  sentimens  au  cœur ,  et  les  pensée^  à 
Ï0^rù,  La  première  de  ees<  attributions  est  une  erreur;  car  le 
cœur  n^est  qu'un  organe  utile  à  la  circulation  ;  et  au  lieu  d'être 
ta  cause  productrice  des  smUmens^  il  en  reçoit  lui-même  de» 
influences  diverses  qui  ipodifient  son  action  :  ce  qui  a  oçcst- 
sioné  l'erreur  dont  il  s'agit. 

Je  distingue  les  smUmens  qu'ms  individu  intelligent  est  sus- 
ceptible d'éprouver,  de  son  sentiment  intérieur.  Celui -c», 
permanent  et  le  même  pendant  la  vie  de  cet  indiridu,  cons- 
titue en  lui  VinsUnet ,  lequel  est  une  puissance  et  non  un  effet 
produit. 

Les  sentûnfnsy  an  contraire ,  sont  des  actes  du  senihneniin 
teneur  d'un  individu.  Ils  peuvent  être  régis  ou  dirigés  par  le 
degré  de  raison  de  ce  même  individu  ;  mais  trop  souvent  ils- 
ne  le  sont  que  par  ceux  de  ses  penchans  qui  se  sont  dévelop* 
pés.  On  voit  de  là  ,  qu^à  la  suite  des  émotions  que  le  sentiment 
mtérieur  peut  éprouver  de  la  part  de  quelque  besoin  senti ,  f|s 
aetes  doivent  être  distingués  en  deux  sortes  :  i.*  ceux  qui  font 
exécuter  à  l'individu  des  mouvemens  ou  dçs  actions  ;  t.^  ceux- 
qui  produisent  en  lui  tel  ou  tel  sentiment. 

Or,  par  sentiment  j  j'entends  parier  de  telle  on  telle  de  ces 
impressions  intérieures  et  obscures 'que  l'homme  peut  res- 
sentir ,  et  dont  les  unes ,  dirigées  seulement  par  quelque  pen« 
chant  développé ,  donnent  lieu  k  la  haine,  la  jalousie,  laf 
dureté ,  la  malveillance  ou  la  méchanceté ,  à  la  colère  dont 
hk  fureur  est  l'excès,  à  la  cruauté,  aux  inclinations  basses, 
V  au  mépris  de  l'honneur,  de  toute  loyauté ,  de  la  raison ,  de 
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la  vérité  ihéitfc ,  elcl 9  etc.  ;  tandis  que  les  autres,  régies  par 
urne  raiscm  forte  et  éclairée,  produisent  la  bonté ,  la  bien- 
faisance ,  la  tolérance ,  la  délicatesse  dans  les  actioBs,  l'a- 
inoiir  ie  la  justice,  en  un  mot,  toutes  les  inclinations  nobles 
«it  aénéreusesr. 

llies  distinctions  tjue  Reviens  de  présenter,  relativement  à  la 
nource  et  à  la  nature  des  seniimemàe  rhqmme  ,  doivent  être 
djoiiCées  |inx  considérations  essentielles  eiposées  ci -dessus. 
ToUites  ensemble  conslitiieBt  le  peu  que  j'avois  à  dire  à  ce 
sajet  ;  et  )e  erois  qu'il  sera  toujours  nécessaire  de  ne  point 
s'écarter  des  bases  que  j'ai  posées  dans  cet  article ,  si  l'on  a 
ed  Tue  la  véi^té. 

Je  terminerai  cet  article  succinct  par  la  considération  de 
i'étftl  o4  ae  trouve  actuellement  l'homme  dans  tout  pays 
cifiHsé ,  et-  pAr  cdle  des  causes  qui  me  paroissent  avoir  ame- 
né eet  état. 

Plus  l'homme  s'éloigne  de  la  nature^  plus  il  compromet 
son  knphfsi^ue^  sa  tranquillité ,  sa  santé ,  sa  liberté  et  son 
boidbeur.  lùa  société ,  içoà  lui  est  si  avantageuse  sous  certains 
points  de  vue ,  '  fan  devient  insensiblement  très-nuisible  sons 
imllte  autres  :  elle  féloigne  de  plus  en  plus  de  la  vie  simple  ; 
{e  porte  à  multiplier  à  l'infini  ses  besoins  ;  développe  ses 
pencbaais,  en  leur  fournissant  des  occasions  de  se  diviser  et 
Sedis-diviser  en  ramifications  sans  Jterme;  esahe  en  lui^  tantôt 
telle  passion^  taotôè  telle  autre ,  et  même  plusieurs  i  la  fois^ 
selon  lesrdrro^tances  de  sa  situation  ;  enfin ,  multipliant  ses' 
iatéirèts ,  ainsi  que  les  chocs  que  ceux-ci  ont  sans  cesse  à 
subir ,  eUe  l'expose  continuellement  à  mille  tourmens  d'es-  v 
*prit  dio^t  rinilnenc£  sur  sa  destinée  est^  comme  nous  allons 
voir,  des  phis  puissantes. 

Si  ^  effectivement,'  l'on  eiamine  ce  qui  est  résulté ,  pour 
t'hoBui&e  ,  d^  cet  ordtoe  de.  cboses  que  la  société  constitue , 
on  verra  : 

tJ*  Que  la  aociélPqui,  primitivement',  a  pu  consister  dans 
l'engagement  d'un  nombre  quelconque  d'individus  à  se  ga- 
rantir mutuellement  d'agressions  étrangères ,  a  dû  bientôt 
amener  la  civilisation  ;  car,. dès  que  cette  société  fut  foi^mée 
et  agrandie,  l'institution  de  la  propriété  devint  indispensable, 
et  dès  lors  des  lois  et  un  gouvernenïent  furent  nécessaires; 

%,^  Que  la  civilisation  étant  établie  dans  un  pays ,  a  peu  à 
peu  auMné ,  parmi  les  honomes  qui  l'habitent ,  une  immense 
dispiarité  dans  leur  situation ,  leurs  moyens  et  leur  état  d'in- 
lettigeiice: 

3.^  Que  cette,  énorme  disparité ,  fournissant  à  ceux  qui 
em'^nt  plus  de  moyens ,  une  grande  facilité  pour  dominer 
les  autres ,  et  s'emparer  du  pouvoir ,  ceux  qui  y  parvinrent 
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raciînirent  gradaellement ,  perfectionnèrent  dé  plus  en. plus 
Fart  de  le  maintenir,  et  surent  retenir  la  multitude  dans  un 
état  ^'infériorité,  en  lui  inspirant  adroitement  des  préven-  \ 

tions  et  des  prestiges  qui  la  tiennent  enchaiiiée'  ;  ^ 

4..^  Que  Fétat  de  gêne  des  individus  qui  composent  la  mul- 
titude dont  je  viens  de  parler ,  bornant  les  jouissances  de  ces 
individus ,  tandis  que  leurs  intérêts  et  leurs  besoins  accrus  | 

leur  en  faisaient  désirer  de  plus  grandes,  portèrent  peu  à  peu  | 

la  plupart  à  fuir  leurs  habitations  presque  isolées ,  à  quitter 
les  campagnes ,  et  à  se  cumuler  en  nombre  en  quelque  sorte 
immense  dans  de  grandes  villes  *, 

5.®  Que  là,  les  uns  étant  resserrés  en  général  dans  des 
lieux  malsains ,  ne  respirant  qu'un  air  vicié  9  irrégulièrement 
et  mal  nourris ,  se  livrant  à  toutes  sortes  d'excès  lorsqu'ils 
en  trouvent  l'occasion,  tandis  que  les  autres  sont  ou  occupés 
d'industries  diverses ,  ou  plongés  dans  la  mollesse  et  dans 
l'oisiveté  ;  les  individus  de  tout  étage  que  comprennent  ces 
grandes  populations  réunies ,  en  proie  à  tous  les  maux  qu'en- 
traînent ks  vices  qui  s'introduisent  parmi  eux ,  agités ,  tour- 
mentés par  des  passions  diverses,  voient,  sans  le  remarquer, 
leur  santé  s'altérer,  leur  sang  se  vicier  de  mille  manières , 
quantité  de  désordres  divers  se  former  dans  leur  organisation, 
enfin,  le  germe  d'un  nombre  considérable  et  toujours  crob- 
sant  de  inaladies  différentes,  et  en  quelque  sorte  endémiqueS| 
se  transmettre  et  se  perpétuer  chez^  eux  par  la  génération. 

Que  d'objets  je  passe  ici  so^s  silence ,  et  qui  eussent  sin- 
gulièrement grossi  ce  tableau  de  liiomme  en  civilisation ,  si 
je  les  eusse  cités  !  Je  dirai  seulement  que  quelques  change  - 
mens  que  la  civilisation  ait  fait  éprouver  à  l'homme ,  quelque  * 
grandes  que  soient  les  améliorations  qu'il  en  a  retirées ,  et 
qui  ne  sont  toujours  que  le  propre  d'un  petit  nombre,  on  le 
retrouve  continuellement  partout  ce  que  la  nature  l'a  fait, 
ayant  les  mêmes  penchans,  susceptible  des  mêmes  passions, 
abusant  ou  opprimant  ses  semblables  ,iiHî  tourmentant  lui- 
même  :  en  sorte  que  ce  n'est  guère  que  dans  certaines  situa- 
tions, moyennes  entre  la  misère  et  la  richesse  ou  les  gran- 
deurs ,  qu'on  en  voit  jouir  des  douceurs  d'une  vie  paisible  et 
heureuse,  (lam.)  - 
^     HOMME  FOSSILE.  V.  Aothropolithe.  (desm.) 

HOMME-OURS.  Selon  le  père  Duhalde  ,  les  Chinois 
appellent  l'ours  du  nom  de  gin-hiung^  qui  signifie  homme-ours. 

(DESM.) 

HOMME  TÉMOIN  DU  DÉLUGE.  V.  Aothropou- 
TH£  et  Salamandre  fossile,  (besm.) 

HOMMEYD.  Nom  arabe  d'une  espèce  d'OsEiLLE ,  Bm- 
mex  roseus  |  L.  (ln.) 
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HOMMOS.  Nom  arabe  des  Pois  chiches  (  Cicer  aried-^ 
waim  9  L.  ).  Melâneh  est  celai  de  la  plante  chargée  de  fruits 
verts,  (ln.)  • 

HOMO.  Vcy.  Homme,  (desm.) 

HOMODËRME.  Famille  établie  par  Duméril ,  pannî 
les  reptiles  ophidiens.  Ses  caractères  sont  r.  peau  sans  écail- 
les ou  à  (cailles  semblables;  bouche  petite,  à  mâchoires  noa 
dilatables. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  :  Gecilie, 
Amphisbène  ,  Agrochorde  ,  Orvet  et  Hydrophide.  (b.) 

HOMŒNOMOËOS ,  Omomomoios.  L'un  des  noms  don- 
nés par  les  Grecs  au  Glygy&rhizâ.  F.  ce  mot.  (ln.) 

HOMOGYNË ,  Homogyne,  Genre  de  plantes  établi  pour 
placer  le  Tussilage  des  Alpes  ,  et  deux  ou  trois  autres  es- 
pèces voisines ,  dont  les  ^eurs  femelles  ont  la  corolle  tron- 
quée, (b.) 

HOMOLE ,  Homola ,  Léach.  Genre  de  crustacés  ,  de 
Tordre  des  décapodes  ,  famille  des  brachyures  ,■  trijbu  des 
notopodes. 

Ce  genre  est  si  naturel ,  ^vlH  a  été  formé  presque  simul- 
tanément par  trois  naturalistes,  etsurla  même  espèce.  M.  Ra- 
finesque  dchmaltz  Ta  publié  dans   le  précis  de  ses  décou- 
vertes somîologiques  et  botaniques ,  sous  le  nom  de  Thel- 
XIOPE.  Il  Ta  très-bien  caractérisé  en  ce  peu  de  mots  :  corpa 
carré ,  allongé^  cubique;  yeux  à  longs  pédoncules  articulés;  palpes 
inférieurs  très-longs,  diâif ormes  ;  les  pieds  postérieurs  courts  et  dêr^    , 
stères  (ou  mieux  dorsaux  ).  11  soupçonne  que  son  espèce  ipol^ 
pigera)  est  congénère  du  mcaa  barbu  de  mon  Histoire  des  Cruc^ 
tacés  ,  tom.  6  ,  pag,  97.  C'est  le  même  animal  ,  car  j'avois 
déjà  observé  quUl  s'éloignoit  des  maïas ,  et  tenoit  le  milieu 
entre  ce  genre  et  celui  des  dorippes.  M.  Léach  n'ayant  pas 
connoissance  de  ce  travail  ,  a  désigné  dans  sa  distribution 
générale  des  crustacés ,  faisant  partie  du  onzième  volume  des , 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  ,  le  genre  thdoUope  ,  sous  la 
dénomination  d'HoMOLE  ,  Homola ,  et  a  représenté  Tespèce 
servant  de  type ,  spùdfrons ,  pi.  88  de  ses  Mél.  de  2jooL  ,  mais 
sans  synonymes  ni  indication  de  patrie.  M.  Risço  (  Hist,  nai,  des       , 
Crusi,  de  Nice)  fait  de  cette  même  espèce  un  dorippe ,  Vépineux,       ; 

L'examen  de  ce  crustacé  dont  Péron  et  son  incomparable 
ami  M*  Lesueur  ni'avoient  donné  deux  individus  pris  dans  la 
rivière  de  Nice  ,  a  confirmé  mes  soupçons  ;  et  >^ai  lu  ,  en 
181 5  ,  à  l'Académie  royalb  des  scien^ces ,  un  mémoire  sur 
cette  coupe  générique  ^  à  laquelle  vj^ai  conservé  le  nom 
d'HlPPOCARCiN  ,  que  lui  avoit  donné  Aldrovande ,  en  décri-> 
vant  une  autre  espèce  (^hippocarcinus  hispidus);  mais  le  doc- 
teur Léach  m'ayant  envoyé,  peu  de  temps  après,  celui  de  sea 
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ouvrages  ^e  ffti  ché  fins  hftat^  «t  i{iu  arott  ^té  Ilirrë  à 
riiapreisîon  avant  que  celui  de  M.  R«fi]ieaqiie  e&tpafa,  j'ai 
adopté  sa  dénomination  d^homolei» 

Plusieurs  caractères  faeileft  â  saisir ,  détachent  te  genre  de 
ceux  avec  lesquels  il  a  le  plus  d'arffinité  ,  tels  que  les  inaïas  de 
M.  de  Lamarck ,  et  les  dorippes  de  Fabricius.  Le  test  est 
presque  cubique ,  comme  tronqué  ou  ëmoussé  ofafiiquenent 
de  èhaque  côté  ,  à  sa  partie  antérieure  ,  avec  le  milieu  du 
front  avancé  en  pointe.  A  chaque  côté  de  cette  saiHîe  ,  sont 
insérés  les  pédicules  oculaires  qui  s^étendetit  latéralement  en 
ligne  droite^  jusques  un  peu  au-delà  des  côtes  da  test.  Ils  sont 
divisés  eiï  àéax  articles  ^  de  rn^me  que  ceux  des  yeuit  des  ttu^ 
Ires  décapodes  et  des  stomapodes  ;*  mais  le  premier  est  plus 
long  et  plus  grêle  ;  il  s'unit  avet  le  suivant ,  presque  en  ma* 
nière  de  gynglitote  ;  celui-ci  est  un  peu  plus  gros,  ofiîre  près 
de  sa  base  une  impression  annulaire  >  et  porte  à  son  eic» 
trémité  Tteil  «  dont  la  cornée  est  hémisphérique.  Ces  pédi- 
cules attachés  d'aiileul*s  au  test  par  un  muscle  assez  fort, 
exécutent  peut-être  divers  mouvemens  qu'on  peut  comparer 
à  ceux  d'un  télégraphe.  Les  quatre  antennes  sdnt  insérées  sur 
une  ligue  trànsverse  ,  immédiatement  an-dessous.  A  raison 
^e  leur  longueur  et  de  celle  des  derniers  pieds-mâchoires,  de 
la  consistance  membraneuse  %u  peu  solide  des  deux  pi^èces 
que  l'on  regarde  comme  les  organes  extérieurs  de  l'ouïe ,  et 
qui  sont  situés  sur  une  petite  éitiinence  de  l'article  radical 
d#5  antennes  latérales  ,  ces  crustacés  ont  des  rapports  avec 
les  décapodes  macroures.  Les  quatre  antennes ,  les  mitoyen^ 
nés  particulièrement,  sont  portées  sur  un  pédicule  beaucoup 
plus  long  que  celm  des  antennes  des  autres  brachyures.  Les 
latérales ,  a  partir  de  ce  pédicule  avec  lequel  elles  fobt  un 
angle  9  sont  sétacées,  très^4toennes ,  glabres  ^  et  aussi  longues 
que  le  corps  ;  les  intermédiaires  ,  quoique  repliées  sur  elles- 
mêmes  ,  eVterminées  par  deux  petites  pièces  coniques ,  arti- 
culées et  inégales  ,  comihe  à  l'ordinaire ,  sont  néanmoins 
saillantes ,  faute  de  cavités  propres  k  les  loger.  Lacauité  buc- 
cale est  presque  carrée',  et  Thypostome  a  aussi  la  ihêmè  fi- 
Îare,  ufiais  s'étend  davantage  dans  le  sens  de  la  largeur, 
jes  pieds-mâchoires  extérieurs  sont  semblables  à  de  petits 
Ïûeds  ou  à  de  grands  palpes,  écartés  l'un  de  1,'autre,  très-ve- 
us,  et  vont  en  se  rétrécîi&sant ,  pour  ^ir  graduellement  en 
pointe  ;  ils  se  dirigent  d'abord  en  avant ,  et  se  courbent  en- 
suite, à  prendre  de  l'articulation  du  second  article  avec  le  troi- 
sième ;  celui-ci  et  les  deux  suîvans  ou  derniers  sont  presque 
aussi  longs  que  les  inférieurs  ;  en  un  mot ,  les  pieds*A)âchoires 
ressemblent  beauconp  k  ceux  des  écrevisses  et  de  plusieurs 
décapodes  macroures  ;  ils  sont  accompagnés,  de  même  que 
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les  quatre  aolrifs  pi«âs-mâcboîres  ,  d'nn  paip«  isn  ferme  de 
foaet  ;  ces  pièces  et  les  mâchoires  sont  d'ailleurs  conforméet 
X^Qmme  daa&la  plupart,  deâ  aittre$  braehyurcs;  le  bord  supé- 
rieur et  ipterûe  de»  mandibules  est  tranchant  et  anguleux  ;* 
)es  serres  sont  ioi^ues  ,  particulièrement  dans  les  telles  f 
mails  d'épaisseur  moyenne  ,  presque  cylindriques  ,  atec  le» 
carpes  et  les  pinces  allongés  ;  les  six  pi)}ds  saivans  smit  fort 
longs  4  grélesf  comprimés  et  terminés  par  on  tarse  amtié  en 
4essousd'ttne  rangée  de  petites  épines»  disposéesparallèlément 
en  manière  de  peigne;  le  crochet  du  boulTde  ces  tarseae^  petit,  ' 
Biais  trèfr-aigu;  les  pieds  de  la  troisième  et  quatrième  paire  s  sont 

{»lus  longs  que  ceux,  de  la  seconde  ^  et  presque  égaux  :  mais 
a  longueur  à»s  deux  derniers  excède  à  neme  la  moitié  de  celle 
des  deux  précédées  ;  i^s  naissent  de  rextrénûté  postérieure 
du  dos ,  en  $e  dirigeant  sur  les .  cités  ^  ainsi  ^ue  les  aur^ 
1res.  DaQ3  ceux-H:i  i  le  second  article  des  }ambes  est  bien  plus 
long  que  le  premier;  mais  c'est  Tinverse  aux  jambes  posté-!^ 
rieures  ;  le  second  article  ^t  fort  court;  il  fait  un  e^de  4  sa  ^ 
jonction  avec  le  premier  ^  et  le  tarse  qui  Tient  après  ^  e^t  pa-  ^ 
reillement  trèsr-court  et  presque  en  forme  d'ongle  fori  et  cro- 
chu» Le  derme  de  Thomole  bmrèu  qui  m'a  fourni  ces  eibser^ 
yations,  est  généralement  presque  membraneux ,  iiâ  peu 
mou  et  garni  igà  et  là  de  petites  épines  ;  la  queue  est  irvttle  , 
recourbée  et  rétréeîe  à  sa. base  ,  terminée  en  pointe  ^  et  de 
sept  tablettes,  dans  les  deux  sexes  :  celle  du  mâle  est  plus 
oblongue  t  et  son  dernier  ftegmen^pee  rétrécit  brusquement  à 
son  extrémité.  Les  filets  ovitères  sont  longs  et  velus  comme 
ceux  des  femelles  des  maïas^  Les  organes  sexuels  du  nbâle 
se  présentent  sous  la  fonne  de  deux  cornes  assez  longues  , 
grâles ,  cylindriques  «  réunies  à  leur  base  en  manière  de  four- 
ehçt  et  tronquées  obliquement  à  leur  bout  supérieur. 

j'ai  dit  plus  haut  que  M*  Risso  avoit  placé  ce  cru^tâcé 
4an8  le  genre  dorippe.  Il  ne  parle  point  de  la  forme  singu- 
lière de  ses  yeiuL  D'autres  caractères  de  détail  et  qui  sont 
d'autant  plus  in^iportans  qu^ib  excluent  cette  espèce  du  genre 
où  il  Ta  placée ,  ont  été  également  omis.  Il  y  rapporte , 
avec  raison  ,  un  crustacé  de  Jnondelet  ;  mais  il  avance  qu'au-  - 
cun  naturaliste  ^  depuis  hii  ^  ne  l'a  remarqué:  L'histoire  de 
la  science  confirme  ou  condamne-t-elle  son  assertion?  Voilà 
ce  que  je  vais  examiner.  . 

ITn  de  nos  pères  de  la  zoologie  moderne  ,  Rondelet  a  éjf- 
JEectivement  parlé  le  premier  de  ce  crustacé ,  sous  les  noms  de 
cancre  Jauns  ou  ondé^Hist,  des  poiss,^  Ih.  i8,  cliap^  x^.  ). 
Cette  espèce  avoit  été  prise  à  l'ile  Saint  -  Honorai  de 
i^érius  y  près  d'iVi^tibefi  ;  et  Kondelet  dit  ne  pas  en  avoir  vi| 
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ailleurs  de  semblables.  La  figuré  qu'il  en  a  donnée  est  celle 

du  mâle. 

Ne  citons  point ,  s'il  le  faut ,  d'autres  anciens  auteurs  , 

tels  que.  Gesner ,  Aldrovande  et  Jonston ,  qui  n'ont  fait  que 
reproduire   dans  leurs  ouvrages  la  même  description  et  la 

même  figure.  Transportés  dans  des  temps  plus  modernes  f 
nous  voyons  d'abord  que  ce  crustacé  est  le  cancer  barhatus  de 
l'Entomologie  systématique  de  Fabricius^  et  qu'il  se  trouve 
sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples  ;  que  la  Monographie  sûr 

*Ies  animaux  de  cette  'dasse ,  publiée  par  Herbst ,  nous  pré- 
sente une  figure ,  grossière  à  la  vérité  et  ouirée  en  quelques 
points  ,  du  mâle  de  la  même  espèce  ,  et  qu'il  y  renvoie  à 
celle  de  Fabricius  que^e  viens  de  mentionner  ;  que  notre  col* 
lègue  M.  Bosc  ,  HisL  Nai.  des  crusl, ,  l'a  mise  dans  le  genre 
niaïa ,    en  traitant    des    mêmes  animaux    (  HisL  NaL  des 
crustacés  )  ;  j'ai  suivi  moi-même  sa  classification  ,  mais  ave<5 
doute.  Nous  nous  sommes  bornés  l'un  et  l'autre  à  la  citation 
i       de  la  figure  d'Herbst  ;  la  description  du  cancer  barhatus  de 
Fabrfcius,  qui  d'ailleurs  l'a  oublié  dans  sa  revue  générale  des 
crustacés,  faisant  partie  du  Supplément  de  son  Entomologie 
systématique  ,  nous  ayant  paru  différer  de  l'espèce  représen- 
tée par  Herbst ,  et  dont  la  figure ,  ainsi  que  je  l'ai  observé, 
a  été  faite  avec  peu  de  soin  ou  avec  des  charges  qui  déroutent 
souvent,  lorsqu'on  n'a  pas  l'objet  sous  les  yeux.  M.  Roëmer , 
dans  son  Gênera  iconographique  des  insectes  ,  et   qui  n'est 
qu'une  édition  plus  amplende  celui  de  Sulzer  ,  su¥  le  même 
sujet ,  a  représenté  la  femelle  du  même  crustacé ,  tab.  ai , 
^g.  4.  '  c'est  par  erreur  qu'on  l'y  donne  pour  le  cancer  maja 
de  Linnœus.  11  me  paroît  qu' Aldrovande  a  connu  une  autre 
espèce  d'homole  ,  celle  qu'il  nomme  hippocarcinus  hispidus* 
£lle  nous  montre  dans  les  formes  et  les  proportions  des  yeux , 
des  pieds-mâchoires  extérieurs ,  des  deux  dernières  pattes,  etc., 
une  telle  similitude  de  rapports  généraux,  que,  sans  avoir  d'au- 
tres données  que  celles  que  me  fournit  la  figure  de  cet  ancien 
naturaliste ,  je  ne  balance  pas  à  ranger  'ce  crusta^ré  dans  le 
même  genre.  Je  soupçonne  encore  que  cette  espèce  qui  lui 

^  avoitété  envoyée  de  Gènes,  est  le  dorippe  Qiider  de  M.  Bisso. 
Aldrovande  mentionne  dans  le  même  article,  un  autre 
crustacé  qu'il  dit  être  semblable  au  précédent  quant  à  la  par- 
tie supérieure  ,  et  qu'il  a  figuré  vu  en  dessous  ,  cancer  supintis 
hîppocarciho  similis.  Mais  dans  le  dessin  de  celui-ci  ,  lés  ar-^ 
ticulations  des  pédicules  oculaires  ne  sont  pas  rendues.  Son 
hippocarcîn  hispide  est  si  grand,  que  ce  naturaliste  compare 
ses  pinces  aux  bras  d'un  enfant ,  et  qu'il  leur  donne  presque 
six  décimètres  et  demi  de  long.  Son  corps  a  huit  pouces  (  me- 
sure d  Italie) ,  de  hauteur,  sur  dix-sept  de  longueur  et  neuf  de 
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large.  C'est  à  raison  de  cette  taille  extraordinaire,  qu'il  a , •dit- 
il  9  appelé  cette  espèce ,  hippocareinus ^  de  Jdppos^  cheval ,  et 
carcinus  ,  ctabe.  On  sait  que  les  anciens  nommoient  hippi , 
crabes  ,  cavaliers^  ou  coureurs ,  une  espèce  d'ocypode  des  ri-^ 
vages  de  la  Phénicie,  et  dont  la  course,  par  sa  rapidité,  étoit 
«comparée  à  celle  du  cheval. 

M.  Risso  nous  apprend  que  son  dorîppe  épineux ,  ou  no- 
tre homole  barbue,  habite  la  région .coralligène,  à  des  profon- 
deurs de  deux  cents  À  trois  cents  mètres  ;  que  les  individus 
de  cette  espèce,  s'y  réunissent  le  plus  ordinairement  sur  de 
petits  espaces  graveleux,  où  on  les  pêche  en  jettant  des  filets 
serrés ,  pendant  le  calme  de  la  mer ,  en  juin  et  juillet  ;  et 
que  c'est  dans  ce  dernier  mois  que  la  femelle  pond  ses  œufs  : 
ils  sont  d'un  rouge  de  laque.  On  sait  que  les  dromies  ,  dont 
les  quatre  pattes  postérieures  sont  rejetées  sur  le  dos  ,  sai- 
sissent, par  leur  moyen,  des  alcyons  et  d'autres  corps  marins, 
et  qu'elles  s'en  recouvrent  en  forme  de  manteau  ou  de  bou- 
clier. J'ignore  si  les  homoles,  qui ,  par  la  position  de  4eurs 
dernières  pattes  ,  ont  quelque  analogie  avec  les  dromies , 
participent  aux  mêmes  habitudes.  Tous  les  individus  que  j'ai 
vus  n'avoient  sur  eux  aucun  corps  étranger  ;  et  M.  Risso ,  à 
en  juger  par  son  silence  ,  ne  leur  en  a  pas  trouvé  non  plus. 
Ces  crustacés  paroissent  jusqu^ci  propres  à  la  Méditerranée. 
HoMOLE  BARBUE  ,  Homola  barbota  ;  homola  spini-frons  f 
Jiéach  ;  Cancer  barbatus ,  Fab.^  Entom.  system,  emend, ,  tom.  3 , 

ag.  lfi(3^\  Cancer  barbatus  ^  Herbst.,  Crab*  ,  tab.  l^i  ,  fig.  3. 

e  712^  ;  Cancer  maja  ,  Roëm.  ,  Gênera  insect.  ,  tab.  3i , 
fig.  4-  La  femelle  ;  Maja  barbota ,  Bosc  ,  Latr.  ;  Dorippe 
spiadsa ,  Rîss.  ;  Cancre  jaune  ou  onde ,  Rondel ,  Hist,  des  poiss,-^ 
liv.  i8  ,  chap.  17,  pas.  4<^5.  Le  corps  a  environ  un  pouce 
et  huit  lignes  ,  sur  un  pouce  et  quart  de  largeur.  Il  est  pres- 
que cubique  ,  comme  tronqué  obliquement  aux  angles  an- 
térieurs ,  ^n  peu  plus  élevé  dans  leur  entre-deux , .  et  incliné 
ensuite  vers  le  bord  antérieur*,  il  est  velu  et  4'un  jaune 
pâle  ,  tirant  sur  le  roussâtre  ;  la  partie  antérieure  et  dorsale 
du  test  est  distinguée  de  la  postérieure  par  une  ligne  en- 
foncée ,  transverse ,  arquée  en  arrière  ;  elle  est  chargée  de 
tubercules  coniques,  pointus.,  en  forme  d'épines;  on  en  voit 
deux  ,  dont  un  beaucoup  plus  fort,  à  chaque  bord  latéral  ; 
quatre  h  l'extérieur,  dont  les  latéraux  un  peu  plus  longs  ; 
le  milieu  de  ce  dernier  bord  ou  le  chaperon  s'avance  en  forme 
de  pointe  déprimée  ,  étroite  et  bifide  ou  bideptée  au  bout. 
Ces  épines  sont ,  non  comprises  celles  des  bords  ,  au  nom-^ 
bre  Jie  neuf ,  dont  cinq  au  milieu  ;  une  d^élles  est  isolée  et 
située  en  arrière  des  quatre  autres ,  qui  sont  disposées  sur 
deux  séries  longitudinale^  j  séparées  par  ui:(  enfoncement;  % 
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et  dans  l'alignèineiit  dès  deux  éj^iiièâ  MifdyéMneâ  da  boni 
SùiétievtT  ;  les  ijaâtre  entres  épities  &ùtkt  àispo^ée%  ddlis  lis 
sens  de  la  lai^^ar  \  les  oôf es  dtrtéf leurs  fet  ittférieurs  eitt  aussi 
des  épines  ^  mail  ^i  SOM  f;éilërâlémèilt  très-petites.  Les 
bords  latéraoK  tt.  supérieurs  du  test  ôffbeut  eu  airiêté  ,des 
deux  épines  antérieures ,  dont  j^ai  parlé ,  tktkjt  ran^ê  de  deu« 
iefaircs^  pruiomée  jusque  près  de  rettrémtié  postérieure.  On 
obs^nre  une  dent  avancée ,  forte ,  cOttipriâiée  ,  très^ai^^f , 
dans  rinterràUe  qui  sépare  les  àmteunes  intermédiaires.  Sut 
h  dessus  de  la  queue  ^  vers  sa  base  ^  sont  deux  tubercules. 
lies  serres^  qui^  dans  le  mAe ,  s^m  euriron  uine  demi-fois 

eus  longues  que  ié  corps  ^  présentent  pàrticttlièretnem,  sur 
s  doigts  ,  des  poils  hombrèUx ,  jàUiiâtres ,  disposés  pour  là 
plupart  en  petits  faisceaux  ;  elles  ont  trt>is  rangées  de  petites 
épines  ,  dont  une  supérieure  et  les  deut  autres  inférieures  ; 
le  côté  interne  du  carpe  en  a  une  plus  fèrte  ;  mais  cès  épiUeS 
sont  remplacées  par  de  petits  tubercules  arrondis^  à  U  Iran-* 
die  supérienre  des  pinces  ;  ces  pincèS  sont  comprimées ,  ob^ 
lofignes  y  surtout  dans  les  mâles  9  terminées  par  àeê  doigta 
très^pointns  et  crochus  au  bout ,  et  dont  le  bord  intenae  est 
eonapriméf  tranchant,  brun  et  sans  dentelures.  Les  sii  pàtteS 
smtantes  ont  une  raugtée  de  petites  épines  crochues  à  la  traU«< 
cbe  supérieure  deë  cuisses  ,  et  sur  rinférieure  des  jambes  ; 
les  deux  pattes  postérieures  n'en  offrent  que  sous  les  cuisses 
et  le  second  article  des  jambes.  On  trouve  cette  espèce  dans 
là  MédlterraUéè.  * 

HoiiOLE  U1SFI0E  ,  HémQla  Hàpida;  Hippùcâtcinus  hispidas^ 
Aldrot. ,  de  Cnut.  ^  lib.  5  »  pag.  178  ,  179  ;  Hippoc€frdnu$  , 
Jonst  deExûHg,  âfvâ/.,  tab.  a^  fig.  6.;  Verippe  Cwiefi?  Riss. 
HisL  Nni.  des  CrusL  dêè  en^irms  de  Nicéj  pag.  &S.  Cette 
grande  espèce  ^  d'après  la  description  et  la  figure  d*Aldro- 
vaade ,  est  très^Aistincte  de  Vhomùfis  harhue.  Tout  sofi  corps , 
les  pattes  9  sans  en  ettépter  les  mains  ^  sont  chargés  de  tUr* 
bercules  coniques ,  en  forme  d'épines  ou  d'aiguillons  ;  Ceut 
dès  cAlés  du  test  sont  plus  grands  5  le  front  est  armé  de  trois 
cornes  formant  un  triangle  ^  l'intermédiaire  étant  située  plus 
bas  que  les  latérales.  Ce  caractère,  indiqué  par  AldroVànde^ 
se  retrouve  aussi  danfe  la  description  du  Ûonppe  Qafà^  de 
M.  Risso.  Les  mains  des  pinces  sont  toutes  chargées  de  tuber-»;? 
cttles  )  et  leur»  doigts  Sont  noirâtres. 

Les  dimensions  que  M.  Risso  assigne  à  son  dorîppe  Cn- 
yier(  foa^.  0  t6o,  la^.  0  t4o  ),  Sont  très-inférieures  à  celles 
que  donne  Aldrovande  k  son  hippofcartin  hipidè.  (  ^cyes  ce 
que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  )  Sous  ce  rapport ,  le  dmppe 
.  Cucièt  se  rapprocheroit  davantage  du  crustacé  que  ce  damier 
dît  êire'semblaMe  à  rbippocàrcin  ;fUppocarcù$ù  simiiis^f.  18a 
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et  i8i,  Gelui-c!  ionne  prodbiblement  une  troiâi^me  «sjièc*' 
dont  les  pinces  sont  proportionnellemetit  plus  looftues  ^  ^^ 
dont  la  queue  se  termine  par  une  pièce  pentagone.  Les  ikidi-» 
▼idus  de  ces  deux  espèces  décrites  par  Aidrôvande^  étant  Ae^ 
fenvellçs ,  ces  différences  fie  peuvent  être  lexueUes. 

Suivant  M.  Risso ,  le  derippe  Cwkr  fait  son  séjour  daafc 
le^  plus  grandes  profondeurs  de  la  met.  Ia  femelle  déposa 
ses  oeufs  en  août  :  ils  sont  d^un  jaune  pjde.  (l.) 

HOMOMELIS  des  Atkéoiens.  F.  HkUàMtus.  (m.) 

HOMONIA)  Omoma»  Chez  les  Grecs  ^  ce  nom  étoit  êj** 
nonyme  À'^e^gfsmome  ;  celui-^ci  tire  «on.  orîgiâe  du  miot  mrgemtt 
qui  signifie  taie ,  et  rappeloit  ainsi  9  que  l'herbe  qui  le  portôit^ 
éUn%  mile  pour  la  guërison  des  bmux  d'yeut.  On  etn- 
pioyoit  ses  jfeuilles  à  cet  ef&t,  Ëlk  ressetnUi^t  eli  tout  au  pa-^ 
Tot  sautage;  ses  feuilles  avoielit  du  rapport  AvfecvceUès  delV^ 
nemoHè;  sesfleurs  étoient  d'ufi  rouge^ponoeau.  Laplante  lais* 
soit  couler  un  siic  jaune  «  Acre.;  sa  racine  étoii  roliidB.  Les  Ro^ 
mains  la  noAunoient  àiganêne  et  eottcotdiaiis  >  jta^aUm  ^  cotoha- 
geUis  t  etc.  9  et.  les  Grecs ,  ànone. ,  ^mthams ,  etc.  liétrtemone  où 
artemonia  étoit  une  autre  esipèce  voisine ,  employée  aux  mèuHlâ 
niiages  dans  la  dytoeliterie  «I  pouf  a<ïliiiret'  là  cicatri^adôft  des 
blessures. 

G'«ftt  dans  le  g^ire  Pavot  que  V0O  croit  fetrCHiHNfef  €ette 
{daiite  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupttrt  des  espaces  de  ce  giânre 
ont  été  itiotomées  mrgem0i^  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  cela 
soit ,  eacore  moins  V^ùmàe  et  la  pâéeniàie  ënHerînt ,  comme 
on  Ta  cm,  et  pas  du  tout  F  Ai  grëmoiîie  ^  dont  le  nomt,  dit^oti , 
est  dëntré  é^^r^^èmmte.  L'aigu,  armemacm  ^  L* ,  n'a  aucuntap- 
port  avec  Vmjgfemone  des  ancieils ,  ainsi  que  VéH^oMne  fytt^ 
naiea^  L.  Ces  deux  plantes  constituent^  avec  Vatgemone  fhéiti- 
oatm^  un  |penre  qnî  âe  distitigue  4  peine  des  Pavots»  Vé  ce 
mot  et  Argemoi^e.  (ln.)  ^ 

HOMONI ANTHE ,  Honmmanlkm.  Genre  établi  parBôn- 
plasd  ^  qui  ne  diffère  du  GiiETàNtHÈRË  que  par  ses  fieut4  tou- 
tes hermaphrodites  et  s^blables.  11  renferme  des  herbes 
à  feuilles  simpks.  du  pinnatifides  originaires  de  TAinériqitô 
méridionale,  (b.) 

HOMONOIË,  Hxnnùimm.  Arbrisseau  de  la  Cèchinchine^ 
à  feuilles  alternes ,  lantéoiées  ^  linéaires  ,  tômenteuses  ^  à 
fleurs  très-'petîtés  ^  portées  sur  des  chatons  linéaires ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  poiyadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  tarattères  ,  dans  les  chatons  tuiles , 
troife  ëcaiUes  aiguës  ,  inégales  ^  à  la  base  de  chaque  fleut  ;  uci 
calice  &  «rois  divisions  ovales  9  conçares  et  colorées  ;  poitit  de 
corolle^  envinm  deux  cents  étamines  réunies  en  vingt  fais- 
ceaux. Dans  les  chataos  femelles 9  une  écaille iitnple,  dentée^ 
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persistante ,  \  la  base  de  chaqaé  flear  ;  point  de  calice  ;  point 
de  corolle  ;  nn  oraîre  supérieur ,  arrondi ,  à  trois  stigmates 
sessiles  ,  oblongs  et  velus  ;  une  capsule  à  trois  lobes  >  a  trois 
▼aives  et  à  trois  lobes  monospermes.  (b.^ 

HOMOPTÈRE,  Homoplera.  Section  d'insectes,  de  Tor- 
dre des  hémiptères  y  ayant  pour  caractères  :  bec  naissant  de 
la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête  ,  ou  près  de  la  poitrine 
«t  de  Tentre-deux  des  pattes  antérieures  ;  étuis  de  la  même 
consistance  dans  toute  leur  étendue ,  tantôt  demi -coriaces , 
tantôt  presque  semblables  k  des  ailes  ;  premier  segment  du 
trône  de  la  grandeur ,  au  plus ,  du  suivant ,  et  souvent  plus 
petit.  '  -  ^ 

Ces  hémiptères  ne  se  nourrissent  que  du  suc  des  végétaux. 
La  plupart  des  femelles  ont  une  tarière ,  souvent  composée 
de  trois  lames  dentelées,  et  logée  dans  une  coulisse  k  deux  val- 
ves. Elles  s'en  servent  comme  d'une  scie  ,  pour  faire  des  en- 
tailles dans  des  végétaux  et  y  placer  leurs  œufs. 

Les  homoptères  se  divisent  en  trois  familles  :  les  Cicaoai- 
BES ,  les  HYMÉNÉLYTaES  et  les  Gâllinsectes  ,  etc.  V.  ces 
articles  (\  ^ 

HONB  AC  ,  HOMB AK ,  suivant  Lippi  ;  et  Sodad  ,  sui- 
vant Forskaël.  Noms  arabes  du  sedada^  Forsk.  (liï.) 

HONCKENYE,  Honckenya.  Arbrisseau  de  Guinée,  à 
feuilles  alternes ,  velues ,  dont  les  supérieures  sont  spatulées , 
et  les  inférieures  à  trois  ou  cinq  lobes  dentés,  k  fleurs  ter- 
minales ,  temées  ,  violettes ,  qui  forme  un  genre  dans  l'oc- 
iandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille  des  tiliacées. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  ;  huit  étamines  ;  un  nectaire  sta- 
minifère  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style  ;  une  capsule 
épineuse  à  cinq  loges ,  à  cinq  valves  ^  et  à  un  grand  nombre 
de  semences;  (b.) 

HOND.  Nom  hollandais  du  Chien,  (besm.) 

HOND  BESSEN.Nom  hoUan^is  du  valli-kara  de  Rheede 
(Malab.  7  ,  t.  18),  employé  par^danson  pour  désigner  un 
genre  qu'il  fonde  sur  cette  plante  de  l'Inde:  F.  Valli-kara. 

(LN.) 

HONDE.  Les  Tungouses  donnent  ce  nom  auMusc.  (desm.) 
HONDE  PINTEN  des  Hollandais.  F.  Tau.  (ln.) 
HONEYSCUKLE-GRASS  des  Anglais.  C'est  le  Tai^ 

FLE  DES  PRÉS.  (LN.) 

HONEYSUCKLE.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  au  Cor- 

TiOUILLER  DE  SuÈDE,     au    CHÈVREFEUILLE   DES  BOIS  ,  et  aU 

Sainfoin.  En  Amérique ,  ils  l'appliquent  à  I'Azalée  vis- 
queuse ,  à  la  Grenadille  a  Feuilles  de  iaurier  ,  *  et  à 
THallebie  a  feuilles  luisantes,  (ln.) 
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HONFA.  L'an  des  noms  arabes  da  Cresson,  (lk.) 

HONGRE.  Cheval  auquel  on  a  enlevé  les  testicules.  Cette 
opératioik  ^  qui  ôte  aux  chevaux  une' partie  de  leur  énergie  , 
et  leur  donne  plus  de  douceur  et  de  docilité ,  se  pratique  or- 
dinairement à  deux  ou  trois  ans. 

Pline  a  rapporté  une  erreur  ,  lorsqu'il  a  dît  que  les  denta 
de  lait  ne  tombent  point  à  un  chenal  qu^on  a  fait  hongre  avant 
qu'elles  soient  tombées  ;  ces  dents  tombent  également  aux 
jeunes  chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers. 

Le  cheval  hongre  peut  encore  s'accoupler  :  l'on  en  a  des 
exemples  ;  mais  il  n  a  plus  la  puissance  d^engendrer.  (s.) 

HONIGDORN  et  HONIGERBSE  des  AUemands. 
Noms  du  gledîtsia  iriacanûios.  V.  FÉVIER.  (LN.)    , 

HONIG-STEIN,  ou  Pierre  de  miel  ,  MeMie,  Kir- 
van  ;  MellUe ,  Hauy;  Snccin  octaèdre ,  Lamétherie.  V.  Suc- 
ciN.  (pat.) 

HONKENIA.  Ehrhart  donnoit  ce  nom  à  la  Sabline  pé- 
PLOÏDE  {Arenaria  pephides  ^  L.),  dont  il  faisoit  un  genre  par- 
ticulier, (ln.) 

HONNIGSGRAESS.  C'est ,  en  Gothlande ,  province  de 
Suède  ,  le  Gâillet  à  fieurs  jaunes ,  Gallium  «i^mni.  (ln.) 

HONT  AH.  Nom  arabe  du  Blé  ,  Triiicum  saUnfum ,  L.  (ln.) 

HONORÉ,  r.  Onoré.  (s.) 

HOOKERE ,  Hookeria.  Genre  de  plantes  établi  par  Sa- 
lisbury ,  depuis  réuni  aux  Brobies.  (b.) 

HOOKERIE ,  Hookeria.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses ,  proposé  par  M.  Schwaegrichen ,  et  différent  de 
celui  établi  par'*  Smith.  Il  a  pour  caractères  :  un  seul  péris- 
tome  externe  il  seize  paires  de  dents  très-longues ,  très-min- 
ces et  membraneuses. 

Fleurs  mâles ,  selon  Hedwig ,  disciformes ,  terminales  sur 
le  même  rameau  ou  sur  des  rameaux  différens. 

On  n'en  connoît  qu'une  seule  espèce,^  découverte  par  Schlei- 
cher  en  Suisse,  (p.b.) 

HOOKERIE,  Hookeria.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith,  dans  la  famille  des  Mousses  ,  et  qui  rentre  dans  cenx 
appelés  Leskee  et  Ai^igtainge.  Il  offre  pour  caractères  :  une 
capsule  ovale ,  réticulée  par  des  points  et  accompagnée  laté- 
ralement d'un  périchèse  é.cailleux  ;  le  péristome  extérieur  à 
seize  délits;  l'intérieur  est  membraneux,  la  coiffe  entière  réti* 
culée  par  des. cellules. 

L'Hypne  LUiSAiïT  sert  de  type  à  ce  genre,  qui  eit  figuré 
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dans  le  quatrième  et  d«n$U  neuvième  Toliiiiie  des  Trinsac- 
tions  de  la  Société  Lionéeniie  de  Loadres ,  et  qf^  renferme 
iMuf  espèces.  (^0 

HOOP.  Nom  anglais  do  U  U^Wt,  (t.) 

HOORMA-DABAD.  C'est,  dansPInde ,  le  nom  defAN- 
7US»E  A  QUATW  CQRNS^de  IVL  de  BUfimtte.  V.  Tanitle  Aih- 
Tl4<QV£.  (deshi.) 

HOPEA,  Hopea,  Arbrîssejau  de  quîqze  k  nil§t  pieds  de 
baut,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  pétîolées.,  ovales,  Un- 
céûlées,  très-glaferes  Y  légèrement  deutées  dans  leur  jeu- 
nesse; et  les  Oeurs  jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  en  grap- 
pes cCMirtQ^,  B^m^s  de  bractées  velue»  k  rexirémité  des 
rameaux.  / 

Cetai'brisseauibfmeun  genre,  d^at  les  caractères  sont:  un 
calice  paonophylie,  cai^fipanulé ,  àeiHq  découpures  obtuses  ; 
cinq  pétales  oblongs ,  concaves ,  joints  ensemble  à  leur  bas^ 
l^ar  leur  Adhérence  aux  faisceaQ36  dtfs  éiàoiiaea  ;  un  grand 
nombre  d'étantes,  dont  les  filameo$  «iOat  réwiis  infÉrieu- 
rement  en  cinq  faisceaux,  et  portent  des  anthères  quftdran--» 
gulaires;  un  ovaire  inférieur ,  arrondi,  surmonté  d'un  style 
persistant,  qui  s'épaissit  insensiblement  vers  &ûn  somngiet,  à 
ittigmate  un  yeu  comprimé  ;  un  drupe  sec  ^  ovale ,  ohlong  i 
C.^UfTQiipé  ^dx^  le  calice.,  ^  noix  glabre ,  divisée  intérteureroent 
en  trois  loges ,  dont  deux  avortent. 

Cet  arb|«  croît  d^ns  U  Basse-^CaroUB* ,  aux  lieux  humide» 
et  ombragés.  J^ai  observé  ,  dans  son  pày^Batal,  qu'il  fleurit 
un  des  premiers.au  printemps,  avant^  lapousse  des  feuilles,  et 
loêmetrèsrsouvent  avant  la  chute  desi  feuilles  de  tannée  précé-* 
dente;  que  ses  fleurs. ,  d^un  be^u  jaune  clair,  soiU  légère- 
ment odorantes ,  et  produisent  un  très-bel  effet  par  leur  aboA* 
dance.  Il  est  très-rare  que  ces  fleurs  produisent  du  (rujt , 
comme  beaucoup  des  autres  planles  qui  fleurissent,  de  très- 
bonne  heure;  car,  surplus  de  ceni  pieds,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un, 
lequel  avoit  fleuri  fort  tard ,  qui  en  fllt  pourvu.  Ces  fruits 
ressemblent  complètement  à  une  petite  qlive,  et  leur  brou  e»t 
violet  dans  sa  maturité.  J'ai  encore  observé,  que  les  chevaur 
étcùeiit  extrêitient  friands  de  ses  feuiUes ,  qui  sont  épaisses 
et  on  pea  saceukntcs.  Ce  sont  elles  que  les  sauvages  em- 
ploient pûur  teindre  en  jaune  leurs  étoffes  de  coton  ; .  mais 
U  teintarv  qs'eUos  foumhsent^  comme  toutes  celles  produi- 
tes par  la  sesld"  macère  extraotive  dès  végétaux,  n'est  pas 
fiôlide; 

LbéritieTi  dans  une  monographi/e  du  genre  Sympi^o^ve, 
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io3ër4ç  éass  le  premier  voliimé  des  7Vxuu4itf«ii#  4fc  Ai 
Linnéerme  de  Londres,  regarde  Vhopea  comme  dç^jotit  Im  être 
réuni. 

Son  opinion  étftftt  anjonrdHia}  adoptée  par  les  botanistes  , 
Wilidenow  a  da«né  le  qam  d-tiopÇA  k  wie  plaate  annuelle 
4e  Tranqoeharv  ji.t^p^  téir^weS)  4  £»uiUqs  exposées, 
sessiles ,  orales ,  il  fleurs  solitaires  ou  temëes,  qui  forme  qii 

Î^ure  d^ns  U  m wandnQ  monogytûf ,  ei  dm»  la  fiimiUt  des 
AT^iMAQQKi^,  9wel<^  (^l.OM?|:«&  par  ^^elin^  et  Mt*^ 
CMNXiii^¥E  p;»r  Michaiat 

Ce  genm  <iiFrep4»iir  caractères  :  un  oaHce  divi^  en  quatre 
parties  égales;  une  corolle  à  quatre  divisions  recourbéesi  deuv 
itomineg,  dont  une  siérile;  on  ovaire  surasomë  dSm  style 
très-court  ;  une  capsule  ovale  à  une  loge  ^%  k  deux  valves  f 
contenant  une  grande  quantité  de  semeiicés.  (B«) 

.    HOPFEN.  Nom  ^  'Houblon  ,  en  AHemagne.  Cln.>  ^ 

HOPFENBUCHE.  Nom  allem^Tvd  d'une  espèce  de 
4}nARM£  (  earpinus  ostrya  ).  (M«.) 

.  HOPIA.  Nom  de  T Argent,  en  Finlande,  (ln.) 

nOPKOKO.  Nom  oue  les  Tart^resToogus^ea donnent 
i  Vafyssum  montanum^  suivant  Qeorj^*  (^^0 

HO  PLIE ,  HopHa-  lUiger  nomme  ainsi  ungenre  d'insectes 
coléoptères ,  confondu  jusqu'alors  avec  celui  des  h^iwetqns. 
Il  en  est  distingué  par  la  réunion  des  Ç2|r^tères^uiv9^#:k!» 
antennes  n'ont,  généralement t  qw.  neuf  articles >  do«t  les 
trois  derniers  forment  la  massue  ;  les  mandibules  sont  mem- 
braneoses  au  cMé,  ioterne  et  terminées- eif  ui^e  points  simple 
ou  entière  ;  les  mâchoires  sont  comprinp^set  ^^^.préseptei^t 
que  4ç  petites  dçntdiares.;  Ie5 ^palpes  maxillaires,  une  fois 

Stns  lixegs  que  les  labiaux^  se  terminent  par  9P  Ktide  alloi^» 
pais,  ovoïde  et  pointu  ;  le  corps  est  dépnmé>.  ^couvert  ou  paiw 
ftemé  de  petite  éc.4ille<s  brîlianiiesy  avec  r4fbdomen  presque 
carré  ;  les  élytres  unies ,  plus  larges ,  ou  comme  dilatées  ^ 
}ear  base  extérieure ,  et  le^  pattes  postérieures  grandes  ;  l|ex- 
trémîté  de  leurs  jambes  n'offre  pas  ces  épines  fortes,  que  Ton 


f  eul  k  l'extrémité  des  tarses  postérieurs  :  il  est  fort  et  sans 
divisions  à  sa  pointe. 

Les  hoplies  sont  de  petits  coléoptères  qui  paroisseat  pro- 
pres aux  contrées  occidentales  de  Taneien  continent  ;  on  les 
treuvepius  spécialement  dans  les  parties  chaudes  ou  tempé- 
rées. Elles  se  tiennent  tranquilles  sur  les  feuilles  de  différens 
Tégétauj^y  qn^'iU  rongent^  Plusieurs  espèces  semblent  préfixer 
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ceux  tpiî  viennent  aa  bord  des  raisseanx,  des  riTières,  ou 
dans  des  lieux  humides. 

,1.  Antennes  de  dix  articles. 

HoPLIE  PHiLAin'HE,  Hoplia  philanûiifis  ;  Mdolontha  puiçeru^ 
lentUj  Wdh.f  Hanneton  argenté j  l>Uy.,  CoL^  tom:  l,  n,^  5,  pi.  3.^ 

;/^.  22. 

Son  corps  est  long  d'environ  quatre  lignes,  noir,  parsemé 
de  très-petites  écailles  argentées ,  tirant  sur  le  bleuâtre ,  plus 
abondantes  en  dessous,  avec  les  élytres,  tes  palpes,  et  souvent 
les  pattes,  ^^ua  brun  fauve.  Elle  est  quelquefois  entièrement 
noire. 

Cette  espèce  est  commune  en  France^  en  Allemagne^  etc. 

II.  Antennes  de  neuf  articles. 

HoPLiE  BELLE,  HopUaformosa  ^  Il%*  «  MelolonÛiafarinosa^ 
Fab.  ;  Hannjeton  écailleux ,  Oliv.,  làk/.,  pL  ^^Jig.  i4^.  Entière- 
ment couverte  d'écaillés  brillantes;  les  supérieures  d'un  bleu 
argenté ,  les  inférieures  argentées ,  avec  une  teinte  verdâtre 
ou  un  peu  dorée.  Cette  espèce  est  très^commune  dans  les  dé- 
parlemens  méridionaux  de  la  France ,  sur  la  menthe  sauvage 
et  autres  plantes,  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Je  ne 
l'ai  jamais  trouvée  aux  environs  de  Paris. 

Le  hanneton farineuxj  d'Olivier  (^Meloloniha^quamosa\  Fab., 
ejusd.  M.   argentea.)  ,    diffère   du  précédent   en   ce  que  le 
dessus  du  corps  est  couvert  d'écaîlles  d'un  jaune  verdâtre  et 
sans  éclat. 

Le  h.  royal  de  Fàbricius  est  très-voisin  de  l'espèce  pré^ 
cédente  ;  mais  sa  tête  eSt  noire. 

'  Les  hannetons  :  spinipes ,  dentipes^  podagrica ,  arthridca ,  go^ 
nagra ,  crassipes^  calcarata^  du  même  ,  sont,  à  ce  que  je  crois> 
du  même  genre,  (l.) 

HOPLITE,  HoplituSf  Clairville.  Genre  d'insectes,  Vqye& 
Hàliple.  (l.) 

HOPLITE.  Ce  nom,  qui  signifie  un  cuirassier j  un  soldat 
armé  d'une  cuirasse ,  a  été  donné ,  par  les  anciens  naturalis- 
tes, à  une  corne  d'ammon  droite,  ou  orthocératite ,  qu'on 
trouve  aux  environs  d'Hildesheim ,  parce  qu'elle  a  quelque- 
fois la  couleur  de  l'acier  poli,  (pat.)  , 

HOPLITIS,  Kliig.  Genre  d'insectes  qui  ne  nous  paroit 
pas  distinct  de  celui  d'OsMiE.  V.  ce  mot.  (l.) 

HO.PPE.  Nom  qlie  porte   la  Jument,  en  Danemarck, 

(BESM.) 

HOPPE.  L'un  des  noms  allemands  du  Houblon,  (ln.) 
HOP-TRÉË.  Synonyme  anglais  du  Houx,  (ln.) 
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iÉORAU,  d6  Ksefhprer.  Piame  â€  rinde ,  i  feuilles  oppo- 
sées ^  et  il  fleurs  hermaphrodites ,  solitaires  et  terminales.  Seè 
fleurs  offrent  quatre  outiiiq  dirisiÔDS  et,  quatre  étamiues;  il 
leur  succédé  .  des  capsules  ovoïdes  contenatit  chacune  une 
'  graine  dure.  Cette  plante  se  rapporté  au  iaga  des  Malais* 
Adansott  en  fait  un  genre  particulier,  (ln.) 

H  ORD  A.  D'après  Yarrpn,  lès  Latins  nommoient  àînsr  une 
YaghK  FLEiiœ;  et  les  sacrifices  où  Ton  immoloit  une  vache 
plemè,  s'appeloient  Ho&dicalia  et  Horbicidia.  (desm.) 
,  HORDJËOLA.  C'est,  dans  Charleton,  lé  BilUAKtFouî 
V,  ce  mot.  (s.) 

HORDËÛM.  Nom  de  IOaoe,  chez  lès  Latins.  On  lui 
donne  trois  élyinologies  différentes:  suivant  la  première,  il 
dérive  d'Un  vieux  mot  hohtus,  pesant ,  et  Verge  auroit  été  ainsi 
iiommé  ^  parce  que  ce  graid  est  plus  pesant  que  tous  les  ,an* 
très  9  sous  un  volume  égal.  Selon  la  deuxième  étymplogîe ,  il 
iriendroit  d'un  verbe  qui  signifie  pousser,  croître  ^  |^arce  que 
Forge  pousse  promptemént  {ab  artendi  ceUriUUè).  £nfin ,  ott 
tire  le  mot  Hordeum  du  latin  horrtrèy  parce  que  les  épis  de 
Vorge  sont  garnis  d'arêtes  extrêmement  rudes,  et  dangereuse^ 
i  avaler.  Lem^^des  Grecs  est  la  même  plante  queTHoRDEUM: 
Les  anciens  croy oient  que  les  premiers  hommes  abandon- 
nèrent les  glaiids  pour  se  npurrii*  A'orge ,  aussitôt  qu'iU 
eurent  découvert  celui-ci.  Dîoscoride  ne  cite  qu'une  espèce 
à'orge.  Avant  lui,  'théophraste  en  âvoit indiqué  quatre  sortes: 
tor^é  à  grains  petits  et  ronds,  Vorge  à  crains  plus  gros  et 
oblongs ,  Vorge  blanc ,  et  Vorgè  tirant  sur  la  couleur  pourpre. 
Pline  est  d'accord  avec  Théophraste  ;  il  ajoute  seulement  que 
Torge  est  originaire  de  l'Inde.  Les  botanistes  des  premiers 
siècles  nommèrent  hor^um^  les  plantes  que  nous  appelons 
hordtum  viûga^e^  hordeum  hexaèifchon,  et  Hordeum  dlsiichum» 
Celui  que  Golumelle  appelle  canihérinum  paroît  être  \ hordeum 
hexastichon,  ou  Vorge  à  i$ix  rangs ,  qui  est  plus  grand,  et  qui  se 
semoit  en  automne.  Le  galadiirum  étoit  plus  petit  et  se  semoit 
au  priiitémps ,  c'est  Vhordeurh  distichum ,  ou  Vorge  à  deux  rangs. 
Le  gymnocrithori  ou  zeopyronâe  (iâlîen,  est  encore  une  espèce 
à' orge ^  peut-être  Vhordéum  céleste^  variété  de  Td/^sv  commun; 
dont  les  grains'sont  nus. 

Le  nom  d'hordeum  fut  encore  doifné  à  quelques  graminées 
jusqu'à  Toumefort ,  qiii  établit  le  geilr^  hordeum.  Linnseus  le 
conserva.  Il  est  nombreux  en  espèces,  très-naturel ,  et  ne  pa* 
roît  pas  dans  le  cas  d'être  divisé  ,  comine  on  l'a  fait  en  éta-^ 
biissant  h  sea^  dépens  le  genre  ZeociutoK.  K  ce  lùdt  ci 
Gage,  (ln.) 

HORDICALIA.  V.  Horda.  (desm.) 

HORDICIDIA.  V.  Horda.  CdesW.) 
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HOREHOUNG.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  à  plu- 
sieurs labiées  qui  ont  une  odeur  forte.  Ce  sont  le  Marrube 
coMMUK,  rSpiÂiRE  JDES  BOIS,  la  Crâpaudii^e,  la  Ballots 
KoiliE,  la  Terrette,  et  le  Lycope  d'Europe,  (tu.) 

HORG  et  GOOUY  (D/ooiif).  Noms  que  Ton  donne  en 
Kubie  à  une  espèce  de  Sensitive,  Mimosa  nihtica.  C'est  l'tf- 
cacia  tdloiica^  Willd*  et  Delil. ,  EgypL  (ln.) 

HORIALES,  Honaies.  Tribu  (auparavant  famille  )  d'in- 
sectes, de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères, 
iamille  des  trachélides,  ayant  pour  caractères  :  tous  les  tarses 
à  articles  entiers,  avec  deux  crochets  dentelés  en  dessous  et 
un  appendice,  en  forme  de  soie,  au  bout  du  dernier  ;  antennes 
filiformest  simples  et  courtes  ;  mandibules  fortes  ;  palpes  fili^ 
formes  ;  corps  épais,  avec  la  tête  penchée;  les  yeux  allongés  ; 
le  corselet  carré  ;  la  poitrine  grande,  et  les  pieds  postérieurs 
plus  forts  dans  les  mâles. 

Je  soupçonne  que  ces  insectes  vivent  dans  le  boLs.  Us  ne 
forment  qu'un. genre,  celui  d'HoRiE.  V,  ce  mot.  (l.) 

HORIE,  Horia.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  coléop- 
tères, section  des  hétéromères,  famille  àts  trachélides ,  tribo 
des  horiates. 

Ce  genre,  formé  par  Fabricius,  dans  son  Mantissa  insecto^ 
ruiriy  est  composé  de  deux  espèces,  placées  par  cet  auteur , 
'dans  ses  premiers  ouvrages,  parmi  les  lymeocylons. 

Le  corps  de  ces  Insectes  est  allongé,  cylindrique;  leur  tête 
est  grosse  et  inclinée,  avec  les  yt\a.  allongés,  les  mandibules 
fortes  et  les  palpes  filiformes  ;  les  mâchoires  et  la  languette 
bifides  ;  les  antennes  sont  filiformes,  g.uère  plus  longues  qiue 
le  corselet  et  simples;  celui-ci  est  carré,  légèrement  rebordé  \ 
Técusson  est  petit,  triangulaire  ;  lés  élytres  sont  coriaces  et 
flexibles  ;  eQes  cachent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ; 
les  pattes  sont  de  Iong^eur  moyenne  ;  les  tarses  sont  filiformes; 
les  quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles ,  et  les 
deux  postérieurs  dç  quatre  ;  le  dernier  article  de  tous^les  tar- 
ses est  terminé  par  quatre  crochets  égaux,  dentelés.en  dessous^ 
avec  uni  appendice^  en  forme  de  soie,  dans  leur  entre-deux  \, 
les  pieds  postérieurs  sont  plus  grands  dans  les  mâles. 

Kousneconnoissonsni  la  larve ,  ni  la  manière  de  vivre  des 
hories^  qui  sont  toutes  étrangères  à  l'Europe;  mais  à  défaut  de 
iconnoissance  positive,  l'analogie ,  s^rto\it  en  histoire  natu- 
relle, est  un  moyen  assez  sûr  pour  nous  guider  dans  nos  con- 
jectures ;  et  d'après  les  rapports  qui  se  trouvent  dans  les  horw 
et  les  candiarides,  les  my labres,  les  méloés,  nous  pouvons 
croire  que  le  genre  de  vie  de  tous  ces  insectes  doit  être  le 
•même,  ou  ne  doit  pas  beaucoup  différer. 
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'.  L'HORIE  TESTAcést  Hoïia  tèstûcéà,  Fab.;  Oliv. ,  Çàl. ,  tome 
à,  n.<»  53  bîs^  pi.  I9  fig.  a  a»  b,  est  fauve  ;  ses  antennes^  set 
jambes  et  ses  tarses  sont  noirs.  Elle  se  trouve  à  Tranquébai'. 
Latreille  pense  que  Vhorie  mûculée  de  Fabrîcîbs^-pdilrroH 
former  un  genre  propre  (Gissite)  ;  la  tête  et  lé  corset  sont 
de  la  largeur  des  élytres,  ce  qui  n^est  pas  dans  la  précédente. 
Cependant^  U' ayant  pu  étudier  les  parties  de  la  bouche  dé 
Ttes  insectes^  il  les  laisse  provisoirement  dans  le  tnéme  genre. 
L'HoRiE  MACULÉE,  Horia  maculataj  Fab.;  pi.  £.  14,  g  de  cet 
mvrage  t  est  d'un  jaune  fauve  ;  ses  élytres  sont  iharqnées  de 
ilusieurs  taches  nojires.  Elle  se  trouve  à  Saint-Domingue^» 

(o  ett.) 

HORIZON.  Portion  de  la  surface  de  la  terre  ou  de  là 

ler^  qui,  de  tous  côtés^  termine  notre  vue  et  semble  se  con^ 

fondre  avec  le  ciel  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  V horizon  semiblé, 

'On  appelle  horizon  rationnd^  un  grand  cercle  qu'on  supposé 

passerparle  centre  de  la  terre,  étqui^  étant  parallèle  kVhorizon 

fensibiej  divise  le  globe  terrestre  en  deux  héiiaisphères,  l'un  iii« 

Yérieur  et  l'autre  supérieur,  (pat.) 

HORKY.  F.  Handal.  (ln.) 

HORLÊTTA.  Nom  sué^ois^u  Gremil  des  champs,  (ln.) 

HORLOGrË  DE  LA  MORT.  On  donne  vulgairement 
ce  nom  aux  wrUkUes  et  au  psufue  pislstUeur,  parce  que  ces  in-» 
sectes  font  entendre  assez  souvent  un  petit  bruit  continu^, 
semblable  à  celui  que  produit  le  pendule  d'une  horloge;  (o.) 

HORMESION.  Nom  à^uxie pierre  Corinne  desariciens:  ellâ 
étoit  ëoùleur  dé  fen^  et  par  les  reQetsde  la  lumière ,  il  parois- 
toit  sortir  de  dette  éoiueiir  une  autre  qui  étoit  éclatante  e( 
ressemblait  à  celle  de  l'or  ;  et  le  refiét  produisoit  encore  su^ 
les  contours  de  la  pierre,  comme  Une  lueur  blanche.  Bniçk- 
mann  demande  si  Vhormesiôn  n' étoit  pas  un  œUde  chat  (felds- 
path )  de  couleur  jatine  ?  Delaunay  (  Min.  dés  anciens  )  ne 
décidé  pas,  Cette  question,  (desm.) 

HORMÎNELLE,  tiorminum.  Genre  de  plantes  très- 
rapproché  des  Mélisses  ,  et  qui  lui  a  été  réuni  par  plusieurs 
botanistes.  En  lui  adjoignant  lesLEPECUiNiES,  il  renferme  trois 
espèces,  dont  la  plus  commune  est  I'Horminelle  des  Pyrk-« 

l¥É£S/(fi.> 

HORMINODES.  C'est  une  pierre  connue  dés  àncieijisÀ 
Bufifon  observe  qu'ils  donnoient  ce  nom  aune  agaihe Ç^\m^ 
calcédoine  )  qui  présentoit  un  cerclé  dé  couleur  d'or,  ati  centre 
duquel  étoit  une  tache  verte.  Bruckmann  croit  que  Xhormi-^ 
nodes  peut  avoir  été  un  Jaspe,  (desm.) 

HORMINUM^  •ffi,tr«yè.  Ce  nom  étoit,  chez  ies  Grecs,  celtfi 
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Â*ane  plante  ^ont  là  ycrto  priacipaU  ëtoit  d^exeiter  à  l^amout 
avec  violence;  c'est  ce  qu^expriixie  le  nom^'' kermùmtn  qui  dé- 
rive d'an  mot  grec  ayant  cette  sigolficàilon.  Dioscoride  dogmes 
4  Vhormîaum  une  tige  quadrangnlaire^  et  le  dit  semblable  au 
mdtrrubium.  Il  en  admet  deii3(  sortes  :  Tune  cultivée^  à  graines 
rondes  et  bnmçs  ;  Tautre  sauvage,  à  graines  noires  et  oblon- 

res.  Pline  comparât  au  cwnimm  y  Thorminum  dçs  Grecs  ^  et 
en  indique  aussi  deux  sortes  distinguées  par  la  ionncet  la 
couleur  des  graines.  Théophraste  place  ïhorminum  au  rang 
des  fruits.  Suivant  Gesner  et  Guilandious,  cette  plante  est  le 

erhion  de  Galien.  Paul  dr'Sgine  lui   donne  efiectivement 
deux  noms  Ahomunum  et  de  pkorbion.  Gaza  changea  le 
mot  horminum  en  celui  de  ^«m/Wiii*  Les  commentateurs  de 
tous  ces  anciens  botanistes  croyent  .qu'une  espèce  de  sauge 
«st  Vhomwmm  ou  orminonies  Grees^  et  selon  la  plupart  d'entre 
eux,  ce  seroit  la  Savge  HOftMiN  (  salifia  kormiiumj  Mm  ).  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  ce  pouvoii  être  la  Sci«Aa££  ou  Toute-^ 
B019NE.  C'est  d'après  la  présomption  qu'on  a  eae  que  la  pre- 
mière de  ces  plantes  esll horminum^  que  lesbotanbtes,  jusqu'à 
Xiinnxtts,  ont  rangé  sous  ce  nom  un  granit  nombre  de  plantes 
qui  lui  ressemblent  et  qui  sont  toutes  des  Sauges  (F.  SALyiA)^ 
ou  des  labiées  des^^enres  Bétoine,  CHATAmE  (/i^/i^to),  Hor-> 
IcniELLE,  Baetsib,  etc.  Tournefort  crut  devoir  conserver  un 
genre  horminum  ponr  les  espèces  4e  sange  dont  les  deuils  ont 
la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  concave  en  forme  de  cuii'« 
leron.  Linnaeus  et|  les  botanistes  qui  lui  ont  succédé,  n'adop*» 
tent  pas  ce  genre;  mais  Unnœus  en  établit  un  dont  les  carac^ 
ières  non  moins  vagues,  ont  fait  penser  qu'il  Calloit  T abolir  x 
tneffetses  espèces  sontde  vraies  S  auge^ou  de  vraies  MÉLis^Bâ» 
y.  Sauge,  Horminelle,  LEPEcamiA,  PasinÀ.  (^|f.> 
HORNBER(i.  K  Hoeixsteij^.  (s,) 
HORNBLENDE.  Les  minéralogiâtes  étrangers  corn-* 
prennent  sous  ce  nom  une  grande  parlie  des  variétés  de  l'am- 
pbibole  qn  ils  distinguent  par  les  épllhètas  de  hasaUique^  com-' 
muney  schîstdîde^  etc.  La  ^m^/^m/i^  proprement  dite  estle  schori 
n  masses  iametteuses  de  Romé-dâ-1'Isle  et  des  anciens  miné-» 
ralogistes;  le  gabhro  de  Desmarcst.  V»  Amphibole. 

Xa  Hornblende  chatoyante  (Schiliemde  Hombl^ndâf  Reuss)^ 
est  une  variété  de  I>iallage.  ï^,  ce  mot. 

HORNBLENDE-SCHIEFER.  Variété  schistoYdc  de 
^amphibole  qui  se  trouve  en  masses  considérables,  yoyes 
Amphibole  et  Rocuesv 

HORNBLENDE  DU  LABRADOR  (  Lahradorischë 
Hornblende^  Wemer  ).  Minéral  particulier,  de  la  classe  àeé 
pierres ,  qui  a  quelques  rapports  avec  Tamphibole ,  par  son 
tissu  lamellem^  et  avec  le  Celdspath^chatoyant,  par  »e$  reflets } 
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mais  qui  en  diffère  par  d'autres  caractères  impûrtaiiâ.  VaycMf 
Hypersthèns. 

Emmerlinç  a  donné  ce  nom  à  la  variété  de  dîàllage  qoé 
M.  Wemer  appelle  horr^lenàe  chiOuyante  ou  SchiUer-^aAn 
V.  plus  haa|6 

H0RNBU<:HE.  Nom  du  Cûarme,  en  Allemagne.  (lw.> 

HORNËIS.  Suivant  M.  Beuràrd,  on  appelle  ainsi,  en 

Hesse  et   ^  Ëlsenach,    une  variété  de  chaux  carbonatéé 

$breuse.  (LUC.) 

HORNEMANNIE,  Homemannta.  Genre  établi  par  Will- 
denow  ^  aux  dépens  des  Gratioles,  dont  il  diffère  par  une 
corolle  en  masque  et  quatre  étamlnes  didynàmes,  11  renferme 
deux  plantes  annuelles  des  Indes.  V.  MoNi^iÈas.  (b.) 

Cegenre  est  le /rAvrana  de  Roth.  Suivant  M.  I)ecandolle,ilne- 
se  distingue  pas  ànlindemia^ei  principalement  des  espèces  exo^»^ 
tiques  de  ce  genre,  aveclesquellesil  forme  un  groupe  distinct  do 
Undeniia  0xidaria,  Hornemann,  botaniste  instruit ,  Fun  deSL 
continuateurs  de  la  Flore  danoise  et  auquel  ce  genre  est  dé-*;! 
dié ,  le  rapporte  aux  gratioles  ;  mais  il  paroît  qu^il  en  est 
très-différent.  F,  Decand.  HoH^  moas,  iSio?  p*  i4*  0*^} 

HORNERKUMMEL.  Le  pied-d'alouette  des  champs  et 
Phypecoon  couché  portent  ee  nom  en  Allemagne.  (iK.) 

HORNERO.Nom  du  Fourtiïer,  à  la  Rivière  de  la  Plala; 
F!  ce  mot,  (V.) 

HORNERZS  ou  MtNE  cornée.  Nom  allemand  de  TAb^. 
CENT  MURiÂTÉ  ;  on  en  distingue  plusieurs  variétés.   Foyes 
Argent^ 

Le  Quecksilber-Homerz.  est  le  Mercure  muiuâté  ;  enfin  ^ 
Vhomerz  silberschfwirze  des  mineurs  ou  mine  cornée  noire  y  t&% 
un  argent  antimonié,  sulfuré,  altéré.  F.  Argent  noir,  (ltjc.) 

HORNFELSoti  Roche  cornée.  Rochefeld^puihique,  sui- 
vant les  uns ,  dans  laquelle  sont  empâléflf  des  grenats;  ce  qui 
la  rapprocheroit  du  leptyn^te  de  Haiiy  {^Euriie ,  Brongniart  ; 
ff^eiss-sfein  9  Wemer  )  ,  et  roche  giuarzeuse  suivant  d^autres* 

F'  HORNSTEIN.  (LUC.) 

"HORNSGHIEFFER  OU  Schiste  corné.  Cette  dénomi- 
nation^ qui  n'a  pas  de  sens  fixe  et  déterminé,  a  été  appliquées 
à  une  foule  de  roches,  mais  plus  généralement  à  Vamphihoîe 
sekistoide^  et  quelquefois  aussi  xvi.  schiste rnicacé  et  au  porphyre 
schistdide. 

Ceriaines  roches  à  base  d^amphibole  compacte  et  des 
sçJUstes  at^leux  mélangés  de  quarzontété  également  appelés 
Mfki^es  cornés  ,  cornéennes ,  etc.  (LUG.) 

QPI^STEIN  ou  IJ^iERRi;  bb  corne.  On  troore  décrites 
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spus  ce  nom ,  danâ  Ie$.  ouvrages  des  minéralogistes  étraiigers,v 
des  substances  pierreuses  dont  la  couleur  et  la  demi^trans-^ 
p3rence  tirent  sur  celle  de  la  corne ,  mais  qui  sont  de  nature 
très^différente.  Les  unes  ,  qui  sont  fusibles  au  feu  du  chalu-t 
meau ,  appartiennent  à  ces  variétés  du  feldspath  qu^on  a  à,é-^^ 
i^ignées  plus  particnlièreipeiitsous  le  nom  de  Pétrasilex,  (  V. 
ce  mot)  Elles  sont  en  grandes  masses ,  et form^^nt  la  base 
dé  certains  porphyres.  Les  autres,  dont  le  tissu  est  également 
ëcailleux ,  et  qui  se  rencontrent  aussi  en  ma^es  plus  ou 
nioins  considérables  ou  en  pseudo-crisiaiisD  j  soxkt  des  quarz-^^ 
agaihes  pour  M.  Haiiy.      ' 

De  Saussure,  qui  a  le  premier  établi  cette  division  en  Jud- 
èleseimjusibles^  parmi  les  fiomsiems ,  ayant  observé  en  oùtrç 
quHls  appartenoient  à  des  époques  de  formation  très-diffé^' 
rentes  9  nomme  les  premiers  palaiopètres ,  c^est-à-dire^  pierres 
d'origine  ancienne  ;  et  les  secondes  ,  nà)pèires  ou  pierres  noU" 
çelies.  M.  Patrin  voulant  rappeler  que  ces  substances  forment 
des  roches  ,  et  en  même  temp$  qu^  elles  ont  de  ia  ressem- 
blance avec  certains  siliex ,  les  désigne  par  les  dénominations' 
de  pétro-silex  primitif  et  de  pétro-siiex  secondaire.  Voyez  PÉTRO-* 

SILEX  ,  QuARZrAGATBE  et  RoCHES.    (LUC.) 

HORKSTEIN-PORPHYR.  Variété  de  porphyre  à  base 
de  hdmstein  pu-  feldspath  compacte  ,  contenant  des  cristaux 
d'amphibole  ,  et  appartenant  à  la  formation  trappéenne  de 
.Wemer.  V.  Terrains,  (luc.) 

HORNSTETI]Ë,  Honu/é^a.  Genre  de  plantes  établi  par 
Retzius,  pour  placer  deux  espèces  d'ÀMOMES,  qui  ne  conve-^ 
n'oient  pas  entièrement  aux  autres. 

Qe  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  bifide  ;  une  corolle 
à'tube  long,  filiforme,  et  à  limbe  double,  dont  Textérieur  est 
divisé  en  trois  parties  ;  un  nectaire  tubuleux  *,  une  étamine;  un 
pistil  ;  une  capsule  oblongue  à  trois  loges. 

Ces  plantes  se  trouvent  au  détroit  de  Malacca^  et  ont  du 
reste  Paspect  des  Ahomes.  (b.) 

HORN-UGGLÀ.  Nom  suédois  du  moyen  Duc.  (v.) 
.  HORNUNGSBLXJMCHEN.  Nom  allemand  de  la  Ga- 
lantine, galanthus  niçaiis^  L.  (ln.) 

.  HORREYQ  et  LOSSEYQ.  Noms  arabes  d'une  espèce 
de  Bourrache  (Jborago  af ricana^  Linh.)  (ln.) 
.    HORSE.  Nom  anglais  du  Cheval,  (desm.) 

HORSEBjffiNNE.  Nom  de  IIris  faux-acore  (to 
pseudoacorus),  en  Danemarck.  (ln.) 

HORSE-HEAL.  Nom  vcdgaire  anglais  de  T  Aunée  ,  Inula 
helenium.  (LN.) 

HORSEMYNTE.  C'est  la  Mente  aquatique,  en  An- 
gleterre et  dans  le  Nord,  (ln.) 
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HORSE-RÂDISGH.  Les  AnglaU  donnebt  ce  nom  aa 
raifort  (  cochlearia  armorcxia  ).  (lN.)  , 

HORSE  RADISH-TREE.  Les  Anglais  des  colonies 
nomment  ainsi  le  GuUandina  moringa,  (ln.) 

HORSFIELDIE,  Honfiddia.  Arbre  de  Ceylan,  à  feuilles 

f  landes,  alternes,  oblongues,aigaëSf  veineuses,  coriaces,  gla- 
res  en  dessus,  à  fleurs  très-odorantes,  disposées  en  tête,  se£<^ 
siles,  accompagnées  d'un  inyolucre  monopbiylle  ferrugineux, 
qui  seul  forme  dans  la  dioécie  monadelphie  )  un  genre  fort 
raporoché  des  Mollavi. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  une  corolle  trigone  à  trois  di- 
visions rapprochées  ;  dans  les  pieds  miles ,  des  étamines  réu-- 
nies  par  leurs  anthères  ;  dans  les  pieds  femelles ,  un  ovaire 
supérieur  sans  style;  dans  les  fruits,  un  drupe  monosperme.(B.> 
HORSCiJOEK.  Nom  suédois  du  Bécasseau,  (v.) 
HORTENSE  DU  JAPON,  ROSE  DU  JAPON , 

Hortensia  opidoides  ,   Lamarck  (  dêcandrie  trigynie  ).   ArBris^ 
seau  charmant,   qui  semble    appartenir   à  la  famille    des 
Saxifragées,   et  qu^on  cultiv,e  depuis  long-temps,  dans 
les  jardins  dé  la  Chine  et  du  Japon ,  '  pour  ses  fleurs  ,  qui 
ont  Taspect  de  celles  des  Viornes  et  encore  plutf  celui 
des  fleurs  des  HydrÀt^gelles,  Linn.  Elles  sont  sans  odeur  , 
mais  d'une  j(^ie  couleur  de  rose^  et  très^nombreuses  ;  elles 
viennent  aux  extrémités  des  rameaux ,  et  y  forment ,  par 
leur  réunion ,.' 'des  corymbes  touffus  et  convexes,  d'une  écla- 
tante beauté.  Les  fleurs  du  centre  ou  de  l'intérieur  du  co- 
rymbe  ne  sont  pas  tout-à-fait  semblables,   même  pour  les 
cara'ctières,  aux  fleurs  extérieures.  Celles-ci  ont  un  calice  mar- 
cescent  fort  grand  (  d'un  pouce  de  diamètre  ) ,  ressemblant  à 
une  corolle,  et  composé  de  quatre  ou  cinq  folioles  ovoïdes,  un 
peu  inégales,  ouvertes,  veinées,  et  terminées  à  leur  base  par 
un  court  onglet.'  Leur  coiroUe  est  formée  de  quatre  ou  cinq 
pétales  très-petits ,  concaves ,  ovales ,  disposés  en  étoile  ,  et 
non-persîstans  ;  elle  renfenne  dix  étamines  de  la  longueur  des 
pét'ales,  et  dont  les  anthères  sont  jumelles,  droites  et  arron- 
dies :  on  voit  au  centre  le  rudiment  d'un  germe  avorté,  chargé 
de  deux  ou  trob  styles  courts  et  épais.  Dans  les  fleurs  inté^ 
rieures,  le  calice  est  adhérent  et  a  quatre  ou  cinq  dents;  U 
corolle  est  plus  grande  que  le  calice  ;  les  pétales  ,  alternes 
avec  ses  dents,  sont  concaves,  très -ouverts  et  caducs.  U  y  a 
un  ovaire  adhérent  à  trois  loges,  et  deux  à  quatre  styles  écar^ 
tés  et  à  stigmate  obtus.  Les  étamines  sont  en  même  nombre 
que  dans  les  fleurs  extérieures.  Le  fruit  nous  est  inconnu.  Les 
feuilles  de  VhorUnse  sont  grandes,  opposées,  elliptiques,  pétio^ 
lées,  dentées  et  unies  sur  les  deux  surfaces.  Cet  arbrisseau 
fst  devenu  fort  à  la  mode  (depuis  dix  ou  iotxzt  ans).  On  le 
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inuUI{i(lle  fa^cilement  de  boij^tare  ;  îl  demande  i  étrit  élevé  dans 
la  terre  de  bruyère^  et  à  être  garanti  du  froid  en  hiver.  On  ei; 
produit  une  variété  à  {leurs  bleues  £n  la  cultirant  dans  une 
terre  ferrugineuse.  Ses  fleurs  se  succèdent,  et  conservent  leur 
éclat  pendant  pne  grande  partie  de  la  be(le  liaison,  (n.) 

HoRTf;NSiA.  Commerson  consacra  ce  genre  à  sa  njiaîtrejsc 
gui  Taccompagnoît  dans  son  voyage  autour  du  monde.  L'bor-? 
tensiaest  un  bel.  arbrisseau  connu  à  présent  de  tout  le  monde^ 
çl  qui  est  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon  où.  il  esttrè$«ciiltivé* 
On  le  voit  peint  avec  les  Gamellia  ,  sur  les  papiers  qui  nouf 
viennent  de  ces  contrées.  Commerson  en  fit,  lé  premier,  uq 
genre  distinct  ;  mais  avan^  lui  TAoffeiuûz  avoît  été  décrit  par 
Thunbefg  ,  comnie  une  espèce  de  Viorne  (^vibumum)  ;  puis 
par  Louréiro  qui  le  prit ,  mais  à  tort,  pour  une  espèce  de  Pat^ 
MEVÈRE  (primula  muiahUis).  Lesbotanisteç  ne  balancent  pas  ac- 
tuellement à  le  classer  avec  les  kfdrangea^  desquels  il  se  rap-t 
Î roche  infiniment  et  plus  .que  de  TObiër  (  t/n'ôurnum  opulus  )» 
^hortensia  s'appelle,  au  japon  sgo}  et  à  Caq^ton  ,  en  Gbinej» 
sau  eau  hoa.  (ln.)  \     ' 

HORTIG^.  Nom  de  FOrtie,  en  espagnc^l.  (vu.') 

HORTOLE^,  Horiolus.  Genre  de  coquille  établi  pai^ 
.  Denys  de  IVIontfort;,  aux  dépens  des  Lituitès  des  oryctogra- 
phes.  Les  caractères  quUllui  attribue  sont:  coquille  libre,  uni* 
xalve,  cloisonnée,  rècourbéjC  au  çon^met,  mais  droite  en  sq 
prolongeant  vers  la  base  ;  bouche  ronde,  ouverte,  bori-r 
2ontale;  cloisons  réunies,  percées  par  un  siphon  central;  lat 
i^ire  du  sommet  évidée  ^t  non  adhérente  au  test. 

C'est  le  dernier  de  ces  caractères  qui  éloigne  le  plus  le^ 
hortoles  des  Lxtu^tes  ;  niais  en  même  temps  il  [es  rapprocha 
des  Spirule^. 

Les  espèces  fossiles  q^ui  appartiennent  à  ie  genre  sont  très 
nombreuses  ;  beaucoup  sont  figurées  dans  les  ouvrages  des 
'  oryctographes.  On  les  trouve ,  comme  les  Lituitès  ,  Tes  Bet 
LEMNiTÉs,  etc. ,  dans  les  marbres  et  les  argiles  des  montagnest 
d'ancienne  formation;  plusieurs  son|  d^un  gros  volume,  mais 
en  général  elles  offrent  moins  de^ix  ponces  de  longueur.  Il  €s( 
£i)rt  à  désirer  qu^elles  deviennent  Tobjet  d'une  monographie.(B.) 
^^  HORTSOK  (flo/iscM).  Ei^  Hongrie  ,  c'est  le  nom  di» 
Hamster.  (nESM.) 

HOJITULANUS.  En  latin  moderne,  c'e^tlOnTOLAi^, 
A  Bologne ,  on  l'appelle  Hortulaiïa.  (s.) 

H(3SLUNDI£,  Hoslundia,  Genvf^  de  plantes  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales  ,  doit  être 
placé  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
ferbénacées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux  ^ 


\  - 


H  O  T  ajy 

eîaq  dents  ;  mit  earoUe  bilabi^e  ^  lèrre  sûpi^i&fire  eoncare  { 
quatre  étamines  y  dont  deux  stériles  ;  un  ovaire  supérieorsur« 
monté  d^ua  style  à  stigmate  bifide  «  une  baie  à  dix  angles,  re»*r 
fermée  dans  le  calice  et  contenant  quatre  semences. 

On  cpnnott  deu^i^  espaces  i'hoslundie^.  Ce  sont  des  arbris^ 
seaux  qui  croissent  en  Guinée  et  au  Sénégal,  et  dont  lef 
propriétés  ne  isont  pa3  connues.  Leurs  feuilles  sont  odo^an« 
tes.  (fi,) 

HOSTE,  Hosia.  Arbuste  de  TAnaénque  ç^éridiottale, 
fort  voisin  des  Agnanthes;  mais  que  Jacquin  croit  de-r 
voir  constituer  «eul  un  genre  dans  la  didynamie  angiosper*? 
mie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  légèrement  bilabié 
À  quatre  deptâf  \  corolle  en  inasque  t  la  découpure  intermé- 
diaire de  la  base  inférieure  très-grande  et  évûiiginée  î  aoii; 
k  quatre  loges  et  à  quatre  semences,  (fi*) 

HOSTEA.  Ce  ^eiire ,  dédié  parWilldenow  k  N.T.  HosV 
auteur  d^un  Synopsis^  de  la  Fhre  iPAuUiehe  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages ,  est  le  même  que  le  Matei»£a  d'Aublet* 
y.  Matclée.  (tN.) 

HOSTEBAER.  C'est  TObiee  {pîbumum  Qpuhis)^  e^ 
Norwége.  (lh.) 

HOSTER,  li^un  des  noms  du  GniUiHEf  en  Allemagne* 

HOSTIA.  Moënch  donne  ce  nom  à  un  genre  de  plante 

Îu'il  dédie  à  Host,  le  même  botanistf!  cité  à  Tarticle  hosUa» 
{oënch  y  rapporte  le  creinsfetîda^  Linn.,  qui  diffère  des  au« 
très  espèces  de  crépis  par  les  aigrettes  à  poils  simples  ^ 
celles  des  graines  marginales  sessiles ,  enveloppées  dans  les 
écailles  du  calice  ;  celles  du  centre  pédiculées  ;  et  par  le  ré-», 
çeptacle  qui  est  garni  de  poils.  (i.N.) 

HOT-DAUT-GIO.  C'est  le  nom  qu'on  donne  ,  en  Co-- 
cbinchine,  à  Vignatîa  amara ,  Linn.  suppl.  ^  arbrisseau  qui  y  9, 
été  transporté  des  îles  Philippines. Ces  graines  sont  toniques» 
diapho  ré  tiques  et  emménagogues ,  etc.  V,  Yasug.  (ln.) 

HOTME.  L'un  des  noms  de  I'Airelle  n£S  marais  {yac^ 
çmumviiginosum)^  en  Suède  et  enDanemarck.  (ln.) 

HOTTEKTOT.  Geoffroy  donne  ce<iom  à  un  insecte  d^^ 
genre  ATEUCtius.  Cet  insecte,  décrit  dans  mon  Ruornolcgic 
sous  le  nom  de  bouder  ladcoUe  ^  est  noir  et  luisant.  Il  a  ^nvi- 
ron  sept  lignes  de  longueur  sur  cinq  de  largeur.  Son  chaperon, 
porte  à  sa  partie  antérieure  s'x  dentelnres  grandes  et  bien 
marquées;  son  corselet  est  large,  arrondi  et  uni  ;  sesélytret 
Qnt  chacune  six  dentelures  longitudinales  peu  profoi^des.  U 
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$e  trouve  dans  lés  bouses  de  vache.  On  le  rencontre  fr^quem-? 
ment  dans  la  France  méridionale,  et  il  est  si  rare  aux  envi- 
rons de  Paris ,  que  Geoffroy  est  peut-être  la  seule  personne 
qui  l'y  ait  trouvé,  (o.) 

;  HOTTONE,  Hottonia.  Plante  d'Europe  qui  est  fort 
remarquable  par  son  aspect  lorsqu'elle  est  en  fleur.  Sa  racine 
est  fibreuse ,  et  pousse  dans  l'eau  des  tiges  stériles,  abondam- 
ment pourvues  de  feuilles,  et  une  seule  tige,  nue,  fistuleuse 
et  florifère,  qui  s'élève  au-déssùs  de  l'eau  d'un  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  sont  verticillées,  pinnées  ,  à  folioles  linéaires, 
étroites,  disposées  comme  des  dents  de  peigne.  Ses  fleurs 
naissent  solitaires  sur  des  pédoncules  verticillés ,  au  nombre 
de  quatre  à  cinq  à  chaque  étage. 

'  Cette  plante  forme  un  genre  dans  lapentandrie  monogynie 
et  dans  la  famille  des  primulacées ,  qui  a  pour  caraclères  :  un 
calice  monophylle  divisé ,  au-delà  de  la  moitié ,  en  cinq  dé« 
coupures  linéaires  à  demi-ouvertes  ;  une  corolle  hypocraté- 
rifonne  à  tube  court,  à  limbe  plane,  à  cinq  lobes;  cinq  étsf- 
xnines  ;  un  ovaire  supérieur ,  globuleux ,  chargé  d'un  style  à 
stigmate  sphérique;  une  capsule  globuleuse ,  acuminée,  uni* 
loculaire  ,  qui  contient  des  semences  nombreuses,  rondes^ 
situées  sur  un  placenta  libre  et  rond. 

L'hottone  se  trouve  en  Europe  dans  les  fossés  pleins  d'eau, 
sur  le  bord  des  étangs,  etc.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été. 
Lorsqu'elle  croît  hors  de  T  eau ,  ses  feuilles  pinnatifides  se 
changent  en  feuilles  lancéolées  simplement  dentées,  qu'on 
à  de  la  peine  à  soupçonner  appartenir  à  la  même  plante. 

On  a  réuni  trois  plantes  de  Tinde  à  ce  genre  ;  mais  on  ne 
les  connoît  encore  qu'imparfaitement:  Tune  d'elles  estl'HY- 
nilOPYTiON  de  Gaertner.  Uhotlone  à  feuilles  déniées  sert  de  type 
au  genre  appelé  Serpicule  et  Elodie. 

Le  genre  appelé  Limi^ophylle  ,  par  R.  Brown,  ne  dif- 
fère pas  assez  de  celui-ci  pour  être  conservé,  (b.) 

HoTTONiA,  du  nom  de  Pierre  Hottoun,  botaniste  bol-. 
Ikndais  qui  publia,  en  iGqS  ,  un  catalogue  des  plantes  cul- 
tivées dans  le  jardin  de  Leyde.  Boerhaave  et  Linnseus  sont 
créateurs  de  ce  genre  ;  on  y  a  rapporté  plusieurs  plantes  qui 
doivent  en  être  ôtées.  Ainsi  Vhottonia  indica  forme,  d'après 
Gaertner,  un  genre  distinct  qu'il  nomme  hydropifyon^  et  que 
Jussieu  place  dans  La  famille  des  caryophyllées;  Xhoiionia 
serrata  de  Willdenow  est  la  même  plante  que  le  sêrpiculaver*- 
iiclilafa;  Vhottonia  liUoraiis  de  Loureiro  se  rapproche  de  la 
précédente,  et  par  conséquent  ne  doit  pas  rester  dans  le  genre 
hfittonia;  en^n  celui-ci  se  trouvera,  réduit  peut-être  à  la  seule 
espèce  de  nos  contrées  communément  appelée  Plubceau  » 
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pJumè  d*eau,,i  cause  de  la  forpùie  àt  stik  feiilUes.  V  Hof- 
TON*  et  Lymnophyle.  (ln.) 

HOUÂT.  Cest,  en  bas-breton ,  le  Cakârd  domesti- 
que, (v.) 

HOtJATTE.  Espèce  de  coton  qui  entoure  les  semences 
de  rAK)cyN  de  Syrie,  (b.) 

HOU-BAARA  ou  HOUBARA.  Petite  outarde  huppée 
d'Afrique.  F",  le  mot  Outarde,  (s.) 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NQRD,  Humuluslupulus , 
JAnn,  (  âioécie  penUinàrie,  )  Plante  sarmenteuse  et  grimpante  y 
de  la  famille  des  urticées ,  qui  croit  naturellement  en  Europe 
dans  les  haies ,  et  qu'on  y  cultive  en  plusieurs  endroits  pour 
ses  fruits,  employés  à  la  composition  de  la  bière.  Cette 
plante  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Chauvre;  comme  lui, 
elle  est  dioïque,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  des  fleurs  mâles 
sur  certains  individus,  et  des  fleurs  femelles  sur  d'autres.  Les 
premières  ,  assises  sur  un  pédoncule ,  naissent  aux  sommités 
des  rameaux  en  petites  |;rappes* axiUaires  et  terminales;  elles 
n'ont .  point  de  corolle ,  mais  un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parfies,  et  cinq  étamines  libres,  à  filets  courts  et  It 
anthères  oblongues.  Les  secondes  viennent  dans  des  cônes 
^cailleux  et  comprimés ,  placés  communément  aux  aisselles 
des  feuilles,  et  soutenus  pareillement  par  des  pédoncules* 
Ces  cônes,  de  forpae  ovoïde  et  obtuse,  sont  munis  à  leur  base 
d  un  involucre  à  quatre  feuilles ,  et  sont  composés  d'écaillés 
entières  et  colorées,  attachées  à  un  axe  commun,  et  se  re-^ 
couvrant  les  unes  les  autres.  Chaque  écaille ,  roulée  en  cor- 
net par  le  bas ,  sert  de  calice  à  une  fleur  sans  corolle ,  la—, 
quelle  n'offre  qu'un  petit  ovaire  chargé  de  deux  styles  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  consiste  en  une  petite  semence  rous^> 
sâtre  et  amère,  qu'enveloppe  une  tunique  membraneuse. 
.  Les  racines  du  houblon  sont  vivaces,  rameuses  etstoloni-^ 
fères.  C'est  par  ses  nombreux  rejetons  que  cette  plante  se 
multiplie.  Ses  tiges  sont  minces,  dures,  légèrement  angu-: 
leuses ,  et  parsemées  d'aspérités.  Quand  on  leur  donne  un 
soutien,  elles  s'élèvent  à  plus  de  douze  pieds  de  hauteur; 
elles  se  garnissent  de  feuilles  opposées  et  dentées ,  quelque-^ 
fpîs  simples  et  en  cœur,  mais  plus  souvent  partagées  en  trois, 
lobes.  Ces  feuilles,  dont  la  surface  est  verte  et  rude  au  tou-. 
cher,  sont  larges,  accompagnées  de  stipules,  et  portées  par. 
des  pétioles  chargés  de  petits  aiguillons  réfléchis  en  arrière. 
La  couleur  des  fleurs  de  houblon  est  herbacée ,  et  celle  de  ses 
fruits  jaunâtre:  ils  brunissent  à  l'époque  de  leur  parfaite  ma* 
turilé. . 
\  Cette  plante  constitue  seule  un  genre. 

Ija  culture  du  houb^oq  est  beaucoup,  trop  négligée  exi 
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Franee.  On  Tûit,  U  <st  vrai,  quelques  houMonmires  dans  là 
Flandre  et  la  Picardie;  ipnais  le  fruit  qu'on  y  récolte  a  une 
f  «alité  bien  inférieure  à  celui  des  pays  étrangers.  Ce  défaut 
résulte  de  plusieurs  causes,  et  principalernent  du  peu  d'at- 
tention cpi'oa  met  à  le  bien  eueiilîr.  Les  brasseurs  français 
qui  jouissent  de  quelque  réputation ,  n'emploient  presque 
qtie  dà  houblon  étranger ,  quoiq^^'ils  le  paient  plus  cher  que 
r    celui  qu'on  récolte  en  France. 

Ce  fût  en  iSî^4-^  sous  le  règne  de  Henri  "VIII,  qu'on  trans- 
porta de  Flandre  en  Angleterre  les  premières  plantes  de 
houblon.  On  lei;  provigna  d'abord  dans  les  comtés  dé  Kent, 
d'Ësset  et  de  Surrey  ,  et  bientôt  après  on  en  cultiva  dans  le 
sud  etdansi  l'ouest  de  ce  royaume.  Dépuis  le  commencement 
du  dernier  siècle ,  tette  cuJtiirej^  a  eu  un  si  grand  succès, 
qu'elle  suffit  maintenant  pour  approvisionner  l'Angleterre  , 
l'Ecosse  elTIrlande,  etqu'on  exporte  encore  beaucoup  de 
lioublon  à  l'étranger. 

De  tels  progrès  semblent  annoncer  que  la  cuUure  de  cette 
j^lante  est  très-avantageuse.  C^est  aussi  ce  que  prétendent  plu- 
sieurs agronomes^  L'auteur  des  instructions  rédigées  en  i^SS 
par  ordre  de  la  société  de  Dublin,  pour  encourager  cette 
culture,  est  de  ce  nombre.  Hall,  auquel  on  doit  le  Gentil-' 
homme  cidûçaieur^  traduit  de  l'andais  par  Dnpuy  d'Emporté  , 
pense  de  la  même  manière.  Mais  Arthur  ïoung  est  d'uo 
avis  différent;  il  révoque  du  moins  en  doute  les  grands 
avantages  qu'on  retire  de  la  culture  dont  il  s'agît;  il  prouve 
même  par  un  calcul  (  Voyei  son  Voyage  dans  le  Sussex  )  ^  que 
•auvent  le  produit  est  au-dessous  de  la  dépense* 

L'opinion  et  les  doutes  d'Arthur  Toung  sur  une  des  bran« 
ehes  les  plus  inportantes  de  l'agriculture  anglaise ,  méritent 
certainement  quelque  attention.  Cependant,  puisque  ses  com*» 
patriotes  se  livrent,  d'une  manière  suivie,  à  la  culture  du 
houblon ,  il  faut  croire  qu'ils  y  trouvent  des  avantages ,  non» 
•eulement  éventuels  et  soumis  au  hasard  des  circonstances , 
mais  constans  et  annuels.  Comment  se  persuader  que  toute 
'ime  nation,  surtout  commerçante ,  et  qui  par  conséquent 
suit  calculer ,  puisse  embrasser  avec  ardeur  et  conserver 
une  culture  dont  le  résultat  seroit  préjudiciable  à  chacun  ou 
au  i^tts  grand  nombre  de  ses  propriétaires  ou  fermiers  P  Les 
raisons  qui  portent  ceux-ci  à  s'y  livrer,  doivent  accréditer  la 
n^ème  culture  dans  le  nord  de  la  France.  Une  fotile  de  motifs 
se  réunissent  pour  y  étendre  et  y  encourager  cette  culture  : 
la  convenance  4'une  grande  partie  du  sol  de  ces  contrées  >  la 
température  y  la  facilité  d'y  trqij^ver  des  échalas  nécessaires, 
l'emploi  d'un  nombre  considérable  de  personnes  des  deux 
•exes  et  de  tout  âge^  le  bon  marché  de  notre  main-d'œuvre y^ 
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h  facilité  àt  M  pi^oèurer  àù  pUtlt^  <îelie  in  dihôatht ,  en« 
fin ,  le  profit  raisonnable  qu^on  en  peut  espérer  dans  ut  pays 
où  il  3e  trouve  déjà  beaucoup  de  brasseries  établies,  e(  où 
la  vigne  ne  croît  pas.  Pour«}uoi  achèterions-nous  aux  Anglais 
le  houblon  que  nous  pouvons  avoir  chez  nous  d'aussi  bonne 
qualité  et  à  meilleur  marché  ? 

Je  n^  puis  donc  m'empécher  de  narlèf  avec  quelque  éten- 
due de  la  culture  de  cette  plante.  C'est  dans  Miller ,  dans  le 
Geidtlhommé  adthaUuràt  Hall ,  et  dans  l«s  instructions  de  la 
société  de  Dublin  citées  plus  haut ,  que  je  piiise  ce  qu'on  va  i 
lire  sur  cette  matière  ,  fondant  ensemble  ,  dans  mon  texte  » 
tout  ce  que  celui  de  ces  auteurs  contient  de  substantiel  etd'in^ 
téressant. 

On  distingue  ordinairement  quatre  sortes  de  houblon  :  )é 
$awagt ,  celui  à  longues  tiges  muges ,  le  houblon  biuw\  et  le  kou^ 
blon  court  de  la  même  couleur.  Le  premier  est  le  type  dea 
trois  ajitres  f  qu'oa  doit  regarder  comme  des  espèces  jardin 
nières, 

lie  hauhhn  sauvage  est  petit ,  et  ne  vaut  guère  la  peine  fé^ 
tre  cultivé  ;  le  long,  àtige rouge ^  est  de  très-bon  goftt ,  mais 
n'est  pas  aussi  marchand ,  à  cause  de  sa  couleur  ;  le  hlaac 
long  est  le  plus  estimé  ;  le  court  l'est  aussi  ;  il  a  une  belle  coi:^- 
leur,  mais  il  n'est  pas  d'un  produit  aussi  considérable  que  le 
houblon  blanc  et  long.  Celut-ci  mériteroit  seul  les  soins  du  cul^ 
tivateur,  si  tout  terrain  lui  convenoit  ;  mais  il  demande  un 
sol  moelleux  et  riche ,  tandis  que  le  houblon  à  tige  rouge  réus^ 
ait  très-biea  dans  un  terrain  médiocre  :  il  vaut  mieux  avoir 
une  récolte  abondante  de  cette  derniièra  espèce^  qu'une  pais*, 
tre  xé€(rfte  de  l'autre. 

En  général ,  il  faut  au  houblon  une  terre  qui  ait  de  la  pro- 
foodeur ,  parce  que  st%  racines  pivotent  beaucoup  ;  elle  doit 
être  en  môme  temps  douce ,  sèche  ,  et  d'une  qualité*  plus  sa^ 
blanneus^  qu'argileuse^  La  terre  noirâtre  des  jardins  lui  coa-: 
vient  assez  ;  il  périt  dans  celle  qui  abonde  en  argile ,  et  il 
réussit  mal  dans  tout  sol  gravelemt ,  pierreux  ou^narécageux. 

TJnehoublonmère  épuise  tellement  le  sol ,  que ,  les  arbres 
exceptés ,  toute  plantation  qui  lui  succède  prospère  peu.  Au 
eontraire  on  peut ,  avec  avantage,  faire  succéder  le  houblon 
à  toute  autre  producftion  ,  si  l'on  excepte  les  plantes  à  raci- 
nes pivotantes.  Un  bon  sol  qui  a  déjà  produit  du  blé  ,  four- 
nira très-bien  pendant  huit  ans  à  une  houblonnîèrè  la  nour-* 
riturcJ  nécessaire  :  un  sol  vierge  la  soutient  pendant  douze 
ans  ;  mais ,  passé  ce  temps ,  elle  se  trouve  épuisée.  Par  cette 
l*aison ,  on  conseille  de  planter  des  pommiers  et  des  cerisiers 
dans  le  même  sol  où  l'on  plante  des  houblons;  loifsque  la 
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hoabloumèré  ti^existtfra  plus ,  ceiï  arbres  seront  ffr6diïcti&  eV 
dans  Uur  force. 

Une  pièce  de  terre  un  peu  en' pente  dii  côté  da  sud, 
et  abritée  àes  autres  côtés  par  des  mcAitagnes  ou  par  des 
4irbres  «  est  la  plus  avantageusement  située  p^our  une  hou^ 
hionnière.  Les  abris  naturels  ou  qu'on  lui  donne  ne  doirent  pa;$ 
intercepter  l'air  dont  elle  a  besoin.  S'tl  y  a  des  sources  dans 
Je  canton ,  il  sera  convenable  de  Fa  placer  auprès.  Dans  queK 
.que  situation  qu'elle  se  trouve ,  on  doit  Tentourer  de  bonnes 
baies  vives  ^  propres  à  garantir  les  rejetons  des  vents  froids 
du  printemps  ^  et  assez  fortes  et  touffues  pour  empécber  )e^ 
animaux  d'y  pénétrén 

Après  avoir  choisi  la  terre  ,  il  faut  la  préparer,  I>e  quelque 
nature  qu'elle  soit ,  et  de  quelque  manière  qu'6n  la  laboure  y 
soit  à  la  cbacsue ,  soit  à  la  bêche  ,-  on  doit  toujours  l'ouvrir  à 
une  grande  profondeur ,  la  rompre  et  lai  bien  ameublir.  Si  le 
lerrain  est  humide,  on  le  dispose  en  sillons  élevés  y  afin  qu'H 
puisse  bien  se  sécher ,  et  que  les  tranchées  ou  rigoles  soient 
iciettes  et  ouvertes,  surtout  en  hiver,  de  manière  que  l'eau  ne 
s'y  forme  point  en  glace ,  ou  n'y  croupisse  pas  sur  les  racine^. 
tjne  terre  rude  demande  plusieurs  labours  croisés  faits  dani» 
l'année  qui  précède  celle  de  la  plantation.  Si  la  terre  est  ex- 
cellente f  douce  et  sèche  y  soit  qu'elle  soit  inculte  ou  en  ja-^ 
chère ,  il  faut  la  labourer  en  octobre  ,  la  laisser  ainsi  exposée 
^  l'action  de  Thiver  ;  la  herser  et  la  labourer  de  nouveau  eA 
février  ;  la  herser  encore  en  mars  ^  et  ensuite  l'aplanir  entiè-^ 
.rcment.  Un  sol  naturellement  bon  n'a  pas  besoin  d'être  en*^ 
eraissé  la  première  année.  Dans  une  terre  médiocre  et  que 
fa  préparation  n'a  pas  rendue  légère ,  on  doit  porter  d^ autre 
terre  fraîche,  mêlée  avec  du  terreau  ou  autre  engrais. 

Après  ces  opérations ,  aïKquelles  des  circonstances  locales 
peuvent  apporter  quelques  changemens,  on  dispose  le  ter- 
rain en  monticules  qui ,  dans  un  sol  ordinaire ,  doivent  être 
k  neuf  [Meds  de  distance  et  à  sept  piedis  dans  uù  sol  riche'. 
Pour  cet  e^t ,  on  étend  sur  le  côté  du  champ  parallèle  à  \à 
haie ,  un  cordeau  garni  de  nœuds ,  espacés  selon  les  distances 
qu'on  a  dessein  de  donner  à  ces  monticules ,  et  à  chaque 
nœud  on  fiche  en  terre  un  petit  piquet  pour  marquer  la  place 
de  chaque  monticule ,  laissant  en  tous  sens  la  même  distance. 
ISi  le  sol  n'est  pas  excellent ,  il  faut  y  faire  porter  de  la  meil-* 
Teure  terre  qu'on  puisse  trouvjsr ,  soit  pure ,  soit  mêlée  à  quel-^ 
que  engrais ,  comme  à  un  quart  de  vieux  fumier  bien  pourri , 
et  à  une  dixième  partie  de  sable  ;  et ,  après  avoir  fait  à  chaque 
piquet  un  trou  profond  d'un  pied  et  demi  et  large  environ 
d'un  pied  carré  ,  on  l'emplit  de  la  nouvelle  terre ,  pure  ott 
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mélangée.  Rien  ne  donne  pla3  de  yigaear  et  de  célérité  aux 
plants. 

On  doit  apporter  beaucoup  d'attention  dans  le  choix  dei 
plants  de  houblon  ;  car  si  on  forme  cette  plantation  avec  dèût 
ou  trois  espèces  qui  milrissent  en  différens'  temps ,  on  épr^u<^ 
Tera  beaucoup  d'embarras,  etméme  de  la  perte,  hekoubionà 
longues  tiges  rouges  mûrit  plus  tard  que  le  blanc  commun,  L^es* 
pèce  la  plus  précoce  est  le  houblon  court  et  blanc.  En  plantant 
trois  terrains  différens  avec  ces  trois  variétés ,  on.  aura  l'avan- 
tage de  pouvoir  les  cueillir  successivement  à  mesure  qu'elle* 
parviendront  en  maturité.  ,  ' 

La  saison  la  plus  convenable  pour  planter  le  houblon ,  tsii 
depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  lo  avril ,  au  plus  tard ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsqu'il  commence  à  pousser  ;  ce  qui  arrive  dans  léâ 
terres  sèches  et  légères^  et  dans  les  années  précoces ^  rers  la 
fin  de  février  ;  mais  dans  les  terres  fortes  et  humides ,  et  dans 
les  années  tardives,  vers  la  fin  de  mars.  Ce  n'est  pas  que  le 
mois  d'octobre  ne  soit  aussi  bon  pour  planter  9  surtout  dans 
un  terrain  sec  et  léger;  mais  il  est  plus  difficile  alors  dé  se  pro-* 
curer  du  plant,  et  d'ailleurs  on  a  les  gelées  et  les  pluies  d'mver 
k  craindre.  ' 

On  doit  prendre  Us  pieds  ou  plants  dans  une  houblonnièrê 
où  l'on  ne  cultive  que  la  seule  espèce  qu'on  désiré  avoir  ;  il 
faut  préféi-er  ceux  des  monticules  les  plus  élevés,  et  choisir 
les  plus  gros ,  d'environ  six  à  huit  pouces  de  longueur,  et  qui 
aient  trois  à  quatre  nœuds  ou  boutons.  Quelques'personnes  ; 
dit  Miller,  ont  essayé  de  former  une  plantation  de  houblon 
par  semences,  mais  ellefl(  n'en  ont  retiré  aucun  avantage  ,^ 
non-seulement  cette  méthode  est  ennuyeuse ,  mais  les  hon-> 
blons  ainsi  produits  spnt  communément  de  différentes  espè- 
ces ,  les  uns  sauvages ,  et  d'autres  stériles. 

Pour- planter  le  houblon  ,  on  fait  à  chaq^  piquet  un  trou 
d'environ  seize  pouces  de  diamètre',  et%ont  la  profon- 
deur dépend  de  la  nature  du  sol  ;  il  suffit  qu'on  puisse  lui  en 
donner  uâe  de  dix  k  douze  pouces.  On  ne  doit  apporter  au 
champ  à  la  fois  que  le  plant  nécessaire  pour  les  trous  déjà  pré- 
parés; il  faut  le  mettre  enterre  le  plus  tôt  possible,  ayantgrand 
soin  de  le  tenir  jusqu'à  ce  moment  dans  la  paille  mouUlée  , 
pour  l'empéchér  de  se  dessécher.  Celui  qu'on  est  obligé  de 
faire  venir  de  loin,  doit  être  mis  dans  du  s^le  ou  de  la  terre 
sèche  aussitôt  qu'il  est  cpupé ,  et  ensuite  empaqueté  de  fa- 
çon que  l'air  ne  puisse  pas  l'alîérer  ;  quand  on  le  reçoit ,  ma 
Tente rre  dans  un  endroit  frais  et  humide  jusqu'au  moment 
de  la  plantation. 

Ce  moment  arrivé  ,  on;  remplit  les  trous  avec  de  la  terre 
qui  en  a  été  tirée  t  si  elle  est  boaae  »  ou  avec  celle  qu'on  a  ap« 
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j^rtée  ;  et  OR  fadimiis  âi^nlë  à^un  f^Iaittôif  m^t  dans  c&aqné 
trou  quatre  ou  clûq  pieds,  Tnii  perpendiculaire  et  au  milieu  ^ 
le^  autres  »itonr  et  inclkiés  vers  cehû-ci ,  tous  espacés  de  qua* 
^e  podcés  enriron  9  et  enfoncés  de  nianière  que  leur  sommet 
«ob  au  niteau  de  la  imrface  du  sol  ^  on  les  couvre  d'une  Bonniê 
terre  douce  et  légère  j  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  poucesrl 
Le  plant  doit  être  placé  dans  sa  position  naturelle  y  c'est-à^ 
dire  dans  celle  qu-il  avott  en  poussant,  et  s'il  aroit  commencé 
à  pousser  avant  la  plantation ,  il  ne  faudroit  pas  couvrir  les 
.^«aes  pousses.  QueliqQes  personnes  né  reinplisséntles  trous 
«qu'après  y  avoir  mis  le  plant.  Cette  méthode  est  également 
ftonné. 

Pendattt  le  printemps  et  Tété  <pii  saivent  la  plantation ,  oit 
Aodt  entretenir  la  houblonnière  propre ,  et  nt  laisser  crohre 
aucune  herbe ,  ni  dans  les  allées ,  ni  sur  les  monticules.  Eli 
mai  i  on  bêche  et  Ton  enlève  les  cailloux.  Vers  le  conimen^ 
èement  de  juin ,  on  lie  les  jeunes  pousses  en  faiseeani ,  du 
on  leâ  noue  légèrement  ensemble.  La  première  anné« ,  on  né 
doit  point  leur  donner  d'appui  y  ni  chercher  à  faire  produire 
le  houblon  :  la  moindre  production  affbibiiroit  la  plante ,  et 
le  bénéfice  serôit  très-peu  considérable.  On  peut ,  si  l'on 
teut,  peu  de  temps  après  la  plantation  /mettre  deux  rangs 
ie  fèves  dans  chaque  allée  entre  les  monticules;  Outre  la  ré^ 
(Bolte  qu'elles  donneront,  elles  serviront  k  abriter  les  jets  dé 
liorublon. 

A  la  fin  de  septembre,  on  au  couHnenceniettt  d^c^tobre, 
en  porte  du  terreau  ou  tout  autre  engrais  entre  léli  monti- 
cules ;  et  lorsque  la  terre  est  labourée  ou  bêchée  enf  ncn» 
iFembré  ou  décembre ,  on  y  enfouit  alors  P engrais.  Quelques 
cultivateurs  donnent  en  octobre  un  petit  labour  k  leur  jeune 
plant ,  ouvrent  les  monticules ,  coupent  l«s  branches-  un  peit 
au-dessus  de  la  sifarface  de  là  terre,  etcouvi^eist  ensuite,  à  la 
hauteur  de  deux  Ou  trois  ponces,  le  plant  de  bbu  ter^reau ,  sur 
lequel  ils  mettent  une  autre  couverture  de  terre  des  allées , 
pour  le  garantir  de  la<  gelée  ;  mais  cette  méthode  ne  doit  être 
employée  que  la  première  année  de  la  i^lantalion.  YerS'Ia  fin 
de  février  de  la  seconde  année  ,  lorsqu'il  fait  beau,  on  en-^ 
lève ,  avec  une  bêche  ou  quelque  autre  iiistruiiient ,  toute 
la  terre  des  hauteurs,  de  manière  que  la  tige  soit  découverte 

i^usqn'aux  racines  principales,  et  avec  une  serpette  <yù  coupe 
es  pousses  de  la  première  année  à  un  pouce  de  la  souche , 
aÎBsi  que  les  jeunes  rejetons  déjà  enracinés  ;  Tcm  recouvre 
ensuite. la  souche  ^'nn  pouce  de  terré fitie« 

Après  avoir  taillé  le  houblon,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  jus*- 
<|n'att  moment  de  Téchalasser.  C'esti  vers  le  milieu  d'avril ,  et 
Mirscpie  les  Jets  ont  huil  à  dooae  pouces-  hors  de  terre ,  qu'nn 
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commence  à  planter  le^  p^rcfaes  ;  on  peut  leg  planter, ^  dans 
les  bons  terrains,, q^nze Jours  après  la  taille.  Elles  dpîrent 
avjpîr  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur,  plps  pp  moins ,  sui-/ 
.vaut  )à  natiure  du. sol ^  ^i  ^elon  Tannée  pu  on  les  place.  La 
pr^qaière  année  on  n'en  met  point,  comme  je  Tai  dit;  la  se^ 
coode ,  c'est-à-dire  ,à  Tép^que  dont  noijis  parlpns ,  on  les 
.ciboisAt  de  dix  à  douze  pieds  9  avec  ,i|n,i;  grosseur  propor- 
.t^i^i^ée  ;  ,1a  troisième  anpiée  elles  sqrpnt  plus  hautes ,  et 
auront  quelquefois  jusqu'à  vingt-quatre'  ou  vingt-six  pieds  , 
si  le  sol  est  excellent.  L'accroissement  du  bouploil  est ,  en 
quelque  façon  ,  dcferminé  par  la  longueur  et  la  grosseur  de 
/la  perche  qui  le  soutient  ;  si  elle  est  trop  longue  et  le  sol  paa- 
vre  ,  toute  la  nourriture  s'épuise  en  tige  et  en  feuilles ,  et  UfS 
produit  presque  point  de  fruit.  Dans  une  terre  riche ,  malgré 
la  hauteur  énorme,  des  perches  ,  la  tige  du  houblon  attemt 
le;ur  sommet ,  et  cependant  sa  racine  est  assez  forte  poor 
nourrir  le  fruit. 

La  houblonhière  ne  doit  pas  être  surcha^ée  de  perches; 
deux  petites  par  monticule  sont  suffisantes  pour  un  jeune 
plant;  communément  on  en  met  trois,  et  quelquefois  quatre^' 
lorsque  les  monticules  sont  larges  et  éloignés  les  uns  des  ail* 
lres.i  Pour  les-fidier  eli  terre ,  on  se  sert'd'un  plantoir  de  fer 
«de  trois  pieds  de  long ,  et  qui  ait  an  peu  moins  ^e  grossent 
qfie  les  perchesi  On  ne  peut.fixer  leur  profonéem*  dans  le  sol  ; 
aie  dépend  de  sa  qualité^  de  son  exposition ,  et  de  la  hau^ 
tear  des  perches.  En  général^  elles  doivent  être  .plantées  a^^ 
sez  solidement  pour  rompre  plutôt  que  de  renverser,. aussi 
près -des  buttes  qUHl  est  possible,  et  penchées  en  dehors  par 
teurs  sommets,  pour  empêcher  les  sarmens  de s'entrelacen 
On  d<Mt  aussi  laisser  une  ouverture  entre  deux  perches',  da 
côté 'du  itiidî ,  pour  dt>nner  un  plus  facile  accès  aux  rayons 
du  soteïl.  'Enfin ,  si  on  veut  garantir  jiisqu'à  un  certain  point 
toute  la  nouUènnière  de  la  violence  du  vent ,  il  convient  de 
pilacèr)>lesfilns:foi^e«  et  les  pins  grandes  pevches  aux  jtroit 

tromiens  rangs  extérieurs! du  cAlé  de 'l'ouest  «ou  du  sod>-ouei$t. 
ies..ni^iUeUrs.  bois  à  employer  pour; cas, perches,  spnt  le 
kènaetlt  chitaigmer  ;  Cependant  on.  se  sert  de.  Fouine  ,  du 
^ttléau,  du, peuplier,  -du  saule. 

:  Lorsque  les  feunes  pousfiies.de  hosMon  .acMl  parvenues,  i 
)%i<lut^ur>de  trois  tHi  quatre  pieds ,  si  eUes.ae  s'altacbent 
pas*&^'dleâ«mê*ies  à  la.  perche  ia  plus  voisine  ^  on  les  y  con- 
duit doucement  avec  la  main,  en  les  toumant.vers  le. soleil^ 
et ^n 'les  y  ixe  avec  de  la  laine  oadu  jonc  fanéf  sans  trop 
les  serrer  ;  car,  pour  peu  qu'on  les  endommage  ^  on  lefl.fiut 
péni*^  On  lïhôîsit  ordinairement ie.milieade.la  journée pov 
Caliez  Opération }  le  tnatiii  elles  «ont  trop  pleines  de  suc  »  et 
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le  ifoir  elles  sont  trop  cassantes.  PénlSitit  lès  mois  d'arril  et  ifiia?, 


jprès  d'écheilé.  11  rie  doit  y  avoir  ^ue  deux  tiges  vigou- 

reases  ,  ou  trois  médiocres  piir  p'erche.  Quand  les  sarmens' 
$ont  très-forts  et  surj^assent  de  beaucéup- les  perches,  quel- 
ques peri»onnes  en  r'ompenir  les  sotfnmets  avec  de  longues 
êaules ,  pt>ur  faire  pousser  au-dessous  un  plus  grand  nombre 
de  branches. 

Vers  la  fin  de  mai ,  lorsqu^on  a  fini  de  lier,  la  terre  doit 
être  laBouyéé;  on  doit  au  moins  en  ratisser  la  surface,  et  jeter 
sur  chaque  monticule  une  forte  pellée  de  terre  fine,  ^our 
lui  donner  plus  de  hauteur  et  d'étendue  ;  en  même  temps 
on  coupe  les  pousses  superflues,  et  Ton  arlrache  les  mauvaises 
.  Rerbes.  La  même  opération  se  répète  de  mois  en*  mois  pen- 
dant Tété.  En  août,  on  emploie  des  femmes  k  dépouiller  les 
branches  du  houblon  de  leurs  feuilles ,  jusqu'à  deux  ou  trois- 
pieds  au-dessi&  des  monticules,  pour  donner  à  la  houblon- 
nièrè  plus  d'air  et  de  soleil ,.  et  pour  faciliter  la  maturité  dit 
'  fruit. 

1^^  dans  tes  étés  chauds  et  sec»,  on  pouvoit  arroser  la  plai^ 
tatton,  soit  avec  Teau  d'un  ruisseau  placé  dans  le  voisinage^^ 
soit,  à  son  défaut,  avec  celle  qu'on  feroit  porter  dans  des- 
.tonneaux ,  il  est  certain  qu'on  obtiendroit ,  iors'  de  la  récolte, 
un  produit  plus  considérable.  C'est  au  cultivateur  k  balancer 
ce  produit  présamé ,  avec  la  dépense  qu'entraîn«rdit  l'arro- 
sèment.  L'un  d€»  auteurs  que  nous  suivons  prétend  que  cet 
«rrosemetit ,  même  fait  à  bras  d'homme ,  est  toujours  avan^ 
tageux ,  parce  q^'il  assure  la  Heuraison  du  houblon  pendant^ 
la  sécheresse  qui  empêche  les  autres  honblonnières  de  fleurir, 
i^t  qu'un- arpent  de  houblon  en  bon  rapport,  peut,  dans  une 
année  4is€iteuse ,  produire  quinze  à  dix-huit  cents  livres. 

Ce  sont  leâ?  fruHs  ou  cônes  écailleux  du  houblon  qui  font 
l'objel?  d^  sa  récolte.  On  a  vu  qu'il  y  avoit  des  espèces  de 
iioublon-  plus  hâtives*  les  unes  que  les  autres.  La  température 
'influe  aussi  sur  Pépoque  où  le  houblon  fleurit  En  ÂngleterreV 
il  commence  à  entrer  en  fleursvers  la  fin- de  juillet  ;  il  s^é^ 
panonit  au  conamencènseni  d'août ,  et  mûrit  à  la  fin  du  noiême 
vbois  ou  au  commencement  de  septembre,  selon  que  la  saisoâ 
a'été  plus  ou  moins  favorable.  En- Irlande,  il  mûrit  ordinai- 
^emenr  quinze  jours  plus  tard* -Il  est  de  l'intérêt  du  cultir 
vatèur  d'épier  avec  soin  le  moment  où  il  doit  faire  sa  ré*^ 
colte/> L»  mroindre  négligence  sur  cet  article  peut. lui  portef 
heajQcoup  de  préjudice.  Une  fois  que  lé  hot^moa  a  acquis  s»' 
maturité ,  si  1  on  perd  un  seul  jour  pour  le  cueillir*  il  défait; 
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et  si ,  jiaifs  l^iiitenraUe<  il  sanrîent  par  malheur  un  grand  vent, 
le  dommage  est  considérable. 

«  Mais  quel  es^  ^  dit  Hall  cité  par  Rozier^  ici  degré  de  ma- 
«  turîté  dans  le^el  il  convient  de  cueillir  fe  houblon  ?  C'est 
«  sur  quoi  c4îux  qui  le  cultii^ent  ne  s'accordent  point.  Lors- 
«  qu'on  Le  récolte  médiocrement  mûr,  c'est-à-dire ,  avant  qu'il 
ce  ait  acquiV  la  couleur  brune ,  il  est  d'une  couleur  plus  belle , 
«r  conserve  cette  beauté  quand  il  est  sec.,  et  retient  toute  sa 
«  graine;  et  c'est  dans  cette  partie  que  réside  sa  plus  grande 
«  vertu.  Ces  avantages  ont  une  apparence  séduisante.  Lors- 
«f  qu'il  a. acquît  sa  parfaite,  maturité  ,  sa  couleur  n'est  pas  si 
«  belle  quand  il  est  sec ,  et  on  en  perd  un  peu  ;  mais  aussi , 
«  dans  cet  état,  il  a  acquis,  dans  toute  sa  substance,  un 
à  avantage  que  l'autre,  èueilli  plus  tôt,  ù'a  point;  et  comme 
if  il  e^t  moips  humide ,  il  ne  perd  pas  tant  de  son  poids  en 
«  séchant.  Cinq  livrés  de  doublon  côeiin  avant  sa  maturité ., 
«  se  réduisent  âû  poids  d'une  liVre,  quand  il  est  sec  ;  et  quatre 
«  livres  de  houblon  cueilli  dans  sa  couleur  brune  ,  rendent , 
«t  qu^nd  il  est  entièrement  sec ,  le  même  poids.  A  moins  dionoc 
«  qu'on  ne  donne  pour  le  moins  mûr  un  prix  plus  haut  que 
«  la  différence  .qui  est  dans  le  poids ,  l'avantage  doit  être 
«  nécessairement  pour  teux  qui  attendent  Pentiière  maturité 
«  pour  cueillir.  »... 

Pour  pieu  qu'on  réfléchisse ,  ôiï  tfouVefa  que  le  raison- 
nement de  Hall  n'est  pas  juste.  En  effets  le  plus  ou  le  moinâ 
de  maturité  des  fruits  d'une  houblonnière  n'en  augmente  ni 
n'en  diminue  le  nombre.  Je  suppose  que  mon  voisin  et  mpî 
ayons  chacun  une  plantation  de  houblon  ^  contenant  de  pari 
et  d'autre  ,  au  moment  de  là  réc'Ate  ,  un  même  nombre  dé 
fruits.  Je  fais  la  mienne' ,  lorsque  les  cônes  comàteiircent  k 
jaunir  ;  elle  me  donne  mille  livres  pesant ,  qui ,  par  le  des- 
sèchement,  sont  réduites  à  deut  cents ,  pliisqu'il  me  faut  ciu(| 
livres  de  houblon  frais  pour  en  avoir  #né  de  pirfailement  sec. 
Mon  voisin  attend  l'entière  maturité  de  ses  fruits  pour  les 
tneillir;  mais  chaque  jour  ik  perdent,  sur  leur  tige ,'  de  leur 
eau  de  véjgétation ,  et  par  conséquent  de  leur  poids;  ainsi, 
quand  ils  seront  récoltés,  il  est  impossible  qu'ils  lui  donnent 
mille  livres  pesant ,  s'il  n'en  a  que  huit  cents  livres  ;  comme 

ratre  livrer  n'en  représentent  qu'une  après  là  dessiccation  , 
ne  lui  restera,  comme  à  moi ,  que  deux  cents  livres  net  ; 
avec  cette  diftérence  que  mon  houblon  sera  dé  meilleure  qua^ 
Iité,  et  se  vendra  vingt-cinq  à  ttente  pour  cent  plus  cher. 

Ainsi ,  tout  bien  considéré ,  l'avantage  est  pour  le  proprié- 
taire qui  cueille  Jes  fruits  de  cette  planté  avant  qu'ils  soîèiit 
complètement  nîùrs.  Onreconnott  le  point  de  maturité  néces*' 
^^ii'e  ail  changement  de  couleur  dîes  fruits,  à  Teur  dui^eié  iqfrsl^ 
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qu^ils  se  rompent  fàcitèmetit,  k  lear  ùâetir  fortb  et  agréable , 
et  à  la  coaleur  brunâtre  de  leurs  seioieiices. 

Pour  les  cueillir,  on  commence  par  cotiser ,' rai  du  sbl, 
les  tiges  des  plantes  qui  croissent  sur  les  quatre  monticules 
qui  sont  au  centre  de  la  houblonhîère  ;  6^  abat -^ensuite  ces 
monticules ,  jusqu'à  ce  qu^ils  soient  de  faiveau  avec  le  sol  d*â- 
lentour.  On  arrose  ce  nouveLéspace  :  6h  en  atfenhît  le  ter- 
rain avec  un  maillet;  on  le  rend  uni;  6n  le  balaye,  et  bn 
y  fait  passer  un  pesant  rouleau.  Telle  est  Paire  destii^iée  à' la 
récolte  du  houblon ,  et  on  en  prépare  pluiieUrs  àéhf^bfabliès  à 
différentes  distances,  si  la  hoùblônnîére  abèàu'GÔ^p  d^étê^- 
due.  Ceux  qui  sont  préposés  pour  cueillir  le  iTmlt,  s'as^etent 
en  rond  autour  de  1  aire  ,  et  mettent  le  b($ubton  ctieilli  dans 
des  paniers. 

Pendant  qu^on  prépare  ce»  aires,  un  ouvrier  j^arc'ôtirt  la 
lioublonnière ,  tenant  en  main  un  long  bâtob ,  àu  bout  'du- 
quel est.  fixée  une  serpe  bien  aiguisée.  Avec  cet  înstruihëni  ,< 
il  coupe  les  sommités  entortillées  autour  des  bouts  des  per- 
ches qui  soutiennent  d'autres  tiges.  Sans  cette  précaution,  au 
jnoment  où  Ton  enleveroit  les  perches ,  toutes  ces  tiges  sre 
tirailleroient  les  unes  les  autres ,  et  ces  secousses  fero^ent 
tomber  le  fruit. 

Dans  quelques  pays ,  au  lieu  de  disposer  une  aire ,  on  a 
une  espèce  de  cadré  ouvert ,  formé  de  deux  brancards  et  de 
deux  traverses ,  et  soutenu  par  quatre  pieds  ;  dans  son  ouver-» 
ture ,  qui  a  six  pieds  de  longueur  et  trois  de  largeur,  on  sus- 
pend une  grosse  toile  pendante  dans  son  milieu ,  et  fixée  sur 
/ses  bords  au  cadre  par  d||S  chevilles  ou  des  clous  k  crochet. 
C'est  dans  cette  toile  qu'on  met  le  Houblon  à  mesure  qu'on  le 
cueille.  On  établit  le  cadre  au  centre  d^un  espace  contenant 
onze  monticules ,  et  lorsque  le  houblon  est  cueilli ,  5n  trans- 
porte, ce  cadre  au  mil^i^u  d^ùn  autre  espace  de  lùême  gran- 
deur, fft  I4  récolte  se  continue  ainsi  jusqu'à  la  an. 

Ayant  d'enlever  les  perches ,  on  coupe  les  sarmens  à  trois 
pieds  au-dessus  du  sol;  si  on  les  coupoit  ràs  de  terre ,  la  sève , 
s'épanch^tnt  par  une  bl^essure  faite  si  près  de  la  racine ,  lui 
causeroît  beaucoup  de  dommage.  On  ne  détache  point  les 
tiges  de  leur^  échaïas  ;.  au  contraire ,  après  avoir  enlevé  ceux- 
ci^  on  porte  le  tout  ensemble  à  l'aire  ou  sur  le  cadre  dont  j'ai 
{»arlé ,  et  là  on  dépouille  les  sarmens  de  leurs  fruits  avant  de 
es  délier.  Si  les  perches  sont  difficiles  à  arracher,  on  les  en- 
lève au  moyen  d'un  levier  fait  exprès.  On  ne  doit  couper  à  la 
fois  que  le  nombre  de  tiges  suffisant  pour  occuper  teixi  qui 
cueillent  le  fruit,  parce  que  la  grande  ardeur  du  soleil  ou  les 
pluies  y  sont  préjudiciables  au  fruit  encore  attaché  à  des  tiges 
coupées.       ^  '  " 
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Il  faut,  autant  qu^i)^3Jt  pp^ssible,  dire  cette  récolte  dans 
un  beau  temps,  et  récolter,  aal^ord  l.e  houblon  le  plus  mûr; 
mais  s^il  paroît  Être  partout  dans  une  égale  noiaturité ,  il  vaut 
mieux  cpoimei^cer  à  le  cueillir  p^ir  Test  ou  le  nord  de  la  plan- 
tation, pai^ce  qu^çn  est  ainsi  toujours  h  Tabri  des  vents  impé- 
tueux de  Fouest ,  qui  pourroieiat  snirenir.  Le  houblon  cueilli 
avant  que  la^  rosi^e  soit  passée  ,  est  sujet  k  moûir.  £n  Téplu^ 
chai^t,  on  d^ijt  apporter  le  plus  grand  soin  a  nV  mêler  ni 
^îgeSf  ni  feuilles  9  ni  éch^rdes,  ci  aucune  autre  malpropreté  \ 
rien  ne  détruit  pli^s  s.a.  qualité.  D^eux  ou  trois  fois  par  jour  on 
le  vidiç  i^  cadrée  oc^  des  paniçrs  ^ans  un  sac  de  grosse  toile  ^ 


perdroit  bea^coup 
bloi^  roux  qu^op  ^roc^ve  en  réc(>ltai;it ,  se  inet  ordinairement 
^  pari;  daiiç  un  panier 

To^  cultivateur  qui  a  «ne  grande  boublonnîèré  9  doit  f^irf 
copétruire  da^s  fon  i^ilieu  un  appentis,  pour  y  abriter,  au 
besoii),  4f  lia  {4uîe  çt  4<l  f  oleil »  ceux  qui  sont  occupés  à  cueillir 
le  firmît^  ç^  PiO^r  y  laif^fir  ^  couvert  pendant  là  nuit  les  tiges 
çoupée^^  auxq^ellçf  1^  (niit  tient  ei^cpre  ;  oip  ram^^sse  celui-cf 
le  UmÀ^vmin  m^tiçi  9  ep  ^tfeçkdant  que  la  rpsée  se  dissipe.  Ôa 
peut  fenr^^r  e^içi  biv^r  Içs  pi^rches  sous  ce\  appentis. 

Pour  «éçibèr  Je  lnQ^loiji,  pn  ne  sijit  noint  1^  ipéine  pa^- 
thode  p^to^t  l^u  f'iapdre»  W  b4tit  un  tburnéau  de  briques 
de  dû|  pied»  4^  Ufg^^T  sur  autant  4e  longueur*  L'ouverture 
est  dans  nn  4^^  c^té^  et  1^  fpyeV  au  centrç.  ^  (quatre  piedi^ 
au-de$«9if  4q  toit  ^  00  fonpe  avec  des  laUes  i^nîes  e^  très- 
rapprochées,  une  espèce  4e  li^'o^  le  houhlop.  qu'on  veut  sé- 
cher doit  étf^  .é^i|4^-  Çç  lit  est  eiôrtpuré  d'un  ipur  de  troîa 
pieds  4f^  Nvit^nr,  et  ef)p»|i^iipiquie  par  une  fenêtre  pratiquée 
à  ce  mur,  ^j^ç  nn^  ftH^mJ^fe  ypisine  daçs.  laquelle  ,  au 
moyen  d'um  |>ei|e  ^  9a  jette  )fss  )publo|qt$  ^  piesure  qu'il^ 
sèpnent.  Qp  l^%  étei)4  sur  jle  li^  ^  h  prp((>|i4^ur  4'un  pied  e) 
4^iQi ,  <w  «Unim  \p  feu ,  ist  on  le  contini^e  iusqu>  ce  ^u^ils 
^oîePt  bien  $Ai^  Lç  j^n^U  m^P  ^^P  hop^lop^  foQt  lorsqu'on 
pa;^  U9  h^bm  mr  lia  suicfaçç,  ^  ji'indix:e  dç  leur  ^esséche-^ 
ment  On  retire  1^  t^f^fm  »  «t  w  pp  ^sfit^qe  une  autre  i 
après  avoir  j^alayé  )e  lî^  v^tte  ]^|it)û)de  9^  Vinconyénient  de  ' 
ne  pas  séçder  W  hou^lçp  |ép;aîeppuent ,  pjirce  q^'îl  s'eçt  pai 
retourpë  ,  et  pariée  que  lie  h%  e^  trop  épais. 

l4Ôfàw'Qii  f^  ^ert  du  ^<Hnxieau  à  drèche  pourl^  dessicca- 
tion dulio^Ûop  ,  pDi  l*j^tep4  ^  h  h^iûteur  4ç  ^'1^  ]P9^tices  sur. 
ope  espèce  d'aire  pp  4.e  pUte-jCpriae ,  jet  oju  entretient  un  fei» 
égal  ;  qn9n4  il  est  ^  nidifié  sec ,  on  le  retourne,  ejt  l'on  con- 
Uuue  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  totalité  sbit  également  et  com- 
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pléteinei)it  desséchée.  Siilvant  cette  méthode ,  on  éfnx^t  1^ 
dépense  d'un  fourneau  ;  itiaîs  elle  a  un  désavantage;  en  re- 
tournant le  houblon  on  perd  beaucoup  de  graines.  Hâlf  en 
propose  une  qui  prévient  cette  perte ,  et  qui  est  d'ailleurs 
économique  ,  sauf  là  construction  du  fourneau.  Voici  cette 
Inéthodè  qu'on  trouve  indiquée  dans  Miller.  '    '  * 

Il  faut  bâti^le  bas  d'un  fourneau  à  drèche  ;  ensuite  avec' 
des  planches  bien  unies,  d'un  pouce  d'épaisseur',  de  trois 
bouces  de  htrgeur,  et  d'une  longueur  proportionnée  au  four- 
neau ,  on  fait  un  cadre  que  l'on  couvre  de  plaques  de  fer 
blanc  f  et  (ju'on  borde  de  quatre  planches  ,  dont  trois  fixes 
et  la  quatrième  mobile  ;  cette  dernière  doit  être  montée  sur 
des  gonds  y  afin  de  pouvoir  être  Ôtéé  quand  le  houblon  est 
fsec.  Le*lit  étant  ainsi  fait ,  on  prépare  son  foit  ou  ciel,  qui  doit 
'avoir  les  mêities  dimensions ,  et  dont  on  revêt  de  fer  blanc 
la  surface  inférieure.  Op  suspend  ce  cièl  horizontalement  à 
une  certaine  hauteur  au-de^siis  du  lit ,  mais  dé  façon  qil'on 
puisse  le  hausser  bu  te  baisser  à  volonté  ;  on  Verse  par  pa-^ 
niers  le  houblon  dans  le  lit ,  l'étendant  douceniént  arec  un 
bâton ,  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  pàtices.  On  allumé  après  lé 
feu,  et  on  l'entretient  égal  Jusqu'à  ce  <^ùe  la  grande  humidité 
soit  évaporée.'  On  baisse  alors  le  ciel  à  dit  pouces  de  ta  sur* 
face  du  houblon  ;  il  produit  l'effet  du  chapiteau  d'un  fourneau 
de  réverbère ,  en  réfléchissant  là  chaleUr  sûr  le  houblon , 
dont ,'  par  ce  moyen ,  la  côucfbe  supérieure  est  aussitôt  des- 
séchée que  l'inférieure.  Lorsque  t'oulé  la  fdurb'éé  a  aeqnis  le 
degré  de  siccité  convenable ,  on  enlève  la  planche  mobile , 
et  avec  une  pelle^  on  poussé  doucement  en  dehors  le  boùblon, 
qui  tombe  dans  une  chambre  voisine.  '  '  -  ' 
'  Cette  chambre'  doit  être  sèche,  très-aérée ,  et  son  plancher 
de  niveau  avec 'celui'  du  lit,'  afin  que  le  houblon  né  tombe 
jpas'de  trop  haut,' et  ne  se  casse  pas  en  tombant,  cat*  il^st 
très-cassant  en  sortant  du  fourneau',  c'est  knême  une  dè^ 
marques  dé  son  dessèchement.  Si,  en  le 'frottant  avec  les 
mains  ,  les'  feuilles  de  ses  cônes  se  détachent  avec  facilité  et 
paroissent' comn^e  rissolées ,  si  elles'font  entendre  un'certaiil 
craquement  et  si  elles  pétillent  ,alors  sa  siccité  est  parfaite. 
'  On  laisse  lé  houblon  en  tas  dan^  cette  chambre  penfdant 
quelques  jours,  pour  lé  faire  i^uer  y  et  pour  lé  rendre  coriace! 
Lie  temps  qu'il  faut  l'y  laisser  ainsi,  dépend  de  la  tempéra- 
ture de  1  air;  quelquefois  trois  ou  qtiatre  jours  suffisent,' quoW 
quefùis  il  en  faut  huit.  Mais  il  y  à  une  règle  sûre  p0ar  con^ 
iiohre  quand  on  peut  emballer  le  houblon ,  c'est  lorsqu'il 
baroît  moite  et  gluant^  et  que  l'on  peut,  sans  le  cai^er,  le| 
frotter  entre  les  mains  ou  le  battre  avec  des  baguettes.' 
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^  9oiar  procéder  k  remballage  iu  hooUon,  on  ilûif  atoîr 
^ne  chambre  immédiatement  au-dessous  de  ceUe  dont  olip 
,¥Îent  de  parler.  On  fait  une  ouverture  àe  trois  pieds  et  demi 
4e  diamètre  au  milieu  de  la  cjtiambre  supérieure  ffn  cpmma-v 
nique  avec  Tinférieure  ;  ensuite  on  prend  up  sac  de  quatre 
pieds  de  longueur ,  à  Tembouchure  duqaei  on  attacjbe  u|i  cer- 
ceau, plus  large  que  Fouyerture  pratiquée  dansU  cbambre  ;. 
çn  fait  passer  par  pe^tte  ouverture  le  bout  inférieur  du  sac  ^ 
Tautre  bout  est  soutenu  par  le  cercfixoi.  On  verse  alors  dans 
lé  sac  une  certaine  quantité  4e  boubion,  qiu'up  ouvrier,  placé 
4ans  la  cl^ambre  4q  dessous ,  rassemble  dans  les  coins  du 
iiac ,  en  l'y  arrêtant  avec  une  ficelle  ;  ces  coins  sont ,  dans 
la  suite  ^  d'une  grande  commodité  pour  le  maniepnent  des 
balles.  '  .  :   : 

*  t 

Apiièà  c/ette  opération ,  çn  coptiniie  de  ver.$er  le  boubldn  ; 
un  bojpajne  entre  dans  )e  3a.c  pour  le  distribuer  également,  et 
pour  le  fouler  aussi  vite  qu'pn  le  verse  ;  plu3  i|  est  foulé  9  mieu^ 
il  se  .conserve.  Quand  le  sac^st  plein  ^  on  en  coud  la  boucbe  ,- 
^près  avoir  enlevé  le  cerceaii  ;  et  Ton  fait  à  cet|e  extrémité  du 
çac  comme  à  Vaiitre ,  deux  jcpins  pu  pelotes*  ]Les  sacs  doivent 
Çtre  tenu^  d^p;s  w^  liei|  sec^  jjosqu'au' moment  de  là  vepte.    , 

Emploi  ti  usage  du  houblon. 

On  retire  des  tiges  du  houblon,  macérée»  dans  Teau,  une 
filasse  grossièi^e,  analogue  à  celle  du  chanvre  ,  et  avec  la- 
quelle on  fabrique  d'assez  bonnes  cor4es.  Ses  jeunes  pousses 
cuites  et  mangées  comme  les  asperges  9  sont  assez  agréables 
au  goàt ,  quoiqu'elles  aient  un  peu  d' amertume.  1  ous  le» 
bestiaux  aiment  cette  plante  ;  »e$  feuillç.s  et  ses  $armen« 
âioisÎ3  jeunes^  forment  pour  eux  upe  a$sez  bonne  n.ourrir 
Jure. 

Tout  le  monde  sait  l'emploi  qu'on  fait  dans  le  Nord  de 
PEurope  de  ses  fpiits  ou  cônes ,  pour  assaisonner  la  bière  et 
empêcher  qu'elle  n'aigrisse.  Appliqué  à  cet  usager  le  houblon 
doit  être  mis  au  rang  des  plantes  de  grande  culture  les  plus 
intéressantes,  (d.) 

HOUBLON  DE  MONTAGNE.  C'est  rORNiTHOGAÈB 
des  Pyrénées,  (ln.) 

H  OUBLONNIÈRE.  V.  l'article  Houblon,  (s) 

HOUEH  etNuKD.  Noms  arabes  ànpicndium  iûigitanum, 
Desf. ,  classé  avec  les  Scorsoitères  par  Linnaeus.  (ln.) 

HpUETTE.  Nom  donné  par  Sonnerat  au  FAgmager 
PENT ANDRE,  doRt  les  semences  sont  cntQurées  d'un  cotoi^ 
Ijui  est  en  usage  dans  les  Moluques.  (b.) 

HOPHOU  d'Egypte.  V.  le  genre  Toui.pu.  (s.) 
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HOtrllLE,  CttAltiBÔT^BE  TERRE ,  C^kUtÔlH  i}t  Pife!l1tS  ^ 
ÇbâHBOTY  MiHÉRAÉ  {^carbo  petreûs),  (^ lithanlrax i  sMnkùhÙ 
4ii  iiihwarU  kokle  des  Allematids).  Sabstaiiite  minéVale  com* 
liilbtiblie,  chÂrboDoèàse  et  bitumineuse,  qui  ésft  expibivéë  ctans^ 
tàï  grand  nombre  de^a^s: 

NèUls  traiterons  snccessiTement  datis  cet  artichi:  i^.*  des 
éaractères  d!e' fa  houille  eide  ses  diverses  Variéiés;  a>  dor 

Elsement  de  là  honflle  ;  3;<^  des  princi{^alés  localités  où  lar 
oiiilte  est  eontaiie  et  exploitée  ;^  4^  àés^  êAversès  O^inion^ 
éibises  sur  Tôngine  dé  ta'  houille  ;  5.*  dés  indîéés,  de  la  re-^ 
cherché  et  de  Petptoittffioi^  des  concheë  dé  ho^le*,  6.^  èei 
mages  dé  la  bouille. 

§  I.  Caractères  et  variéiés  été  la  houille. 

Le  caractère  oryctog|i(}stîi{aé  es^ettiJét  d)p  la  hxytrffte^  est 
de  brûler  avec  une  odeur  bitumiioieusé ,  et  d«  lé^et'  mt  réû- 
^u  asses  considérable. 

La  hètliUe  est  è!\m  mirie  pèkfur»,  tirant  qoel^efeds  sitr  le 
hoir  grisâtre  et  le  noir  Ueuêtre;  sa  surface  présente  ifMtquefoié 
lés  couleurs  de  l'iris.  Elte  est  opaque^  fiiabk^  ienSie^  paSstfAC 
quelquefois  au  éetud-dUr,  légère  (^a2L  pesanteifir  spécifiq'iitf 
moyenne  est  d^environi,3)*^lc,se  présente  enmasse^  le  plus 
souvent  à  texture  schisteuse;  la  cassure  principale  est  schisteuse  f 
la  cassure  tritnsmtale  est  ordinaireiiieiit  àroUe  du  iôiparfaHe- 
nipot  canchdidey  et  en  partie  plus  on  Aïoins  moÂf  cm  tetrtusé^ 
Quelquefois  les  feuillets  sont  minces  ;  souvent  aussi  entre  Icis 
feuillets  à  cassure  coAchoïde  ou  terreuse  •  sont  des  coocfces 
minces,  pulvérulentes,  ou  présentant  Péclat  et  le. tissa  dn 
charbon  de  bois.  La  bouille  n'offre  point  de  formes  eristal^i* 
lines ,  niais  elle  a  souvent  une  tendance  à  se  diviser  en  firag* 
mens  rhomboïdauz ,  et  présente,  même  dans  son  gîte,  dé 
nombreuses  fissiires  quelquefois  reinj^liesd'infikratiiMri3calcai> 
l'es ,  pyriteuses,  etc.  Les  angles  de  ces  fragmens  ne  sont  pàè 
constans  ;  cependant  M.  de  jBoumon  a  cm  cemJMrquer  qu'ils 
tendoient  plus  on  moins  vers  ceux  dé  Go**  et  de  sao',.  et  ii 
•  attribue  cette  tendance  à  un  retrait  occasiotlé.p<ir  celui  des 
couches  schisteuses  entre  lesquelles  la  houille  e^t  placée  ; 
retrait  qui  semble  lui-même  avoir  pour  cause  la  fî^nne  primi- 
tive du  mica»  dont  les  molécules  entrent,  P?^^  *^  pii<^or- 
tion  très-grande ,  dan&  la  composition  de  tous  les  schistes 
argileux. 

Les  caractères  et  les  propriétés  de  U  ho'uîUe  varient  beau- 
coup ,  d'après  la  variation  de  proporiiôi^  des  prfnçij^es  qui 
la  constituent  :  ces  principes  sont  principalement  le  carbone , 
le  bitume ,  et  plus  où  moins  de  parties  terreuses,  La  houille, 
contient  aussi  une  certaine  quantité  d'hydrogène  libre  outrés* 
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•en  adhiren»  à  ses  aoJrfes  paftifcR  coortrtaantes.  Un  ^^\^Jf: 
cet  hydrogèoe  se  dégage  souvent  i^pontanémeat ,  a  1  «at 
At  RM  caribrië  ;  Use  dégage  en  grande  abondance  ,  lorsçw 
klfooille  est  chaaffi§e.irPronst  croit,  d'après  pluaieuts. 
expérience,  faites  sur  des  houiUes  de  diverses  PJ^ies  de 
i'ÉMiagBe ,  q«e  la  bonne  hoaiUc  do*t  con^enMr  60  *  80  pow 
too'de  eaÂonej  la  h««Ue  gfasse  d«  Silésie  a  donné  à  Kana^ 
ifn  de  M.Ricb»er,  6»  de  carbone  et  35  de  biUin»,  et  la 
iLmt  ffàa»  d«»  enrlrOBs  è»  Sarrebrifck,  analysée  P*t 
îfiL  BSntftne  et  Heeht,  «  don*»  68^  de  carbone  el  ao 
d'faniie  bitumineiise.  UsboniHes  de  Boderen  et  d«>ttay«. 
C  département  èm  Hant^RW»),  analysées  par  l«  »*«"«»«»'- 

e«  A4  de  «atièresbitoBÉinUe*.  Tortes  ces  houaiesontfown»  . 
ai^i  nné  eaâ  at«H«riacale ,  de  petite,  proportions  »an  JUs 
dé  silice,  d'aènmine,  desnMai«decbaw,d'oiydaiedefer,  ej 
une  grande  quantité  de  Huides  élastiques  qm  se  sont  dégagé^ 
»  <^lminenc'einent  de  la  distillation.  U  po»ds  de  ces  ©w  est 
Booteiit  à  peu  près  égîd  à  «eloi  des  lUprides  obtenus ,  et  parmi 
eeùt-ci ,  la  proportion  rel»tire  dn  bitume  et  de  le^u  am- 
moniacaU  Tariee«trêmem«Mit,Stoira»tlaq«al»te  delabowBCj 
Tantôt  leprodnit  bi*o«iB*u«  est  diï  fois  plus  con^érable 
que  le  produit  aoueu*;  iantAt,  au  conUaire,  eelm-ei  est  cuaq 
?oi3  pln^  considéîablé  que  l'autre.  La  bouille  r*»»*»™»*^"; 
rem  auAi  du  soufre  ,  ou  ptalôt  des  pyrites;  et  eU«  donne 
alors  de  l'acide  saifiireœi  à  la  fi»  de  la  distUlaUon. 

LahouiUebrûle  d'autantplusfacilementqu'ellecontientplus 

de  bitume  et  moins  de  terres;  eUe  produit  alors,  en  se  Iw»'»"" 
aant,  une  Bamme  blantbe  ou  roogéâtre,  «*»■«»"»**; ^^"^ 
et  abondante  k  odeUr  bitumineWe.  Le  résidu  qu  elk  laisse , 
proporUenné  aux  parties  terreuse»  qu'elle  conUent,  est  au 
LoLde  3 pour  ,00,  selon  M.  B^ongniart;  •!««*. ^^^ 
quefots,  qtie  de  I  00  a  potar  100,  smvant  M.  rrouSt,  ^i 
^uefois,  au  contraire ,  il  est  de  iS  à  ao  poj»  toô  ;  *e  résidu 
est  sous  la  forme  d'une  scorie  1  à  nn  feu  prolonge  1  «  «/««r 
TCftit  en  une  eendre  rougeâWe.  Lorsque  U  préportjon  é»bi' 
tmne  diminué  dans  U  honiU*  et  q»e_oeûis  *»««**«»* '."fS: 
mente,  elle  dévient  plus  difficile  à  allumer:  elle  pjdse  aJo« 
beu  à  peu  à  l'anAitodlte,  ipii  ne  contient  qoe^du  eai*one  sMS 
Ktuitae.  Ursmie  la  proportion  dti  carbone  diminue ,  et  ^ 

celles  destei^s  augSief  te,U  ««««»«  f*««'"?«^**Su 
^ue  M.  Voîgt  regarde  comme  une  80*w»8#ècede  «»^»'^ 
ïropremént  dite ,  qm  alterne  tonjours  avec  eUe^it  &«""«« 
5tus  «tf  «otBB  minces,  à  cassure  tetrense ,  qw  br&le  assea 
iMUemem  avec  flamme,  «aib  eto  donnant  peu  *J  chaleur,  et 
^m  laisM  pour  ce»lte  «ne  afjîle  bçèiée  d'un  Wanc  rougeâ- 
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tre,  en  grande  proportion.  Si  les  parties  len'cuses  diminnent 
en  ip^nie  temps  que  les  parties  charbonneuses ,   la  houille 

Îassè  au  bàunie  asphalte.  Les  combustibles  exploités  comme 
ouille  à  Lolbsann  et  à  Bouxweiler  (  département  du  Basr 
Rmn)  ne  contiennent,  d'après  les  analyses  de  MM.  Bran- 
tôme et  Hecht ,  que  27  et  ig  pour  100  de  carbone^  mais 
fosqu'à  18  de  soufre,  ainsi  que  beaucoup  de  parties  terreuses 
étmëtalliques;  le  premier  renferme  seulement  5  de  bitume  ejt 
iSd'eau  ammoniacale )  le  second  i4-  d'eau  ammoniacale  et  17 
de  bitume.  A  Pomiers  (département  de  T Isère),  on  ezploiti» 
]^e  liomllé  compacte ,  légère,  très-éclatante ,  à  cassure  con-^ 
choïde ,  k  grandes  écailljes,  qui  ressemble  autant  à  un  bitume 
solide  qu'à  une  véritable  houille.  Elle  9ç  cpntient  qiie  deux 
jàixièmes  de  son  poids  en  charbon ,  brdle  avec  une  flainine 
d'un  blanc  jaunâtre ,  très-grasse ,  et  répand  une  fumée  noire  ^ 
très-épaisSe,  à  odeur  bitumineuse  et  ammoniacale.  Le  résidu 
est  calcaire  et  sans  scories. 

On  a  donné'  souvent  le  noni  àthoiatte  à  l'anibmciU  et  au 
ligniie^  qui  doivent  cependant  en  être  spécifiquement  distin^. 
gaés.  L'anthracite  est  d'un  noir  grisâtre  ou  bleuâtre.  Sod 
éclat  est  demi-métallique  ;  elle  est  plus  dure  que  la  houille  ; 
elle  s^allume  avec  une  très^grande  difficulté  y  et  brûle  sans 
Damme  et  saps  répandre  d'odeur  bitumineiuse.' 

Le  lignite  est  en  général  de  couleur  bleuâtre.  Il  donne,  à 
la  distillation,  une  liqueur  aicide  et  einpyreumatiqte ,  et  il  * 
répand,  en  brûlant ij  une  odeur  très-différente  de  celle  de U 
houille.  ^ 

Malgré  ces  caractères,  il  paroît  difficile  de  distinguer  ^ 
d'une  manière  très-précise ,  toutes  les  variétés  de  ces. trois 
substances  ;  car  les  plus  célèbres  minéralogistes  diffèrent  en-t 
tre  eux  a  cet  égard.  M.  Wemer  désigne  le  tout  sous  le  nonf 
dé  siemkohle  (  charbon  de  pierre  )  et  en  fait  trois  espèces 
auxquelles  il  donne  les  noms  de  hraunkohh  (charbon  brun)^ 
KhiiartzhohU  {Ait\iOjk  noit)  Qi glanz^kohle  (charbon  écla- 
tant). Le  braunkôhle  contient  1. «le  bois  bitumineux  ou  lignite 
tbvtwi  {bitumùuxsesholz) ^  2.»  le  Ijgnite  terre w  (^erdkohle)^ 
et  3.0  le  lignite  friable  (moorkohle)  (houille  limoneuse  de 
Brochant).  Le  schwartzkohle  renferme ,  i.^  la  bouille  pici- 
foriyie  {pechkohie)  qui  a  une  cassure  conchoïde,  et  un  éclat 
de  bitume  très-vif;  a.*  la  houille  grossière  (jgrobkcfiU^  peii 
éclatante^  à  ca^ure  inégale  ,  plus  pesante  que  les  autre? 
variétés;  3.*>  la  houille  schisteuse  (^schiefferkohk) ,  à  çassurç 
principale  schisteuse  et  plate  ,  à  cassure  en  travers  wie  ou 
imparfaitement  çonchoïde  ;  4--^  1^  houille  lamelleuse  {JflœUefz 
kohle)^  k  cassure  principale  lamelleuse  et  très-éclatante  ^ 
à  cassure  en  travers  un  peu  ifiégal^  ;  5.?  U  Uouill.e  cpmpaç^ 
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(^  kenheikôhle^  d'un  ii6!r  grisâtre,  à  texture  compacte,  à 
;càssùre'  concboïde  ou  unie ,  peu  éclatante  ,  susceptible  dé 
poli;  6.^  la  houille  bacillaire  Ou  scaiiiforme  {  stangenkôhle  ); 
a  cassure  conchoïde,  iormée  de  pièces  séparées  >  scàplfor-j- 
ines,  parallèles  et  un  peu  courbes.  '        ' 

Le  glanzkokle  se  divise  en  :  i.®  schieffrige  ^lanzkohlè 
(anthracite  schisteuse);  2.®  muschUchè  glanzkohle  (  anthra- 
cite cohchoïde  )  •  et' 3.^  mineralische  hohkohle  (charbon  de 
bois  fossile)  en  pietites  couches  ai  texture  fibrense  peu  écla^ 
tantes ,  d'un  éclat  de  soie  ou  de  nacre  de  perle.  (Jette  der- 
nière espèce  passe  au  graphite,  quilasuitdansla  niéthode  de 
Tiliustre  professeur  deFreyberg.  Ilparoît  que  depuis  peud^an^ 
nées ,  M.  V^érner  a  fait  du  mineralische  holz/iohle  une  espèce 
distincte  qu^il  a  réunie  dans  un  mëi^é  genre  avec  celle  àjaglanz^ 
kohle  et  du  graphité.  ' 

Dans  cette  division,  des  trois  sous-espèces  de  braunkohle^ 
deux  se  rapportent  à  des  .variétés  de  lignite  des  minéralo-^ 
gbtés  français;  le  schwaiizkohie  se  rapporte  en  général  à  no- 
tre houille,  dont  la  houille  schisteuse  (schieferkohle)  peut 
Çtre  regardée  comme  offrant  surtout  le  typ^  caractéristique  i 
mais  la  cinquième  isous  -espèce'^  ou  U  hoiiille  compacté ,'  est 
regardée,  par  quelques  personnes ,  comme  unjayet,  et  par 
conséquent  comme  un  lignite  9  et  la  sfixiième  ,  ou  la  houille 
bacillaire,  est  considérée,  par    plusieurs  minéralpgistesV 
comme  un  lignite,  et  par  d'autres  comme  une  anthracite'^ 
espèce  à  laquelle  doivent,  dans tou;s  les  cas,  être  rapportées 
les  deux  premières  variétés  de  gianzkohle.  Quant  ait  minera^ 
Usche  hohkohle ,  lés  minéralogistes  français  ne  lui  ont  point, 
josqu^à  présent ,  assigné  de  place  dans  leurs  méthodes.  ' 
•    'M.  ^bigf,  dans  son  Traité  de  la  houille  et  du  bois  bitumineux 
(traduit  dans  le  Home  2^  àH  Journal  des  Mines^^  ne  prend  pour 
base  de  sa  classification  que  des  paractèresgéognostiques.  De 
tet^.manière  il  tranche ,  au  lieu  de  la  résoudre ,  la  difficulté 
que  présente  la  détermination  oryctognostique  des  trois  es- 
pèces. Ainsi  tout  Ce  qui  se  rencontre  dans  les  gites  de  com- 
bustible situés  entre  des  couches  de  sable  et  d'argile  >  et  sous 
àés  terrains  basaltiques,  est,  pour  M.  Voigt,  unbois  bitu- 
mineux on  lignite,  dont  il  distingue  huit  sous-espèces,  i.^  Le 
l»ois  bitumineux  proprement  dit  (  bUuminceses  holtz  )  ;   2**^  lè 
|ayet  ou  charbon  piciforme  {pechkohle  )  ;  3.<*  le  charbon  com- 
pacte ou  de  Kennel  {kennelkohie);  i^^le  charbon  des  marais. 
bratmkohlè  où  inoorkoh2e)\  la  terre  bitumineuse  brune  Çb'raune 
bitumineux  holzerde);   6,^  la  terre  bitumineuse  grise (gram 
Hiuminaese  holzerde^  ;   7.*  le  charbon  ^bacillaire  {.slangenkMe  }; 
let  8.®  le  charbon  brillant  {glanzkohle  ).  M.  Voigt  réserve  lè 
nom  d^  houille  (^einkohie)  pom*  les  combustibles  qui  9e  préj 
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sentent  dans  les  ierretv^s  ie^9ff^te  ooigrès  des  houillères» 
d^ns  le  calcaire  si^cQ^i^ire  ^t  dans  leg^â»  blanc.  Les^  sons? 
divisions  de  cette  ^#p^iQi|  sont  encore  ét^Ùespar  lo^en  partie 
sur  des  caractère^gépgDQ&tiqaes;  a^sj,':  i  .9j^bottUle  sdiisteuse 
(  schieferkohle  y,  i.^  la  houiUe  fuligiv^^^  (  russkahle)  \  i^^  le 
3cfaiste  cbacboQ^ctmK  oi|  l^ijljqmip^j^  {bMeasiçliû^er^  alter- 
nent tn  Ut^  pl^  ott  nM>iBa;F^i^tésdaas  i^  cwcbe3  de  la  iEpr- 
matioii  prificip^jie  dei^.  t^rrayi^^  boniU^rs  f  i,^  labouill^ç  (euiU 
letiëe  ou  laiaellii^asi^  {ik^t^rkqhte')  çoa^tjtMe  l^f  cpucb^s  de 
hoijulie  ei^plojitëeg  4^$  le  grèsr  blapc  \  $|.9  \^  bg^ÀlW  limoneusç 
ileUmkohM)  est  «^oli^vQmqnl:  propre  a^  ç^caire  secon- 
daire. 

Dans  cette  d4tei*i«faiatioii»  Tapifaracite  4^  miii^ralogUtes 
français  H  tr€myeplajQé  eupariie  p^|iiiUsbo.uiillç5  schistQlUies;, 
«n  partie  parmi  les  lignites  ;  le  cbarbon  de  Ij^oi»  (bssilt  (minenir 
iiscke.  homokk)  qo/e  9i.  Wen»^  aii^s^  fM«  Al.  KarsK^P  r^p- 
procheiit  du  graphite,  et  qui  est  presque  ei^tière^çQt  ûpconir 
bustibte,  se  trouve  confoiiidQ  daus  k|  sous-^espècç  de  la  bpniUç 
foligiqeuse  ;  la  bouille  picifontue  (;w?>Aoj/-r)  de  M.  Wtm^r 
^Sl  eu  partie  çQinpriseï  dans  la  bottiU^  scbis|eus«9  et  en  parti? 
elle  forme  une  sous-f^spèçe  de  lignite:  La  bouiUç  tameUeus^ 
(  UaMerkMe)  des  deui  auteurs  n'est  pas  la  ni^me  substance < 
celle  de  M.  Wemer  fait  partie  des  bouilles  schisteuses  de 
M.  Voigt,  et  réciproquexneut  cejle  de  M.  Yoigi  est  une  var 
riété  de  la  bouille  schisteuse  de  M.  Weraer.  Le  keimdluhb 
est,  selon  M.  Yoigti  un  lignite,  ainsi  qiiA  le  jayet;  ^t  cependfkat 
on  Ut  dans  la  desoriptipu  ef^Qlpg^que  du  Nortbm^berlandf 
insérée  dans  le  tome  i  des  XVausactions  de  la  saeiéttf  g4oIt»- 
gique  de  Londres^  que  le  kpimelkçkh  alterne  4iTec  la  boniUf 
ordinaire  dans  les  couches  e^ploit^es  aux  envirqns  de  New- 
eastle.  D'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  SI.  Pro«3t  (Jour- 
nal de  Physique,  tome  63,  page  336) ,  il  se  comporte  a»  îm 
comme  la  nouille  et  non  comme  le  jayet,  etc.  Ou  roit  qu'il 
reste  une  grande  incertitude  dans  la  classification  mi^érarr 
logique  des  combustibles  charbonneux.  !Nqus  bous  bomeroiif 
k  adopter,  comme  provisoire»  la  détermination  générale  d^^ 
trois* espèces,  telle  qu'elle  a  été  exposée  plus  haut;  etreUr 
iivement  aux  sous-espèces  ou  variétés  de  la  bomlh  propneuaeiil 
dite,  nous  consicl^rerons  seulement,  av^  1^  plupart  des  wi-r 
aéralogistes  français ,  i.^  la  houille  crasse*  3.^  ^a  houille  sèr 
die ,  3.^  la  honil£e  compacte. 

1.^  Xa  hwàiJe  ffraase  est  légère,  friable^  édaSante  dans  sa 
cassure,  très-^facilement  combuslible.  A^  ^t  elle  se  gonfle^ 
se  ramoillit;  elle  semble  comme  se  fondr/e,  et  elle  s'agglntin» 
de  manière  |i/omiârfaçileiiieat/(i^eite,  aelon  l'expression  des 
forgerons  et  des  maréchaux^  eUe|»r41^  avec  ime  flaniac  blan* 


ehe  et  longue,  répand  trnie  fumée  bitiimilietise  noire  et^tsse^ 
et  produit  uhe  très-forte  i^haleur;  elle  doiine  à  la  distillation 
beaucoup  dé  bitume  et  ae'raihmoUiaqae.  Les  lits  qai  èom- 

fosèntune  couche  de  botaille  grasseiont  de  nature  foryyariée. 
iés  ubs  sont  très-bitumineUx,  três-éclafans,  et  contiennent 
peu  de  terfeârUxlieslatttr  principes  combustibles  ;  les  autres,  plus 
mats,  reiiferùientune  plus  grande  portion  départies  terreuses 
«t  )^^&èeiïi  aca  schi^ 'biiufnineux  6\xséh&te  charhùfmeux  de  IVI. 
Voigt.  ï)'aulrés  liis,  èti  général  asseï:  niitices,  som  formés  soit 


terreux  nu 'elle  contient  influe  sur  retn]6loi  auquel  elle  est 
propre.  Celle  qui  est  très^pure  et  très-bitumineuse ,  connue 
èous  le  nom  de  hbmOe  à  fnarêchal^  est  etnployée  avec  grand 
avantage  dans  les  forges;  on  la  carbonise  facilement ,  et  le 
charbon  ôli  coak  qu^élle  donne,  peut  servir  au  fondage  àts 
métaux.  Les  houilles  grasses  mélangées  de  beaucoup  de.  par- 
ties terreuses,  perdent  les  qualités  nécessaires  ^  ces  usages, 
et  on  les  emploie  isuitout'^pour  brftlèr  dans  desfoyets  ou  sur 
des  grilles. 
La  houille  g^àsâe  ine  i^e  rencontre  que  dans  les  terrains  de 

{»sammites  et  de  schistes  à  empreintes  végétales  qui  constituent 
eimïim^z{/&r{>r6prement  dit. 

'2.<>  La  houille  sèche' (m  maigre  est  plus  lourde  et  plus  solide 
que  la  précédente,  d^dn  Uoir  moilis  foncé,  peu  éclatante  dans, 
sa  cassure;  elle  brfifle  moins  facilement,  ne  se  gonfle  et  ne 
s'agglutine  pas  au  feu,  làisi^e  beaucoup  de  résidu;' la  flamme 
qu'elle  produit  est  blanchâtre;  elle  donne ,  à  la  distillation , 
peu  de  bitume,  et  souvent  de  Tàcide  suHureux.  Les  différens 
lits  qui  composeiit  les  touches  de  houille  sèche  sont  dénature 
moins  variée  que  dans  la  houille  grasUse.  La  hoolUe  sèche  n'est 
pas  propre  aux  usages  déjà  fbrge.  Elle  se  rencontre  princi-^ 
paiement  dans  les  terrains  de  calcaire  secondaire  coquiller  ; 
quelquefois  aussi  dans  des  terraitis  de  schiste  à  empreintes 
végétales,  comme  à  Nutre-Dame  de  Vaux,  Putte ville,  etc. 
(  département  de  l'Isère).  Dàn$  ce  dernier  cas,  elle  semble 
quelquefois  passer  à  l'anthracite.  Dans  le  premier,  elle  est 
souvent  pyrophorique,  c'est-à-dire  qu'exposée  à  l'humidité  i 
elle  peut  s'enflammer  spbntânément.  Cet  effettient  en  grande 
partie  aux  pyrites  qu'eue  contient.  En  étudiant  avec  soin  ces 
deux  sous-variétés,  on  trouveroit  probablement  qu'elles  mé- 
ritent d'être  distinguées  l'une  de  l'autre.  On  pourroit  alors 
nommer  houille  sèche ,  celle  qui  se  rapproche  de  l' anthracite 
et  houille  maigre^  celle  qui  présente  la  propriété  pyrophorique. 
2L<*  La  houlUe  compacte  est  d'un  noir  grisâtre,  à  cassure  on^ 
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dulée,  co&choïde  ou  plane  ;  elle  est  légère  et/sol!de  sj^nfs  ëirt 
^àre;  elle  a. beaucoup  de  consistance,  et  elle  est  cependant 
trèa-:  facile  à  casser  ;  elle  «^  brise  souvent  en  fragmens  rhom- 
hjCfi^Aus.  approchant  du  cube  ;  elle  s'allume  avec  une  grande 
facilité,  brjile  avec  une  flamme  brillante,  produit  preu  de  cha- 
leur, et  laisse  peu  de  résidu.  La  houille  compacté,  connue 
sous  le  itqm  de  canael  aoal  en  ^ingleterre ,  dç  kmndliolite  çsi 
Allemagne,  est  confondue  ay;e€  .le  jayet  par  quelques  auteurs 
qui  en  font  une  variété, de  lignite  ;  çlie.eçt  peu  commune.  On 
cite  celle  du  Lancashire  en  Atigleterre ,  celle  de  Kilkenny  en 
Irlande  ;  mais  pour  cette  dernière  IbcalkéV  .il  ix'est  pas  bien 
certain  que  la  ressemblance  du  nom  de  ^endroit  avec  celui 
de  la  variété  de  houille,  n'ait  pas  induit  en  erreur  ;  on  cite 
aussi  le  canhel  coaî  dans  les  couches  de  bouille  de  Ne  wcastle. 
Quelques  personnes  font  dériver  son  nom  d'un  lieu  nommé 
IÇenneien  Lancashire  ,  lieu  dans  lequel  on  l'esqploite;  d'autres^ 
âamoi cannelj  synonyme  provincial  àe candie  quisi^fiè  chan- 
delle, parce  que  la  facilité  arec  laquelle  elle  s^allyme,  permet 
de  s^en  [Servir  pour  éclairer. 

Excepté  le  gisement  indiqué  nouvellement  aux  mines  dé 
fiouille  grasse  de  Nevt^castle,  nous  n'avons  point  de  rensei-^ 
gnemens  précis  sur  les  te^rrains  dans  lesquels  la  houille  com- 
pacte est  exploitée. 

Nous  indiquerons  par  appendice ,  à  ^la  suite  de  ces  troîsi 
variétés,  principales ,  i  .<*  la  houille  fuligine^e  (  russkohle^  de 
M.  Voigt),*  d'un  gris  noirâtre,  en  couches  .minces  et' pulvé- 
rulentes, ou  en  masses  terreuses,  légères,  friables  et  fortement 
tactiantes,  qiii  brûle  très-bien,  avec  odeur  de  bitume,  et 
qui  se  trouve  avec  la  houille  grasse  ;  a.^  la  houille  bacillaire 
{^stangenkohle  de  KL  Werner  etde  M.  Voigt),  dont  quelques 
minéralogistes  font  une  anthracite  et  d'autres  un  lignite ,  et 
qui  ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici,  qu'au  Meisner  en  Hesse: 
3.*  le  schiste  bitumineux  {kohlenschiefer  de  M.  Voigt  ) ,  qui. 
paroît  un  véritable  passage  p^r  mélange,  de  la  houille  auschistef 
argileux;  4»^  enfin,  il  faut  citer  aussi  la  houi/ie  papy  racée  de  M. 
Haiiy,  de  Mélili  près  Syracuse  en  oicile,  classée  ef  d(i(crite 
par  IVL  Cordier,  comme  espèce  particulière ,  sous  le  nom 
de  dusodyle  (  F.  Dusodyle  ). 

I)ans  les  usages  économiques ,  on  fait  une  classe  psirtîcu- 
lière  des  houUles  pyriteuses^  à  cause  des  vapeurs  sulniireuses 
qu'elles  dégagent  en  abondance  lors  de  leur  combustion  ,  et 
qui  empêchent  de  les  employer  à  un  certain  nombre  d'usages  ; 
et  dans  quelques  pays,  on  donne  le  nom  de  terre-houille  à  la 
bouille  de  la  partie  des  couches  qui  est  voisine  de  la  sur- 
face et  souvent  altérée  et'  mélangée  de  parties  terreuses.  Ail- 
leurs I  on  dontie  ce  noïn  de  terre-houille  à  la  houille  sèche  ;' 
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^Ueurs  encor^^  .on  le  donne  â,an  lignite  terreux  et  bitami-*: 
,  neux,ei^loité  3oit  comme  combastible,  soit  pour  la  fabrica- 
tion deTalun  ou  du  vitriol,  et, qu'on  nomme  ainssikouMle d'en* 
grais^  terre  ppiiêuse^  terre  ûlfimineuse^  terre  yitriolique.ÇjiXit  sub- 
itance  est  très-difTérente  de  la  bouille,  et  par  sa  nature  et  par 
«on  gisement. 

§  I L  Gisement  de  la  HouUIe^ 

La  houille  he  ëe  trouve  que  bien  rarement  disséminée  dans 
d'autres  masses  minérales  ;  en  général ,  elle  forme  elle- 
même  des  masses  qtff,  presque  toujours  ,  sont  disposées  pa- 
rallèlement aux  couches  du  terrain  qui  les  renferment^  et  cons- 
tituent ordinairement  des  bancs,  quelquefois  des  amas  parai" 
làles  (  F.  Gîtes  de  minerais,)*  Quelquefois  aussi ,  mais  très- 
rarement  ,  on  a  rencontré  la  houille  enfilons.  (  V.  ce  mot.) 
Le  gisement  en  bancs  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  Pour 
nous  conformer  à  Tusage  ,  nous'  désrgneiùns  ces  bancs  sous 
le  nom  àe  courJies ,  qui  leur  est  donné  généralement  Dans 
lin  grand  nombre  de  localités ,  les  couches  ou  bancs  de  houille 
sont  aussi  appelés  veines ,  par  les  mineurs; 

L^épaissedr  d'une  couche  de  houille ,  se  noknme  sa  puissance; 
sa  paroi  supérieure  est  le /^â  de  la  couche;  la  paroi  inférieure  est 
lemurou  r;^£^;onnomme^de  la  couche,  sa  partie  située  pré» 
de  la  surface  du  sol  ;  et  pied ,  celle  qui  s'enfonce  dans  la  prd-» 
fondeur.  Quand  la  tète  de  la  couche  paroît  aujour,  sa  trace, 
k  la  surface  du  sol ,  se  nomme  affleurement.  La  ligne  de  di- 
rection d'une  couche  de  houille  ,  est  l'intersection  d'un  plan 
parallèle  à  ses  parois  avec  un  plan  horizontal.  Cette  direc- 
tion se  mesure  ,  au  moyen  d'une  boussole,  par  l'angle  que 
fait  la  ligne  de  direction  avec  1^  méridien  magnétique.  L'^rz- 
dîituison ,  la  pente  ou  le  pendage ,  est  l'angle  que  fait  un  plan 
parallèle  aux  parois  àtà  la  couche  ,  avec  un  plan  horizontal  : 
elle  se  mesure  au  moyen  d'un  demi-cercle  garni  d'un  fil 

à  piomb.  » 

L'a//iii%  d*uifé  couche  de  houille  est  sa  manière  d'être, 
considérée  dans  son  ensemble  et  relativement  à  ses  trois  di^ 
mensions.  On  dit  que  cette  allure  est  régulière  et  que  la  cott- 
Che  est  bien  7«^^, lorsqu'elle  conserve  à  peu  près  conistam^ 
ment  sa  direction  f  son  inclinaison  et  sa  puissance  ;  dans  le 
cas  contraire ,  V allure  est  irréguUère,  ou  la  couche  est  mal  /«- 
gUe.  It  existe  souvent,  entre  la  couche  de  houille  et  les  cour 
éhes  du  toit  et  du  mur ,  de  petits  lits  de  terrç  grasse ,  auxquels 
on  donike  ,  comme  dans  les  filons ,  le  nom^  de  salbamksoa 

de  lisières. 

La  houille  lï'existe  pas  dans  toutes  sortes  de  terrains;  on 
n'en  rencontre  point  dans  les  terrains  primordiaux  ,  ni  dans 
U$  plus  nouveaux  terrains  secondaires.  Parmi  les  terrains 
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secondaires  pUis  anciens ,  elle  paroîl  pit>p)re  à  âir«ertani 
nombre  de  formations  qs'on  nomme,  pour  cette -rwon,  ter- 
rains houUkrs,  Cette  dénomination  est  même  •  réservée  par 
beaucoup  de  minéraloeistes,  pour  b  plus  ancienne  formation 
houillère,  qni  est  aussi  de  beaucoup  la  plus  importante. 

On  reconnoh  quatre  formations  pnncipale$4e  houille; 
i.«  celle  des  terrains  de  p»amikrite,  a ;« -celle  du  calcaire  se- 
condaire,  Z.^.  celle  dugrèss  blaoc. ,  :4>«^  eeUe  des  terrains  bà- 
salti^Ms. 

La  premlène  formation  ou  le  terr^houtUer  proprement 
dit,  se  compose principatemait ^de fmmmk\ ,  de  sAuUsûr^* 
-latSD.et  de  bornes  de  houiUe, 

Les  psammites ,  désignés  sourent  sons  kg  noms  de  gris  des 
bmdUèns^  ^gtès  gronÊkfiais ,  irè$  grumtifues^  et  noamés  qua- 
rdks  ou  jpunriires  par  les  mineurs  4e  .Flandre .  et  «de  .  Bel- 
,  giHfue,  sont  formel  de  g^raifis  de  quarz,  de-feldap^tli^t  de 
■ûca,  empâtés  par  un  ciment  ai^eox;  ma»  on  y  remarque 
aMssi^elqnefoîsidesIragniens  de  tonte  eapéoe  de  pftenrfBs  ou 
de  roches  primîtires  ;  sourent  on  croit  reconnottre  que  les 
:  ndistances  qui  le&  composent ,  proviennent  éta  terrajns.pri- 
*miti|s  voisins;  so^vent  cespsammites  ressemblentpanfiaitement 
aux  psammites  de  transition  connus  sous  le  nom  4e  gnumacke, 
La  grosseur  des  grains  om  fragoiens  est  très-variaUe  ;  .quel- 
qneMÎs  ils  sont  extrêmement  volumineux,  et  la  roche  «devient 
nn  poudingue  dont  la  pâte  est  formée,  par.mirpsamvûte.à 
grains  ins^oumème  dont  les  fragpnens.  «ont  à.  peine  liés 
entre  eux.  Les  poudingues  de  cette  espèce  constituent  ordih- 
naîrement  les  assises  les' plus  inférieures  <da  terrain  houtller. 
•Aîlleurs ,  le  volume  des  grains  diminne  teUçiniMique  le  ;tout 
:pre9Dd  une  apparence  homogène ,  et  parott  passer  soit  an  grèSf 
foit  au  schiste  argileux.  Les  psammites  renferment  des  em- 
preintes'de  plantes  j  paiticulièreinent  de  loseanXf  m^î^  beau- 
coup moins  fréquemment  que  les  schistes.  Quelquefois  cf  s 
.crmpreintes  sont  garnies  d'vn  enduit  minoe.rde  «bouille  ou 
d*an^racite  ;  mais  l'épaisseur  entière  du  végétfil.est.dc  .i|a- 
4ore  semblable  à  eeUe  de  la  roche.  11  faut  romarquec ^que  pa- 
retl  fait  se  présente  dans-  les  graumickes  de  tr^ni^îtion  ,.où 
'des  fossiles  végétaux  se  rencontrent  garnis  ainsi  4:  une  écor^ 
d'atithracîte  nommée  alors  par  les  «ÂUemaUdS'  Ififi/defibleude  ^ 
c'esi^à-dire  ,  fansse  a|qparettce  de  charbon.  D^n^.  qiuslqaes 
4errains  houillers  ,  on  renMirqne  des  coucher  de.,ps^nm^te , 
^entièrement  pénétrées -de  pétrole  :  telles  «sont  la  trente- 
unième  et  la  trente-troisième  couches  observées,  à  partir  djji- 
^fotir ,  dans  le  pmts  de  la  tnine'de  bouille  die  Si^ley  ,  en 
Shrofmhff e.  Ce  réservoir  bitumineux  alîneiiteiOM  iSOfif ço  de 
'-pétrole  qui  c«iste  près  de  ik ,  à  Coaiport. 
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.  Le  si^Isté^âr^letlx  ^es  terrains  hoiliUers  (jchU^eelhoJi  ded 
AUemands  )  est  appelé  ,  par  beaucoup  de  minéralogistes  ^ 
mgile  schisteuse^  pour  le  distinguer  des  scmstes  plus  anciens.Lea 
mineurs  du  nord  de  la  France  le  désignent  sous  le  nom  de 
roc  ou  de  rocher.  Il  est  rarement  pur  ;  on  y  remarque  presque 
toujours  des  parcelles  plus  ou  moins  nombreuses  de  mica  ;  et  il 
passe  souvent  aupsammite  par  sa  texture ,  comme  par  sa  com- 
position. Près  des  coucbes  de  houille  ,  il  est  ordinairement 
d'un  gris  bleuâtre  ,  tendre  ,  et  doux  au  toucher.  Plus  loin  » 
il  devient  jaunâtre  ,  plus  dur  et  plu$  rade  ;  souvent  il  se  mé-* 
lange  de  parties  charbonneuses  et  bitumineuses  et  passe  ai|L 
schlsU  bitumineux.  Souvent  aussi  il  est  pesant ,   et  pénétré  y 
en   plus  ou  moins  grande  proportion^  de  minerai  d^  fer 
carbonate  ;  on  y  rencontre  fréquemment  des  pyrites  kv^ 
pigineuses ,  et  queL|uefois  de  petits  rognons  ou  des  vei-« 
nules  de  galène  ou  de  blende*  Ce  schiste  argileux  renferma 
f>n  abondance  des  empreintes  végétales  :  ce  sont  ordinaire-* 
ment  des  fougères  ,  des  mousses  ,  dqs  graminées ,  des  rubia^ 
cées  ;  ici ,  la  partie  extérieure  des  fossiles  n'est  pas  changé^, 
en  houille  comme  dans  les  psammites  ;  on  y  voit  quelque* 
fois  des  troncs  d'arbre  entiers  converti^  en  minerai  de  fer 
argileux  ou  en  ocre  rouge  ,  appuyés  immédiatement  sur  la 
couche  de  houille  ;  on  y  remarque  aussi  quelquefois  des  em--* 
prçintes  de  poissons,  particulièrement  dans  les  parties  très-» 
chargées  de  fer  carbonate  ;  mais  on  n'y  rencontre  point  ordi-^ 
naîrementy  non  plus  que  dans  les  psammites,  de  coquilles 
ni  de  débris  d'animaux  des  classes  inférieures.  On  cite  ce^ 
pendant  des  coquilles  bivalv>es,  asse%  semblables  aux  moules 
d'eau  douce  ^  d^ns  les»  terrains  houillers  du  Northumberland^ 
du  StaQbrdshire  ^  du  Shropshire  et  du.  Yorcksbire  ,  mais  au-ji 
cun  vestige  d'animaux  marins  ;  et  cette  absence  qui  paroît  • 
constante  ^    U  rareté  des  coquilles  en  général  et  la  grande 
abondance  des  débris  de  végétaux  ,  forment  un  ensemble 
de  faits  qu'il  importe  de  remarquer.  On  cite  dans  le  terraia 
houiller  de  Shropshire  ,  et  dans  une  couche  particulière  de 
schiste  ferrugineux»  des  pièces  séparées ,   d'un  pied  cube  de  vo^ 
lume  ,  ayant  à  peu  près  la  forme  d'un  chapiteau  corinthienji 
et  se  divisant  en  cènes  irréguliers  ,  agrégés  latéralement  leid 
juns  aux  autres. 

Le  schiste  argileux  forme  ,  en  général  ^  le  toit  et  le  mur 
des  couches  de  houille  :  plus  rarement  le  psammite  recouvre 
lahouille  immédiatement ,  ou  en  est  recouvert.  Ordinairement 
.  aussi ,  les  psammites  à  gros  grains  sont  plus  éloignés  dç  la 
houille  que  les  psammites  à  grains  fins^  et  le  tout  se  succède 
souvent  dans  un  ordre  qui  se  représente  à  plusieurs  reprises 
avec  aj$sez  ^e  régularités  '  ^ 

XY.  2  1 
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Le  fer  tarbonaté  terreax  forme  quelquefois ,  dans  ces  ter^ 
raîns  ,  des  bancs  entiers  ,  plus  souvent  àes  amas  parallèles 
nombreux  et  peu  étendus.  On  Tetploite  avcd  avantage, 
comme  minerai  de  fer  ,  dans  les  terrains  houillers  de  plu- 
sieurs parties  de  T  Angleterre ,  dans  ceux  de  Silésie ,  des  en- 
virons de  Sarrebriick ,  etc. 

'  Dans  plusieurs  endroits  ,  le  terrain  bouiller  renferme  des 
bancs  de  véritable  grès  qui  ne  paroît  contenir  autre  chose 
que  du  quarz ,  et  qui  est  quelquefois  très-dur  :  tel  est  cslui 
observé  aux  mines  de  St.-6eorge-Ghâtelaison  (  département 
dé  Maine  et- Loire  ) ,  et  de  Layon-ct-Loire  :  ce  dernier  se 
casse  facilement  en  fragmens  à  parties  cubiques  ,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  àe  pierre  carrée.  A^oyainty  (département  de 
l'ÀUier  ),  à  Hardingben  (  département  du  Pas-de-Calais),  à 
Kewcastle  en  Angleterre ,  etc. ,  on  co^piott  aussi  à>ds  bancs 
de  grès  dans  le  terrain  bouiller. 

Près  de  Souvigny  (département  de  l'Allier  ) ,  M.  Duhamel  a 
observé  des  bancs  d'une  roche  trappéenne  très-caractérisée, 
qui  alternent  avec  des  couches  de  houille.  Il  paroît  cepen- 
dant que  cette  formation  doit  être  rapportée  au  terrain  houil- 
/^  proprement  dit, puisque  chaque  couche  de  houille  est  aussi 
accompagnée  ,  dit  M.  Duhamel  ,  de  schiste  et  de  grès  ren- 
fermant des  cailloux  roulés.  M.  Berthier  a  indiqué  un  terrain 
trappéen  de  nature  analogue,  situé  au  dessous  du  terrain 
houiller,  près  de  Figeac,  de  la  Gapelle ,  etc.  (départ. du  Lot). 

On  a  cité  aussi  un  banc  de  trapp  ,  dans  ta  mine  de  houille 
de  Brrch^Hîll ,  près  Walsall  en  Staflbirdshire  ;  mais  ce  gîte 
paroît'étre  une  portion  de  filon  qui  s'est  formée  entre  les 
couches  du  terrain  bouiller  ;  car  il  tient  à  un  véritable  filon 
de  la  même  substance  ,  il  s'amincit  rapidement ,  et  il  dispa- 
roît  bientôt  tout-à-fait.  Dans  son  voisinage  ,  le  psammite  est 
jaunâtre,  compacte  et  pesant  ;  la  houille  a  perdu  son  bitume. 
Tous  ces  caractères  le  rapprochent  des  filons  basaltiques  dont 
nous  parlerons  plus  bas. 

La  formation  houillère  contientquelquefois  des  bancs  épais 
de  porphyre  secondaire  :  nous  indiquerons  des  exemples  de 
ce  fait  en  Saxe  et  en  Silésie. 

Enfin ,  le  terrain  houUler  renferme  souvent  des  bancs  cal- 
caires ;  mais  ce  n'est  ordinairement  que  dans  ses  assises  su- 
périeures. Ce  calcaire  est  en  général  compact ,  noir  ,  d'un 
gris  foncé  ou  d'un  gris' jaunâtre  ,  et  il  paroît  semblable  à 
celui  désigné  par  les  géognostes,  sous  le  nom  de  calcaire  alpin. 

La  houille  encaissée  dans  ces  terrains  y  constitue  rarement 
une  seule  ,  mais  ordinairement  plusieurs  couches  situées  à 
peu  de  distance  les  unes  des  autres.  Le  nombre  de  ces  cou- 
ches est  quelquefois  très-considérable  :  la  seule  montagne  de 
/ 


/ 
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Diittweiler  près  Sarrebrlick ,  en  renferme  irenlc-deux  ;  oa 
exploite  onze  couches  aux  mines  d'Anzin  près  Yalenciennes } 
?ingt-sept ,  aux  mines  dû  Flénu  près  Mons  ;  quarante-six 
aux  mine^  d'Eschweiier  ;  vingt-deux,  aux  mines  de  Layon  et 
Loire  (départ,  de  Mainè-et-Loire ) ;  dix-huit  àFii^miny,  et 
Tingt'Une  à  la  Ricamarie  près  St.~£tienne  ;  à  Newcastle  en 
Northumberland,  on  en  exploite  seize;  à  la  mine  de  Fuchs^- 
gmbé  près  Waldenburg  en  Sîlésîe  ,  on  en  exploite  treize  f 
non  compris  plusieurs  couches  laissées  intactes  à  cause  de 
leur  peu  de  puissance  ,  et  on  en  connoît  un  grand  nombre 
d'autres  que  la  galerie  d^écoulement  n'a  pas  encore  atteint.' 
Dans  la  montagne  de  St.-Gilles  à  Liège  ^Genneté  à  reconnu 
et  décrit  soixante-une  couches  de  houille  différentes.. 

L'épaisseur  ou  la  puissance  de  ces  couches  est  extrême^ 
ment  variée.  Le  plus  souvent ,  cette  puissance  est  entre  un 
demi-mètre  et  un  mètre  et  demi  ;  quelquefois  ,  elle  n'est  que 
d'un  à  deux  décimètres  ;  ailleurs ,  au  contraire  ,  elle  est  beau- 
coup plus  considérable ,  et  va  jusqu'à  cinq  à  six  mètres;  en- 
fin ,  on  exploite  des  couches  qui  sont  bien  plus  puissantes 
encore  ,  et  qui  constituent  de  véritables  omo^  :  telles  sont 
celles  des  environs  d'Aubin  (  département  de  l'Aveyron  ). 

La  houille  se  rencontre  aussi  quelquefois  disséminée  dans 
les  psammites  du  terrain  houiller. 

La  houille  de  cette  formation  est  le  plus  souvent  de  la  va- 
riété que  nous  avons  nommée  houille  grasse  ,  quelquefois  se 
rapprochant  de  la  houille  sèche  ;  elle  contient ,  entre  les  lits 
doi)t  les  couches  sont  formées ,  d'autres  lits  plus  minces  de 
houille  fuligineuse  ^   et  du    prétendu    charbon   de  bois  fossile 
(  MinstaUsche  holzkohle  )  ;  aussi  des  lits  du  schiste  charbonneufv 
\Kohlenschieffer)  \  et  enfin  des  lits  d'un  schiste  pur  ou   qui 
contient  trop  peu  de^parties  combustibles  pour  être  exploité 
avec  avantage ,  et  qu'on  sépare  de  la  houille ,  afin  de  le  lais- 
ser danslamine.Une  couche  de  houille  est  quelquefois  divisée 
en  .trois  bu  quatre  couches  partielles,  par  plusieurs  seiloblables 
lits  de  schiste^  qu'on  nomme  gores^  dans  les  mines  du  dépar- 
tement de  la  Loire.  Tantôt  ces  lits  disparoissent  à  peu  de 
distance  ^  et  le  gîte  devient  entièrement  formé  de  houille  ; 
tantôt ,  au  contraire,  ils  augmentent  de  plus  en  plus  de  puis- 
sance ,  et  finissent  par  former  des  couches  épaisses  de  schiste 
argileux,  lesquelles  séparent  en  deux  couches  très- distinctes 
l'une  de  l'autre  ,  le  banc  de  houille  au  milieu  duquel  ils  sont 
situés.  On  remarqq^  ces  dernières  irrégularités  particulière 
ment  dans  plusieurs  mines  de  houille  des  environs  de  Schweid- 
nitz  en  Silésie. 

La  puissance  d'une  même  couche  de  houille  est  ordinaire- 
-ment  assez  constante  ;   ailleurs  ces  couche»  sont  sujettes 
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à  des  étranglepéns  ou  à  d^s  renflemeos  snecei^s.  JSt^s  hn 
vr.enfleipei^s ,  la  puissance  de  la  couche  àevi^j^t  quelquefois  de 
quinze  à  vingt  mètres  et  plus.  Dans  les  resserre^iç^s,  )e  toit 
€t  le  mur  $e  Tfipproclxent  tellement ,  qu'il  reste  à  peine  une 
traqe4,e  l^ojiille.  A  Saint-Etienne ,  o.u  Jàomme  couflfi'es,,  cesder- 
i^ier^  açcidens  qui  y  sont  fort  comptons*  £i^  perç^mt  la  cou- 
j^ée  f  qn  retfouve  toujours  la  couclie  ,  à  une  4^t4]9ce  plus 
ou  i^Qpiç  grande.  Jci  le  mur  de. la  couche  s^él^re  et  formç 
i^ne  espèpe  de  selle ,  sanç  que  le  toit  çh^pge  die  pp^^ioii  ;  1à, 
au  contraire  ,  il  semble  q^e  1^  portion  ^iipéneure  de  la 
houille  ait  été  enlevée  peu  après  la  formation  de  la  couche , 
et  ayjint  le  dépôt  des  cpuches  supérieures.  Il  c'est  alors  for-» 
ihé  con^m^  upe  espèce  de  fossé  qui  a  été  refnpji  ensuite  par 
le  schiste  argileiii^  du  toit.  Quelquefpis  ce  fossé  ^L^nétré  pis- 
qu'ai^i  mur  de  )a  couche  9  quUl  a  aussi  att^qi^é,  et  U  est  rempli 
çn  partie  ou  en  totalité  9  de  si:||>$tançes  poélangé^s  et  Jbrouîlr 
lées.  Il  fi^ut  ;|ussi  remi^rqiier  les  masses  pierreuses  «uxmméeft 
schwuhja^  ^  par  les  mii]i€ur$  allen^ands  |  ^t  cnm ,  ftqrrtmensf  ou 
hrouiUages^  p^r  les  mineurs  français ,  que  Ton  rencontre ,  $oift 
isolée^  I  soit  réi)|[ûes  eu  ap/ias  9  surtout  dans  les  couches  puis- 
sauter.  EUes  sont  ordii^air^m^ut  fqnpées  d'argil«  eudurcie , 
pu  de  jaspe  schistpïde  (^hcsisl^c/iififfer)  ,  e^  ?o|iv)çat  traversées 
par  de  nombreuses  veinules  de  quarz ,  de  calcédpine  «  de 
fp^th  cîilpaire^  de  galène ,  de  bleude  ,  ^tc.  ÏXe  semblables 
reinulesde  ijiiarfi ,  dç  ?{p^tb-calç4ire,4e  «chiste,  de  pyrt» 
teS;  etc.,  iraveri^pt^et  pfirpoi^reptqiielquefoîiriQtérieur  d'une 
couche  dé  bouille  ,  d^f^s  tpus  les  seps  :  p|i  le^  commue  9»^s 
pu  sillons.  AiUe\ips  ,  de  véritables  fi)ops  de  diverse  nature 
traversent  If  çopçhe  de  houille  et  les  cppches  iidjaceutes ,  re« 

i'^ettent  up^  p;^rU^  4^  la  couche  hor;|  de  son  aU^nement  p  etc. 

Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu^  ^i^n^  une  couche  dbont 
Voilure  est  régulière,  la  hppiUe  ne  çon§ti|^e  que  des  espèeea 
de  colonnes  ou  d'amas  irrégplièreipept  d^^^^iués  dans  le 
gîte  y  dont  le  rçste  est  entièren^ent  formé  de  ^histe  peu  au 
point  mélangé  de  parties  combustibles.  Cette  disposition , 
bien  désavantageuse  aux  explpit^tiops ,  se  remarque  à  Saint- 
George-Châtelaison  (departenient  de  Maine-et-Loire  ) ,  aux 
inînes  des  Gabliers  et  Berapds  (déps^ftemept  de  TÀllier)  ^ 
et  dans  plusieurs  autres  gttes  de  riptéfiepr  de  la  France. 

Ailleurs ,  Je  changement  de  nature  n'est  pa^  ^mslé  cooapiet, 
et  la  houille  devient  seulement  plus  ou  mgiospiçiTAUse.Dans- 
quelques  piines  ^Ç  Silésie ,  on  rencopffe  dÇî^  pprlipi^  de  cou- 
ches de  houille  presque  incombustibles  sur  toute  leur  pnifr;- 
sance,  ef  qu'on  pomme  tqubp  l^oklp  :  cette  ^pÛle  îiii|{pinhu&- 
^le  e^t  ikm  ^W^  4c  i'^ï^Atitfi.  Pbw^îtfft  4e»  mâches  de 
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tièUtll^  ^i  itSiré^siûti  At  FeÀt  i  Pouéèt;  lé  Ôféih6f|rà  éû  AU- 
^ïëierte ,  foarûiâ^Mt,  dam  la  fiartie  ôriénfjafiè  Aé  léat  ëtent* 
eut,  de  lat  houtUé  gtais&e  {èintUng  câal^  ;  éî  à^hi  !a  partie 
dccidéniak  ^  de  Tàtithraeite  nommée  daiAfs  lé  pays  itotiè  céud^ 
c'est-à-dire  charbon  de  pierre  ,  â  cassure  tailtdt  édlatadté  et 
ilroite')  tantôt  fibréàsè  et  tenje ,  maiâ  fonjotir^  btftlant  diffî* 
bilément,  sans  fiamitie  et  sans  fiimée,  et  employée,  ^ar  cette 
Maison ,  dans  les  brasseries  ,  pour  cbatiffer  et  sécher  lés 
éràiàs ,  parte  qa'ellé  i^  ieor  communique  p6itit  d'odéuf. 
Un  fait  analogue  a  été  remarqué ,  dans  Tîle  d'Ai^ran ,  pit 
M.  Jâmeson ,  et  aîlléui^é.  Lés  cotiche^  de  6oniRé'  de  t^f èsnea 
(dëiiartem.  dliNord)  renferment  aassi  beaucoup  d'aâthràèité. 

PiÉranètéà  àllx  couche^  de  psammîte  et  de  âchister  dàiis  lé^ 
^liélles  ils  sont  encaissés,  le^  bancs  dehoutile  suivent  tories 
\éB  îAfle^^ions  de  ces  couchés.  Tantôt  à  peu  pré^  horizoàtaut', 
tantôt  presque  Verticauid ,  \tnt  gisement  ési  d^aHIeù^s  droit ^ 
e^hcùnM  ùvtcoiif^éxe  (F*.  GlSÈsifENT)  ,  selon  là  forMé  AH  Soi  ail- 
^et  le  terrain  houille^  est  superposé.  Le  gîi^eihent  concave 
est  cehiî  ^li'ils  affectent  le  plus  firéqtremmént ,  sùrtôlit  lors- 
^ti'ils  soiit  situés  Aàiii  le  voisinage  des  tefràins  ^rimiti& 
doàt  il  semble  souvent  alors  que  lé  te^raiù  bouiller  ^ettipllsse 
d'anciennes  vallées  quelqtiféfôis  as^éz resserrées.  M.Dùhainet  a 
développé  cette  idée, enrappnyant  d'un  grandriômbred^exeift- 
ples,  dans  un  mémoire  couronné  par  F  Académie  dès  sciences  ^ 
et  doM  réxtràit  ési  imfptimé  dàtisfé  n.<>  È  dii  Jénhiàl  dfés  Miiàès. 

A  Rivé  -  de  -  Giet  (  dé'pàrteriiènft  dé  la  jL6iré) ,  fa  vallée 
êti  Gier  eM  ainâ  retitt^lie  dé  fétrain  bottîllér,  ioût  la 
largeur  n'est  que  de  deux  mille  tf  ois  téttté  vtsètré'É,  et  iôik^ 
le»  couchers  s' appdîétit  des  deux  côtés  sur  lé  flâné  desMon- 
t^Êgi^es  graiiiiit|ues  qcrî  rencaissent.  Dans  it's  élofvirôn^  àe 
Saint- Ëtieàne*,  an  contraire  (lûéme  dépàrteiAént  )',  où  le 
^ol  faottîUer  a  piulà  d'tm  mjrîafm'ètre  de  lai'gé  ,  lei^  çouche'l^  ^e 
hèulMIe  ptotigenf  presque  codstaVnmenf  de  ton'^  côtés ,  dani  lés 
UôÉkheeUi^é  collines  qm  lés  refnfeV^éttt.  Ain^i ,  dans  té  ^i'é- 
ttliel^  casf ,  laf  Vallée  unîqtte  actuelle  psttd^t  U  ihénie  ^  celle 
tfA  exîsfoit  dafns  le  tettdîif  pninôrdi^  ;  t'àiidià  (ftté  àatné  la 
st'dàHàé  dtsposi'âoii ,  ait  ïé  terrain  e^  siltoùtié  pài'  piûii'éiirs 
j^tit^  vatllbiis,  lei^  points  les  pfas  élef^s  dû  s<yl  hôoilléf'f 
ain^  que  Vd  Uîi  remarquer  M.  lleâùniéV  (Anùalés  dés  ^i- 
Mé,  iSi&)^  Semblent*  répohdi^e  dtïr  àiiciéns  e^foiiceMétfs 
èa^  s<A  pHmitif ,  et  récij^t oqWement. 

Cette  âliûré  des  conthes,  coni^amment  conti'ali'e  ï  la  ^étife 
if^rîéè  àa  stt!' ,  et  <lu^  lésf  AHémanfd^  appellent  gbénieritgH  ëà-^ 
làmiôà-^  est  dés^ée  p2if  lésf  nifnenrs  du  midi  de  la  FraWiDe 
<  llOtls  te  liotii  de  ciif  dé  éhaùévn  6U  ail  de'  èûteau.  Elle  se  re- 
trouve dans  lés  terraii»  hertrinefs  d^  dépafrtèihettt  d!é  TAt'- 
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dèche  et  des  environs  d'AIaîs  (Ga^d) ,  et  le  fond  de  la  ca-^ 
lotte  renversée  ou  du  cul  de  chaudron^  formée  par  les  couches 
de  cette  contrée,  a  été  rencontré  plusieurs  fois  perpendicu- 
lairement au-dessous  du  sommet  des  montagnes  qui  renfer- 
ment la  bouille. 

Mais  indépendamment  de.  ces  inflexions  générales  dont  la 
cause  9  étrangère  au  terrain  houiller,  peut  paroître  plus  ou 
moins  facile  à  assigner  ^  ce  terrain  présente  souvent,  dans  les 
couches  qui  le  composent ,  des  contoumeiniens  et  des  replis 
nombreux  et  singuliers. 

Aux  mines  d'Ànzin  près  Yalenclennes ,  les  couches  ,  in- 
clinées vers  le  sud-sud-est,  d'environ  soixante-quinze  degrés, 
se  plient  à  une  certaine  profondeur,  et  se  relèvent  en  fai- 
sant un  angle  de  quinze  degrés  avec  Tborizon  ;  puis ,  à  cinq 
cents  mètres  environ  au-delà  du  premier  pli,  elles  se  replient 
de  nouveau ,  de  manière  à  incliner  encore  vers  le  midi ,  de 
soixante-quinze  degrés  ,  etc.  Chaque  couche  ^st  ainsi  com- 
posée alternativement  de  parties  inclinées  en  s^ens  contraire, 
dont  les  unes  presque  horizontales  sont  nommées  plats  on 
platures ,  et  les  autres ,  qui  approchent  de  la  verticale  ,  por- 
tent le  nom  de  droits  ou  dressants.  Les  lignes  dUntersection  se 
nomment  anses,  selles^  crochets  ou  crochons.  Ces  lignes  .ne 
sont  point  horizontales,  mais  un  peu  inclinées  vers  l'ouest-sud- 
ouest.  Il  est  remarquable  que  les  deux  plans  de  la  couche 
qui  forment  chaque  pli  se  courbent  l'un  vers  l'autre  sans  rup- 
iure  ;  il  en  est  de  même  des  couches  de  schiste  et  de  psam- 
mite  qui  encaissent  la  houille  ;  cependant  les  plis  du  psam- 
mite  sont  quelquefois  fissurés. 

Cette  disposition  singulière  s'observe  dans  un  grand  nom- 
bre des  couches  de  houille  de  la  Flandre  et  de  la  Belgique , 
à  Mons,  à  Liège,  au  pays  de  Badenberg  et  de  Heyden,'etc. 
On  ne  peut  l'expliquer  qu'en  supposant  que  les  couches ,  en* 
core  molles ,  ont  glissé  les  unes  sur  les  autres ,  en  étant  ar- 
rêtées par  leur  pied  ou  leur  base.  Cette  explication  acquiert 
un  degré  de  vraisemblance  de  plus ,  lorsqu'on  observe  que 
les  couches  qui  présentent  ces  plis  et  replis  ne  sont  pas  ap- 

Suyées  sur  le  terrain  primitif,  mais  bien  sur  d'autres  parties 
e  terrain  houiller  inférieures  à  elles ,  et  quiayant  rempli  les 
inégalités  du  sol  primordial  ^  ont  offert  aux  couches  qui  se 
sont  ensuite  déposées,  une  base  plus  unie  sur  laquelle  le  glis- 
sement à  pu  s  opérer  avec  plus  de  facilité.  On  remarque 
aussi ,  en  confirmation  des  mêmes  idées ,  que  les  parties  in* 
férieures  du  terrain  houiller  présentent  de  fréquentes  irré- 
gularités dans  la  direction  de  leurs  couches  ,  tandis  que  les 
parties  sapérieures  ,  si  irréguliéres  par  leurs  plis  et  replis  ^ 
<int  une  direction  à  peu  près  uniforme. 
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A  liOBbejiin  hur  la  Saale ,  on  exploite  une  couche  de  bouille , 
de  deux  mètres  de  puissance ,  repliée  deux  fois  sur  elle-même , 
de  manière  à  affecter  la  forme  d^un  Z,  Les  deux,  branches  ex« 
trêmes  penchent  vers  Touest ,  celle  du  milieu  vers  Fest ,  et 
le  tout  a  une  inclinaison  générale  de  quarante -cinq  degrés 
vers  le  mîdi. 

Près  de  là ,  à  Wetlîn ,  trois,  couches  de  houille  exploitées 
présentent  y  dans  toute  leur  allure ,  une  irrégularité  variée  et 
remarquable.  £lles  se  plient  plusieurs  fois  d^une  manière  sin- 
gulière ,  et  deux  de  ces  couchesi ,  qui  n'ont  que  trois  à  quatre 
décimètres  de  puissance ,  tracent ,  par  leurs  contoumemens , 
les  figures  les  plus  bizarres  sur  les  parois  des  galeries  des 
mines. 

L'étendue  des  couches  de  houille  dans  le  sens  de  leur  di- 
rection ,  naturellement  déterminée  par  la  configuration  dii 
terrain  sur  lequel  elles  se  sont  déposés ,  est ,  par  cette  rai^ 
son ,  très-différente  dans  différentes  localités.  Souvent  cette 
étendue  est  bornée  au  fond  d'une  vallée  ou  à  la  pente  d'une 
montagne  ;  ailleurs,  au  contraire,  elle  se  prolonge  avecrér 
gularité ,  sur  plusieurs  lieues  de  lons^ueur.  souvent  la  cause 
quelconque  qui  a  produit  et  déposé  la  houille ,  semble  avoit 
agi,  d'ime  manière  continue,  sur  une  étendue  de  terrain  très- 
considérable  ;  mais  ,  dans  toute  cette  étendue  ,  on  n'a  pas  la 
CLTtitude  que  les  couches  de  houille  que  l'on  rencontre  soient 
précisément  les  mêmes  ;  elles  paroissent  présenter  çà  et  là 
des  interruptions  (qui  peut-être  cependant  soot  le  résultat 
de  causes  postérieures)  ;  et  de  plus ,  sur  les  différents  points 
de  la  zone  que  forme  le  terrain  houiller ,  les  couches  affec> 
tent  des  dispositions  «très-variées ,  qui  sont  sans  doute  le  ré^ 
sultat  des  irrégularités  du  sol  primitif. 

L'opinion,  assez  universellement  adoptée  en  France  que  Iç 
terrain  houiller  s'est  en  général  déposé  dans  d'anciens  en^ 
foncemens  formés  par  le  sol  primordial ,  a  fait  donner  le 
nom  de  bassins  houillers  à  chacun  de  ces  dépôts  dont  les  li- 
mites paroissent  déterminées  par  la  disposition  des  couches 
qui  le  constituent.  On  applique  cependant  plus  particulière- 
ment ce  nom  de  bassin ,  aux  localités  dans  lesquelles  la  for- 
mation houillère  a  pris  un  certain  développement.  Quelque- 
fois plusieurs  bassins  houillers  ,  dont  chacun  présente  ,  dans  la 
disposition  de  ses  couches ,  des  caractères  particuliers  ,  sont 
liés  entre  eux  par  des  portions  de  terrain  de  même  nature, 
mais  plus  ou  moins  resserrées  ,  et  le  tout  forme  une  grande 
zone  ou  bande  dont  la  direction  générale  est  constante  sur 
une  étendue  considérable. 

Les  terrains  houillers  de  la  Belgique  offrent  un  exemple 
remarquable  d,e  cette  disposition.  Ils  eixistent,  sans  interrup- 
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lion  ,  depuîis  Arras  jugqu^âu  -  delà  d'Aix  la  Chapelle  ^  avec 
une  direction  générale  constante  de  l'est-nord-est  à  roue<st- 
snd-ouest  j  et  une  inclinaison  générale  vers  le  soieÛ  de  dix  à 
orne  heures  y  iselon  Pexpression  des  mineurs.  Sur  une  longueur 
de  trente  myriamètres  environ ,  et  moins  d^un  myriàmètre 
et  demi  de  large,  sont  situés*  dans  cette  direction,  les  bassins 

Ïouillers  de  Valenciennes ,  Mons ,  Charleroy ,  Huy ,  Liège , 
lolduc  9  Badenberg ,  EscWeiler ,  réunis  par  des  terrains  de 
même  nature  9  mais  plus  ou  moins  resserres  dans  leur  déve- 
loppement ,  et  quelles  que  soient  les  différences  que  présen* 
tent  9  dans  leur  disposition  intérieure ,  ces  différens  bassins , 
!1  parott  impossible  de  ne  pas  les  regarder  comme  consti- 
tuant une  seule  et  même  formation  ,  et  faisant  suite  les  uns 
atit  autres,  On  doit  même  remarquer  que  dans  tous ,  les  cou- 
ches de  houille  sont  réunies  en  deux  espèces  de  faisceaux , 
qu'on  peut  nompaer  faisceaux  du  Nord  et  du  Midi ,  et  qui 
S^écartent  plus  ou  moins  Pun  de  Tautre ,  d'après  la  largeur 
des  bassius.  La  première  couche  du  faisceau  du  Nord  est 
connue,  presque  sans  interruption,  depuis  Côndé  jusqu'à 
Liège,  sous  le  nom  de  sent-mais -,  qui  lui  a  été  donné  par  les 
mineurs ,  à  cause  de  l'odeur  désagréable  que  sa  houille 
exhale  en  br(ilant.  Elle,  est  comme  l'indication  du  groupe 

{principal  des  couches  de  houille  du  faisceau  du  Nord  qui 
'accompagnent  à  une  distance  de  quinze  à  dix -huit  cents 
toètres.Ces  couches,  qui  sont  situées  au-dessous  de  celles  dil 
Midi,  sont  assez  irrégulières  dans  leur  direction  locale  ;  mais 
lelles  n'ont  en  général  qu'un  seul  pendage ,  et  ne  présentent 
que  peu  ou  noint  de  faiUes.  Au  contraire ,  les  couches  du 
faisceau  du  Midi,  dont  la  direction  est  toujours  celle  de  la 
^one ,  présentent ,  dans  leur  pendage ,  les  plis  et  replis  dont 
pous  avons  déjà  parlé. 

Cette  grande  formation  de  terrain  houillei*  se  retrouve 
au-delà  du  Rhin,  sur  les  bords  de  la  Ruhr.  11  paroît  que  de  ce 
côté  elle  a  été  un  peu  rejetée  vers  le  nord  ;  mais  elle  côn- 
j^erve  une  direction  parallèle  à  celle  de$  terrains  houiller$ 
de  la  Belgique.  Vers  l'ouest.  Je  terrain  houiller disparott ^ 


^_  _.^ . , que 

le  terrain  houiller  de  Quimper.  Enfin  il  est  assez  remar- 
quable qu'^n  allant  vers  le  sod-sud-est,  perpendiculairement 
^  Cf  tte  direction ,  ]es  deiK  premiers  bassins  houillers  que 
Î'PH  rencontre ,  c#ux  de  Sarrebrûck  (  Sarre  )  et  dé  Montre- 
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lais  (  Loire4nf(irièiire  ),  âont  situas  sar  unt  lîgtie  à  peu  prés 
parallèle  à  là  direction  des  terrains  honillers  de  la  âebîqae. 

Le  terrain  honilier  de  la  Loire  *  Inférieure  et  du  Layon 
existe  sans  interruption,' depuis  le  pont  de;  Vrine,  (départe- 
ment des  Deux-Sèvres  )  jusqn'à  Nort  (Loire-Inférieure),  sur 
une  longueur  de  lo-— 12  myriamètres  ,  en  traversant  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  du  sud-est  au  nord-ouest ,  et 
en  suivant ,  dans  sa  direction  générale ,  le  cours  du  Layon  et 
celui  de  la  Loire ,  quoique  les  couches  traversent  plusieurs 
fois  ces  deux  rivières.  A  sbn  extrémité  sud -est ,  il  n'est  jpas 
encore  exploité.  Plus  au  nord-ouest,  les  bassins  de  Samt- 
George-Châtelaison,  de  Layon  et  Loire ,  de  Mont-Jean ,  de 
Montrelais  ,  de  Nort ,  alînïentent  des  exploitations  impor- 
tantes. La  liaisfhdu  gisement  de  la  houille  à  Nort  avec  celui 
des  autres  bassins  n'est  pas  connue. 

Le  terrain  brouiller  deSarrebriick ,  qui  se  prolonge  jusques 
tiui-deli  de  Meisenheim  dans  le  Palatinat,  brésente  aussi,  dans 
les  deux  parties  principales  dont  il  est  formé  ,  et  qu'on  a 
Hommes  bassms  àe  la  Sarrê  et  de  là  Glane  ,  des  différences 
très-grandes  sur  lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard.  Ici  il 

fiaroît  évident  que  ce  ne  sont  point  les  mêmes  couches  que 
'on  retrouve  sur  toute  cette  étendue. 

En  Silésie  ,  les  mêmes  couches  de  houille  sont  connues  et 
exploitées  sur  une  étendue  de  cinq  à  six  lieues  et  plus  ;  mais 
leur  direction  n'est  point  constante  ;  elle  dépend  de  la  con- 
tguration  du  sol  primordial  sur  lequel  le  terrain  houillef  est 
déposé ,  et  qui  offre  beaucoup  d'inégalités. 

Dans  le  midi  du  pays  Ae  Galles ,  le  terrain  houiller  formé 
nne  grande  jkone  dirigée  de  l'est  à  l'ouest;  son  extrémité 
orientale  est  dans  le  comté  de  Monmouth  ;  il  semble ,  vers 
l'ouest,  traverser  le  canal  de  Saint-Geoi^e,  et  on  le  retrouve 
^  l'extrémité  méridionale  de  l'Irlande ,  ayant  aiàsi  plus  de 
quittzè  myriamètres  de  longueur.  Sa  largeur  est  d'environ 
ttots  myriamètres.  Les  couches  de  ce  terrain  parôîssent 
totftteT  une  série  de  demi  -  ellipsoMes  emboîtés  les  uns  dans 
h%  antres ,  et  fermés  aux  environs  de  Monmouth  et  d'Aber- 
gavehny.  Celles  du  nord  penchent  vers  le  midi ,  celles  du 
midi  vers  le  nord ,  et  on  pense  que  ce  sont  les  mêmes  cou--^ 
cbes  qui  se  telèveïit  ainsi  des  deuxcôtés.Une  disposition  àtia-r 
togue  se  rencontre  dans  plnsieurà  des  bassins  du  terrain  houiller 
it  la  Belgique,  entre  autres  au  Flenuprèsde  Mons,  à  £&-<• 
^htveiler,  etc. 

Nous  avons  dit  qae  la  houille  formoit  ordinairement  dès 
^ancs  on  ^^uches  dans  le  terrain  houiller  ;  mais  quelquéfoiè  les 
^hes  dé  houille  sont  de  véritables  amas  parmèlès.  (  V.  Citi^ 

(£  mUEftÀt.)  On  evploîtç  m  àç  ces  9m^  au  Creusoi  prè4 
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Montceiiis(  département  de  Saône-et-Loire);  il  est  dirige  dr 
Test  à  l'ouest ,  comme  la  vallée  granitique  dans  laquelle  le 
terrain  houiller  est  encaissé.  Près  de  la  surface ,  il  penche  un 
peu  vers  le  nord  ;  plus  profondément,  il  penche,  au  contraire, 
vers  le  sud  ,  de  sorte  qu'on  peut  le  considérer  comme  a  peu 
près  vertical.  La  forme  de  ses  parois  est  très-îrrégulière ,  et 
son  épaisseur  varie  de  2  à  20 mètres.  Use  termine,  dit-on, 
à  120  mètres  delà  surface.  Quelques  mineurs  pensent,  au 
contraire  ,  qu'à  cette  profondeur  il  devient  horizontal , 
p^sse  par-dessous  le ,  fond  de  la  vallée ,  et  se  relève  sur  la 
pente  opposée  où  l'on  connoît ,  en  effet ,  un  autre  gîte  de 
houille  aujourd'hui  non  exploité. 

Dans^les  environs  d'Aubin  (département  de  l'Aveyron), 
et  spécialement  dans  les  communes  de  LassiUe  et  de  Firmy, 
on  exploite  des  amas  de  houille  très-puissans.  Celui  de  Las^- 
salle  a  plus  de  100  mètres  d'épaisseur.  Les  détails  de  la  ma- 
nière d'être  de  ces  ^tes  sont  peu  connus ,  parce  que  les 
travaux  d'exploitation  sont  irréguliers  et  peu  profonds. 
A  Nort  (  département  de  la  Loire-Inférieure  ) ,  ce  sont 
/  aussi  des  amas  de  houille  assez  irrégulièrement  disposés, 
qui  sont  connus  et  exploités. 

Considérons  maintenant  le  terrain  houiller  dans  les  rap* 
ports  de  gisement  avec  les  autres  terrains ,  et  dans  les  indi- 
cations qui  peuvent  servir  à  déterminer  son  ancienneté  re- 
lative. 

Les  débris  nombreux  de  végétaux  que  ce  terrain  renferme 
lui  assignent  évidemment  une  place  dans  les  formations  secon- 
daires ;  sa  position  confirme  cette  mérité ,  puisqu'on  le  trouve 
toujours  superpoisé  aux  terrains  qui  sont  bien  certainement 
primordiaux ,  ou  au  moins  qu'on  ne  trouve  jamais  ceux-ci 
superposés  au  terrain  houiller. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu ,  le  terrain  houiller  est  sou- 
vent placé  immédiatement  sur  les  terrains  primitifs  les  plus 
anciens.  Dans  tout  le  centre  de  la  France ,  on  le  trouve 
ainsi  superposé  au  granité  ou  au  gneiss.  Ordinairement  alors 
les  bassins  houiliers  sont  peu  étendus  ,  et  ils  paroissent  remplir 
la  partie  la  plus  élevée,  ou  l'origine  des  vallées  formées  par  le 
soi  primitif. 

11  faut  remarquer  que  c'est  surtout  alors  que  la  nature  de 
la  houille  est  très-variable,  et  que  les  gîtes  sont  souvent  for- 
més d'espèces  de  colonnes  ou  d  amas  de  houille  et  de  schiste 
irrégulièrement  mélangés,  ainsi  qu'on  l'observe  k  Saint- 
Georges-Châlelaison ,  aux  Gabliers  et  Berauds ,  au  Crea- 
sot ,  etc.  ;  enfin,  quelquefois  dans  ce  cas ,  le  terrain  houiller 
ne  présente  aucun  vestige  de  corps  organisés ,  selon  l'obser- 
vation qui  a  été  faite  à  Saint-Qeorges  par  M.  Gordier.  Ce-; 


HOU  83ï 

pendant  les  couches  du  terrain  de  Layon  et  Lôife  renfer- 
ment des  empreintes  végétales, et  elles  paroissent  n'être  que  la 
prolongpation  de  celles  de  St.-Geoi^es.  Tous  ces  terrains houil- 
1ers  de  Maine-et-Loire  et  de  la  Loîre-InférieureS  ainsi- que 
ceux  qui  s'étendent  de  la  Loire  auRhône,  dans  les  environs  de 
Saint-Etienne  et  deRive-de-Gier(  département  de  la  Loire  ), 
sont  aussi  plac*és1mmédiatement  sur  les  plus  anciens  terrains 
primordiaux.  Il  en  est  de  même  pour  les  terrains  honillers  de 
TAuvergne  ,  pour  ceux  des  environs  d'Alais  (  département 
du  Gard  )^  de  la  Creuse  ,  de  la  Corrèze,  etc. 

Ailleurs,  on  trouve,  entre  le  granité  et  le  terrain  houiller, 
'  la  série  à  peu  près  complète  des  principales  formations  pri- 
mordiales et  intermédiaires ,  les  gneiss,  micaschistes ,  schistes 
ou  phyllades  primitifs ,   calcaires  de  transition  ,  schistes  et 
psammites  de  transition  ,*  etc.  ;  telle  est  la  succession  qu'on 

{eut  observer  en  Saxe ,  par  exemple,  en  allant  de  S.chnee- 
erg  au  bassin  houiller  de  Planitz.  On  remarque,  dans  ce 
cas  ,  que  le  gisement  de  ces  différens  terrains  est  uniforme 
(  V,  Gisement  )  ,  ouoique  l'inclinaison  diminue  peu  à  peu  , 
à  cause  qu'on  s'éloigne  du  noyau  granitique  ,  et  qu'ainsi ,  les 
couches  du  terrain  houiller  sont  dirigées  et  inclinées  dans  le 
même  sens  que  celles  des  gneiss  et  micaschistes ,  et  de  tous 
les  terrains  intermédiaires.. 

Dans  la  Saxe ,  le  Thiiringerwald  et  la  Silésie ,  le  terrain 
houiller  se  trouve  ordinairement  en  contact  avec  des  por- 
phyres y  ainsi  qu'avec  la  formation  de  grès  et  de  poudingnes  , 
appelée  par  les  Allemands,  conglomérai  et  rothe  todtdiegende  ^  et 
connue  en  France  sous  le  nom  de  grès  rouge.  Ici  les  rapports 
de  gisement  deviennent  moins  clairs,  au  moins  pour  certaines 
localités. 

A  Potsschappel ,  près  Dresde ,  le  terrain  houiller  parott 
assez  clairement  disposé  en  gisement  conctwe  sur  le  porphyre. 
Dans  la.  même  vallée ,  on  rencontre  le  grès  rouge  en  abon- 
dance;  mais  on  ne  connoît  pas*  la  position  relative  de  ce 
terrain  et  du  terrain  à  houille. 

Sur  les  deux  pentes  du  ThUringer-Wald,    en  Thuringe  et 
en  Francoiiie,  la  formation  du  grès  rouge  remplit  une  grande 
quantité  d'anciennes  vallées  du  solprimitif  ^  lequel  est  princi- 
palement formé  de  porphyre.  A  l'extrémité  supérieure  de  ces 
vallées ,    on  observe  souvent  le  terrain  houiller  y  aussi  au- 
dessus  du  porphyre.  M.  de  Schlottheim  et  M.  de  Hoff  pen- 
sent que   ce  terrain  houiller  doit  être  regardé  comme  un 
membre  de  la  formation  du  grès  rouge;  mais  ils  ne  citent 
point  de  faits  particuliers  de  gisement,  à  l'appui  de  cette 
opinion. 
M.  Karsten  et  M.  Voigt  ont  fait  connottre  qu'à.Weltin, 
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isur  la  Saale* ,  le  grèê  #oQge  éldt  éu)^r()a$é  M  tttr^it  hôiiiT 
1er.  Cependant  la  galerie  d'écouleimetit  s etxxblë  {plutôt  Ifiôtî*- 
im,  as  dire  des  «mcier^  des  Aiifteiâ  de  'Weitin,.ime  espèéé 
fAe  juxtapositioft  des  deax  terrains,  qu^une  vërîtable  superpch 
'sîtfon  ;  mais  les  «ffieiers  des  itiînes  assurent  que  le  terraiii 
.£ooiH^  et  \és  eottcKes  de  houilte  plongent  au-dessôtrs  d'ùnë 
^lite  tnontapfe  «Mnnmée  Schaféizerling ,  laqnelle  est  fortùét 
d'à»  pofpbyré  entièrement  semblable  anx  jpnrpbyres  re- 
fpfàéi  eommie  prknHî6  dans  la  Hante  et  la  Éasse-'Saxe  :  ils 
affirment  que  ta  honille  a  été  exploitée  sous  ce  jmrpbyre. 
.  A  Loebe)(l«r,  la  montagne  qnî  renferme  les  mineâ  de 
hoinUe  ^  est  fvtiqpe  éitftièremem  formée  de  porpbyfe  argîy 
letfxoa  arrgflferpliyfe  très-dnr,  à  pâte  rougeâtrc,  et  à  ens- 
laiix  de  feM9paià  é%  de  qtiarz.  Ce  porpbyre  est  éti  couchés 
Ivorieofttales^  et  il  semble  conpé  à  pic  au  milieu  ie  la  mon- 
tagne ,  ponr  formel  comme  une  espèce  d'encéînte  rfans  \àh 
MfaeïU  se  trouve  le  terrain  bouiller.  THotis  avons  déjà  parfé 
àe  ta  forme  sînguKère  de  la  frottiHé  de  LoËrbejUn ,  forme  qui , 
en  coupe,  est  celle  d'un  Z.  Il parotH  que  tes  plîiâ  ottt  litvL  à 
t'appreiebé  du  terrain  de  porpl^tyre. 

Jrrés  de  Sarrebrifck ,  te  bâséin  houiffer  de  faiarré  semtfe 
déposé  au  m^tieu  du  grès  rouge  afdl  Pentoure  presque  en- 
tièrement. Les  couches  du  terrain  brouiller  ont  ime  dif  ectiôù 
générale  de  f'est-nord-est  à  Poucst-sud-ouest,  et  ûrté  pente 
lldfd-nord-o*eSt.  Les  côtich«s  dugrès  roUge  sôtitbôri^onfalés 
•ou  à  peu  près.  D'ansr  plusieurs  endroits  eHes  ontTair  dés'éil^ 
Ibneer  au-dessous  du  terraiti  botdller  ;  ailleurs ,  oti  est  tenté 
àt  les  croif  er  situées  âu-dessuis  def  lui  ;  mais  aucune  observa- 
tion directe  de  lâtfperposition  rï^à  indiqué  jusqu'ici ,  ^uné 
manière  positive  ,  l'ancienneté  relative  des  deux  terraitfS. 

En  Silésiéy  et  particulièremem  daiis  lés  montagifeé  de 
SehwèidnitE ,  ai!t«  environs  de  Walde^burg ,  le  porphyre  sfe 
«fto^ntrèf  en  grande  abondance ,  atr  miKeu  et  dans  toute  re- 
tenue du  lerrafrn  houilfeV.  Il  y  cot^âtitue  ,  soit  dés  mon* 
tagnes  isolées  assez  hautes  et  assez  e^arpées,  Sdit  des  ta- 
meàilt  de  ddlinêfs,  peu  élevés,  étroits  et  prolongés.  Pen- 
d^tlt  toiwg-temps ,  on  à  regardé  ce  pwphyre  comme  primitif 
éî  eomme  servant  dei  base  au  terrain  houillér  ;  mds  une  oH- 
^ervatio^  lèngue  et  attentive  a  fait  naître  d'autres  idées  qui 
éAt  élé  développées  par  M.  ScKultze  ,  dâûii  !e^  Aritïttaires 
Mihéralogiques  de  M.  Léonhard ,  de  rSiï  et  dé  lÔ^ii.  Hpâ- 
fok  i  d'après  les?  faits  éùoncés  dans  cet  ouvrage ,  que  le  iét- 
tikvi  lyduil<l>er  ë!é  (af  SîMsi^  repose  ,  i^oit  immédîatemeiit  sûr 

lâ*s>  gneiss  et  sebistes' primitifs',  s(^  ^ur  un«  formation  peu 

étendue  de  schistes  et  de  psammites  de  transition  ;  et  que  le 
t  ]^rphyrë  f  ,dé  fôrmattefn*  contetrtporâin^  à  fe  fbfMatîôia"  hôuil- 
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lère^  jf  est  ^ouyeat  iou^r^Oiié  en  h^ncs  sMbocioùué^<im  bl  di^L 
visent  en  deux  zones,  situées  Tune  au-dessous ,  T^nitre  fà}i^ 
dessus  du  porphyre.  Dans  jia  j^one  infériem*/^ ,  Jies  çopcbe^ 
de  houille  sont  moins  nombreuses,  ^t)^^e|:plQU^tioo3  moins 
considérable^.  Il  en  existe  cependant  i^nç  ^3S/^r'|;ri?n44  qwvf^ 
tité  pour  constater  le  fait.Pes  puits^  4^?  g^erjp^t  ^e#  eziC9-r 
yations  àci^l  ouvert  >  montrent  la  superpo^tioq  ^uporpbyi^e. 
au  terrain  houiller  ;  TafQeur^mPQt  4^^  çoVK^s  )e  ^tf^iom^t^. 
ëgalçment.  Près  Donnerai! ,  h  porpJjvre  for««  h  tpit  W*^. 
médiat  d'une  couche  àç  houille,  rrès  ^usi^^ndorf,  ^  la  mm^ 
de  Qna^egottes ,  la  pouche  te  bpullle  supiérieurjB  parott  av^Mr 
été  en  partie  détruite  jusiju'i^  son  mur ,  postMçi^^ment  j^  f« 
forrn^ttipn  j  et  Pesp^cç  4e/o^^form^  dans  la  coucha  par  ^^ 
accident  est  rempU  P^r  ïe  porphyre,  Pans  la  w>iM8  «vp^- 
rieure,, la  formation  houillère  e$t  plus  développée,  leisçon-p 
ches  de  houille  sontplu3  multipliées,  et  les  esploitatioii)  #fl 
êénéral  plus  a^^^^gi^^se?  -  ici  souvent  le^  couches  dç  lu 
houille  sopt  évidemment  appuyées  sur  Le  porphyre  ;  maifl 

H.  Sçh^Uzç  remarque  que  l^  gi^emeutd^  la  hQuiU^ ,  4an»  C9 
cas ,  n>st  jamais  complètement  c<m^qçc  ;  qu'une  mtn^  ^m»^ 
ch^  4e  hpuille  ne  se  relève  pa^i ,  sur  k  poiphyrp  t  M^  49n«: 
côtés  d'une  vallée  ,  mais  que  la  cou^çh^ç  est  ci^op^e ,  et  e«sse 
pour  ne  plus  reparoUre,  quwd  elle  rwwntre  le  pnrphyro 
4ans  la  profondeur. 

Dans  le  mtm^  p^ys  9  AI*  j^cbult^^e  regarde  comm^  no  laii 
cpn^tant ,  quç  le  gr^s  rp^ge  r(çppUTre  if?  terrain  bpuiUer.  B 
fait  même  observer  quç  »  dans  U  CQmt^  4a  Glat^^t  on  àivi^m 
le  grès  rouge  9PUs  Iç  npm  4^  r^^  bmim^  (  ^^'^  rwg«  )»  «« 
le  cQiisidéraut  par  rapport  à  la  houiUe  \  tandis  qm^  son  nma 

généralement  rcçu^  rgthefk^é^  («WW^rougç),  lui  a  i%i 
donné  par  lesmiueur;^  4u  p^y9  4e  ^l^^f^^U»  qui  U  ç^nsidè-r 
fent  par  rapport  au  schiste  m?rno-rbitumin§w  w^^^asout 
4uquçl  il  est  toujours  ^t^f 

n  paroit  qu'une  ppinion  cqntTfiirfç  ^>4  établie  en  Angler 
tçrrç,  d'aprè9  les  étude?  géolosiqu^?  locale*  j  on  ne  cite  point 

de  fait  particulier  4ans  lequel  le  terrain  houiller  soit  directe-*- 

çaent  superposé  au  ffh  ronge  ;  mai»  pu  regarde  celui-^cî 
comme  plu?  ancien  que  la  bouille  ;  ♦iwi  W-  Philips,  4aaji 

y^ui^e  géçlofigiie  dfi  tA(iifef^nf  ^  4Hpm^  ^  Q^ii^%  qu'il  » 

p^buée  en^SiÇ,  plajçe,  im».  ror4re  4'rif#epnet^f  \k  gréa 
rouge  imiftédi^temcnt  apr^s  la  grauwab? ,  ef  le  fti*  wirre  par 
un  terrain  calcaire  ^  puis  par  le  terrain  bpiuillarv 

Dans  up  gran4  nQmbré  de  localités ,  1$|  Mrraip  bouiller  1»^ 

trouve  eu  çpntaçt  ariec  différent  »err^i,u«  çaJ^aires.  En  ei;amir 

nant  leurs  rapports  de  gisement ,  nous  ne  per4rons  paa  4o 

vue  q^'i^  9!^v^.  ^mw^  m  4«  ^^tm  ^  »mwê^%  si  4«  ^oUi^te 


334  HOU 

ne  renfermant  point  de  coquilles ,  mais  béaucotip  â^em-^ 
preintes  végétales,  et  non  de  la  formation  houillère  propre  à 
certains  terrains  calcaires  dont  il  sera  question  plus  tard* 

On  a  cru  long-temps  que  le  terrain  houiller,  qui  ne  ren-» 
ferme  que  des  débris  de  végétaux,  étoit  d'une  formation  an-^ 
térieure  à  celle  de  tous  les  cale  aires  Jqui  contiennent  des  fos- 
siles du  règne  animal  ;  mais  Terreur  de  cette  opinion  a  été 
démontrée.  Indépendamment  des  .calcaires  reconnus  évi- 
demment comme  de  formation  intermédiaire ,  et  qui,  con- 
temporains des  psammites  et  schistes  de  transition ,  sont , 
pBT  conséquent,  plus  anciens  que  le  terrain  houiiler ,  d'autres 
terrains  calcaires,  auxquels  différens  caractères  semblent  as- 
signer une  origine  plus  moderne ,  se  présentent  encore  sous 
le  terrain  houilier,  ou  rencaissent  entièrement,  ou  alternent 
avec  lui.  Mais  souvent  aussi  des  couches  calcaires  se  rencon- 
trent seulement  dans  les  assises  supérieures  du  terrain  houil- 
1er,  et  elles  y  forment,  quelquefois  le  toit  des  couches  de 
houille  ;  puis  les  psammites  et  les  schistes  cessent  tout-à-fait,' 
et  un  terrain  entièrement  calcaire  est  superposé  au  terrain 
houiller.  On  doit  remarquer,  à  ce  sujet:  i.<*  que  le  calcaire 
inférieur  au  terrain  houiller,  ou  qui  T enveloppe  entièrement, 
présente  souvent  beaucoup  de  caractères  qui  le  rapprochent 
des  calcaires  de  transition,  a.®  Que  celui  qui  se  présente  seule-^ 
ment  dans  les  parties  supérieures  du  sol  houiller ,  et  qui  finit 
par  lui  être  superposé,  ressemble  toujours  beaucoup  au  cal- 
caire secondaire  ancien,  nommé  calca&e  alpin  parles  géognos- 
tes  allemands.3.®  Qn^il  paroît  exister  cependant  un  passage  in- 
sensible entre  ces  deux  calcaires,  ou  au  moins,  qu'on  ne 
sait  quelquefois  auquel  des  deux  types  on  doit  rapporter  les 
couches  .qu'on  observe.  4-*^  Que  la  houille  qui  se  trouve  en 
contact  avec  le  calcaire ,  surtout  avec  celui  des  parties  supé- 
rieures du  terrain  houiller ,  est  en  général  moins  bitumineuse, 
moins  grasse ,  plus  sulfureuse ,  moins  bonne  enfin ,  que  celle 
située  au  milieu  des  psammites  et  des  schistes. 

Quelques  exemples  développeront  les  idées  que  nous  venons 
d'énoncer. 

Nous  avons  vu  que  le  terrain  houiller  situé  au  midi  du  pays 
de  Galles ,  paroissoit  formé  de  couches  emboîtées  les  unes 
dans  les  autres ,  dirigées  de  l'est  à'  l'ouest ,  penchant  au  nord 
dans  la  partie  méridionale ,  et  au  midi  dans  la  partie,  septen- 
trionale de  la  zone  houillère.  Un  terrain  calcaire  entoure  cette 
zone  ,  et  les  couches  calcaires  plongent  de  tous  les  côtés  au- 
dessous  des  couches  dd  terrain  houillei".  Le  calcaire  est  com- 
pact ,  dur,  gris,  bleuâtre  ou  noirâtre.  Je  n'y  ai  point  observé 
de  coquilles. 

Le  «ol  de  TAn^eterre  ofiBre  plusieurs  autres  exemples  sem* 
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blàbl«s,  sur  lesquels  ott  trouve  des  indications  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  géologique  de  Londres. 

Dans  le  Cumberland  et  le  West-Moreland ,  une  zone  ar- 
quée de  calcaire  à  entroques  9  nommée  calcaire  de  montagnes 
par  les  minéralogistes  anglais ,  est  recouverte  par  une  zone 
concentrique  de  terrain  houiller  ;  le  tout  repose  sur  un  terrain 
schisteux ,  et  est  recouvert  par  un  grès  nommé  grès  rouge  nou- 
veau ou  marne  rouge ,  qui  contient  du  gypse  et  des  sources  sa- 
lées, et  qui  paroît  être  le  grès  bigarré  des  Allemands. 

Dans  le  Shropshire,  le  terrain  houiller  repose  aussi  sur  le 
calcaire;  entre  les  deux  terrains  on  trouve  quelquefois  une 
roche  formée  d'un  mélange  de  molécules  siliceuses ,  calcai- 
res et  ai^leuses,  renfermant  du  mica,  et  à  texture  un  peu 
schisteuse  >  qui  est  nommée  die-earth  ou  dead-earth  (littérale- 
ment terre  morte),  par  les  mineurs  anglais,  parce  que  ,  au- 
dessous  d'elle^  on  ne  trouve  plus  de  houille.  Cette  roche 
renferme  quelques  coquilles  du  genre  cardium^  et  on  y  remar- 
que le  fossile  singulier  qu'on  a  nommé  irilobite ,  entomolùhus 
paradoasusj  on  Dudley  fossil.  V,  Calymène. 

Les  terrains  houillers  de  Northumberland  et  de  Durham , 
dans  lesquels  sont  exploitées  les  célèbres  mines  àes  enviroiîs 
de  Newcastle  ,  paroissent  aussi  appuyés  sur  le  terrain  calcaire 
de  montagnes ,  qui  renferme  lui-même  des  bancs  de  psam- 
mite ,  de  schiste  et  de  houille  d'une  médiocre  qualité.  Les 
bancs  calcaires  de  cette  formation  contiennent  beaucoup  de 
fossiles ,  et  particulièrement  des  madrépores ,  des  miliépores» 
des  encrinites ,  et  des  coquilles  bivalves ,  parmi  lesquelles  nn 
distingue  des  pectinites,  des  huîtres ,  des  arches  et  des  ano- 
mies,  enfin,  des  impressions  de  plantes  assez  semblable  k  des 
euphorbes.PlusieUrs  des  caractères  de  ce  calcaire  sembleroient 
devoir  le  faire  regarder  jtlutôt  comme  postérieur  que  comme 
antérieur  au  terrain  houiller.  On  y  connoît  une  assez  grjmde 
quantité  de  fiions  métalliques,  exploités  aux  environs  d'Aïs- 
ton-Moore;  et  il  paroît;,  que  c'est  dans  cette  formation  que  se 
présententlesnombreuxgîtes  de  minerais  duDerbyshire.Sur le 
terrain  houiller ,  repose/ en  couches  presque  horizontales  et  en 
gisement  transgressif^  un  autre  terrain  calcaire ,  désigné  par  les 
minéralogistes  anglais  sous  ie  nom  de  calcaire  magnhien,  à 
cause  de  ki  grande  proportion  de  magnésie  (35  à  4-5  pour  loo) 
qu'il  renferme  ;  les  fossiles  sont  peu  fréquens  dans  ce  calcaire  ;. 
on  y  cite  un  poisson  qui  paroît  être  du  genre  chétodon ,  des 
encrinites ,  des  donax ,  des  alcyonites ,  des  arches>  des  ano- 
mies ,  des  coquilles  bivalves  assez  semblables  à  des  moules , 
et  Une  production  marine  réticulée,  assez  semblable  au  genre 
jlustra,  il  est  remarquable  que  beaucoup  de  ces  fossiles  sont 
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analogqf  S  à  .eeuz  cités  dans  Vautre  calcaire ,  qu^on  croit  ee^ 
pendant  plus  ancien  que  le  terrain  houUler. 

A  Whltehaven  en  Cumberland,  le  calcaire  magnésien 
recouvre  aussi  le  terrain  houiiler  y  et  il  est  recouvert  par  Iç 
grès  rouge  nouveau. 

La  grande  zone  de  terrain  bouiller  de  la  Belgique  et  de  la 
Fiandre^paroît ,  dans  toute  sa  longueur ,  superposée  au  cal- 
caire. Les  observations  de  MM.  Baillet,  Omalius  d'Halloy, 
Bouesnel,  Clère  et  de  Bonnard,  consignées  dans  les  n.®'  lo, 
142^   iStj  i56y  *7*>  ^'^  et  216  du  Journal  des  Mines^  ont 
établi  ce  fait  d'une  manière  à  peu  près  constante.  Il  semble- 
roit  même,  à  quelques  égaras ,  que  la  formation  du  terrain 
houiiler  a  été  assez  postérieure  à  celle  du  terrain  calcaire  , . 
puisque  les  filons  qui  traversant  ce  dernier  terrain  ne  pénè- 
trent pas  dans  le  terrain  houiiler,  et  puisque  les  fossiles  de 
ces  deux  terrain^  sont  d'une  nature  constamment  différente. 
On  remarque  cependant,  d'un  autre  cAté,,  qu'il  existe  quel" 
quefois  une  espèce  d'ahemation  entre  plusieurs  petites  ban- 
des houillères  et  calcaires ,  que  le  terrain  calcaire  renferme 
beaucoup  de  parties  charbonneuses ,  auxquelles  il  doit  sa  cou" 
leur ,  et  qu'il  contient  de  nombreux  rognons  d'anthracite., 
ce  qui  parottroit  indiquer  une  formation  à  peu  près  contem-* 
poraine.  Le  calcaire  est  tantôt  compact ,  à  cassure  conchoïde, 
tantôt  grenu  et  lamellaire,  à  cassure  droite  ;  il  est ,  en  général , 
assez  dur ,  et  souvent  fétide  ;  sa  couleur  varie  du  gris  au  bleu 
«t  au  noir  ;  tantôt  il  ne  renferme  point  de  débris  visibles  de 
corps  organisés;  tantôt,  au  contraire,  il  en  contient  uQei 
grande' quantité^  particulièrement  des  entroques,  destéré- 
bratules  et  autres  anciens  genres,  dont  les  analogues  n'exis- 
tent plus.  Dans  les  parties  du  département  de  Sambre-et-* 
Meuse ,  où  le  terrain  houiiler  alterne  par  petites  zones  avee 
des  ?ones  calcaires,  la  houille  est  {^eu  bitumineuse^  pulvé--* 
rulwte,  terreuse;  on  la  désigne,  dans  le  pays,  sons  le  noni 
de  terte-houiUe. 

A  Hardinghen  près  Marquise  (département  du  Pas-de*« 
Calais),  un  petit  terrain  houiiler  particulier ,  et  de  peu  d'é<« 
tendue f  est  encaissé  au  milieu  d'un  calcaire  marbre,  qui  est 
probablement  de  même  nature  que  celui  de  la  Belgique^  e| 
qui  constitue  une  petite  chaîne  de  collines  dirigée  de  l'est  à 
l'ouest,  sur  la  limite  septentrionale  du  bas  Boulonnais.  Le 
terrain  houiiler  de  Hardinghen  parott  former  comme  une 
espèce  d^  selle  y  dont  une  partie  penche  au  nord  et  l'autre  aa 
midi ,  et  qui  est  appuyée  sur  le  calcaire  ;  mais  le  même  cal-» 
caire  recouvre  aussi  le  terrain  houiiler,  et  on  Fa  traversé  par 
un  puits  pour  parvenir  jusqu'à  la  houille.  Ce  terrain  houiiler 
est  encore  remarquable  :  x.^  en  ce  que  le  psammite  y  preni 
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àoàveiù ,  4aiis  les  parties  éloignées  de  la  houille ,  âùé  Pureté 
et  une  apparence  d^homogénéité  singulière  ;  les  minëutrs  du 
pays  le  nomment  alors  graissieau.  2."  £n  ce  qu^au-dessous 
de  la  houille^  on  rencontre  un  grès  blanc  homogène^  ayant 
d*  arriver  au  calcaire* 

Dans  le  département  dii  Lot ,  une  petite  £one  de  terrain 
houiller  s^étend  de  Figeac  à  Saint-Géré  ,  entre  le  Lot  et 
la  Dordogne  ,  sur  un  kilomètre  environ  de  largeur.  Inclinîée 
de  io>  iS  degrés  vers  Pouest,  et  appuyée  en  partie  immédia- 
tement sur  le  granité  et  le  gneiss ,  en  partie  sur  un  terrain 
trappéen  de  nature  particulière  >  elle  est  recouverte  par  un 
terrain  calcaire  dont  les  couches  sont  parallèles  aux  siennes. 
Ce  calcaire  est  compacte,  gris ,  k  cassure  conchoïde  ;  il  ren- 
ferme des  grypbites  9  d£s  peetinites ,  des  bélemnites  ,  etc.  i 
toutes  pénétrées  de  calcaire  spathique. 

Aux  environ^  d'Alais  (  département  du  tiard  ) ,  le  terrain 
houiller  repose  immédiatement  sur  le  sol  primitif,  et  le 
calcaire  alpin  repose  sur  le  terrain  houiller;  mais  à  la  jonc- 
tion des  deux  terrains ,  ils  alternent  Tun  avec  l'antre  dans 
quelques  endroits ,  et  on  rencontre  encore  des  couches  de 
houille^  de'psammite  et  de  schiste  9  lorsque  le  calcaire  constitue 
déjà  la  masse  principale  du  sol.  Ces  couches  sont  irrégulîères 
dans  leur  allure ,  et  la  houille  en  est  de  mauvaise  qualité» 

Près  de  Sarrebriick ,  on  ne  connoît  pas  le  terrain  qui  sert 
de  support  au  terrain  houiller  ;  mais  les  couches  supérieures 
de  ce  terrain  renferment  plusieurs  bancs  d^un  calcaire  gris 
et.  compacte.  Il  se  trouve  encore  quelques  couches  de  houille 
au  milieu  de  ces  bancs  calcaires  ;  elles  sont  peu  épaisses  ^ 
et  la  houille  qu^elles  donnent  est  très-médiocre. 
.  Nous  avons  déjà  dit  que,  le  terrain  houiller  de  Sarrebriick 
se  prolongeait  vers  le  nord-est.  Ce  terrain  se  retrouve,  le 
long  de  la  vallée  de  la  Glane  et  de  celles  des  ruis- 
seaux qui  y  affluent,  jusqu'au-delà  de  Meisenheim  ;  mais 
sa  nature  est  différente  de  celle  qu'il  présente  dans  le  bassin 
de  la  Sarre.  Le  psammite  e^t  plus  homogène  ,>moins  micacé 
et  moins  abondant.  Les  schistes  ne  sont  que  peil  ou  point 
impressionnés ,  ils  'sont  en  plus  grande  proportion  que  les. 
psammites ,  et  ils  cbnj^tiient  quelquefois  seuls  le  terrain 
houillen  La  houille  ,  presque  toujours  sèche ,  et  ne  pouvant 
servir  qu'au  chauffage  ou  à  la  cuisson  de  la  chaux  ,  constitue 
une  seule,  ou  au  plus  deux  petites  couches  ^  d'un  à  trois  dé- 
cimètres seulement  de  puissance  ,  situées  toujours  à  peu  de 
distance  de  la  surface,  et  affectant  le  plus  souvent  une  allure 
à  peu  pi'ès  parallèle  à  la  pente  des  montagnes  qui  la  recè^ 
lent.  Enfin ,  ordinairement  le  toit  dé  la  couche  de  houille 
est  une  couche  de  calcaire  compacte  d'un  brun  jaunâtre  ; 

XV.  22 
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d'autres  coucKes  âe  pierre  calcaire  c^dmpacte  noîre  existent 
aussi  ^  loin  de  là  hoilitle,  entre  les  psammites  et  les  schistes, 
ainsi  qae  des  bancs  de  poudîngues,  et  toute  Ja  formatiou 
houilUfé  {larott  quelquefois  appuyée  sur  un  semblable  cal- 
caire noir.  Cette  formation  houillère  semble  ,  au  premier 
flspèct ,  Présenter,  soûs  quelques  rapports ,  un  peu  d'analogie 
avec  êeife  du  schiste  marrtO'bkumitieux ,  à  empreintes  de  pois- 
sons ,  exploité  en  Allemagne  pour  le  minerai  de  cuirre  qu^il 
renferme ,  et  qu'on  a  retrouvé  non  loin  de  Meisenheim ,  à 
MUnsterappel.  Cependant  on  n^ observe  point  ici  les  terrains 
,  ftdpérieur^  qui  accotiipagnenl  c^  schiste  en  Hessé  et  en 
Thuriftge.  La  Ibrmalipn  hoaîilère  de  la  Glane  renferme,  en 
filons  et  en  auias  de  diverses  espèces^  la  plus  grande  partie 
dés  giies  de  minerai  de  mercure  du  i^alatinat. 

Nous  avons  vu  qu'en  Angleterre,  la  formation  calcaire  ^ 
dite  calcaire  magnêsim  ^  éXo'W  superposée  au  lerrain  houiller^ 
quelquefois  en  e;istmenf  trïinsgressif ,    c'est-à-dire   que  9   dis- 
posée en  couches  horizontales  ou  à  peu  près,  elle   recon- 
Troit  les  têtes  des  couches  inclinées  du  terrain  hotiîUer.  II 
^n  est  de  même  ,  dans  le  même  pays ,  relativement  à  la 
formation  du  grès  rouge  heweau.  11  en  est  de  même  cons- 
tamment ,  en  Flandre  et  en  Belgique ,  pour  les  terrains  de 
traie  et  d'argile  designés ,  par  M.  Omalius  d'Halloy,  sous 
le  nom  6e  Jonttation  du  cafcathe  horîionlal^  et  sous  lesquels 
la  formation  houillère  s'enfonce  de  plus  en  plus  en  avançant 
vers  l'ouest.  Ils  sont  nommés  morts  terrains  par  les  mineurs 
âamands ,  et  1  eaù  dont  ils  sont  abondamment  pénétrés  « 
oppose  dé  grandes  difficultés  au  percement  des  puits ,  par 
lesquels  on  cherche  k  parvenir  au  terrain  hooiller. 

A  Canîparola  près  Sarzane ,  dans  les  Apennins  ,  un 
terrain  houiller ,  disposé  en  couches  verticales ,  et  renfer- 
mant un  banc  de  houille  «isploité ,  est  recouvert ,  aussi 
en  gisement  transgressif,  par  des  couches  horizontales  d'ar- 
gile et  de  sable  ^  lesquelles  renferment  des  amas  de  lignite, 
exploités  à  San-Lazaro.  Cet  exemple  suffit  pour  prouver 
qu'il  n'existe  aucune  connexion  entre  la  formation  du  lignite 
et  celle  du  terrain  boniller,  et  que  la  première  est  de  beaur* 
coup  postérieure  à  la  seconde. 

Le  terrain  houiller  est  sotrvent  traversé  par  des  fentes  de 
iîfférentes  espèces.  Tantèt  ce  sont  de  simples  fissures  san» 
i^cart^ment,  on  à  peine  remplies  d  un  lit  très  •*  mince  de 
terre  grasse ,  et  dont  tepentlant  la  formation  a  suffi  pour' 
faire  glisser  plus  00  moins  toute  la  portion  des  cbuche^  des- 
terrains  de  scliiste  et  de  psammitesitué'esàlenrtoit;  tantôt  ce 
Sont  des  crevasses  quelquefois  très-Iarg«s,  remplies  de  terres  et 
de  pierres  roulées  et  confusément  entassées  |  et  qui  occasiùnenfr 
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ûussi  dans  les  couches  lin  rejet  plus  ou  moins  considéfabie.Bans 
ces  deux  cas,  mais  aurtoiit  dans  lesecond,  les  mineurs  les  nom-^ 
ment  faUks  (  F.  ce  mot)  ;  tant^  ce  so^t  de  véritables  petits 
filons  dé  i^ath  calcaire  ou  de  quarz ,  on  deé  filons  plus 
considérables  de  schiste  arg;ileitt  ou  de  porphyre ,  comme 
on  jeu  connoit  un  g^and  nvMnbre  axiK  mimp  -4e  Fottachappel 
près  I^Tesàe,\  tantôt  enfin  be  sont  des  fiions  considérable! 
de  basalte^  ou  de  ia  roche  nommée  If^ftui  par  les  AngUîst 
ainsi' qu'il  en  existe  une  grande  qiuintité  dans  les  terrains 
faonilleni  du  nord  de  l^Angleterre  ;  les  mineiors  les  appellent 
djrkgs  ou  faulis.  On  remaripie  souvent,  dans  ce  cas ,  que 
la  hooillé  lest  conrertiè  .en  charikon  ou  ^ooiA ,  et  ^acte-  une 
stmctfire  bacillaire,  des'  deux  côtés  9  jusqa'à  plusieurs  mètreç 
de  distancée  du  fdykB  qui  la  traverse  ;  que  ies  pirritcs  ont 
perdu  leur.soufire,  et  que  les'psamntites  sont  deveauis  ccrtn-^ 
pactes  et  pesans.  QuelqneloM  les  dykn  ont  ^iiBieàrr>branchei. 
A  la  mine  de  houille  de Birckhiil,  près  Walsall- enStacifardi- 
shîre^  une  de  ces  branches-  pénètre  entre  les  couches  du 
terrain  houiUer ,  et  eUe  a  été  prise  pour  «a  banc  dt  triippi 
mais  elle  s^amincitbtentât  f  et  elle  fimt  à  peu  de  distanéè  en 
forme  de  coin.  Dans  plusieurs  endroits  il  s'est  fon&é,. an  mi^ 
lieu  du  dy^ke,  une  fente  pins  niiodeme ,  qui  s'«st  rcnplie  dû 
firagmens  de  basalte ,  de  psammtte  et  de  Schiste.  Quelquefois  ^ 
en  arrivaoi  an  dyke,  oii  oc6asioae  un  dégagement  c^nddé* 
rable  et  datigereoxde  gaz  hydrogène.  Ailleurs,  en  le  ttâv^t-^ 
sant^  on  rencontre  iles  amas  d'«dn,^  parce  qu^DBle  efxploitatiofi 
ancienne  et  abandonnée  depuis  longtemps ^  s^éioit  arrêtée 
au  basalte.  Bans  la  inine  de  HeaUm  ^  près  Newicastle  ^ 
soixante^quinze  mineurs,  ont  été  nojës  ^  le  ^mai  i8t5  ,  atf 
moment  d'un  semblable  percement. 

11  est  assez  difficile,-  d'après  tous  les  fahs  que  Kous  vtnîxmk 
AVxposer,  .d'établir  une  opinion  générale  ,  sur  la-  place  à 
laquelle  on  doit  ranger  le  terram  heuillêt  dans  Fordre  des 
formations.  La  nature  des  roches  qui  le  constitueilt  le  rap-^ 
proche  beaucoup  des  terrains  de  psammite  et  de  schiste  de 
transition  y  nommé  parles  géognôstes  allemands,'  terrains  de 
ghatumicke^lestfoLeh^  ainsi  que  nous  l'avons  remJHTqÉé,  eon<>- 
tiennent  déjà  des  fossiles  végétaux  changés  en  anthracite  ^ 
substance  qui -se  retrouve  dans  les  couches  de  houille,  et 
ipii  semble  souvent  passer  à  la  houille  par  des  nuances  in-^ 
sennbles.  C'est  par  ce  motif  qae  plusieurs  géologues  pensent 
que  la  formation  hofdtlère  n'est  qu'une  suite  de  celle  du 
terrain  de  grauwacke  ^  idée  qui  a  été  très-bien  développée 
par  M.  de  Hœvel,  dans  un  mémoire  sur  les  terrains  houillers 
de  la  rive  droite  du  Rhin.  Mais,  en  supposant  cette  opiniô'ir 
prouvée  et  généralement  adoptée^  il  resteroit  toujours  kéé" 
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termiaei^  à  qaetle  époque  relatlre ,  lors  de  la  formation 
des  autres  terrains  postérieurs  à  la  gfauwacke  ^  a  agi  la 
cause  quelconque  qui  a  prolongé  la  formation  de  cette 
grauvvac)Le ,  et  qui  a  produit  la  houille.  Quelques  minéralo- 

S;istes  veulent  que  cette  prolongation  ait  été  immédiate ,  que 
a  houille  soii  le  plus  ancien  produit  des  formations  secon- 
daires ;  iis.pensent  même  qu'on  doit  ranger  le  terrain  houiUer 
parmi  les  terrains  de  transition.  D autres ,  au  contraire  ,  lui 
assignent  une  origine  beaucoup  plus  moderne ,  et  les  obser- 
rations  faites  dans  différentes  localités  semblent  autoriser 
toutes  ces  opinions.  D'une  part  9  nous  voyons  le  terrain 
houiller,  reposant  immédiatement  sur  les  terrains  primiti&  les 
plus  anciens  dans  le  centre  e|  le  midi  de  la  France  ;  ne  con- 
tenant même  pas  de  débris  de  végétaux  ii  Saint^rearges- 
Chàlelaison  ;  plongeant  en  tous  sens  f  aux  environs  de  S^nt-- 
£tienne  et  d' Alais  9  dans  les  montagnes  qu41  constitue ,  de 
manière  à  prouver  que  la  forme  actuelle  du  sol  a  été  produite 
par  des  révolutions  bien  postérieures  à  sa  formation;  ex* 
ploité^  en  Silésie  et  à  Wettin,  au-dessous  d'un  porphyre  qui 
avoit  été  considéré  jusqu'alors  comme  très-ancien  j  et  re- 
gardé y  dans  ces  deux  endroits ,   comme  évidenmaent  an-- 
té rieur  au  grès  ronge.  Ailleurs  nous  voyons  9  dans  le  Thii*- 
ringerwald,  le  terrain  houiller  considéré  comme  appartenant 
k  cette  formation  du  grès  rouge  dont  il  ne  seroit  qu'un  mem-< 
bre  subordonné,  et  avec  laquelle  ses  rapports  de  gisement 
en  Saxe  et  dans  le  pays  de  Sarrebriick  ne  nous  présentent 
rien  de  positif;  nous  voyons'aussi  le  plus  ancien  calcaire  se** 
condaire  apparoitre  en  bancs  épars  dans  les  assises  du  ter-« 
rain  houiller ,  comme  il  apparoît  en  quelques  endroits  entre 
les  couches  du  grès  rouge ,  et  recouvrir  ensuite  la  formation 
houillère  ;  mais  ailleurs  encore  nous  retrouvons  ^  sous  le  ter- 
rain houiller,  un  calcaire  coquillier  qui  tantôt  nous  parotl 
devoir  être  rapporté  aux  terrains  de  transition,  et  tantôt  nous 
présente  les  mêmes  fossiles  ,que  ceux  trouvés  dans  les  cal- 
caires secondaires,  par  lesquels  le  terrain  houiller  est  re- 
couvert. Nous  voyons,  en  Angleterre,  le  grès  rouge  regardé 
comme  très-antérieur  à  la  houille  ,  et  ce  calcaire  douteux  f 
gitné  entre  les  deux  formations  ;  enfin  nous  trouvons,  s«r  les 
bords  de  la  Glane,  une  formation  bouilière( toujours  formée 
de  psammites,  de  schistes  et  de  houille  )  disposée  en  couches 
minces  y  presque  constamment  parallèles  à  la  pente  des  mon- 
tagnes qui  la  renferment ,  et  paroissant  reposer  sur  un  cal-» 
caire  semblable  à  celui  qu'elle  renferme  entre  ses  assises. 

Telles  sont  les  différences  que  nous  présente,  d'après  les 
localités ,  le  gisement  de  la  première  formation  houillère. 
£Ues  sont  teUement  grandes  »  et  leurs  extr^noies  paroissen^ 
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tellement  ëloignëeSy  qu'il  semble  que  la  nature  se  sokëcartëe^ 
pour  cette  formation ,  de  la  régularité  avec  laquelle  elle  a  » 
en  général ,  déposé  les  terrains  dans  des  circonstances  qttf 
6e  retrouvent  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 

Noui}  voyons  cependant  que  ces  différences  ont  des  bornes 
bien  nettement*prononcées  ,  et  que  le  calcaire  fnagnéam  dcNl 
Anglais ,  le  grès -bigarra  des  Allemands  ,  lai  craie  et  les  argile» 
qui  alternent  avec  elle ,  enfin  la  formation  du  îignùe^  se  sont 
toujours  présentés  au-dessus  du  terrain  houiUer ,  et  disposés 
de  manière  à  faire  connoître  qu'il  existoît  un  grand  inter- 
valle entre  les  époques  de  leur  formation  respective. 
,  On  peut  citer  des  gisemens  de  houille  qui  font  comme  le 
passage  entre  la  formation  des  psammites  et  la  formation  cal« 
caire.  Telles  sont  d'abord  les  couches  supérieures  des  terrains 
houillers  des  environs  d'Alais ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
tels  paroissent  être  ensuite  les  terrains  houillers  des  départe- 
mens  de  THérault  et  de  TAude.  A  Bize,  (département  de 
r  Aude),on  exploite  quatre  couches  de  houillç  d'un  demi-mètre 
environ  d'épaisseur^  etdont  la  moitié  de  Tépaisseur  est  formée 
par  un  schiste  bitumineux  et  pyriteux.  Un  schiste  semblable 
forme  le  toit  et  le  mur  de  la  houille.  Des  couches  alternatives 
de  calcaire  et  de  psammites  constituent  le  reste  du  terrain. 
La  houille  est  compacte  et  terreuse ,  et  de  mauvaise  qualités 
Aux  mines  de  Graissessac  (département  de  T Hérault),  le  caU 
caire  est  tellement  mélangé  aux^  autres  roches  qui  encaissent 
la  houille ,  que  le  psammite  est  quelquefois  exploité  comme 
pierre  à  chaux.  (Journal  des  Mines  ,  n.?  53.^ 

Dans  la  formation  calcaire  proprement  dite ,  la  houille  à 
souvent  aussi  un  schiste  bitumineux  pour  toit  et  pour  mur« 
Ce  schiste  est  plus  ou  moins  mélangé  de  parties  calcaires  ;  le 
calcaire  constitue  ordinairement  tout  le  reste  du  terrain,  et- 
il  passe  peu  à  peu  au  schiste,  en  approchant  de  la  houille.Cest 
ce  que  Ton  observe  dans  toutes  les.mines  de  houille  de  la  Pro- 
vence ,  dans  celles  du  mont  Salève  près  Genève ,  de  Cluse 
en  Savoie ,  etc. 

A  Ëntrevernes  en  Savoie ,  la  couche  de  houille  a  pour 
mur  un  calcaire  compacte,  noir,  bitumineux  et  coquillier,  et 

{»onr  toit  un  psammite  verdâtre  à  grains  fins,  très^friable.  Dans 
e  plateau  calcaire  du  Larsac ,  (département  de  lAveyron) , 
les  couches  de  houille  ont  taat6t  pour  toit ,  tantôt  pour  mur  ^ 
quelquefois  pour  mur  et  pour  toit,  un  sch^te  alumineux  qui 
est  exploité  avec  avantage  à  Saint-  Geoi^es  et  à  Lavencas  j, 
pour  la  fabrication  de  Vakm. 

Le  calcaire  qui  constitue  la  masse  principale  de  eette  for-i* 
mation  est  en  général  compacte,  à  graini  assez  serré,  à  cas-« 
iure  conchoïde  ou  schisteuse.  Sa  couleur  varie  depuis  le  blanc 
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9ale  ^usqa'aiu  noir  V  et  il  prend  drdinâivement  des  lèîtites  d^âii^ 
tant  pins  foncées  f  quUl  s'approche  davantage  de  lalroiiilie. 
On  n'y  remwqiie  p«ânt  d'empreintes  végétales ^  mais  sovront 
un  grand  nombre  de  eoqoiUeft  fossiles  f  qnelqnefois  très-bien 
conservées  H  très-blandies^  même  dans  ies  coudies.d»  cal- 
caire le  pins  ncttr^ 

Le  sekiste  bilumineoai  ne  renferme  pas  non  plos  de  débris 
de  végétaux.  . 

On  ]^encQntre  aussi  qnelquefoîs ,  en  bancs  sobordoimés , 
dans  ce»  terrains  i  des  marnes  calcaires  fétides ,  des  brèches 
calcaires  9  des  grès  rougeâttea  études  eonehes  argileuses.  Ces 
diverses  substances  alternent  avec  la  bouille  aut  minas  de 
iiérîng  en  Tyrol,  et  le  tout  est  encaissé  dans  le  calcaire.  On 
dit  qne  les  couches  marneuses  de  cet  endrbit  contiennent  àes 
rogttfms  de  silex  corné  ,  des  coquilles  et  des  enqireintes  de 
plantes  ;  mais  on  ae  dit  pas  qne  ces.empvesnte&  ressembteot  ii 
celles  des.  schistes -de  l'ancienne  forniation  bonilléce.  Lescoa- 
ches  cakatrefiqui&ûttt  dans  le  vobinags  de  la  booiUe  renfer- 
ment sonvent  du  bitume  liquidai  ^  eai  pliD  on  iqoinserande 
qtiàntité.  A  Gandng  en  Antridie ,  et  pvès  du  lac  de  Tegern 
en.  Bavière  ,  il  cm  sort  àes  soomei^  de  pétrole* 

Le  bouille  est,  en  général,  de  la  variété  que  iknv  avoso dé- 
mgnée  SOU6  le  nom  de  homik  sèche'  on  nM%r«u  M.  de  Bvch  re- 
garde ia  houille  d'Entrevenes  comme  une  véritable  ho  ville 
scli/isteuae  (.sckiefiBrkMt^  de  Weracr) ,  se  lapprochautf  un 
peu  de  la  bouille  erossière  {gfobkMe).,  M.  Karstencile,  dans 
cette  formation^,  la  houille  schisteuse  et  la  honîlle  picilorme 
{peckkahkyi  M.  Ébel  ^  que  les  couchessontseuvent  formées  de 
ppehkohh  ;  mais  M.  Vo^  classetoutes  leabomlles  des  temios 
calcaires,  comme  variété  particulière  ,  sous  le  nom  de  houille 
linvoneose  (^hUBnkdhhà),  Il  ajoute  seulement  qn'on  f encontre 
^uelqjsefois  de  la  houille  picifovoBe  (pêehkohl»)  dan»  le»  cou- 
ches argileuse»  de  leur  tok.  li  dit  avoir  tvoové  une  empreinte 
de  roseau  dana  la  houille  mime ,  quoique  le» roches  qui  l'en- 
caissent ne  renferment  jamais  aucun  débris  de  "fégétaus.^ 

La  bouillie  expfoitëe  ans  envivons  de  isranàamM^  (départe- 
ment des  Aaiu:he9-di»-AhAoe)  est  sèche ,  non  coèianSeao  fou, 
focilenMntaltérablehl'air  età  kimntiditéyâicassmis  brillante, 
an  peuvconehaïclei;  elle  est  «rés^pyiriteose^  et  ses  d^riaentaesés 
s^cn&tmmeftt  sponia»éin«nt.  Lé  si  tÉâtféchâasne  peuvent  l'em-» 
pJwyey  que  pour  fo«g<^  les  ^osses^  pièces;  £llis  n'est  pmit  sob^ 
ceptibltt  d'être  xon^reirtio  en  coùk  ËUo  brAèe  arec  une  ftamoïc 
vive^  et  tient  peu  au  feu.  Elle  laisM  un  résmlu  considérable, 
so«s  La  fornie  de  cendnesi  cft  non  de  scories. 

La  houill«  da  Larsttc^  département  de  PArefron)  est  éga* 
lement  sèche,  très-pyriteuse ,  très-firiable  ,  peu  propre  à  la 
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^  \  Ette  s'efOeurll  trè9  -  facilement  k  i'air  ;  il  en  est  à% 
même  de  celle  de  CAdrien  (département  du  Lot).  Au  mUien 
d^assises  calcaires  d'un  blancgr^sâtre ,  compactes,  dures  ^t  sor 
nores ,  k  cassure  conchoïde  et  sans  odeur  bitumineuse  ^  oi| 
voit ,  près  de  Ciidri^u,  une  petite  couche  de  3-4  décimètre» 
de  puissance,  formée  de  scluste  bitumineux  mélangé  de  veinuv 
les  charbonneuses,  qui,  quelquefois,  se  réunissent  et  occur 
pent  la  moitié  de  la  puissance  de  la  couche.  Quelques  tra- 
vaux d'exploitation  ont  été  entrepris  sur  ce  gfte  >  il  y  a  vlngl 
ans.  Quatre  à  cinq  cents  quintaux  métriques  de  houille  i^fr 
lée  de  schiste,  ont  été  extraits  et  embarqués  sur  le  i«ot,pour 
être  transportés  ^  la  verrerie  de  Cahors  ;  mais  à  la  suite 
d'une  pluie  abondante ,  cette  masse  de  combustible  s'est  eQr 
flammée  spontanément  et  a  été  consumée. 

A  Entrevemes  en  Savoie ,.  la  iroucbe  présente  plusieurs 
lits  de  houille  de  qualités  diverses:  Qn  en  distingue  trois  qu^ 
lîtés  principales.  La  houille  de^  première  qualité  repose  sur 
le  mur;  elle  est  friable,  légère  et  d'un  noir  luisant  ;  elle 
brûle  avec  une  flamme  vive  et  presque  sans  résidu  ,  en  ça/- 
Jaai  un  peu ,  de  sorte  qu'elle  est  pro|^re  pour  la  forge  et  sus* 
ceptible  d'être  carbonisée.  La  houille  de  seconde  q^ali^  est 
compacte, à  cassure  conchoïde  et lamelleuse,  très-pyriteuse; 
elle  br&le  avec  une  flamme  longue ,  en  donnant  beaucoup  de 
chaleur ,  et  lai^e  un  ré&idu  considérable.  La  bouille  de  tfoi^ 
sième  qualité  est  très-pyriteuse ,  d'un  noir  mat ,  et  de  con- 
texture  schisteuse  :  on  ne  l'emploie  guère  qne  pour  la  cuisson 
de  la  chaux. 

An  PetitBomandy  canton  de  la  Roche,  en  Savoie, la 
houille  de  la  partie  inférieure  de  la  couche  est  pure ,  légère  t 
d'un  beannoir»  quelquefois  coloréjC  des  teintes  de  l'iris;  cette 
houille  devient  pesante ,  brune  et  chargée  de  parties  calcai«ir 
res»  en  s'approchant  du  toit  y  et  d'autant  plus,  q^^elle  s'en 
approche  davantage, 

Les  couches  de  nouille  de  cette  formation  sont,  en  général, 
peu  épaisses  ;  le  plus  souvent,  elles  n'ont  que  quelques  djéciT 
mètres  de  puissance;  rarementcette  puissance  est  de  plus  d'un 
mètre.  La  couche  de  laignmde  miae  près  Gardanne ,  et  celle 
d'Ëntrevernes  ont  deux  à  trois  noètres  d'épaisseur.  M-  £bel 
cite  celles  de  Héring^  en  Tyrol,  .cumule  ayant  uneiépaissenv, 
de  quinze  mètres. 

Ces  couches  sont ,  en  général ,  moins  nombreuses ,  dans 
la  même  localité  ,  que  celles  de  la  formation  des  psamopiles^ 
Souvent  on  ne  cpnnoit  qu'une  seule  couche  de  houiUe  dans 
|ine  montagne  ;  souvent  aussi  il  en  existe  plusieurs  ;  maïs  ce 
nombre  est  très*rarement  au-dessus  de  3  ou 4.*  Souvent  les  coih 
çHes  soç^t  divisç^es  eçt  deux  ou  plusieurs  part^l  1  par  des  lits; 
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calcaires  ou  schisteux,  qui  quelquefois  augmentent  d'épaisseur^^ 
de  maiïière  à  remplir  la  puissance  presque  entière  de  la  cour« 
che.  On  y  observe  aussi  les  ëtranglemeiis  et  les  renflemens 
dont  nous  ayons  parlé  au  sujet  de  la  formation  prin€;îpale.  AEn- 
treyernes  i  le  grès  du  toit  se  rapproche  souvent  du  mur ,  et  il 
reste  à  peine  un  filet  de  houille  ;  mais  en  suivant  cet  indice  9 
OB  retrouve  bientôt  la  hoiiil{e  ayec  sa  puissance  primitive. 

Dans  le  département  des  Bouches-du- Rhône,  les  couches, 
assez  bien  réglées  dans  leur  aUure ,  ne  sont  pas  uniformé- 
ment remplies  de  houille  ;  souvent ,  au  lieu  de  copoibustible , 
on  ne  trouve  qu'une  argile  marneuse  9  imprégnée  de  parties 
charbonneuses,  ettrès-fendillée  :  c'est  ce  qu'on  nomme  mouil- 
1ère,  Ces  mouillères  n'ont  aucune  marche  uniforme  dans  leu^* 
étendue  et  leurs  dimensions  ;  en  poussant  des  galeries  à  tra- 
irers»  on  rentre  bientôt  dans  la  houille.  Cette  dispositiop 
paroît  avoir  assez  d'analogie  avec  celle  d^s  amas  sçhisteuiç 
qu'on  rencontre  dans  les  couches  de  la  formation  des  psam*? 
mites,  et  qui  sont  nommés  craons  aux  mines  de  Saint-Georges, 
Dans  l'exploitation  des  mines  des  Bouches-du-Rhône ,  on  sç 
sert  des  mouillères  comme  d'un  moyen  d'épuisement.  Elles 
absorbent,  en  effet,  les  eaux  que  l'on  dirige  sur  elles,  ou  elles 
leur  livrent  un  passage ,  par  les  fentes  qù  crevasses  qu'elles 
renferment.  ^  x 

Comme  les  couches  calcaires  entre  lesquelles  elles  sont 
encaissées ,  les  couches  de  houille  ont  le.  plus  souvent  une 
position  peu  inclinée  k  l'horizon.  Cette  règle  n'est  pourtant 
pas  sans  exception,  et  la  CQuche  d' Entre vernes,  par  exemple, 
est  presque  verticale.  Ces  couches  subissent  aussi  quelques 
ondulations ,  mais  beaucoup  moins  que  telles  de  la  forma- 
tion des  psammites.  La  cpuche  de  houille  du  petit  Bornand 
est  formée  de  deux  branches  inclinées  presque  en  sens  con- 
traire l'une  de  l'autre,  etprésente  en  coupe  la  forme  d'^un  V 
renversé  (^)  ;  mais  il  paroît  que  cette  disposition  singulière 
est  due  à  quelque  révolution  violente  qui  a  brisé  les  couches 
du  terrain  ,  et  qui  en  a  affaissé  une  partie.  Une  caverne  et 
une  fente  ,  qu'on  obsierye  syr  la  montagne  ,  à  l'endroit  du 
changement  d'inclinaison  des  couches  ,  l'interruption  qui 
existe  en  ce  point ,  les  irrégularités  de  la  couche  dé  houille , 
qui  se  divise  en  plusieurs  -veinules ,  comme  il  arrive  à  l'ap- 
proche des  faillies ,  *  semblent  confirmer  cette  idée.  On  a 
donné  à  ce  genre  particulier  d'accident  des  couches  de  houille 
le  nom  de  cassure. 

Enfin ,  le  terrain  que  nous  considérons  ,  est  quelquefois 
aussi  coupé  par  des  failles  :  on  les  nomme  ajustas  dans 
les  mines  des  Bouche^du-Rhône.  Elles  y  sont  formées  d'une 
brèche  calcaire  traversée  par  des  veines  siliceuses.  Elles 
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opèrent  des  dërangeinens  locaux ,  en  déplaçant  les  couches 
ou  faisant  varier  leur  pente.  V.  Faille. 

L'ancienneté  relative  de  cette  formation  n'est  pas  recon- 
pue  d'une  manière  précbe.  !Nous  ayons  vu  que  le  calcaire 
alpin  se  méloit  aux  assises  supérieures  du  terrain  houiller  de 
psammites.  Ici  la  houille  est  au  milieu  d'un  calcaire  dit  aussi 
calcaire  aipin  ;  mais  il  n'est  pa^  bien  certain  que  ces  deux 
calcaires  soient  de  la  même  époque  ,  et  Ton  sait  quelle  con- 
cision règne  parmi  les  minéralogistes,  relativement  aux  ter- 
rains qui  ont  été  désignés  sous  ce  nom  (  V.  Annales  des  Mines  ^ 
vol.  de  1816,  p.  4-33).  M.  Karsten  range  la  houille  du  cal- 
caire ,  dains  la  formation  d6  calcaire  alpin ,  immédiatement . 
après  le  schiste  mamo-bitumineux  et  le  zechsUin.  M.  Voigt 
dit  au  contraire  qu'elle  né  se  trouve  que  dans  la  plus  récente 
à^s  formations  de  calcaire  secondaire,  nommée  caîaUre  co^ 
çuHlier  {  nuischeikalk  )  par  les  géologues  allemands,  et  il  cite 
des  couches  de  houille  exploitées  dans  le  duché  de  Weimar, 
comme  situées  dans  ce  terrain.  Cependant  M.  Freisleben, 
qui  décrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  détail  la  formation  du 
cakaire  cwpdllier ,  dans  son  ouvrage  sur  le  terrain  k  schbte 
cuivreux  de  la  Thuringe,  n'y  reconnoit  point  de  couches 
de  houille  subordonnées.  D  autres  personnes  pensent  que 
}a  houille  est  propre  au  calcaire  </iiJura  qu'ils  regardent  comme 
intermédiaire  entre  le  calcaire  alpin  et  le  calcaire  coquillier.  On- 
doit  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  montagnes  du  Jura  pro« 
prement  dit,  ne  renferment  pas  de  couches  de  houille  ,  et 
que  pourtant  dans  les  Alpes ,  ces  couches  ne  se  rencontrent 
point  dans  les  deux  chaînes  calcaires  les  plus  voisines  de  la 
chaîne  centrale  ,  mais  seulement  dans  les  troisième  et  qua-^ 
frièipe  chaînes  dont  le  calcaire  paroît,  k  beaucoup  d'égards , 
d'une  nature  analogue  à  celui  du  Jura.  Il  resteroit  à  déter- 
piiner,  d'une  part ,  si  les  houilles ,  citées  par  M.  Voigt  dans 
le  calcaire  ccquiUier  de  la  Thuringe,  sont  de  la  même  forma-^ 
tion  que  celles  exploitées  tout  le  long  de  la  chaîne  àts  Alpes, 
depuis  le  Dauphiné  jusqu'en  Autriche  (  M.  Reuss  pense  (i) 
qu  elles  constituent  une  formation  particulière)  ;  et  d'autre 
part ,  si  les  différentes  formations  de  calcaire  secondaire  9 
établies  par  les  minéralogistes  allemands,  se  distinguent 
réellement  les  unes  des  autres  par  des  caractères  tranchés* 
L'étude  approfondie  des  fossiles  pourra  seule  procurer  les 
données  nécessaires  pofu*  résoudre  ce  problème.  On  sait  seu  • 
lement  aujourd'hui,  que  les  terrains  calcaires  qui  renferment 
}a  houille  contiennent  des  aipmonites  ,  des  gryphites ,  des 
térébratules,  des.  inadrépores,  etune  grande  quantité  d'autres 
4ébris  de  coquilles  qui  paroissent  appartenir  ^  des  espèces 

(a)  Traité  degéolpgte,  tom.  3,  page  5i5. 
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aujourd'hui  perdues.  On  cite ,  dans  les  mém^s  ehataes  ,  des 
empreintes  de  poissons ,  de  serpens  et  de  tortues ,  particu^ 
lièrement  ^n  PiatUnbergy  dans  le  canton  de  GUris. 

La  troisième  formation  de  houille  est  celle  du  grès  blanc  ; 
nous  rappelons  ainsi ,  parce  que  c'est  principalemeot  dans 
le  grès  blanc  (^uadersandsUia)  qu'elle  se  rencontre  ;  mais  nous 
verrons  qu'elle  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  le  grès  bi^ 
garré.  Cette  formation  se  compose  de  grès ,  de  schiste  argi- 
leux ou  d'argile  schisteuse ,  de  marne  argileuse ,  calcaire 
ou  sableuse  ,  «t  de  houille.  Le  même  terrain  renferme  aussi 
souvent  des  couches  subordonnées  de  minerai  de  fer  argi^ 
lemt  bran ,  jaune  ou  roug« ,  qui  contient  une  grande  quantité 
de  pétrifications ,  parmi  lesquellea  on  cite  des  ammonites  ; 
des  bélemnites  et  beaucoup  d'autres  coquilles. 

Le  grès  est  Y  en  général  ^  ii  grain  fin  et  égal,  d'«i  blanc 
grisâtre  ou  jaunâtre ,  k  ciment  argileux  dont  la  proportion 
est  peu  considérable,  il  renferme  des  eoquiiiea  quelquefois 
changées  en  calcédoine,  et  des  empreintes  de  feuilles,  ou  des 
panies  de  plantes  plus  ou  moins  carbonisées,  tantôt  chan^ 
gecs  en  lignite^  tantôt  converties  en  une  espèce  de  houille  pi^ 
ciforme. 

Le  schiste  argileux  a  quelquefois  toute  la  consistance  de 
ce^i  des  terrains  de  psammitês.  Ailleurs  ,  il  parott  passer  à 
l'argile.  On  n'y  remarque  point  les  empreintes  végétales  ea* 
ractéristiques  de  celui  de  la  première  formation. 

Les  marnes ,  qui  forment  des  bancs  subordonnés  dans  le 
grès  ,  sont  de  nature  très^-variée.  La  marne  sableuse  passe 
au  grès ,  la  marne  argileuse  passe  au  calcaire  marneux ,  et 
celui-ci ,  qui  parott  former  les  couches  inférieures  de  cette 
formation  ,  passe  au  calcaire  compacte ,  sur  lequel  toute  la 
formation  est  souvent  appuyée. 

Ordinairement  la  houille  a  le  schiste  argileux  pour  mur  et 
le  grès  pour  toit.  Ce  grès  change  peu  k  peu  de  nature  ;  en 
s'approehant  de  la  houille,  il  devient  d'un  gris  plus  foneé ,  il 
renferme  alors  beaucoup  de  paillettes  de  mica ,  et  il  est  tra-^ 
Tersé  par  de  petites  veinules  de  houille. 

La  houille  est  le  plus  souvent  sèche ,  pyriteuse  et  de  mau*^. 
vaise  qualité.  M.  vVerner  regarde  comme  houille  sMsteuse 
celle  qu'on  exploite  dans  le  grès  blanc  de  Niederschœna , 
près  Freyberg.  M.  Hausmann  dit  que  la  houille  du  grès  blanc 
de  Basse- Saxe  doit  être  rapportée  à  la  houille  grossière  (^grûè- 
kohle  )  y  mais  qu'elle  passe  quelquefois  à  une  excellente  houille 
schisteuse.  M.  Voigt  en  fait  une  variété  particulière  qu'il 
nomme  houille  lamelleuse  {bkeUerkohle)^  et  la  citc^  seule^ 
ment  à  Sukfeld,  en  Franconie.  Cette  houille  est,  en  général  ^ 
d'un  noir  tirant  sur  le  grisâtre.  Sa  cassure  est  schisteuse  e\ 
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conchoïde  $  elle  est  peu  éclatailtef  teadre^  et  se  délHe  promp- 
tement  à  Tair.  Sapesanteiir  spécifique  estd^environa^S.  Sui- 
vant M.  Haussmann,  là  kooille  de  WeBiiig,  dans  le  pays  de 
Hanqype;,  traitée  au  feu  par  ée  savant ,  lui  a-donné  trois  cin- 
Ijoièmes  AecuHiki  etenvironlHiitpourceDt  de  résidu  ferreux. 
Ceite  bouille  est  ea  couches  ,  en  générai  peu  inclinées , 
et  puissantes  seulement  de  quelques  décimètres.  Elle  ren-^ 
ferme  beaucoup  de  pyrites.  A  Niederscbaena ,  un  banc  de 

£  y  rite  sépare  deui^  cduckes  de  houilles  de  cette  espèce  ,  et  la 
ot^lle  renferme  aussi  des  parcelles  on  de  petits  feuillets  de 
plonA  sulfuré.  £Ue  constitue  ordinairement  un  petit  nombre 
de  couciheft  dans  la  même  montagne.  Ces  couches  ont  peu 
d'é;tendue ,  et  elles  se  terminent  assez  promptement  dans  le 
^ens  de  leur  direction. 

On  connott  des  couches  4je  hooille  dans  le  grès  blanc,  en 
Franconie,  en  Haute  etBasse-Saxe,  en  Silésie.  On  encon- 
0oit  aussi  dans  le  terrain  de  grèir  situé  au  nord  des  chaînes 
calcaires  de&  Alpes  ;  m^^  il  est  douteux  que  ce  terrain  doive 
Itre  rapporté  à  la  formation  du  g^ès  blanc.  Il  faut  rappeler 
ici  que  parmi  les  minéralogistes  allemands  9  les  uns  confon- 
dent le  grès  blanc  et  le  grès  bigarré  dans  une  même  forma- 
tion générale ,  postérieure  au  calcaire  alpin  et  au  gypse  se- 
j^ondaire  ancien  ;  les  autres  les  rapportent  k  des  époques 
différentes  ^  -et  pensent  que  le  grès  bigarré  (  èunter  sandsUin  ) 
qui  coi^tient  des  bancs  d^argile,  d^ooiithe,  et  le  deuxième 

apse  secondaire ,  doit  être  regardé  comme  de  formation 
^  is  ancienne  que  le  grès  blanc  {quader  sanâàein) ,  dans  lequel 
seul  f  selon  eux ,  cm  rencontre  la  houille*  Or  ^  il  semble  que 
les  terrainsde  grès  de  la  Suisse,  de  la  Bavière,  etc.,  doivent 
être  considérés  comme  de  la  formation  du  grès  bigarré  ;  ils 
renferment,  d'après  M.  Ebel ,  de  nombreuses  couches  d^ar- 
gile  schisteuse  et  de  gypse  ,  de  marne  de  diverse  nature,  de 
calcaire  compacte  ,  de  calcaire  fétide  (^sHncksiein  ),  de  mi- 
nerais de  fer  en  grains,  et  aussi  des  couches  de  houille. Toutes 
ces  substances  se  succèdent  et  reparoissent  alternativement 
dans  un  ordre  à  peu  près  constant ,  et  Ton  observe  jusqu'à 
dix  couchea  de  houille ,  au-dessus  Tune  de  Tautre ,  au  Pîr- 
keagrabe ,  près  Miesbach.  Les  couches  de  houille  n'ont  ordi- 
nairement que  quelques  décimètres  de  puissance  ;  quelquefois 
cependant  cette  puissance  va  jusqu'à  deux  mètres.  M.  Ëbel 
cite  aussi,  dans  ce  terrain,  de  Tasphalte  eldu  succin,  dans  une 
marne  endilrcie^  mélangée  de  houille.  Le  tout  renferme^ 
beaucoup  de  toquilks,  surtout  des!  nummolîtes,  des  térébra- 
tules  ,ete.T  disposées  ^  en  général,  par  familles  dans  les  mêmes 
couches.  M.  Èbel  divise  le  terram  de  grès  en  deux  forma- 
tion^ ,  dont  Tune ,  en  couches  inclinées  au  sud  ^  semble , 
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dit-il ,  s^enfoncer  an-dessous  de  la  quatrième  chatne  calcaire 
des  Alpes,  tandis  que  Tautre,  en  couches  horizontales ,  re- 
pose sur  la  première  et  sur  le  calcaire  du  fura.  Mais  la  brèche, 
connue  sous  le  nom  de  na^elfiuhe ,  se  retrouve  dans  les  deux 
terrains  ,  et  tous  deux  contiennent  des  couches  de  houille. 
Il  faut  même  remarquer  que  c^est  dans  la  plus  ancienne  de 
ces  deux  formations  qu'on  a  trouvé  le  succin. 

M.  Freiesleben  croit  devoir  rapporter  à  une  formation  ana- 
logue à  celle  de  lahouille  du  grès  blanc,  le  terrain  de  Franken* 
berg  en  Hessc,  où  Ton  exploite  des  mines  de  cuivre.  Il  pense 
que  la  couche  argileuse  et  calcaire  qui  renferme  une  grande 
quantité  dç  fossiles  végétaux  pénétrés  par  le  minerai  de  cui^ 
vre,  et  sur  laquelle  est  établie  Texploitation,  doit  être  consi- 
dérée comme  tenant  la  place  d'une  couche  de  houille;  d'autres 
personnes  rapportent  la  formation  de  Frankenberg  à  celle 
des  lignites. 

Nous  avons  indiqué  une  quatrième  formation  principale  de 
bouille,  dans  les  terrains  basaltiques,  parce  que  la  plupart  àts 
minéralogistes  admettent  son  existence.  On  cite  les  gîtes  de 
houille  de  TiVubépin  en  Velay ,  de  Jaujac/en  Vivarais  ,  plu- 
sieurs autres  localités  dans  le  département  du  Cantal  ;  on  a 
cité  plusieurs  gisemens  analogues  en  Allemagne,  entre  au- 
tres, le  mont  Aleissner  en  Hesse;  on. en  a  cité  beaucoup  en 
Ecosse.  M.  Coquebert-de-Montbret  a  observé  en  Irlande , 
près  du  cap  Fairhead,  à  cinq  lieues  delaChaussée  des  Géans, 
une  couche  de  houille  entre  deux  bancs  de  basalte;  Hodges 
dit  avoir  trouvé  aux  Indes,  dans  une  caverne  volcanique,  des 
basaltes  en  prisme  qui  contenoient  des  morceaux  de  houille, 
etc.  Mais  dans  toutes  ces  indications,  rien  ne  prouve  qu'il 
9' agisse  vraiment  d  une  formation  de  howJle»  Les  gîtes  cités 
comme  tels  dans  le  Cantal,  sont  des  lî^ùes^  d'après  les  ob- 
servations de  M.  Cordier  ;  le  gîte  du  Meissner  en  Hesse,  est 
aussi  un  lignite.  Il  est  probable  qn  il  en  est  de  même  des  autres 
localités  indiquées  à  cette  formation.  Sans  doute ,  la  cause 
quelconque  qui  a  produit  les  terrains  basaltiques  peut  les  avoir 
placés  sur  des  terrains  houillers  de  Tune  ou  de  l'autre  des  for-* 
mations  précédemment  décrites;  mais  rien  ne  porte  à  croire 
que  le  basalte  et  la  houille  aient  été  formés  simultanément, 
pi  que  la  houille  appartienne  au  terrain  de  basalte.  Le  fait 
cité  par  M.  Coquebert- de-Montbret,  serait  sans  réplique  à 
cet  égard  ;  mais  il  faudrait  être  siir  de  la  nature  précise  de 
la  substance  combustible  observée  par  ce  savant,  à  une  épo- 

Sue  oi!|  la  distinction  entre  les  deux  espèces  de  la  houille  et 
u  ligqite  n'étoit  point  établie.On  doit  même  remarquer,  que 
dans  tous  les  gisemens  de  lignite  récemment  observés  en  con* 
^ct  avec  le  basalte^  c^tte  dernière  substance  ne  fait  réelle-i^ 
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mefit  pais  partie  intégrante  en  terrain  de  lignite ,  lequel  ne 
comprend,  outre  les  gîtes  de  substance  combustible,  que  dea 
coucnes  d^argiie  et  de  sable  \  que  le  terrain  basaltique  est 
seulement  superposé  à  cette  formation ,  et  quelquefois  ^ 
comme  tel,  appuyé  presque  immédiatement  sur  le  lignite,^ 
ainsi  que  cela  a  lieu  au  Meissner*  (  F.  Ligkite^  ) 

M.  Reuss  indique  (  Traité  de  géocnosie,  t.  a  ,  pag.  Sag  eC 
SSa  )  comme  une  formation  particulière  de  houille,  celle  qui 
existe  en  grande  abondance  au  nord  de  la  Bohème,  entre 
VErzgehir^e  et  le  Mittelgebirge  ,  depuis  Caaden  jiïsqu^à  Aussig. 
11  dit  que  la  bouille  y  est  recouverte  par  àes  couches  d^argile 
et  de  fer  argileux  ;  mais  il  ne  parolt  pas  que  cette  dernière 
substance  soit  le  fer  argileux  des  terrains  houillers,  recontitf 
aujourd'hui  pour  fer  carbonate  terreux  ;  et  la  plupart  des  cir«- 
constances  du  gisement  de  cette  formation,  ainsi  que  la  na-^ 
ture  des  substances  combustibles  qu'elle  renferme,  semblent 
devoir  la  faire  rapporter,  non  à  la  houille,  n^ais  an  lignite  ^ 
comme  Ta  fait  M.  Voigt,  dans  son  Traité  de  la  houille  et  du 
bois  bitumineux.  ^  ^ 

l^ïous  avons  dit  que  la  houille  se  rencontroit  quelquefois  v 
quoique  rarement,  en  filons.  M.  Monnet  Ta  observée  ainsi 
dans  le  granité  y  entre ^Ëbreuil  et  Charbonnières  en  Auver- 
gne ;  M.  Lefebvred'Hellancourt  l'a  observée  dans  le  gneiss,  à 
Vénosque  et  dans  le  schiste,  il  Oris  (départem.  de  l'Isère)  ; 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  la  cite  en  filons  dans  le  calcaire 
secondaire  de  la  corniche,  au  Monte d'Auro  près  Roquebrunne; 
enfiii,  M.  Wemer  et  M.  de  Charpentier  ont  observé  la  houille 
en  filons  dans  le  grès,  k  Wehrau  en  Lusace.  Dans  ce  dernier 
endroit  on  connoit  trois  formations  de  grès.  La  plus  ancienne 
est  séparée  de  la  seconde  par  un  terrain  calcaire,  et  des  gîtes 
de  minerai  de  fer  argileux  sont  situés  entre  la  seconde  et  la 
troisième  ;  celle-ci  est  exploitée  et  donne  de  bonnes  pierres 
de  taille,  c'est  un  vrai  quader  $andstein.  C'est  dans  le  grès  de  la 
seconde  formation  que  courent  de  petits  filons  de  houille. 
Tous  ces  filons  sont  indiqués  comme  très-peu  considérables  ; 
mais  on  en  a  cité  aussi,  près  de  Dysart  en  x  ifeshire  (Ecosse)^ 
qui  ont,  dit-on,  jusqu'à  8  mètres  de  puissance  (  Brongniart , 
Minéralogie ,  t.  a,  p.  8  ).  On  n'indique  point  le  terrain  dan* 
lequel  ces  filons  sont  encaissés. 

Le  niveau  auquel  la  houille  se  rencontre,  est  très-varié.Aax 
mines  de  Whitehaven  en  Angleterre ,  qui  sont  situées  sur  le 
bord  de  l'Océan ,  l'exploitation  s'étend  à  plus  d'un  kilomètre 
sous  les  eaux,  et  à  une  profondeur  de  plus  de  aoo  mètres  au- 
dessous  du  fond  de  la  mer.  Les  mines  àes  environs  de  Yalen- 
ciennes  s'exploitent  à  4  ou  Sôo  mètres  de  profondeur,  au-des* 
sous  des  plaines  de  la  Flandre.  Jar»  assure  que  celles  de» 
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environs  de  Nàmur  étoient  approfondies,  ae  son  tenips,  à  y  oii 
800  mètres  du  sal.D'an  autre  côté,  la  plus  grande  partie  desgïleâ 
Ae  honille  des  Aipe$  s'exploite  à  une  hauteur  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  qui  varie  de  ^00  à  ïL^aoo  mètres;  celle  dé 
Saint-Ours  près  Forcalquier  (  département  des  Hautes-Al- 
pes), est  située,  dit-on,  à'2000  mètres  de  hauteur.  Aux  Diable- 
rets  (à  6  ou  8  lieues  à  l'est  de  Bex) ,  on  a  cité,  à  une  hauteur 
de  '2600  mètres,  des  couches  de  houille  reconnu<îs  âe|»dis  poui^  ' 
anthracite.  M.  Yoigt  cite  des  mines  de  houille  exploitées  sur 
le  Schnekopf ,  dans  les  pointe  les  plus  élevés  du  ThQringer- 
ivald  ;  enfin ,  près  de  Santafé  de  Bogota,  dans  les  Cordillîères 
du  Pérou  y  sont  des  gttes  de  houille  à  i4.ao  mètres  aii-dèssus 
du  niveau  de  la  mec. 

£n  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  divers  gl- 
semens  de  la  houiUe»  on  voit  que  ce  coinbnstible  se  présenté 
dans  une  longue  séné  de  formations  secondaires ,  depuis  le^ 
terrains  de  psammite  qu'on  est  tenté  quelquefois  dé  régarder 
comme  de  transition ,  jusqu'aux  terrains  de  grès  blanc  et  dé 
calcaire  coquilliei*  dont  l'origine  est  de  beaucoup  postérieure^ 
Kous  ne  voyons  pas  cependant  qu'on  Tait  rencontré  dans  la 
craie  ni  dans  aucun  des  terrains  postérieurs  k  la  craie. 

Si  nous  considérons  maintenant  que  le  graphite  forme  des 
bancs  dans  lé  gneiss  en  Silésie ,  et  que  dans  plusieurs  aûtreil 
localités,  il  remplacé  le  mica  dans  la  composition  de  ce  ter* 
fain  •;  que  Tanthracite  est  citée  aussi  dans  ce  dernier  mode 
de  gisement  (  AnMaife  de  Minéralogie  de  LéonharA,  i^<^7? 
page  34.8)  ;  que  l'anthracite  se  présente  ensuite  en  Saxé  dans 
un  porphyre  qui  est  peut-être  primitif,  et  dans  un  terrain  dé 
grauwacke  ;  au  Harts ,  disséminé  dans  la  grauwacke  ;  aux  Py- 
rénées ,  en  veinules  dans  un  schiste  renfermant  des  macles  f 
et  en  abondance  dans  les  terrains  de  transition  de  TOisans^ 
de  la  Tarentaîse,' du  Valais,  de  la  Hongrie,  etc.;  qu'on  re- 
trouve l'anthracite  en  rognons  dans  lé  calcaire  de  la  Bel- 
gique, inférieur  au  terrain  houiller,  puis  dans  un  grand  nom^ 
bre  de  gîtes  de  houille,  et  qu'on  la  retrouve  même  dans  les 
gîtes  de  lignite;  que  les  houilles  sèches *des  anciens  terrains 
secondaires  du  département  de  l'Isère ,  par  exemple ,  parois- 
sent  faire  le  passage,  entre  l'anthracite  et  la  houille  bitumi- 
neuse ;  que  la  houille  se  rencontre  ,  aitsi  que  nous  venons 
de  le  voir,  dans  beaucoup  de  formations  secondaires  d'an- 
cienneté très-différente  9  et 'qui  paroissent  en  quelque  sorte 
liées  entre  elles;  que  les  gîtes  les  plus  modernes ,  bien  re- 
connus pour  être  des  gîtes  de  houille ,  préseniebt ,  dans  les 
couches  de  grès  qui  les  accompagnent ,  des  parties  végétales 
changées  en  lignite ,  et  du  succin  qu'on  rencontre  ailleurs 
avec  cette  dernière  substance  ;  que  d'autres  gîtes  sont  cités 
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Comme  houille  par  les  uns ,  et  comme  lignite  paf  les  autres  ; 
enfin  que  les  gtres  bien  reconnus  de  Jigntle  renferment  des 
substances  que  la  plupart  des  minéralogistes  rangent  en- 
core parmi  les  houilles,  ainsi  que  des  variétés  qui  parois- 
sent  intermédiaires  entre  les  deux  espèces  (  F.  le  Mémoire 
de  M.  flatcheit ,  sur  les  combustibles  fossiles  exploités  à 
Bovey  en  Dcyonshirë ,  Journal  des  Mines  ^  n.^*  119  et  122  ), 
on  sera  porté  à  croire  que  la  cause  quelconque  qui  a  pro^ 
duit  la  houille  a  agi  avec  plus  ou  moins  de  développement  à 
travers  toutes  les  époques  de  formations  minérales  9  et  qu'il 
existe  peut-être  des  passages  tant  oryctognostiques  que  géo- 
gnostiques  entre  les  trois  substances  désignées  sous  les  noms 
d^anthraCite  ,  de  houille  et  de  lignite.  ^ 

§.  III.  LorMlUh, 

Les  différentes  formations  de  houille  ^ont  trës-inëgalemene 
répandues  sur  la  surface  du  globe.  La  première ,  ou  la  for- 
mation des  psamraites,  est,  de  beaucoup»  la  plus  répandue. 
Cette  inégalité  est  aussi  fort  grande  pour  les  différens  pays. 
Nous  indiquerons  brièvement  les  principales  contrées  où 
Ton  exploite  les  mines  de  houille. 

En  rRAKCË ,  Oft  conùoit  des  couches  de  houille  dans  qua«^ 
rante  départemens.  Bans  quelques-uns,  tels  que  la  Sarthe'^ 
lesDeux-SèvrèS,  la  houille  n'est^point  exploitée;  dans  d'au- 
tres ,  .  comme  le  Finistère ,  la  Moselle  ,  la  Dordogne ,  le 
Lot,  les  Pyrénées  orientales,  le  Var,  les  travaux  exécutés 
ne  sont  encore  que  de  simples  recherches  sans  produit  ;  mais 
dans  les  départemens  de  TAllier,  des  Hautes  et  Basses-^ 
Alpes,  de  TArdèche,  de  l'Aude ,  de  TAveyron,  des  Bouches- 
du-Rhône ,  du  Calvados,  du  Cantal ,  de  la  Corrèze ,  de  la 
Creuse,  du  Gard,  de  T Hérault,  de  Tlsère  ,  de  la  Loire  ,  de 
la  Haute-Loire,  de  la  Loire-Inférieure,  dé  Maine-et-Loire^ 
de  la  Manche  ,  de  la  Nièvre ,  du  Nord ,  du  Pas-de-Calais , 
du  Puy-de-DAme,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  du  Rhône  ,  de 
la  Haute-iSaône ,  de  SaAne-et-Loire ,  du  Tarn  et  de  Vau- 
cluse^  il  existe  286  mines  de  houille  exploitées^  qui  em- 
loient  immédiatement  dilt  mille  ouvriers  mineurs,  et  d'où 
^on  extrait  annuellement  environ  g  millions  de  quintaux  mé^- 
trîque's  de  houille ,  ayant  sur  le  carreau  des  mines  une  va^ 
leur  de  10  à  1 1  millions  de  francs,  valeur  qui  deviens  de  4^ 
millions  de  francs  au  moins ,  pour  la  masse  des  consomma^ 
leurs ,  parce  que  le  transport  aux  lieux  de  consommation  ^ 
triple ,  quadruple  et  décuple  même  quelquefois  le  prix  de  la 
houille.  Ce  transport  emploie  aussi  mi  nombre  d'individus 
beaucoup  plus  considérable  encore  que  celui  des  mineurs. 
C  V.  les  Mémoires  sur  les  mines  de  houille  de  France,  de 
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MM.  LefeWe-d^Hdtancourt  et  Cordier,  ina^r^s  ^ans  ié 
Journal  des  Mines ,  n.<**  71,  72  et  a  1 5.  ) 

Parmi  toutes  ces  localités^  il  faut  particulièrement  re- 
marquer quelques  groupes  importans  d^exploitations. 

Dans  le  département  de  la  Loire ,  78  mines  de  houille  sont  en 
activité ,  aux  environs  de  S.t-Etienne  et  de  Ri ve-de-Gier.  Elles 
produisent  annuellement  3  millions  de  quintaux  métriques 
de  houille,  et  occupent  immédiatement  1400  ouvriers  et  35& 
chevaux.  On  y  emploie  70  machines  à  chevaux,  61  machines 
hydrauliques  et  1 1  machines  à  vapeur.  Aux  environs  de  Saint- 
Etienne  ,  les  exploitations  sont  plus  nombreuses,  et  chacune 
est  peu  considérable;  leurs  produits  alimentent  beaucoup  de 
manufactures  dans  le  pays,  et  ils  se  répandent,  par  la  Loire 
et  le  canal  du  centre ,  dans  Tintérieur  de  la  France,  jusqu'à 
Paris  et  jusqu'aux  ports  de  l'Océan.  Les  mines  de  Rive-de^ 
Gier  sont  plus  profondes  et  plus  importantes.  La  plusgr^mdef 

{>artie  de  leurs  produits  est  exportée  par  le  canal  de  Givors, 
e  Rhône,  la  Méditerranée  et  le  canal  des  Deux-Mers, 
dans  tout  le  Midi  de  la  France ,  et  jusqu'à  Bordeaux. 

Une  grande  partie  de  la  houille  des  mines  de  la  Loire  est 
de  la  meilleure  qualité.  Plusieurs  de  ses  variétés ,  connues 
sous  le  nom  àe  peint  j  de  seignat  (i),  etc.,  sont  très-recher- 
chées dans  le  commerce.  Malheureusement  l'exploitation  ^e 
ces  mines  a  été  jusqu'à  présent  fort  irrégulière ,  surtout  dans 
les  environs  de  Saint-Etienne  ;  et  dans  presque  toute  cettci 
contrée ,  elle  est  abandonnée  aux  propriétaires  de  la  sur- 
face ,  ou  assujettie ,  par  les  usages  locaux,  à  des  rétributions 
énormes  envers  ces  propriétaires,  très-préjildiciables  aux  ex-« 
ploitans  ,  comme  à  la  prospérité  des  mines. 

Dans  le  département  du  Nord ,  une  quantité  de  houille 
presque  aussi  considérable ,  ou  de  près  de  3  millions  de  quin-^ 
taux  métriques,  est  produite  par  six  grandes  exploitations 
qui  emploient  immédiatement  4S00  ouvriers  et  180  chevaux. 
Ces  mines  ^  et  surtout  celles  d'Anzin  et  Raismes,  près  Va- 
lenciennes,  sont  les  plus  considérables  de  France  :  elles  sont 
remarquables  aussi  par  Thabileté  avec  laquelle  leur  exploi-^ 
tation  est  conduite,  et  par  les  difficultés  qu'il  faut  vaincre,  lors 
du  percement  de  chaque  puits,  à  travers  60  à  80  mètres  de 
craie  et  de  glaise,  pénétrées  d'eaux  très-abondantes,  pour 
arriver  jusqu'au  terrain  houilier  situé  au-dessous.  Aux  seulesf 
mines  d'Anzin ,  il  y  a  continuellement  en  extraction  douze  à 
quinze  puits  semblables ,  d'une  profondeur  de  aoo  à  4oo 
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(i)  Le  pérai  est  la  houille  de  première  qualité  en  gro»  quartier^ 
\j^sei'gnai^i\^  houille  provenant  d*une  couche  de  et  nom,  exploitée» 
à  Rocbe-la-Moliëre. 
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mètres*  L^cnsemble  Ae&  mines  du  âëparlenient  du  Nord 
emploie  7  machines  à  chevaux >  9  machiàes  à  vapeur  d^épuî- 
sèment,  et  16  machines  à  vapeur,  dites  de  rotation^  pour 
Textraction  de  la  houille.  La  houille  qu'elles  produisent  est, 
en  général,  de  bonne  cjuaiîté  ;  elle  est  transportée  par  eau 
et  parterre  dans  tout  le  Nord  de  la  France;  elle. vient  jusqu'à 
Paris,  par  le  canal  qui  unit  TOise  à  l'Escaut. 

.La  iqine  de  Litry  (déparlement  du  Calvados),  qui  em- 
ploie plus  de  4<^o  ouvriers  et  produit  annuellement  plus  de 
200  miUç  quintaux  métriques  de  houille,  celle  de  Carmeaux 
(départçment  duïarn),  qui  produit  plus  de  100  mille  quin- 
taux et  occupe  plus  de  3oo  ouvriers,  peuvent  être  citées 
comme  exemples  de  grandes  exploitations  bien  conduites,  et 
très^inftportantes  pour  U  prospérité  des  contrées  où  elles 
sont  situées.  Il  en  est  de  même  de  celle  de  Champagny 
(  départemept  de  la  Jlautê-Saône  ),  dont  le  produit  est  au 
moins  d'un  quart  en  sus  de  celui  deCarmeaux,  quoiqu'elle 
n'emploie  qu'environ,  cent  ouvriers.  Cette  différence  pro- 
vient de  la  disposition  des  couches  de  houille^  et  du  plus  ou 
moins  de  facilité  de  l'exploitation  qui ,  à  Champagny,  a  lieu 
par  galeries,  tandis  qu'à  Carmeauxil  faut  des  puits  profonds. 

Dans  le  département  de  Saône ^et-Loire  ,  cinq  exploita- 
tions, doqt  la  plus  considérable  est  celle  du  Creusot  près 
IVXoncepis»  produisent  annuellement  près  de  ^oo  mille  quin^ 
taux  métriques  dç  houille  ,  et  emploient  872  ouvriers. 

Le  terraiQ  hoi;iller  de  la  Loire-Inférieure  donne  lieu  à  cinq 
grandes  exploitations,  dont  deux  sont  situées  dans  le  dépar- 
tement de  ce  nom ,  et  trois  dans  celui  de  Maine-et-Loire. 
Leur  enseprible  produit  annuellement  2S0  mille  quintaux 
métriques  de  )iouille  et  emploie  680  ouvriers. 

Dans  les  départenâêiis  de  la  Nièvre  et  de  l'Allier ,  cinq 
mines  de  hjôuiUe  ne  produisent  que  100  mille  quintaux  mé- 
triqu.e^  d^  houille.  Ici ,  le  manque  de  débouchés  (surtout  dan» 
le  departe^nent  de  r^Uîeir,^  a  empêché  jusqu'à  présent  l'ex- 
ploitation d&  prendre  un  plus  grand  essor.  Cet  eflet  est  bien 
Ï)lus  sensible  encore ,  pour  les  gîtes  de  houille  situés  au  mil- 
ieu des  montagnes  du  centre  et  du  midi  de  la  ]France.  Ceux 
des  envirops  d'Aubin  ,  dans  le  département  de  T Aveyron  , 
par  exemple  ,  pourroient «uffir^ »  parleur  extrême  richesse, 
à  la  consonimation  de  la  France  entière  ;  et  cependant  leur 
exploitation  annuelle  ne  ^'éjiève  pas  à  10  mille  quintaus  mé'» 
triques  de  houille  ,  et  cette  exploitation  a  lieu  dans  trente 
miiie$  différentes ,  par  des  travaux  superficiels  conduits  sans 
aucqne  règle ,  qui  détériorent  continuellement  le  précieux 
domaine  souterrain  que  le  i^ol  renferme.  Le  nianque  de  dé-- 
bit  oblig;e  ^nssi  à  lai3ser  au  fond  des  mines  une.  quantité 
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considërable  de  houille  menue,  dans  les  dëpartemens^^ 
r Aveyron ,  du  Gard ,  de  la  Loire  et  autres,  et  celte  quantité 
perdue  pour  la  consommation ,  peut  être  évaluée  au  moins  au 
yin^îème  du  produit  total  des  mines  de  houille  de  France. 

Tous  les  gîtes  de  houille  que  nous  venons  de  citer  sont  de 
la  première  formation.  Ceux  des  départemens  des  Hautes 
et  BasseS'Alpes ,  des  Bouches-du-Rhône ,  de  Vaucluse , 
une  partie  de  ceux  de  l'Ardéche  ,  de  TAveyron  ,  de  l'Aude , 
de  rilérault ,  sont  de  la  formation  calcaire.  Les  plus  impor* 
tans  de  ceux-ci ,  sous  le  rapport  de  l'exploitation ,  sont  ceux 
des  Bouches~du-Rhdne  :  i8  mines  emploient ,  dans  ce  dé- 
partement, aoo  ouvriers,  et  produisent  annuellement  environ 
i8o  mille  quintaux  métriques  de  houille. 

On  ne  connoit  point  en  France  de  gttes  de  houille  dans 
le  grès  blanc.  On  a  vu  que  ceux  qui  ont  été  cités  dans  les 
terrains  basaltiques  ,  sont  probablement  des  lignites. 

Le  prix  de  vente  de  la  houille  varie,  dans  des  limites  très- 
éloignées  ,  d'après  sa  qualité ,  d'après  la  facilité  de  l'exploi* 
talion,  et  surtout  d'après  l'abondance  des  produits  et  l'étendue 
des  débouchés.  Ainsi,  dans  le  département  de  l' Aveyron,  le  prix 
inoyenn'estquede35à4ocentim.le  quintal  métrique  ;  dans  le 
département  delà  Loire, le  prix  varie  entre  20 et 90  centimes; 
dans  le  département  du  Nord,  le  prix  moyen  est  de  i  fr.  27  c; 
dans  le  Ilaut  et  Bas-Rhin ,  au  contraire  >  le  prix  est  de  3fr. 
60  c. ,  à  4-fr*  le  quintal  métrique.  Le  prix  moyen  des  produits 
de  toutes  les  mines  de  France  est  de  i  fr.  20  c.  le  quintal  mé- 
trique ,  sur  place. 

En  Belgique,  de  nombreuses  exploitations  sont  situées 
tout  le  long  de  la  grande  zone  de  terrains  houiUersque  nous 
avons  signalée  plus  haut.  Les  plus  importantes  sont  celles 
des  environs,  de  Mons  et  Liège.  Les  utieset  les  autres  sont  de- 
puis plus  de  huit  siècles,  en  activité  toujours  croissante.  'On 
compte ,  aux  environs  de  Mons  et  de  Charleroy ,  i35  nrines 
qui  emploient  i3  mille  ouvriers  ,  et  produisent  o  millions  de 

Îuintaux  métriques  de  houille ,  annuellement.  Dans  le  pays  de 
liège,  216  mines  produisent  plus  de  4  millions  de  quintaux 
métriques  de  houille  ,  et  emploient  6800  ouvriers.  Les  mines 
4e  Liège  sont  remarquables  par  la  grandeur  de  leurs  travaux, 
et  par  les  difficultés  qu'une  exploitation  imprévoyante  de  plu- 
sieurs siècles  a  léguées  aux  exploitans  des  siècles  suîvans. 

En  ALLEMAG14E,  nous  remarquerons  d'abord  les  mines  de 
houille  des  environs  de  Sarrebrttck,  sur  la  frontière  de 
France.  Elles  produisent  annuellement  i5  cent  mille  quin- 
taux métriques  de  houille.  Celles  du  département  de  la  RoèY, 
aux  environs  d'Eschweiler ,  en  produisent  ï3  cent  mille 
quintaux  métriques.  Celles  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  dans 
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le  comté  àe  la  Mark ,  le  pays  de  Tetklenboafg  ,  etc. ,  pro- 
dnis^t  plus  de  trois  millions  de  quintaux  tnétrictues  de  houille. 
£n  Silésie ,  plus  de  cent  mines  de  houille  sont  en  activité  : 
Lea  plus  importantes  sont  situées  dans  les  environs,  de 
Schweidnitz  ;  leur  produit  total  annuel  est  d^ environ  deux 
millions  et  demi  de  quintaux  métriques  de  houille. 

Toutes  ces  mines ,  ainsi  que  celles  moins  considérables 
de  Wettin  et  de  Lœbejiin  sur  la  Saale ,  appartiennent  à  la 
Prusse.  Toutes  sont  sur  des  gîtes  de  la  première  formation. 

£n  Saxe ,  trois  bassins  houiUers  sont  exploités  près  de 
Zwickauyde  Cfatinnitz,  et  entre  Dresde  et  Freyberg,  dans  des 
terrains  de  Aî£œe  sature.  Leur  produit  total  est  de  6qo  mille 
quintaux  métrique^?  annuellement. 

En  Bohème  /il  existe  des  bassins  liouillers  de  la  première 
formation 9  dont  Texploitation  est  peu  considérable.  Les  gttes 
du  nprd  de  laBohème,  quisont  probable  ment  des  lignite^,  sont 
exploités  avec  plus  d'activité. 

~  £n  Autriche ,  en  Tyrol^  en  Bavière  ,  et  dans  le  nord  de 
la  Suisse,  on  exploite  des  gttes  de  bouille  situéjs  le  long  des 
chaînes  des  Alpes.  La  plupart  sont  dans  le  calcaire,  quelques- 
mas  sont  dans  le  grès.  Ces  exploitations  sont  beaucoup  moins 
considérables  que  celles  des  diverses  provinces  prussiennes. 

En  Hanovre,  et  dans  le  Duché  de  Brunsvvick ,  on  exploite 
la  houille  dans  le  grès  blanc.  Ces  mines  sont  peu  importante^ 
sous  le  rapport  du  produit.  Il  existe  aussi  quelques  gîtes  de 
houille  peu  considérables ,  dans  le  terrain  de  psammite ,  au 
pied  du  Hartz. 

Les  deux  versansdu  Thlirînger-Wald,.le  pays  d^Osna- 
brUck,  celui  de  Schaumbourgen  Hesse^  etc.,  renferment  aussi 
des  gîtes  de  houille  exploités. 

L'AiïGLETERRE  et  TEcossE  sont  extrêmement  riches  eu 
gîtes  de  houille^.  L'exploitation  de  ce  précieux  combustible  y 
a  lieu  avec  une  prodigieuse  activité  ,  et  elle  est  une  des  sour- 
ces principales  de  la  richesse  manufacturière  de  la  Crrande- 
Bretagne.  On  évalue  il  yS  millions  de  quintaux  métriques  la 
quantité  de  houille  extraite  annuellement  des  mines  de  ce 
pays.  Les  principaux  centres  d'exploitation  sont ,  en  allant 
du  sud-ouest  au  nord-est  :  i.®  En  Glamorgan,  entre  Sviransea 
et  Merthyr-Tydvil,  contrée  presque  inhabitée  il  y  a  cinquante 
ans,  et  que  l'exploitation  de 4a  houille  et  du  fer  a  rendue  de- 
puis peu,  etreçd  de  plus  en  plus,  florissante.  On  y  voit  des 
tisines  à  fer  qu'on  peut  appeler  gigantesques  pour  leurs  pro- 
portions et  leurs  produits;  on  y  amène  presque  tous  les  mine- 
rais de  cuivre  de  CornouaiUeset  d'Anglesea,  pour  y  être  fon- 
dus, a,^  En  Shropsbirc  ,  aux  environs  de  Colebrookdale.  3.* 
£|i  StàiTordshire,  entre  Wolwechampton  et  Birmingham.  4*' 
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En  Lancdshlre^  aux  environs  de  Wigan.  5.^  Au  nord  du  Der-> 
bjshirë  et  enYorkshire,  prè&d^*  Wakefield,  de  ShefBeld,  etc. 
6.^'Et»  Cumberland ,  ivètamment  auxeoTÎrons  de  Whîtehat- 
yen  ,  où  sozH  lea  travaux  les  plusprofoilds  de  l'Angleterre  » 
«t  d^oili  roD  expose  annaeliement  plus  d'an  lÉiillien  de  qaïnr 
taux  métriques  de  houille  peour  Tlrlandè.  7^®  Au  nord  da 
cointé  de  Dorham  et  dans  le  Korthumberland,  particulière-, 
nàent  aux  environs  de  Newc^stle.  Ce  sotirici  les  mines  de 
houilleiel  plus  productives  de  la  Grande-Bretagne  et  du 
inonde  eniâwr.  L*eifploitatlon  y  emploie  ^  dit-on,  plus  de 
•oix3iiteinxlléindividci£p;  elle  y  produit  ammsUément,  d'après 
ntiaiémoiré  de  M.  Wînch>  inséré^dansie  «laMBb^^  Transac- 
tions de  la  société  géologique  de  Londres,  âfapiilions  de  qmn- 
taâsmétriquesdehoiiitle.  De  cette  quantité' il  se  bràie  sur  les 
haldes  environ  5  millions  dé  quintaux  de  houille  menue  ;  on 
consomme  titllenlent,daiM  te  pays,  ii  peu  près  la  marne  qnan-* 
tité  de  bonne  houille  ;  on  en  envoie  par  terre  |  dans  le  comté 
de  Dttiliâth ,  2  millions  de  quintaux,  et  Ton  exporte  par  mer 
24  millièné  de  quintaut  métriques  de  hoiiilie»  dont  environ  Ira 
est  tran^poHée  à  LoÀdî^es ,  et  sevt  au  ckau£^gè  d«s>habitans 
de  cette  ville  et  aux  iit»mbreïi3i^  ateliers  ^'èll«  Renferme, 
ft.o  D^tts  tôiltê  la  pafti^  étrH^ite  derËcosGTe  v  wtre'ie  golfe  de 


a'Ar^^>  fet  dàrhs  l'île  d'Awân.  La  célébi^e  tfôi»e'àfer  de 
Carron,  la  plus  considérable  qui  existe ,  située  dàas  le  comté 
dé  Stiriitag  ;  ebriswme  ^  dît-én  facile  seule,  hnitcems  tonnes 
oii  hiiït  thillè  quiirtauk  înétrïè[ttcs  de  houitle^  "jpar  ^maine. 

Toutes  les  mines  de  houille  d'AngletêTt*e  tft  'd'Ëcdsse  sont 
àiïuéëS  àatni  le  terrain  dfe  psaihmite,  ou  dans  tin  c&loàîre  niélé 
de  psâthïnite  tet  de  scfcislë ,  q«e  les  mittei'al'OJglÉWeé  anglais 
rèé^t^deiït,  aiftsî  que  nous  l'avons  Vu,  cotiimé  ani^rtew  à  la 
phntipale  Formation  houillère. 

Eïi  IftLÀtîDE,  on  cbîftAott  dies  cotfches  de  honille  dans  im 
éiiseï  gt-âtid  bôihbre  de  localft^s  ;  cepétidanl  délies  de  Kil- 
irenny  dàmVe  comté ^é  ce  nom,  èelles  dtt  comté  de  Quéen,^ 
fet  celles  de  Nfefvry,  dans  le  comté  deDowt,  sont  les  seules 
ijuî  soienVexploîtées. 

';Lts  àtrfres  pays  de  PEttrbpe  so^t  beaucoup  m^ns  riches 
fetî  hôïitlle  t^uc  la  Frtritice,  -rAngleterri;  et  l'Allemagne. 

En  PotiTtJGAL ,  on  ne  cite  qn'mie  mine  de  houille  exploi* 

tée  au  €àbo  de  Bnarços ,  ^ovînce  de  B^eWà;  àepuis  quel-^ 

gués  àn'nëéis ,  on  a  découvert  àe&  cotrcfies  dfe  houille  près  de 

Yialbttgâ ,  au  nOrd-ttord-ést  d'^Oportô. 

•  Eti  IKl^Atrî^fi ,  où  connoÀ  -des  gttes  de  honifte  en  Anda* 
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loasie,  en  Estramadure ,  £n  Catalogne,  en  Airagon ,  eu 
Castille  et  dans  les  Asturies.  Ce^  derniers  paroi$sent  être  les 

{>lajs  nombreux^  mais  les  couches  sop}t.peuépa]'s^3r^^  toutes 
es  exploitations  sont  peu  iixiportaptes.  Des  rech^erciies.,  ten^ 
tées  près  de  Madrid,  n'o;;U'  p^s  donn^  de  ré3U(l^ft$  ««atis^ 
£aisans.  ... 

£n  Itajli£  ,  les  Apennins  renferment  quelques  mines  dç 
houille  peu  importantes. 

On  exploite  très-peu  de  JLouille  en  Hoi^Gai£.,^n  Qaixi- 
ci£,deux  grandes  exploitations  sont  enjactivité,  et  fp^nis^nt 
annuellement  environ  cent  ]|i|Ule  quintfàux  ;xnétçique^  de 
houille.  Dans  le  cercle  de  Cracovie,,  sept  exploitai ioiisjip 
produisent  qu^environ  cinquante  inille. quintaux* 

^  Il  n'existe.de  nûnes  de  houille  eniSuÈD£,  que  à,^$  la  pro- 
vince de  Scanîe.  Jl  paroît  qu'on  «onamence  k  leur  4onner 
une  assez  grande  activité.  La  NoawÉGE  paroît  enti^remei^t 
privée  de.  ce  combustible,  ainsi  que  la  Russie.  .On en  cit^ 
quelques  gîtes  ^ploités  en  Sibérie,  et  il  est  probable, que  la 
grande  abondance  de  bois  que  içes  contrées  renfenodent,  a  em- 

Î>êché  jusqu'ici  de  cljierçber  à  conupî^e  les  co|[nbv%Ubles  qne 
e  sol  peut  contenir. 

On  a  peu  de  .renseignemeps  sur  les  mines  dp  houille  d^s 
autres  parties  du  globe.  On  sait  cepei^ant  i^on  en  exploite 
beaucoup  en  Chine  et  au  Japon ,  ^u'il  en  cxi&te  dans  1  île  de 
Madagascar,  que  T  Afrique  n'en  est  point  dépourvue,  qu'on 
«n  a  déoofivert  depuis  peu  âjàns  ,1a  Kouvelle-Hollande.  En- 
fin ,  l'Amérique  en  renferptie,  aussi:  i^  y  en  a  peu  de  connues 
/ians  les  Gordilières  ;  lions  avpns  d4jà  cité  le  ^îte  de  houille 
de  Santa-fé  ^e  Bogota,  qui  y  esi  sitipéii.4(4^o  mètres. au- 
dessus  4^  nivean  de  la  pf^er;  on  indique  des.coiiches  de 
houille  aux  X^uçayes,  à  Saint-Domingue,  dans.rij.e  du  Cap- 
Breton,  au  ÇfMiAjda,  en  J^quis^neet^jurtoui  aifx^^S'Unis. 
Dans  ce  dernier  pays,  toute  la  partie  occidentale  de  la  Pen- 
sylvanie  ,et  de  la  Virginj^.  renfçm>^,4cs  dépôts  de  houille 
extr.émement  abondant s^  mais  |u3qp<^  présent  peu  c^loités. 
On  en  indique  au^si  sur  la  côte  do  Groënian/b 

§  IV.   Opinions  diverses  sur  V origine  de  la  houiRe. 

Les  idées  qui  ont  été  émisçs  par  les  naturalistes,  sur  les 
^uses  de  ta  formation  des  houilles, , peuvent  se  rapporter  à 
^rois  opinions  .principales*  Xtes  uns  croient  que  la  bopille  doit 
son  orJjgÂœ  à  des  végétaux  çafoius  ;  d'autres  pensent. qqe  les 
matières  animales,  seules  ou  n^écs  avec  les  subs.tapçes  vé- 
gétales,  ont  formé  les  couches  de, houille.  D'autres ,  enfin , 
fittribuent  à  la  houille  une  orig^ie  purement  minérale. 

pu  s'appuie,  dans  la  première  opinion,  sur  les  nouibreu- 
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ses  empreintes  végétales  que  le  terrain  houIUer  renferme,  em^ 
prélntes  dont  quelques-unes  sont,  en  totalité  ou  en  partie  , 
changées  en  véritable  houille  ;  sur  la  substance  nommée 
charbon  de  bois  fossile^  qui  se  rencontre,  en  plus  ou  moins 
grande  abondance,  au  milieu  des  couches  de  houille ,  et  qui 
conserve  encore  sa  structure  et  Téclat  du  charbon  végétal  ; 
sqr  la  nature  même  de  la  houille  qui  est  formée  surtout  de 
charbon,  principe  éminemment  végétal ,  et  de  bitume  que 
l'on  regarde  aussi  comme  un  produit  des  végétaux.  Les  ob- 
servations et  les  expériences  de  M.  Hatchett ,  rapportées  dans 
les  tomes  20  et  ai  àa  Journal  des  Mines ^  tendent  à  faire  croire 
que  le  bitume  des  combustibles  fossiles  est  principalement 
produit  par  les  pnncipes  résineux  contenus  dans  les  végétaw^. 
M.  Hatchett  pense  que  la  ^i/umiipiûa^ii^  est  complète  dans  la 
houille,  tandis  que  dans  le  lignite  elle  n^est  achevée  qu'à 
moitié.  Il  areconnu,  dans  le  lignite  de  Bovey  en  Devonshire, 
une  substance  qu'il  regarde  comme  intermédiaire  entre  la 
résine  et  le  bitume,  et  qu'il  a  nommée  réù'nasphidte.  Il  croit 
que  les  forêts  sous-marines  que  Ton  a  trouvées  en  divers  points 
des  côtes  de  France  et  d'Angleterre  ,  dans  lesquelles  le  bois 
n'a  éprouvé  aucun  changement  dans  ses  caractères  végétaux, 
les  gîtes  de  lignite,  dans  lesquels  on  trouve  tous  les  intermé- 
diaires entre  une  texture  ligneuse  parfaite,  et  une  substance 
entièrement  semblable  à  la  houille,  enfin  les  couches  de 
houille  ,  dans  lesquelles  l'origine  végétale  n'est  plus  immé- 
diatement reconnoissable ,  forment  les  dififéreps  termes  d'une 
même  série  indiquant  la  marche  de  la  nature. 

Beaucoup  de  naturalistes  ont  émis  des  idées  analogues  ^ 
mais  ils  pensent  que  la  houille  peut  provenir  soit  de  forêts  en- 
fouies ,  soit  d'amas  de  plantes  marécageuses  qui  ont  formé 
d'abord  des  tourbières.On  cite,  à  ce  sujet,  des  passages  entre 
les  diverses  variétés  de  tourbe  et  plusieurs  variétés  de  lignite 
■  terreux. 

M.  Yoigt,  ail  contraire ,  n^admet  point  ces  divers  passa- 
ges ,  ni  les  principes  sur  lesquels  se  fonde  cette  opinion.  Il 
croit  que  la  houille  est  principalement  d'origine  végétale; 
mais  il  croit  que  les  circonstances  qui  ont  concouru  à  sa  for- 
mation, sont  tout- à- fait  différentes  de  celles  qui  ont  formé 
les  lignites  et  les  tourbes.  Il  s'appuie  principalement  sur  la 
difTérence  constante  qu'on  remarque  entre  les  terrains  à  houille 
et  les  terrains  k  lignite ,  pour  conclure  qu'il  n'y  a  eu  entre  les 
causes  et  le«  époques  de  leur  formation,  rien  autre  chose  de 
commun  que  leur  origine  végétale. 

Dans  tous  les  cas,  et  par  quelque  cause  que  ce  soit,  on 
teconnoft  que  l'altération  des  substances  organisées  est  bien 
plus  complète  dans  lahoiûlle  que  dans  le  lignite ,  et  qu'il  est 
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Bëcossaire  qu^ily  ait  eu  ponr  la  houille ,  décomposition ,  fer- 
mentation ,  et  une  espèce  de  dissolution  entière  des  matières 
végétales.  Autrement  il  seroit  impossible  de  concevoir,  par 
exemple ,  la  formation  de  ces  petits  fiions  de  houille ,  d^un 
demi^pouce  d^épaisseur,  cités  par  M.  de  Charpentier  et  par 
M.  Werner.  Comment ,  en  effet ,  le  bois  auroit-il  pénétré 
dans  des  fentes  aussi  étroites ,  sUl  n^avoit  pas  été  préalable- 
ment dissous  et  converti  en  une  Substance  liquide  ? 

Il  parott,  dit  M.  Voigt,  que  certains  végétaux,  les  roseaux 
entre  autres ,  ont  plus  contribué  que  d^autres  k  la  formation 
de  la  houille.  Il  parott  que  les  couches  de  houille  ont  été  des 
tas  de  plantes  charriées  et  accumulées  les  unes  sur  les  autres, 
que  la  fermentation  s^est  mise  dans  Ces  tas,  que  les  plantes 
ont  perdu  leurs  formes,  et  que  pressées  par  la  masse  du  ter- 
rain qui  étoit  au-dessus ,  elle  ont  fini  par  ne  plus  faire  qu^un 
tout.  En  effet,  la  houille  elle-même  ne  contient  auciine  imr- 
pression  de  plante ,  et  tous  les  roseaux,  que  Ton  trouve  cou- 
chés dans  les  schistes  du  terrain  houiller,  paroissent  avoir  été 
aplatis  par  une  grande  pression.  Toutes  les  fois ,  au  con- 
traire ,  qu^on  en  rencontre  de  verticaux ,  ils  sont  ronds  et 
traversent  plusieurs  couches.  Ce  fait,  assez  rare,  s'observe 
quelquefois;  le  roseau  est  rempli  intérieurement  parla  subs- 
^  iamée  pierreuse  ;  son  écorce  est  convertie  en  houille  ou  en 
bitume.  Il  paroît  alors  évident  que  le  végétal  est  en  place  » 
et  que ,  sans  être'  enlevé ,  il  a  été  enveloppé  par  le  dépôt 
pierreux. 

Quelques  personnes  pensent  que  les  matières  végétales 
qui  ont  formé  les  houilles,  ont  été  charriées  par  d'anciens 
courans ,  et  déposées  par  eux  au  fond  des  vallées  sous-mari- 
nes. Beaucoup  de  gisemens  de  houille,  dans  les  vallées  pri- 
mordiales, viennent  àTa^ui  de  cette  opinion.  O^  ajoute  qua 
les  grands  fleuves  des  pays  inhabités >  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  par  exemple ,  transportent  encore  incessamment  à 
la  mer  d'innombrables  débris  des  forêts  qui  ombragent  leurs 
rives ,  débris  qui  vont  sans  doute  s'accumuler  au  fond  des 
eaux,  dans  des  gisemens  analogues  à  ceux  que  nous  pré- 
sente la  houille  des  continens,  et  comme  pour  préparer  les 
gîtes  de  houille  du  monde  futur.  On  peut  objecter  à  cette 
idée:  i.*'  le  gisement  des  houilles  qui  ne  sont  point  dans  de 
semblables  vallées  primitives ,  par  exemple ,  celui  de  la 
grande  zone  houillère  de  la  Belgique,  et  tous  ceux  de  l'An- 
gleterre ;  a.^  la  hauteur  considérsOile  à  laquelle  se  présentent 
certains  gîtes  de  houille ,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  ;  3.<^  l'absence  totale  de  corps  marins  que  pré- 
sente le  terrain  houiller  proprement  dit ,  et  les  débris  de  co- 
quilles, qui  paroissent  d'eau  douce  9  qu'on  y  a  reconnus  ea 
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Angleterre.  Nous  avoiisremarqué,  au  contraire ,  des  débris  de 
corps  marins  nombreux  dans  la  formation  de  houille  du  cal- 
caire. 

L'orîgîne  de  celte  houille  du  terrain-  calcaire,  dont  les 
couches  renferment  une  grande  quantité  de  coquilles,  est, 
par  cette  raison  ,  rapportée  au  règne  animal ,  et  beaucoup  de 
savans  pensent  aujourd'hui  que  les  matières  animales  ont 
aussi  contribué ,  en  pitis  ou  moins  grande  proportion ,  à  la 
formation  de  toutes  les  houilles.Celte  opinion  est  appuyée  sur 
la  manière  dont  la  plupart  des  houilles  grasses  se  conduisent 
à  la  distillation,  où  elles  donnent  de  Tammoniaque  ,  généra- 
lement regardée  comme  ui/produit  de  matières  animiJes.  On 
pense  que  les  substances  huileuses  ou  graisseuses  des  animaux 
marins  peuvent  avoir  donné  naissance  à  une  portion  du  bitume 
des  houilles.  M.  tléncart  de  Thury  a  développé  celle  idée 
dans  le  tom.  i6  du  Journal  des  Mines;  et  M.  Proust  a  conclu, 
d'un  grand  nombre  d'expériences  chimiques,  que  les  carac- 
tères dès  substances  bitumineuses  ne  les  mettoient  pas  plus 
en  relation  avec  les  végétaux  qu'avec  les  animaux,  il  a  fait 
observer ,  entre  autres,  que  le  coak  ,  ou  charbon  de  houille  , 
conlenoit  toujours  de  Tazote,  qui  diminue  la  facilité  de  sa 
combustion  ,  et  que,  traité  par  la  potasse ,  il  donnoit  de  la 
fessive  prussique ,  propriétés  qui  Téloignent  des  charbons 
Tégétaux.  (^Journal  de  Physique ,  tom.  63.) 

Enfin,  plusieurs  minéralogistes  pensent  que  la  houille  ne 
doit  son  origine  ni  aux  végétaux  ni  aux  animaux;  mais  qu^elle 
est  le  produit  d'une  formation  purement  minérale,  comme 
la  plupart  des  autres  terrains.  On  fait  observer ,  à  Fappui  de 
cette  opinion  :  i.<»  qu'aucune  observation  directe  ne  prouve 
que  les  corps  organisés  donnent  du  bitume,  par  leur  décom- 
position (celles  de  M.  Hatchelt,  rapportées  plus  haut,  pa- 
roissent  cependant  donner  au  moins  des  inductions  très-fortes 
à  cet  égard).  2,^  Qu'il  existe  des  roches  imprégnées  de  bi- 
tume ,  sans  aucune  trace  de  son  origine  végétale  ou  animale  ; 
tels  sont  les  rochers  schisteux  de  Gistaîn,  dans  les  Pyréhées  ; 
les  rochers  calcaires  des  environs  de  Genève  ;  les  couches  de 
sable  voisines  du  Rhône,  depuis  Seyssel  jusqu'au  fort  de 
l'Ecluse,  etc.  3.°  Que  les  couches  de  nouille,  elles-mêmes, 
ne  renferment,  en  général,  point  de  traces  de  Végétaux,  et 
que  celles  qui  s'y  ^'cnconlrent  quelquefois,  ainsi  que  les  noni- 
breuses  tm^^rcinies,  parfaitemenlconseri?ées^  qu'on  observe  dans 
les  schistes  qui  accompagnent  la  houille,  semblent  autant  de  té- 
knoins  que  la  masse  descohches  de  houille  ne  peut  pas  être  for- 
mée de  végétaux  parfaitement  décomposés,  4'**Que  si  lés  végétaux 
avoient  la  propriété  de  se  convertir  en  substances  bitumi- 
Vieuses ,  dans  le  sein  de  la  terre  1  il  en  seroit  ainsi  poar  tous  les 

/ 


HOU  36i 

ytfg^tam  enfouis;  que,  cependant,  on  trouve  des  bois 
fossiles  et  pétrifiés,  dans  tous  les  états  et  de  toute  sorte  de 
nature  9  qui  n'offrent  pas  un  atome  de  bitutne.  Ceux  de  Hon- 
grie sont  convertis  en  pecbsteîn ,  ceux  des  environs  de  Soîs- 
sons  et  d'Efampes  sont  convertis  en  silex  ;  ceux  des  scbistes 
des  terrains  bouillers  sont  souvent  pyriteux  ou  cbàngés  en 
minerai  de  fer;  ceux  des  marais  de  la  Sibérie  sont  aussi  con- 
vertis en  minerai  de  fer  ;  ceux  des  sables  cuivreux  des  monts 
Oural  sont  cbangés  en  minerai  de  cuivre ,  etc.  La  nature  des 
bois  fossiles  bitumineux  peut  donc  être  due  alix  couches  bitu- 
mineuses dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés.  5.^  Que  la  bouille 
contient  unt  proportion  de  charbon  (60  à  80  pour  100)  trois 
fois  plus  considérable Vque  celle  que  donne  le  bois ,  et  telle 
qu'il  semble  impossible  de  la  concilier  avec  l'organisation 
élastique  et  robuste ,  dont  ont  besoin  les  arbres  dés  forêts  et 
tous  les  végétaux  ;  que  d'aifteurs,  d'après  les  expériences  de 
M.  Proust,  le  charbon  est,  dans  h  houifle,  très-foiblement 
combiné,  très-«ial  enchaîné  par  l'hydrogène,  l'azote  et  l'oxy- 
gène ,  et  qu'on  peut  l'en  séparer  avec  une  facilité  et  par  des 
moyens  qui  !ne  réussîroient  pour  aucune  des  productions 
végétales  ou  animales  que  nous  connoissons.  6.^  Qu'il  paroît 
iotpossible  de  concevoir,  comme  produits  de  végétaux  charriés 
par  les  -conrans  et  déposés  sous  la  mer ,  les  couches  de  houille 
^i  sotyt  situées  à  une  très-^grande  hauteur ,  telles  que  celles 
observées  par  Lcblond,  dans  les  Cordilières ,  k  44-ô<^  mètres 
d'élévation  ;  car  si  la  mer  étoit  assez  élevée  pour  former  de 
pareils  dépôts  ,  en  quel  endroit  pouvoient  exister  les  végétaux 
dont  on  supposeront  que  ces  dépôts  sont  formés  ?  y.^  Que  les 
houilles  n'offrent  pas ,  entre  leurs  lits  ,  le  moindre  vestige  de 
poissons,  de  toquilles,  d'ossemens,  aucun  corps  enfin,  étran- 
ger à  leur  pâle,  qui  retrace  ces  bouleversemens  que  la  pensée 
sépare-difficîFement  d^s  grandes  dévastations  de  continens,  de 
Corèts,  etc.  «S.*»  Que rahemaiït)n  des  couchesde  psammite ,  de 
fichiste  et  dehouîile ,  répétée  régulièrement  et  un  grand  nom- 
lM*e  de  fois,  dans  les  terrains  bouillers,  ne  permet  pas  de^ 
totkcevdtc  comment  ont  pu  s'opérer  et  s'accumuler  ainsi, 
cîfctfirsivemrent  à  tout  autre,  ces  deux  ordres  de  sédiment, 
aiixquels  on  suppose  une  origine  si  différente,  etc.,  <îtc. 

Nous  ne  éprendrons  point  parti  entre  ces  différentes  opi- 
nons ;  il  lious  suffit  d'avoir  etposé  les  motifs  sur  lesquels  on 
fonde  chacune  d'elles;  on  voit  qu'il  est  facile  de  faire  àes  sys- 
tèmesgéologiques,  et  facile  de  les  attaquer.  Nous  croyons  qu'il 
faut,  long-lemps  encore,  se  borner  à  faire  des  observations  , 
avant  de  vouloir  chercher  à  expliquer  le  mode  que  ïsl  nature 
a  suivi  dans  la  formation  des  houilles ,  comme  dans  la  forma- 
tion de  tous  les  autres  terrains  ;  et  d'aiâeurs:^  les  éténemen^ 
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«  qui  ont  réellement  accompa&né  les  premières  formations; 
«  minérales ,  ont-ils  aucune  analogie  que  notre  esprit  soit  as-. 
«  sure  de  saisir,  avec  les  conditions  qui  régissent  maintenant 
t(  la  surface  du  globe  ?  Est-il  réservé  à  notre  intelligjence  de 
«  réunir  toutes  les  parties  de  la  longue  chaîne  9  avec  laquelle, 
«  on  rattacheroit  aux  causes  qui^  de  nos  jours,  agissent  sur  les 
«t  minéraux,  les  causes  si  différentes  qui,  dans  lesprenaiers 
«  âges  du  monde,  ont  opéré  la  création  successive  des  diver- 
u  ses  sortes  de  terrain?  »*  {Mémoire  de  M.  Beaunier,  sur  les 
Mines  de  houUle  du  départemeni  de  la  Loire  ;  Anncdes  des  Mines  ^ 
t.  1  ,  p.  37.  ) 

Nous  devons  faire  mention,  avant  de  terminer  cet  article  y 
de  l'opinion  développée  par  M.  Patrin ,  dans  la  première 
édition  de  ce  Dictionnaire,  sur  l'origine  de  la  houille.  Il  y.  com- 
bat  toute  idée  qui  attribue  cette  origine  aux  dépouilles  d'êtres 
organisés;  il  développe  et  étend,  à  ce  sujet,  plusieurs  des 
motifs  et  des  raisonnemens  que  nous  venons  d'indiquer»  Il 
croit  que  des  émanations  de  volcans  sous-marins  peuvent  seules 
rendre  compte,  d'une  manière  probable ,  de  la  formation  des 
terrains  houillers  ,  et  expliquer  surtout  le  retour  périodique 
et  régulier  des  différentes  couches  qui  constituent  ces  terrains- 
Cette  idée  se  rattache  à  celles  du  même  auteur,  par  lesquelles 
il  attribue  une  origine  analogue  à  une  grande  partie  des  ter- 
rains secondaires.  (F.  Texposition  de  son  système ,  à4a  fin  de 
Tarticle  Géologie.  ) 

§  Y.  Indices ,  Btckerches  H  ExploUoHon  de  la  houille. 

On  divise  les  indices  en  prochains ,  Soignés,  négatifs  et 
faux. 

Les  indices  prochains  sont  une  marquera  ^eu  près  certaine 
de  la  proximité  d'une  couche  de  houille,  lels  sont  :  i.®  l'af- 
fleurement d'une  couche  à  la  surface  du  terrain,  reconnois- 
sable  ordinairement  par  une  trace  noire ,  ou  par  des  fragmens 
Je  houille  ou  de  schiste  bitumineux ,  arrachés  par  la  charrue. 
a.**  La  rencontre  de  fragmens  de  houille  dans  les  ravins.  3.«  Le 
suintement,  à  travers  le  terrain,  d'eaux  ferrugineuses  et 
bitumineuses ,  laissant ,  à  l'évaporation ,  un  résidu  de  houil- 
le 1  etc.  .!•       1 

Les  indices  Soignés  donnent  seulement  une  probabilité  plus 
ou  moins  vague  ;  telle  est ,  surtout ,  la  nature  du  tcrrain.Cet 
indice  devient  beaucoup  plus  probable,  pour  le  terrain  houiller 
proprement  dit,  que  pour  la  formation  du  calcaire  et  celle  du 
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Bommé  gii^  des  hùuittires;  partout^  surtoat/o&  on  le  verra  al*- 
teroer  avec  des  schistes  argileux,  renfermant  des  empreintes 
de  fougères ,  de  moosses ,  de  graminées ,  on  d'autres  plantes 
propres  au  terr^n  houiller,  on  pourra  raisonnablement  es- 
pérer de  rencontrer  des  couches  de  houille.  Les  fragmens  de 
ces  deux  roches ,  charriées  par  les  ravins ,  sont  un  indice  de 
leur  existence  dans  le  voisinage..  Enfin,  les  fragmens  roulés, 
dans  les  mêmes  circonstances ,  de  jaspe  schistoïde  ou  schiste 
siliceux  (  kieseischiefér) ,  traversé  de  veines  de  quarz ,  sont 
encore  un  indice  éloigné  ^  parce  que  cette  roche  forme  sou- 
vent des  rognons  dans  les  couches  de  houille,  et  dans  le  terrain 
houiller. 

On  peut  aussi  regarder  comme  des  indices  >  offrant  quel- 
quefois beaucoup  de  probabilité  :  i.^^Fexistence  reconnue,  dans 
le  voisinage,  d'un  terrain  houiller  ^  et  de  couches  de  houille 
exploitées,  dirigées  de  telle  manière  qu'elles  doivent  pas- 
ser sous  le  sol  où  Ton  ne  voit  que  des  terrains  plus  modernes 
qui  peuvent  les  recouvrir;  a.®  la  disposition  d'un  terrain 
primitif  auquiel  des  couches  de  houille ,  connues  plus  loin  , 
sont  superposées ,  et  peuvent  être  superposées  encore  dans 
une  autre  direction,  mais  en  suivant  les  sinuosités  et  les 
contours  des  montagnes  et  des  vallées  primitives. 

Les  indices  nèffxdfs  sont  pris  également  dans  la  nature  du 
terrain.  On  ne  doit  point  rechercher  de  houille  dans  les 
formations  primitives  ou  intermédiaires ,  ni  dans  les  terrains 
secondaires  postérieurs  au  calcaire*coqùillier. 

Enfin ,  parmi  les  faux  indices ,  ou  indices  accrédités  par 
l'ignorance  ou  le  charlatanisme,  et  qui  ne  peuvent  qu'induire 
en  erreur,  il  faut  ranger  le  climat ,  l'âpreté  du  sol ,  les  exha- 
laisons sulfureuses  que  Ton  a  prétendu  se  dégagei;  des  cou- 
ches de  houille  pendant  les  chaleurs  de  l'été ,  etc. ,  et  surtout 
la  baguette  divinatoire  ^  à  la  vertu  de  laquelle  beaucoup  de 
mineurs  croient  encore. 

Les  indices  conduisent  à  faire  des  traçaux  de  recherche.  Les 
recherches  s''exécutent,  soit  par /hi/ic^<e5,  soit  avec  là  sonde ^ 
soit  par  galeries  ou  par  puiis. 

Une  tranchée  ouverte  à  la  surface  du  terrain  peut  servir  : 
1.^  k  faire  reconnoître  un  affleurement  de  couche ,  recouvert 
par  le  sol  végétal  ou  par  T altération  des  schistes  de  la  surface; 
a.^  à  retrouver  le  prolongement  d'une  couche  exploitée  plus 
loin.  Cette  tranchée  doit  toujours  être  dirigée  perpendicu- 
lairement à  la  direction  des  couches  du  terrain ,  afin  de 
couper  toutes  ces  couches. 

La  sonde  est  une  espèce  de  grande  tarière,  formée  dt 
plusieurs  tiges  de  fer  qui  se  vissent  au  bout  les  unes  des  au- 
tres, et  terminées ,  d'un  côté,  par  des  oUtils  de  différentes 
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espèces  9  ciseaux,  cassepi erres , ëquarrîssoirs,  cuillers,  etc. y 
destinés  à  percer  îe  terrain  et  à  vider  le  trou  qu'ils  ont  fait ,  ef 
de  Tautre  côté  par  une  t^  ou  première  tige ,  garnie  d'un 
anneau  et  de  deux  collets  au  moyen  desquels  on  manœuvre 
l'instrument.  Cette  manœuvre  consiste  à  le  soulever  pour  le 
faire  retromber  y  à  le  tourner  un  peu  à  chaque  coup ,  et  à  le 
retirer  avec  les  matières  réduites  en  poussière.  Les  sondes 
sont  de  différentes  dimensions  :  les  unes  sont  destinées  à 
pénétrer,  seulement  jusqu'à  1 5  ou  20  mètres;  d'autres  vont 
jusqu'à  100  et  même  200  mètres  de  profondeur;  celles-ci  ne 
se  manœuvrent  qu'avec  des  machines.  Le  plus  ordinaire- 
ment ,  on  manœuvre  la  sonde  verticalement  ;  quelquefois 
cependant  on  lui  donne  une  direction  inclinée  ,  'ou  même 
horizontale.  La  sonde  est  employée  dans  beaucoup  de  pays^ 
et  particulièrement  en  Angleterre,  pour  rechercher  les  cou- 
ches de  houille  dans  le  terrain  *  houiller  ;  elle  fait  connoître 
la  nature  et  l'épaisseur  de  toutes  les  couches  de  terrain 
qu'elle  traverse  ;  mais  il  laut  nne  grande  habitude  pour  bien 
reconnottre  les  matières  que  la  sonde  ramène  au  jour ,  ré- 
duites en  poussière  et  mélangées  entre  elles.  La  sonde  sert 
aussi  À  rechercher  le  terrain  houiller  au-dessous  des  terrains 

Ilus  modernes  qui  le  recouvrent.  Elle  est  fort  utile ,  dans  ce 
ut ,  en  Flandre  et  en  Belgique.  Cependant ,  lorsqu'on  a  à 
traverser  beaucoup  de  terrains  argileux  et  humides ,  le  bour- 
souflement des  glaises  qu'on  perce  empêche  de  pénétrera 
une  grande  j>rofonde9r,  "et  souvent  on  ne  se  sert  alors  de  la 
sonde,  que  pour  rec<^nnoître  à  quelle  profondeur  se  trouvent 
les  couches  argileuses^  qui  doivent  servir  d'appui  au  boisage 
des  puits ,  destinés  à  ariN^ter  et  à  retenir  les.  eaux  du  terrain*. 

OnemploieaBssila  sonde  dans  l'intérieur  des  exploitations, 
soit  pour  percer  nn  trou  destiné  à  écouler  les  eaux  on  à  faire 
circuler  l'air,  «oit.pour  s'assurer  s'il  n'existe  pas,  dans  le  voi- 
sinage, d'anciennes  excavations  abandonnées  et  pleines  d'eau. 

Les  recherches  par  galeries  souterraines  sont  beaucoup 
plus  dispendieuses^  et  elles  ne  doivent  être  employées  qu'a- 
vec une  extrême  prudence.  Il  faut  toujours  diriger  les  gale* 
ries  de  recherche  perpendiculairement  à  la  direction  àt% 
-couches  -àa  terrain ,  afin  de  traverser  le  plus  grand  nombre 
possible  de  ces  couches.  Les  galeries  offrent  cet  avantage  , 
qu'elles  font  beaucoup  mieux  connottre  les  couches  qu'elles 
traversent ,  que  les  tranchées  ou  les  trous  de  sonde. 

Les  recherches  par  puits  sont  encore  plus  dispendieuses 
que  celles  par  galeries ,  à  cause  de  l'obligation  qu'elles  en- 
traînent d'épuiser  les  eaux  intérieures  avec  des  machines. 
On  ne  doit  les  employer  que  quand  on  a  à  peu  près  la  certi- 
lude  de  rencontrer  des  coudies  de  houille  exploitables.  Qu^ 
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qUefois  on  ne  donne  que  peu  de  profondeur  aupuîts,  et  on 
continue  la  recherche  avec  une  sonde.  Ailleurs,  on  perce ,  au 
fond:du  puits,  une  galerie,  qu'il  faut  toujours  alors  diriger  au 
mur  des  couches  qu'on  a  traversées^  pour  en  reconnoîire  de 
nouvelles ,  et  toujours  perpendiculairement  à  la  direction  de 
ces  couches.  ' 

Il  ne  suffit  pas  de  rencontrer  une  couche  de  houille,  au 
moyen  de  ces  travaux  de  recherche  ;  il  faut  encore  que  cette 
couche  soit,  en  raison  de  sa  puissance,  de  son  allure,  de 
la  profondeur  à  laquelle  elle  se  trouve ,  de  la  qualité  de  sa, 
houille,  ett.,exploilahleaveeavantage.C€lte  circonstance  dé- 

Eend ,  en  grande  partie ,  de;  la  manière  dont  l'usage  de  la 
ouille  est  plus  ou  moins  répandu  dans  la  contrée,  du  prl:ç 
auquel  on  peut  la  vendre ,  des  débouchés  que  l'exploitation 
peut  espérer.  Lors  des  recherches  entreprises  aux  enrirona 
de  Valenciennes ,  on  e?t  arrivé  plusieurs  fois  à  des  couches 
de  houille  qui ,  aujoufd'hui ,  suffiroient  pour  entretenir  une 
exploitation ,  mais  qui ,  à  cette  époque  où  l'emploi  de  U 
houille  étoît  borné  dans,  le  pays  à  un  petit  nombre  d'usages  , 
ne  pouvoient  pa^  être  exploitées  avec  bénéfice.  Ces  recher-* 
ches,  cpmmencées  en  1716  par  M.  le  vicomte  Désandrouin , 
pour  retrouver^  à  travers  les  terrains  de  craie  etd'argîie  qui  re-* 
c^ouvrent  le  sol  de  la  Flandre  ,  la  suite  du  terrain  houiUer 
et  de9  couches  de  houille  exploitées  depuis  Âis~la-rChapelle 
jusqu'à  Mons,  ont  été  poursuivies  pendant  dix-sept  ans,  sans 
so<;cès.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  cette  longue  période ,  après 
des  dépenses  énormes,  et  après  avoir  creusé  en  vain  quatorze 
puits  sur  les  territoires  des  communes  de  Fresnes,  Aubry  , 
Ètew  ♦  Couroulile,  Brouay ,  Crépin  et  Valenciennes ,  qu'on 
arriva  enfin  ,  ie  ai  juijlçt  1784^  sur  le  territoire  d'Anzin ,  à 
une.  tris -belle  .çoudbue  de  houille  de  la  meilleure  qualité* 
!3ientât  i^rès^  on  en  rencontra  d'autres  ;  bientôt  rétablis- 
sement d'Aiàzii^  devint  l'exploiution  la  plus  considérable  de 
!f i-ance.  . 

i  X'éx|>l!oitatiDii  des  içouches  de  houille  n'a  jamais  lieu  à 
ciel  ouvert,  mais , toujours  par  des. travaux  souterrains,  dont 
l'enaemble  constitue  «i^e  vt^^. 

,  lies  ^affleureme^  :Qu.  traces  que  les  couiibes  montrent  sOu** 
vent  à  la  surface  du  solfia  nature  même  de  cette  espèce  de 
^e.i^ui  est  formé  à  p^. près  en  entier  par  la  substance  utile 
qu'il  renferme,,  l'emplpi  utile  que  .chacun  peut  faire  de  la 
b€HitUe  immédiaVement  #prèsso(nei:trai5tion>  et  sans  qu'elle 
aie  besoin  èt'mkk  ancuiBe  élaboration  ultérieure ,  enfin  lé 
pieu:  l'inclinaison  qu'aÔectent  souvent  les  couches  ,  tous  ces 
motifs  iporlent  les  propriétaires  du  sol,  dans  les  contrées  où 
le  tèrn^ bouiller ise  montre  au  jour,  et  où  l'usage  de  la 
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houille  est  répandu,  à  attaquer  la  portion  de  Taffleuremefit 
de  la  couche  qqi  passe  d^s  leurp  propriétés  ^  et  à  poursuivre 
cette  extraction  à  Taide  de  galeries  ou  de  puits ,  jusqu'à 
quelque  profondeur.  C^est  ainsi  que  prennent  naissance, 
dans  un  grand  nombre  de  pays ,  une  foule  de  petites  exploi- 
tations superficielles  qui  bouleversent  la  surface  du  sol ,  et 
la  rendent  perdue  pour  Tagriculture ,  qui  se  nuisent  d^ail- 
leurs  les  unes  aux  autres,  par  Finfiltration  dés  eaux  des  tra- 
vaux supérieurs  dans  ceux  qui  sont  situés  plus  bas ,  et  dans 
lesquelles  on  ne  peut  établir,  faute  d'espace  suffisant  et  faute 
de  moyens  pécuniaires,  aucuns  travaux  propres  à  épuiser  les 
eaux  souterraines  ou  à  entretenir  la  circulation  de  l'air.  Sou^ 
Tent  alors  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  de  la  houille  s'ac- 
cumule dans  rintérieur  des  ouvrages ,  s'enflamme  par  les 
lumières  des  ouvriers ,  et  produit  des  événemens  désas- 
treux. Mais  bientôt ,  à  mesure  qu'on  s'enfonce ,  l'air  de- 
Tenant  de  plus  en  plus  viciée  les  eaux  de  plus  en  plus  abon- 
dantes ,  l'extraction  des  eaux  et  des  matières  de  plus  en  plus 
dispendieuse ,  l'exploitant  est  forcé  d'abandonner  son  en- 
treprise, et  les  ouvrages  qu'il  avoît  creusés  et  foiblement 
étayés  s'éboulent  promptement.  Les  dérangemens  que  le^ 
couches  de  houille  éprouvent  souvent  dans  leur  allure ,  et 
que  nous  avons  indiqués  plus  haut ,  sont  autant  de  moti& 
de  plus  au  délaissement  de  cette  espèce  d'exploitation.  Quel- 
quefois l'influence  de  l'humidité,  sur  les  pyrites  que  la 
houille  contient,  produit  dans  les  travaux  éboulés  un  em- 
brasement spontané  qui  se  communique  de  proche  en  proche, 
s^étend  au  loin  sur  la  couche  de  houille  qui  l'alimente ,  et 
devient  à  peu  près  impossible  à  éteindre.  Ailleurs  les  exca- 
vations abandonnées  se  remplissent  d'eau ,  et  forment  des 
lacs  souterrains ,  lesquels  menacent  d'engloutir  les  exploi- 
tans  qui,  dans  la  suite,  au  moyen  de  travaux  plus  en  grand , 
voudroient  mettre  k  profit  la  partie  inférieure  du  gtte.  Les 
éboulemens  se  font  souvent  sentir  jusqu'à  la  surface  du  sol , 
où  ils  produbent  des  aifaissemens  considérables;  et  s'il  ré- 
sulte de  cet  état  de  choses  un  profit  momentané  plus  ou 
moins  grand  pour  l'exploitant ,  il  en  résulte  aussi  la  détério- 
ration de  la  propriété  de  la  surface ,  et  la  pcfrte  de  la  plus 
grande  partie  de  la  propriété  souterraine. 

La  plupart  des  contrées  de  l'intérieur  de  la  France'oèle 
terrain  houiller  se  montre  au  jour,  et  particulièrement  les  dé- 
partemens  de  la  Loirej,  de  l'Aveyron,  de  iji  Haute-Loire  ^ 
de  r  Allier,  etc. ,  présentent  des  exemples  nombreux  de  cette 
dévastation  desghes  de  houille  ,par  ces  extractions  superficiel- 
les que  les  Allemands  nommeutexpimtatfonsdepi/kige{Rtatb6au). 
On  eu  retrouve  de  semblables  dans  tous  les  pays  quiofiBrent 
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des  chrcotistaii^es  naturelles  analogues ,  et  ofi  rexploitatlon 
ées  mines  n'a  pas  été,  dès  son  origine,  assujettie  parlesgou- 
vememens,  aux  règles  voulues  par  la  nature  des  choses  et  con^^ 
sacrées  par  Texpérience.  Plus  Texploitation  libre  et  irrégu-* 
lière  des  propriétaires  a  été  prolongée,  plus  il  est  devenu  dif* 
ficile  de  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait,  et  de  se  soustraire  aux 
dangers  qui  en  sont  la  suite.  Aucun  exemple  ne  peut  être  plus 
frappant  à  cet  égard,  que  celui  qu'offre  le  pays  de  Liége.Tou- 
tes  les  ressources  de  l'art,  toutes  les  mesures  dictées  par  la 
prévoyance,trop  tardivement  invoquées,sont  continuelkment 
employées  aujourd'hui^  dans  ces  vastes  exploitations,  à  lutter 
contre  les  dangers  multipliés  auxquels  sont  exposés  les  mi-, 
nenrs  ;  et  trop  souvent  elles  luttent  sans  succès.  Les  jour* 
naux  de  l'Europe  entière  ont  retenti ,  il  y  a  quelques  années  9 
de    la  catastrophe  du    28   février   1812.   Une  inondation 
subite ,  produite  par  la  rupture  des  digues  qui  séparoient 
l'exploitation  de  B«aujonc  d'anciennes  excavations  abandon- 
nées et  noyées ,  a  enfermé  dans  les  travaux  de  cette  mine  ^ 
yoouvrîers  et  Hubert  Groffin  leur  chef,  qui,  pouvant  se  sauver 
seul,  préféra  se  réunir  à  ses  compagnons  ;  ils  n'ont  été  déli- 
vrés  que  trois  jours  après,  au  moyen  d'un  percement,  dirigé 
d'une  mine  voisine  vers  la  partie  de  la  mine  Beaujonc  oii  l'on 
présumoit  avec  raison  qu'ils  dévoient  être  réfugiés,  et  conduit 
avec  autant  de  courage  que  d'habileté,  par  M.  JVXigneron,  in- 
génieur des  mines  de  France.  D'autres  événemens  de  cette 
nature  n'ont  pas  toujours  un  dénoàment  aussi  heureux. 

Dans  les  pays,  au  contraire  ,  où  l'exercice  du  droit  régalien 
-des  mines,  c'est  à  dire  des  dispositions  législatives  par  les- 
quelles les  gîtes  de  minerai  n'appartiennent  à  personne,  de 
sorte  que  l^état  seul  peut  en  disposer  et  en  autoriser  l'ex— 
ploitation ,  à  certaines  conditions  et  pour  le  plus  grand 
avantage  de  la  chose  publique,  où  Texercice  de  ce  droit,  di- 
sons-nous, a  contenu  et  dirigé  dès  l^rigine,  l'exploitation  des 
mines  de  houille  (i),  on  voit  un  petit  nombre  d'ouvertures 
n'enlever  que  peu  de  terrain  à  la  culture,  et  de  vastes  travaux 
intérieurs  sagement  dirigés  et  coordonnés  entre  eux,  produire 
une  grande  quantité  de  houille,  en  ménageant  cependant  soi- 
gneusement l'extraction ,  de  manière  à  préparer  et  faciliter 
l'exploitation  future,  et  à  ne  rien  faire  perdre  à  l'avenir ,  de 


(i)  Dans  quelques  pays,  le  droit  régalien  des  mines  ne  s^étend  pas 
h  la  houUie  :  il  en  résulte  les  inbonvénieos  qu*6n  vient  de  signaler  ;  la 
Saxe  offre  un  exemple  remarquable  à  cet  égard.  Dans  tout  le  reste  ds 
i'AHemagne ,  la  houille  est  soumise  au  droit  régalien.  Il  en  doit  être 
4)e  même  en  France,  diaprés  les  anciens  documens  de  la  législatiofi 
^nçaîse  ,  sur  le»  miaes.  Va&  ordoonaocç  de  Henri  u^  classe  ie  ^Aur^r 
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ce  qui  n^eçit  pa&  absolument  nécessaire  aux  j^oÎMaiiees  jlli 
présent. 

Telles  se  présentent,  par  exemple»  les  mines  de  houille  des 
environs  de  Barrebriick,  celles  de  Silésie,  et  celles  des  autres 
états  dépendans  de  la  monarchie  prussienne*  I>aii9  plusieurs 
de  ceux-ci,  Texlraction  avoit  été  commencée  aveVt^ute  l'irré- 
gularité des  exploitations  abandonnées  aux  propriétaires  de 
la  surface  ;  mais  le  gouvernement  es|  intervenu  assez  promp- 
tement  pour  réparer  les  désordres,  et  il  a  établi  de^  exploi- 
tations qui  seront  long-temps  florissantes. 

Des  résultats  aussi  satisfaisans  ont  lieu  par  d'autres  cannes 
et  dans  d'autres  circonstances.  Lorsque  la  disposition  des  gHes 
bouillers  nécessite  de  grandes  dépenses  ,  dès  lo  commence* 
ment  de  Texploitation»  les  travaux  ne  sont  entrepris  que  par 
des  compagnies  qui  peuvent  supporter  ces  dépenses ,  et  qui 
appellent  aussitôt  à  leur  secours  toutes  les  ressources  de  Tart. 
Telles  sont,  en  France ,  les  mines  de  houille  d'Amain  (dépar- 
tement du  Nord  ),  de  Litr)'  (  département  du  Calvados  )  ^  de 
Carmeaux  (département  du  Tarn),  etc.  ;  telles  sont  plusieurs 
des  grandes  exploitations  de  houille  de  T Angleterre. 

Pour  que  r exploitation  d'un  gtte  de  houille  aoît  conduite 
«vec  régôlarité  et  puisse  être  durable,  il  est  nécessaire  que 
les  parties  du  gîte,  voisines  de  Paffleurement,  soient  réservées 
entièrement  intactes,  afin  d'éviter  T infiltration  des  eaux  de 
la  surface  dons  Tintérieur  des  travaux;  il  ûiut  aussi  que  les 
travaux  soient  commencés  au  point  le  plus  bas  possible  f  et 
conduits  en  remontant  sur  la  couche,  après  avoir. préparé,  k 
ce  point  le  plu$bas,  pour  les  eaqx  d^  l'exploitation  qui  doi-** 
vent  s'y  réunir,  des  moyens  d'épuisement,  soit  au  moyen  de 
machines,  $oit,  lorsque  cela  est  possible,  au  moyen  de  galerie» 
^léco.ulement;  il  faut  que  des  ouvertures,  pratiquées  à  des  ni- 
ye.aux  différens  et  communiquant  eotre  elles,  assurent  la  libre 
circulation  de  l'air  dans  les  ouvragçs,  afin  que  les  mineurs 
respirent  un  airsain,  et  afin  que  le  gaz  hydrogène  soit  emporté 
à  mesure  qu'il  se  dégage  de  la  houille  ;  il  faut  que  des  boisages 
suffisons,  des  muraillemens  et  des  remblais  assurent  la  solidité 
des  excavations  ;  il  faut  que  la  couche  de  houille  soit  attaquée 
de  telle  sorte  quVn  puisse  en  extraire,  soit  la  totalité,  soit  une 
grande  partie,  en  ne  laissant  que  les  piliers  néces^ires  an  soa« 

ion  de  /^rr^ -parmi  les  substances  qui  ne  peuvent  être  exploitées  que 
pai*  concession  du  roi.  Des  ordonnances  rendues  en  i6ei  et  en  1698, 
âvoient,  au  contraire,  permis  ^exploitation  aux  propriétaires  du  sol» 
itiais  ces  dispositions  ont  été  révoquées  par  l'ordonnance  de  1744* 
D*après  la  loi  du  21  avril  z8io,  la  houille  ne  peut  être  exploitée  qu'en 
vertu  d'un  acte  de  concession  délibéré  en  conseil  dVtat. 
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then  des  tarraîns  da  toit,  et  dii^pôsailt  ces  piliers  de  manière  k 
pouvoir  les  reprendre  enrevenant  sur  ses  pas,  lorsqu'on  se  sera  . 
avancé  sur  la  couche,  aussi  loin  que  possible  des  puits  ou  gale^* 
ries  d'extraction  ;'il  faut^  enfin,  n^abandonnér  que  les  ouvrages 
devenus  à  jamais  inutiles,  et  construire  les  galeries  d'écoule- 
ment de  manière  à  ce  qu'elles  puissent  servir,  après  Faban- 
don  des  travaux^  et  pour  ainsi  dire  éternellement,  à  conduire 
au  jour-les  eaux  qui  y  affluent. 

Ces'règles  sont  à  peu  ^rès  applicables  à  toutes  les  espèces 
de  mines  ;  mais  nous  en  àrons  offert  ici  lé  tableau  abrégé  » 
pour  montrer  combien  elles  sont  opposées  en  tout  à  ce  que   ' 
peuvent  faire  de  petits  propriétaires  qui  exploitent  chacun  sur 
son  terrain:  Dans  les  mines  de  houille  particalièrement ,  la 
régularité  des  travaux  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  la 
grandeur  des  espaces  excavés  est  plus  considérable  que  dans 
les  filons,  et  que  le  gaz  inflammable  qui  se  dégage  incessam- 
ment de  certaines  qualités  de  houille,  sur  tous  les  points  où 
la  couche  est  attaquée,  c^re  au  mineur  des  dangers  toujours 
renaissansf  auxquels  il  rie  peut  échapper  qu'en  conduisant  son 
exploitation  arec  mie  sagesse  extrême.  De  trop  nombreux 
accidens,  qui  sont  prèsqUe toujours  la  suite  de  l'imprévoyance, 
attestent  la  nécessité  de  cette 'sagesse  ;  les  journaux  anglais  en 
rapportent  de  fréquens  exemples.  Â  là  mine  du  Aorloz  prèsf 
X^ge,  une  explosion  souterraine,  qui  a  eu  lien  le  lo  janvier 
1812  ,  a  coûté  la  vie  à  69  ouvriers.  A  la  mine  de  ttatour 
près  Saint-iEtieane  (  département  de  la  Loire  j ,  une  explo-* 
sion  semblable,  qui  a  eu  lieu  le  8  juin  181 7 ,  au  fond  d'nn 
puits.de  80  mètres  de  profondeur,  a  blessé  mortellement  le 
mineur,  dont  la  lampe  a  allumé  le  gaz  inflammable  ,  et  la  se- 
cousse produite  ^est  fait  sentir  si  violemment  à  l'embouchure 
du  puits»,  ^o  les  machinés  distraction,  ainsi  que  la  toiture 
qui  les  couvroit,  ont  été  enWées  à  une  grande  hauteur,  et' 
qu'on  ouvrier,  placé  à  la  surface  près  de  la  inachine,  a  été 
jeté  à  jfQo  mètrei'  Je^distanèe.  (^.  Grisou.  )  '   '^ 

Dansies  mines  de  houille  etitôriréés  d'aùciennes  excavations 
abandxiiiiiée^^dOBt  on  n'a  point  conservé  de  plans  exacts,  on 
court ^iiusi»i4:ohl»noeUemèiié  le  risque  d'être  submergé  par  les 
eaux  amoncelées^ dans  cea  viâstes  réservoirs  souterrains,  en 
s^én  apprbohâBt'imprudemmenti  II  faut  alors  faire  précéder 
tous  les  travaux  d'excavation  sur  les  couches  de  houjille,  par 
des  trous  de  sonde,  que  l'on  perce  dans  plusieurs  directions  ét\ 
que  ron  ^avance  continuellement,  de  manière  a  ce  que  leur 
e^itrémité  soit  toujours'de  20  à  3o  mètres  en  avant  des  tailles' 
d'extraction  ou  de  l'extrémité  des  galeries.  Lorsque  la  sonde 
rencontre  des  réservoirs  d'eau,  on  les  laisse  s'écouler  par  le. 
trou  de  sonde 9  ou  si  l'on  ji^e  qu'ils  soât  trôp'àbondans ,  il 
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faut  rekondier  les  trous  a^ec  soin ,  coBstniif e  iifiê  £giiê  #d# 
lide  derrière  le  front  de  ïs^  taille ,  et  reporter  rexploitaiioa 
d'an  autre  côté,  ^ 

If  pus  a^entreroo$  point  Ici  d^ns^d'autreidétailssur  la  manière 
dont  on  doU  préparer  et  conduire  les  travaux  généraux  d'ex-> 
ploitation  dans  unis  ntine  de  houille ,  nous  renrerroni  pour 
cet  objet  au  mot  MiN£  ;  nou^  indiquerons  seulement  briève- 
ment quelques-uns  des  principaux  modes  employés  pouf 
l'extraction  même  des  couches ^^e  houille. 
^  Il  est  d'abordet  surtout  nécessaire ,  que  dés  inwauxdencon^ 
missançe^  c'est  4  dire  des  galeries  menées  soit  sur  la  direction, 
soit  sur  la  pente  de  la  couche  y  aient  bien  fait  connoître  l'al- 
lure de  cette  couche ,  sur  une  assez  grande  étendue ,  et  Taient 
divbée  en  massifs  préparés  pour  l'exploitation.  Lorsque,  dans 
ces  recopDoissances  ,  on  rencontre  des  failles  qui  ont  fait 
subir  des  déraogemens  à  la  couche  de  houille,  il  faut  recher* 
cher  la  partie  de  la  couche  qui  a  été  rejetée  hors  de  son  aligne- 
ment, d'après  les  règles  connues.  (  V.  Faille.  ) 

L'exploitation  proprement  dite,  a  lieu  par  de»  modes  très*» 
taries,  d'après  la  puissaoçe  de  la  couche  à  iextrairey  son  degré 
d'inclinaison,  le  degré  de  solidité  du  toit,  etc. 

Quand  les  couches  de  bouille  sont  très-ioclinées  onpres« 
que  verticales,  on  p^ut  exploiter  par  1^  méthodes  dites  ou-« 
vrages  à  grodin^  droits  ou  à  gradim  rtmemés,  qui  ont  été.  indl^ 
quées  pour  Texpl^îlation  des  ihrk$  {V.  IP'ilons);  c'est-à-dire 
qu'on  dispose  les  entailles,  d^  manière  ii  doaaer  à  l'ensemble 
b  forme  d'i^  escalier,  ou  celjie  d'uq  escalier  vupar-ideasous.. 
C(e  dernier  mode  est  ipi  préférable  an  premier^  pan:e>que  le 
mineur  ne  marche  alors  jamais  queisur  les  ééblais,  et  ne  court 

Eas  risque  d'écraser  jU  fao^Ue  (  iêm  les  deuxtnodea,  on  en-- 
iviç  toute  labouille.il  faut,  pourqu'«>Ls'puiaieniÉtrs«  employés, 
3qe  la  couche  j^  soit  pas  trop  Caisse  s  lorafu^. L'épaisseur  eist 
e  pbsde  deux  niètres,  onBepiQttiealev«er',par.'un.oiirragè  , 
qu'une  partie  de  la  couche,  et.ajUMTS  taCliftsmficessvvemé&t 
deux  ouvr^i^  àgradins,  à  c^é'l'ua  d^e  l'autridi»  «n  cMwiieiiçut 
par  la  partie  de  la  couche  vojsiue  4«  mur;  Aaas^adqpnes  mi^ 
Hçs  du  midi  de  la  FriapicCf  on  expWte  les  ccMÉshes.^  bouille 
presque  verticales,  par  de  siusiples  g^rtes  d'attongnmest  oun 
vertes  à  diverse^  hau^teurs*  et  #iilre  I«s<{uelles  ma.hmmé^s. 
màssi(^  eius  ov  moi«s  épais,  pour  aenrir  de  plamAer*  Ce 
mode  ^w.  doublç  iucoavéui^  de  taiaser  une  partie  de  U 
houille  inexploitée  f  «t  d^  .n^  présenter  janmk  eelke  qu'on 
cxpl9ite''i  découvert  qipe  sur  une  faee^  ee  ^l  augmente  la 
difficulté  de  i'extractioa;  taudis  qu'il  y  a  ton^nrs  dbéux  faces 
libres  ddj^.ûs  gradins*  Qi^i^Vtfois  o«  preod  uBè  partie  As 
la  houille  Iai$séSé  en  «M.«sj(s,>amoyeo  de  p«it$  oâLsneaiâaéeft 
itUaut  d'unçjgalerie  à  l'autre. 


tjfytfyp^  tVntUndtjMMi  deà  compiles  ekmmnâPér  ^  <^  pl«s 
de  précautions  pour  soutenir  2e  toit  ;  il  en  ûmt  ^ui  «ocore 
lorsque  ia  couche  est  tout  k  £ak  iiorizontai^.  }].  arrive  rare^ 
meut,  4ans>  ce  cas,  qa^on  puisse^enleFcr  toute  h  houtUe^eè-»- 
pendant  (j^ueiqvefois  le  teiH  est  assez  lolide  pour  le  jpennettf^^ 
Oa  eiqploiie  alors,  «oit  encore  par  oi^rages  à  gra4i^ ,  «a 
donnatit  aux'  gra<iîiis,  d'après  les  circonstances  locales  ^  4es 
dttneasions  qui  rârient  depnîs  a  jusqu'à. ip  ou  t5  «lètres,  s^t 
paruBè  seigle  tinUe  droite  quia,  dans  les  mines  4es«oviroin 
df  Mons  4  JQsqn*à  5o  mètres  de  £root  Les  gradk»  se  poitr>- 
suivent  en  général  sur  la  direction  de  la  concile.  Quand 'Cetttf 
couche  est  très^ndinée  et  quand  les  gradins  sotitlbH^ànds, 
on  pratiqtie,  pour  chaque  gradin,  auquel  ondmine  âllors  U! 
nom  de  iaîlle,  on  chemin  obliqne  à  trarers  iesdeUak<qu^on 
entasse  derrière  soi^  pour  descendre  la  houiUe  joaga'lk  la  ga^ 
lerie  inférîenrel  Dans  tous  les  cas^  il  faut  rapprotghier,  ^tant 
que&îre.sepetBtfles  débiais  duiront  des  gradios,pourfôrde< 
le  counaipt  d^aîr  àpauser  au  lieu  même  oà  trataillcnties  mi- 
neurs.. 

L'«x{doiitiîoB  par  une  isenle  taille  droîle  a  cet  a^m«ige 
que  la  circulation  de  Pair  est  |dùsiadle  ;  maisla  hoitiiia  nV»i 
à  découvert  Jque  sur  une  faoe%  £•  |;iénéral ,  les.  onvnêv^  sont 
placés  anr  la  pente  de  la  couche  >  et  la  (aille  se  suit  hbnaon^ 
taiement.  Cispelidànt,  quand  ia  pente  esttrop-ibrte,  ^më  &it 
suivre  à  b  taille  nâe  tigne  ohliquie  entre  la  directi<m  et  rin- 
eimaison  d«  la  <omiche.  On  .la  dispoae  aussi ^ndq«ief#is  &é 
cette  manière ,  pour' prpfifier -des  fissuties  q«î  esîstèntdansl^ 
houille  ,  <jui  affectent  toutes  à  peu  près  la  même  direction, 
et  qui  rend4ittt  pl»s  facile  Tahiattage  en  git>s  n^rceauxi 

À  X^rsckwieikr,  prèsSamefarttol^  on  etplotte  «le  couché 
de  t  meètre  3o  cendmètrca  d'épaisseur  ,  incRnée  seulement* 
de  lo  il  m  degrés ,  par  une  neiile  ta^edroite  ^  «dont  le  A^Otft' 
est  il  pt»i  prèS'Sur  ia  pente  de  iâ  leôvche  ,  ei  qnl  a  pr^  de 
4oo  lâiàtrei  de  loneueur.  On  étâye  avec  soin  detYiêi«  soi  ^ 
arec  des  pièces  de  bois  de  deux  décimètres  d^éifaatvisi^age  ^ 
espacés  de  3  mètres  les  uns  dès  antnes  ^  «t4>nd>S8pjdse  les  rem* 
blaiis  en  piliers  ««petifB  tas  situés  entre  lès  étais  r  niais  bientôt 
ks  étais  se  brisent  on  ils  etitreutdans  le  marde^la  Cèuché,  et 
le  «EHt  ^si^^iiêst  pen  à  peu,  àsAsse  i^mprt  «ri  j'ébonl^>  )«s- 
qu'à  ce  qa'ii  repose  en  «ntiier  «ir  les  tas'de  déblais  bieh 
compdméi ^i n^ontplns alatrs.qiie  cinq décimèttiés  de  haa^ 
teur.  L'aflatssement  total  n .  lieu  d^stts  le  «  c^uri'  ê^^Éhé  -^tkkéé. 
On  recoupe  «ntfuèke  ce  toit  nfisfissés  dans*  la  d^eél^  -des 
voies  qui  vont  de  ktaiUieÀ  Isij^k^le  piriii€ipai^>,'i^'^é^ 
donner  à  ces. voies  la  hauteur  nécessaire  ii -ain  roilla^ '^^ttl-' 
mode.  CetîadSàiasêmentde.  touie  4a  tftoi^t4gn»^^m'^i|RkMi 
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ëiranletrfent  i  sur  une  aussi  grande  étendue  ;  est  un  lait  li  j^etl 
près  unique  dans  l^exploitatîon  des  mines.  ' 

Lorsque  le  toit  A'est  pas  assez  solide  pour  permettre 
d'extraire  toute  la  houille  ,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  on 
exploite  par  tailles  ou  chambres  9  que  l'on  arance,  soit  sur  la 
directidii  de  la  couche  >  soit  sur  sa  pente ,  soit  sur  une  ligne 
oblique  entre  la  pente  et  la  direction  ,  et  entre  lesquelles  on 
laisse  des  massifs  ou  piliers  de  houille.  La  largeur  de^tail^s 
çt  Fëpaisseur  des  massifs  rarient  en  raison  du  à^é  de  soli-« 
dite   du  toit.  Les  tailles  ont  quelquefois  jusqu'à  jljl  ou  i5 
mètres  de  largeur.  Leur  disposition,  relativement  aux  ga- 
leries t  est  aussi  très-variée  d'après  les  circonstances  locales* 
Ordinairement  des  galeries  obliques  descendent ,  de  chai^ue 
taille,  à  la  galerie  principale,  par  laquelle  les  .houilles  sont 
conduites  hors  de  la  mine  ou  au  bas  du  puits  destiné  à  l'ex- 
traction»  En  avançant  dans  chaque  taille ,  on  remblaye  et 
on  boise  derrière   soi.    Dans  *les  mines  siqettes  au  grisou 
(F*,  ce  mot).,  on  avance  continuellement  lé  mur  qui  sert  à 
la  conduite  de  l'airage  ,  jusque  tout  près  du  front  delà  taille , 
pour  que  le  courant  d'air  balaye  et  emporte  sanscesse  le  gaz 
Miflammable  qui  se  dégage  de  la  houille. 
'    Quand^n  veut  abandonner  une  partie  des, travaux  ^  on 
extrait  les  massifs,  en  totalité  ou  en  partie  ,«  en  revenant  du 
fbndde  l'exploitation  vers  le  puits  ou  la  galerie  d'extraction. 
La  .  méthode  d'exploitation  par  Thambres  est   employée 
avantageusement  quand  on  craint  le  voisinage  de  quelque 
amas  d.eau;,  qu'on  peut  alorsarréter,  au  moyen  d'une  digue 
placée  entre  deux  massife. 

Dansd'autresnotinesà  couches  àpeu  près  horizontales, oaex-^  ^^ 
ploit«,pai:  ^leries  parallèles  à  la  direction  que  l'on  croise  par 
d'autres  galeries  qui  leur  sont  perpendiculaires  ,  en  laissant 
comme  piliers ,  des. massifs  à  base  à  peu  près  carrée.  Cette 
Hkétliode  ,  ^pelée  exploitation  en  iéchiquier ,  est  désavanta- 
geuse à  plusieurs  égards^  et  surtout  parce  que  les  massifs 
qu'on  a  laissés  isolés  au  milieu  des  remblais  et  des  éboule- 
n^ienç  ,  sont  ordinairement  perdus. 

;  Quand  les  gîtes  de  houille  sont  extrêmement  puissans  ^ 
il  faut  1(QS.  exploiter  par  les  méthodes  qui  ont  été  indiquées^ 

Ïour  l'exploitation  àe$  amas  parallèles  (F.  GtrES  DE  mityerâi). 
jLais  souvent ,  au  lieu  de  suivre  les  modes  prescrits  par 
les  régies  de;  l'art ,  on. extrait ,  à  tort  et  à  travers,  dans  la 
masse ,0ei.h0uille>~  sans  pouvoir  étayer  d^une  manière  conve- 
nable-((,^>  oecasîone  alors  des  éboulemens  nombreux ,  d'oîk 
îLfé^^e^qudqu^fois  une.  inflataiination  spontanée,  et  l'in- 
c^4^  4ugt|e;  entier.        :,-  .  . 

r^ï^yp^^fWcQnttraire,  les  couches  de  houille  sont  extrêmenaent 


^ 
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mkiees  et  qu^ on  petit  cependant  les  exploiter  arec  arantage,  on  ' 
perce  les  galeries  de  roulage  à  travers  les  couches  da  toit, 
en  leur  demnant  la  hauteur  nécessaire  ;  mais  on  ne  donne  ' 
aux  tailies  qtt'une  hauteur  suffisante  ,  poiir' qu'un    homme 
puisse  s'y  tenir  et  s'y  traîner ,  couché  sur  le  côté.  G^est  dan» 
ce^e  position  que  le  mineur  entaille  et  arrache  là  houille  ^ 
et  que  des  enfans  amènent  la  houille  extraite  jusqu'aux  gale- 
ries,, dans  des  espèces  de  traîneaux  attachés  alun  de  leurat. 
piedi^.  Ce  mode  pénible  se  nomme  tramil,  à  coltordu  (Krumm^ 
hais  arbai)  ;  on  l'emplcne  dans  lès  mines  de  houille  des 
environs  de  Méîsenheim,  pour  expteiiter  des  couches  quin'onC 
pas^plus'd'ûn  à  deuxxlécimètres^  de  p«dssance.  On  extrait  sou^ 
vent  alolrs  ^  aved  là  eôuche  de-bowlles'une  couche  de  pierre 
calcaire  .qui  lui  sert  de  toit,  surtout  quand  celle-ci  èist  pro-; 
pre  à  la  cuisson  de  la  chaux  ^  et  l'on  cuit  la  chaux  au  moyeU' 
de  la  houille ,  à  la  sortie'  même  de  la  mine« 

DanS/rarrachemeat  de  la  houille  de  son  gitè  i  'oh  cherche 
toujours  à  l'obtenir  en  aussi  gros  morceaux  quHl  est  possible  y* 
parce  .que  la  houille  menue  et  la  houille  en  poudre  ont  moins 
de  valeui;.  Il  faut,  pour  parvenir  à  ce- but,  découvrir  sur  plu^- 
sieurs  faces  le  massif  de  hou,iUe' qu'on  veut  arracher;  à  cet 
effet ,  on  creuse  au  moyen  dii  piQi  une  rainure  parallèle  aur 
feuillets  delà  couche >,  à  laquelle  on  donne,  selon  la^  puis-; 
sance  delà  cnuche  ^  depuis  3  ou  4  centimètres  jusqu'à^a  dé- 
ci^lètres  de  hauteur ,  et. que  l'on  entre  aussi. profondémenir 
qu'on  ie  peut,,  quelquefois. jusqu'à  prè3  de  ^  mètres.  On 
creuse,  cette  ^rainure  ordinairement  au  mur  de  la  couche,  en. 
profit anl  de  r espèce  de  glaise  jtpïi.s'y  trouve  sonvcnt.  Quel-- 
quefois* cependant  9  on  la  creuse. (^ns-Tépaisiseur  de  la  coa-< 
cbe  d^  hopiU^,  :$m-  un  de&lits  de  sehkte  bitutninenx  fm  Ist^ 
divise;  xette  opération. se  nomme  &ipi^^.  On  soutient  le 
blocdaj(i,9{^uille.audessu&de  l'entaille,  au  moye»  de  petits 
étais  de  bois^.;Qaandon.veut  abatjhre,  oa  enlève  cesétais  et 
on  enfonce  ^ç.coinsentre  la.coui:;he  de  honUle  et  le  schiste 
du.  toit;  qii«lqu^foisv<pnn'àp^l>^spi9[de  prendre  cette  peine,' 
et  le  massif  de  houille  se  détache  de  lui-même.  Ailleurs  ^  aii^ 
contraice^^la  hpuilLe  est  assez  dure  pour  quul  soit  nécessaire 
de  découyrîrune  troisième  face,, en  (;reusant,  avec  le  picyiine» 
seconde  r^aji^urej.  soit  dans  le. to^tdes^couches.,  soitperpen— 
diculairepienU^ii  toit  et  .aa  mur;  enjKo,  quelquefois  on^est- 
obligé /d,'epEi|>lôyiQlhr  la  poudre,, pp^r  £aire  sauter  les  blocs  de'^ 
hpuiUe.  f^si  dégagés.  .     ,  •    .- 

Dans,  le  transport  de  la  houille,, on  évite  tout  ce  qui  peut 
la  briser  e;tl  ia.réduire  en  nienus  frag^ens  :  on  se  sert  ordi- 
«lairement  de  .brouettes  oude  charriots^pourle  raulage  inté- 
«Leur.  Qusupkdrejdiraction  au  jour  sefoit  par  ua^poit&i  .oa^nei» 
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U  bouilledans des  toasieft  oa  caisses ^  9fftiiê  k  l^éffi^p^oéBoi, 
fiusf  eadii5  it  vme  corde  oa  à  u^e  dMÎae,  et  en  élèyei  ces  tonnes 
soit  sa  moyen  de  treuils  à  bras ,  6oît  au  moyes  de  madiines 
mues  pas  des  chevaux^  de  macbineshydranKcmes  9m  de  auuihni 
^rapeor,  dites  machintSrde  tviaUon%  qui  sont  surtout  très- iwil- 
tipbêes  ettrès-^perCectionnées.en  An^terre.  ]|Les  ;p4iwçi9  des 
mines  de  Liège  contiennent  a  à3  mille  kilogrammes  dehowUe. 
Dans  rextractian  aujonr  par  galeries,  on  empleâe^  en  As- 
gjeterre  et  en  Silésie  »  des  cbemms  ferrés  qoi  pénètrent  îo»- 
<|uUu.fQnd  destravaiu^^  et  sur  les^pieb  d'énormear  ipantités 
.  d^  houille  sont  traînées  q^e^oefoi»  par  o»  cheval.  C^faîs 
aussi  usa§e  ,  dans  les  m^Ciaes  pajfs  ,  de  galbes  narî^pUee  on 
cananx  ^uterrainst  au  a^yen'  desquels  le  transpcRl  de  la 
JbpuiUe  se  fait  sur  des  bateanx»  depiMs  kifond  des  mines  jos--' 
qu  att  jour,.  .  .  ;  ^ 

§  \I.   U^a^'de  la  hêuUtté 

L'caaploi  de  la  bonilleeofBfviecombos^lé  est  extrêmement 
répandu^  et  te  derieat  de  |6or  en  jcmr  davantage.  Les  opéra- 
tions métaibuigi^faes  y  lès  saMnes,  tes  verreries ,  les  fabriques 
4e!  potelées  ^  les  foors  à  ebaux,  les  brasseries,  les  savonneries,, 
les  tcintateties ,  et  imé  grande  quantité  d'antres  ateliers  en 
cansoanmens  des  quantités  très-considérables  ^dans  tons  les 
pa.ys  qàlfexptei'tation  des  mines  de.houilleest  florissante  ,  et 
AsûOA  tons  ceux  oâ  ta  hotflHe  pent  arriver  à  bôdiiorarché.  L'a- 
fatnBdance  des  gîte»  de  '  boitille  est  ;  pour  toutes  lés  contrées  oà 
ils  sont 'filioésv  mie  des  dàUses  les  plus  actives  et*  les  phis 
promnSesde  ricbèsses  r  les  énvîrtms  de  Li'éjge,^Sàrtebrfick, 
dd  Sâ^t-tKtîttiuie ,  doivent  à  ta:  houille  Tétai  florissant  die  leur 
indastriè.  l^'un  antre  cété>  chaque  genre  noùf^aii'  df^dbstrie 
est  in^  vékKeâlë  pulssaiil^ponr 'l'exploitation  dès  mines  de 
honiHc'.îAûnsi  k'expk>i«afk>rf  de  la  booîite  a  donné  les  tnoyens 
d'éinUir  ebde  multiplici'  les* machines  i  vapeur,  moteur  si 
puissaÎBe  €«-  si  féeetod  bit  explications  utiles  »  et  Templot  des 
macbines'àf  Tapeur  a  proéfÉréunenouvellie  activité  aux  mines 
de  tumille^  auxquellesifl  a'  afésuré  à  la  fois  un  pu&saiit  se- 
coBcs  es  n»  débouché  considérable  de  phis.'  ;     ' 

Le  ebaoffeige  domestique  offre  aussi  aut  mines  de  bonitte 
un  déboticiié*  qm  va  sans  ëesse  croissant.  On-bdHe  la  honiffe , 
pearnoat  usage ,  soit  dans  dés  péèles ,  soit  dans  èts  cfaemi- 
rû^^  la  seu£e  précauiioii^  â  prendre  en  pareil  cas ,  est  d'as- 
saoer/àila<«éiiib«»lion'«n  fort  conrant  d  airJ  On  sait  en  effet, 
que  la  houille  a  besoin ,  pour  s'allumer,  d'mot  béià'ant  d'air 
pkisabtîf  ^}oê  te  bois;  oh;  croît  que  cette  propriété  est  due 
à  Tasote  «qui*  «it  uni  an  cKarbtm.  Lorsque  la  houille  n'est 
pas  tmy  knMbréuse',  Podeûr  qu'elle  exhale  en  briffant  est 
phit£i.)s«isié-1^M  dUisAfc:  ^Dki^  Jtf  attribue  des  prt>p)rîétéi| 
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ftaltttâif^l  dut  {^oKriHéd  fa&lés ,  ptaptiéîéi  âiiàlâg^À  \  celleà 
de  la  famée  des  réàines  et  des  baumes.  Où  préteiyd  nossi 
que  l'usée  du  feu  Je  boitille  arrête  la  propagation  des  ik^^ 
tadîes  cofitagieitsés. 

La  bi^uille  prodâH,  dans  aa  eotilbadf ioil ,  HDé  «^bàleaf^ 
beaucoup  plus  forte  que  cdie-  prodttitiè  par  ta  cénibuftfîcm  àû 
t>ois.  Lès  es^përicmceaf  de  LAVoUièff"  et  dé  Kirw^ant ,  répétée^ 
depuis  par  dc^s  iagënîecirs  dés  itiineâ  Ae  Frafiee  ,  6m  prouvé 
que ,  pour  Taporker  tine itiênie  quatâtité  d^eatt, il f^Hoii ^it^ 
ployer  êfi  poids  ioo  partîej^  d0  hodlild,  too  pârrti'é^  de  c^har-r 
bon  de  b^is,  et  184  j^^Hies  de. bois.  I>es  cfssais  comparaiîf$ 
faits  eli^ând  dapâ  les  Vei^r^rieâi  ont  montré  que,  pdor  téé 
usines ,  6  parties  en  poids  de  bot|ne  hoilille  prodtKsetii  lé 
ménie  effet  tfàp  lO  paf tie$  de  béç  bi^ts  d|e  liéfrè Ibieii  éeè.  ' 

En  pàitaqt  de  la  donnée  de  Laroisier ,  s^r  Feil^t  égal  ^ 
è  poidâ  égalf  de  la  Quille  et  dncbârboB  de  bois,  on  petri 
condtire  que  les  iièuf  mitliotuf  de  <|tiliBtâttx  méfriqut^s  4& 
,liotRlle  i  ttiMut  annueliei^etit  eit  Franee  ,  et  dont  hi^^ài-^ 
leur  sur  le  carreau  des  niiiies  èsf  de  ïôà  1 1  milKotlÀ  de  franco  ^ 
remplâdeuf  „  pour  Fusage,  environ  ,î.  ihilliân^  de  cordesf  »  ou 
iâ  miltidn^  de  stères  de  bbts,  le^<(néls  v^aftdroîent  sur  plafco 
i  peu  p¥ètf  s^  tiiillions  de  frands,  etigeréieirt  4a  coupé  àik^ 
]^tteUe  de  43  mille  hectares  dé  boîl ,  et  répoââidroient  à  ait 
|unfëilége«renl  de  ^oà^  iAnllt  hé0tares. 

Lès  (fi|Fjk*etiter qiialîtés  dé  la  bouàle  ite  ^nt  pas  éga!emédt 
ft^e»  k  ttttfs  les  usages.  On  )peù| ,  $;oii.s  ce  rappert  ^  ét^blli^ 
|ro%^  Aathiettoni  prilic:ipales>  '      * 

lr>  Poi]^  la  torge  et  ^our  W*  dîJWf entes  opérations  qu'oui 
fait  subir  au  fer  forgé,  on  ne  pçtttfatire  usagcî  que  de  houille  « 
dite  è  -ituffcrd^,  q^î  est  grasse ,  lé^jère ,  qt^i  se  boursioufie  et  se 
éoUe  en  bii&lani  Elle  foritie  alors  tint  roâttè  au  dessus  dû 
fer  forgé,  et  y  concentre  et  Causette  l^i  cB^leur  suffisante 
à  son  ratfiojîîâsei^ent.  Lji  h^o^fitlle'  propre  à  cet  emploi  peut 
être  en  poussière  ,  coiti^e  tji  niorceaux  d^up  gros,  volume. 

2.«  Pouf  lès,  fpycrs,  domestiques,  itiaUt^que  la  hôuifle 
>rûtelaci)em^iM;,  ateç^l^AUimebritjàute^  et  ^e  répande  aur 
çune  odeur  désagréable.  On  peut;  èmptoyér  dW  cette  ma-' 
lûère ,  s»i|  d«  là  fouille  tféû-ge^^^  :^ii  une  qiàaRté  ioter- 
médiaii^e  entr^  là  I(omtfe^gi^sia^  Ml  la  llpuille  séeV  »  ^^^^  î^ 
esttté6«£^âilre^i]^'elte  âièit„  att  ^^iÀs^^p^i^,  çii^'ntorçè 
4e  grosseur  iki^ettoé.  Qiiâtod  ètte  est  eW^très-gro^li^^rteailx, 
çn  peut  en  tailler  âésL|f^bes'<iu^Qn.ptac&  au  foûdi  déscke- 
winée» ,  qui  durent  )<nig-fé<nps  et  renydieut  bei^coufi  de 
efaaleur.  Quaûd  elfe  e*t  en  poUssiet:,  on:eti.Çikh  des  fcoiîttes , 
des  briq«fès  ou  des'bècbes^,^en-mélant  ce  poussier  avec  une 
^  feOafo  d'ai'çle  délayée.  De  chatte  ihatiîère ,  la  hoaille  hxd^ 
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rnoln^  y^te  que  quand  elle  est  piare^.mais  elle  donne  moint 
de  chaleur  et  moins  de  flamme,  l, 

3.<*  Pour  les  grilles  des  fourneaux  à  rëyerbère  ^  des  foyers 
de  chaudières f  des  verreries,  etc.,  il  faut  que.lâhoaiiie  soit 
en  morceaiix,  et  br&le  bien  avec  fldmme.Toutes  les  yariétés 
de  houille  peuvent  d'ailleurs  servir  à  ces,  emplois ,  mais 
elles  dopneqt.dçs  degrés  de  ch^ei:|r  très-différen$.  La  houille 
trop  grasse  y  est  nçioins  propre  qu^e  le&/autres  qualités,  parce 
qu'en  se  collant  elle  intercepte  le  courant  d'air.. 

Quapd  pn  emploie  la  houille  dans  les  fours  àfi  yenrerie  à 
verre  blanc  ou  à  cristal,  on  recouvre  lea  pots  on  .creusets  ^ 
pour  que  Le^  .vapeurs  biti^mii^euses  de  la.hpuille  n^altèrent 
'  pasi  la  jblancl|îeur  et  la  transparence  du  verre. 

On  emploie  la  houille  arv/ec  avantage  dans  les  faïenceries , 
inélm.e  pour;  ciUre  la  faïence  à  pâte  fine  ;  mais  on  n^a  pas  pn , 
jusqu'à  présent,  l'appliquer  ji  la  cuisson  de  la  porcelaine  dure» 

On  ein,pic4e  la  houille  de  toute  qualité  dans  la  cuisson  de  la 
chaux*  Plusieurs  petites  couches  de  mauvaise  liouUle  sont 
exploitées  uniqi;iement  pour  cet  usage. 

La  houille  crue  peut  être  employée  pour  la  fusion  et  Taf-» 
£nage  de§  métaux  9  sur  la  grille  des  fourneaux  à  réverbère» 
On  remploie  ayec  beaucoup  de  succès ,  de  cette  manière  , 
en  Angleterre.,  pour  la  conversion  de  la  fonte  en  fer  forgé  ; 
mais  on  ne  peut  pas  en  faire  usage  dans  Les. fourneaux  k 
manches,^  ni  dans  les:  hauts  fourneaux ,.  où  elle,  seroit  en 
contact  Immédiat  ayec  les  usinerais  métalliques  ,  parce 
.qu'elle  se  boursoufleroit ,  se  prendroit  en  masse ^  et  empé-\ 
çheroit  le  fondage ,  et  parce  que  les  parties  sulfureuses  qu^elle 
contient  s'uniraient  facilement.. aux  métaux  et  .alt^reroient 
leur  qualité.. Pour  rendre.  la;>houllle  propre  à  cet  emploi,  il 
faut  la  priver  de  sdh  bîtq^e  et  des  autres  principes,  volatils 
qu'elle  renferme,  par  une  opération  analpgiie  à  celle  par  la- 
quelle on  réduit  le  bçis  ^n.chs^rbon,  apé,raiion  qu'on  a  ap« 
pelée  à  tort  désoufremerU  ^Ae  la  houille.  Je  soufre  i^v  étant; 
^ qu'un. principe  accidentel,  maïs  qu}  est.  une  véritabW  car- 
bonisation ,.çt'4opt  le,  p/roduif,.  nommé  coakoil  (^i^rsfBr  les 
Anglais  y  esi  nnvrdicharbau, de  IiouHle. 

Touteisi  Içs  .houilles  ,ae  $9nt  pas  ég^Iemfsnf  propres  h 
la  carh p nidation  ;  la  )|puille  gf  asse  ,.  qujii  contient  bean* 
coup. dt*  .bitume  et  peu  de  parties  terre u^^ >,.  4onne  seule 
de  pqik.,çoak,,H  xi^ .  faut  pas,  cependant  ^ue  .le  bitume 
soit  en  trop  grande  propprtjpp  ^  p^rce  .que,,,  dans  ce  ^as^ 
tel  inén^gçment  que  Jl',on  .^pporiç  J^ns  ^  .cond)iite  .du  feu  , 
la, houille  se  icp^le  ,et.se  pr^n4  ^^  un«  fiasse;  qui  ne. permet 
pas  la  cpinbustion.  du  bitume  seul.  Ain$i,  les  houilles  les 
plus  grasses  sont  réseçvées  pour  être  e^nployéei»  ^  cfue;}».  4 
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la  forge  «  et  Ton  carbonise  seulement  les  houilles  grasses  un 
peu  moins  bitamineuses. 

La  carbonisation  de  la  houille  s^ exécute  soit  àrajrlibrë;! 
soit  dans  des  fours  ^  soit  dans  des  fourneaux  fermés. 

Dans  Ja  première  méthode,  on  forme,  sur  le  sol,  des  tas  de 
ho^i}le;, coniques  ou  en. dos  d'âne,  de  grandeur  et  de  pro- 

Eortiqns  très^variées.  On.  place  les  plii$  j^ros  morceaux  de 
ouille  au  centre  du  tas ,  et  la  menue  homlle.prës  de  la  sur*- 
face,  qu'on  recouvre  d'un  peu  de  terre  ;  op  ménage,  dans Fé- 
paisseur  du  tas^  de  petits  soupiraux  qui  aboutissent  .quelque-^ 
fois  à  un  canal  central  ;  on  allume.,  par-dessus  et  près  de 
Tim.de^  soupiraux,  avec  ^quelques,  morceaux  die  homlle  i^nr 
flammée^  et  on  laisse  le  feu  se  communiquer  dans  toute  la 
mas^ ,  en  ayant  soin  de  boucher,  avec  de  la  houille  en  nous-* 
sîer  ou  avec  de  la  teire,  les  ouvertures 4^ar  lesquell^  la 
flamme  s'échappe  ^vee  force..  Lorsque  cette  fiamme^  ces-^. 
sant  d^étre  longue  et  rougeâtre ,  dévient  courte  et  blanche  % 
on  étouffe  le  feu.  Une  seniblable  çpératipn  ^ure  ^  selon-  lea 
dimensions  du  tas ,  d'un  à  quatre  ou  cinq  jours..  Ce  niode..est 
employé  enSilésîe ,  en  Gl^imorgan  et  en  Shropshire,  en  An- 
gleterre, etc.      ,  .     .  '    .    .  ;,  :    '.  .    • 
AiUeiirs,  onélève  de^  tas  coniqu^d^  JUoiûUevau  nrilietf 
d'une  aire  circulaire,  de  maçonneiûe.,  .dan}»  l|çs  if  uifs.  de  la- 
quelle sont  pratiqués  les  éyents  ou  soupir^uif  destinés  à  entre-* 
tenir  le  courant  d'^nTeÛeestla  méthode  usitée  àX>uttwei)er^ 
près^^arrebrUck,.,.,  ......                    .  ]',.  •  .  ,  v.;  .  ,; .,  -^   ;  ■; 

Ailiers  oii  consfruit;»  au  contraire,;  les. tas  conîqjaes  de 
bouille  autour  d'un,  petit. fourneau  ei|:Jbriques  ,  par  lequel 
on  met  le  feu,  ^t  p^r,  (emel  le  jurant  d'air  s'établit.  .Cç 
mpde  est  usitée  près,  de  .VVolwerhamptoui.  en^StafTo^d^^e  » 
jfpœ:.!^  hoiriHfi  pWb?*»pii»eu5e.  .::.,,.;.  o  •  j 

.  [;A:Carrop  .en,^s|e^4^grands^,qnfea,ux  de  houiile  en 
^^^  $.'4#ie  sont  ipgélapg^s ^de  cquches., die  miserai  de  tç^^,que 
i'p^ig^iUQsP^r  la^joiéme  opéipation,  qWiré4ui^  la  houille,  en 
coak.  .,,.,.  •  ;  .  ;,    '.;  ,.       .,;    ^^,y^,\i,     :..   .  .        ;:.•   ,..1 

-.  Dans  quelq^^,;iivsînçs 4^ Ç']^V^9TS^^i-^T^&^^^  aus^lile  fni"^ 
njçrai.d€^  ferep  çiîfitonisaptUjwwl^î,?^^  op^r^tion 

s';çx;éiciAiç  dans  de^^spèçfis  de.fo^çs  à  cbau  en  cônç^  renT? 
veinés ,. où.  l'ontittl^i^  4es  li|s  suc^^^  dçR  dei:^x  .f,ul;>sfftncç^' 
Ifyi  y  |e  b«t,  prin^ip^l  .efpt'^e  grillage,^  minerais,  et  q^eJ^tuer 
foîg..J|^  bouille  -^eib/ùle  .e?itièfemeiï^t\..par^e  que  le  .courant 
-dfaîr.  est'nVis  vif.,  ,.?,„  .. .;  -[,.,      ..,.,  ..,  .  .^^  .       , 

-.«iA  ^,aidenbu;»g  fin  Sijésie,  on.  carbonise  une  houille,  .très  .7 
grasse  réduite  en  poussière,  en  Vétenflant,  .en  couche  de  i§ 
^.2€^  çeiitimètres.:d'ép.aisseur^  sur  le.  sol  d'un  fo^r.sembl^le 
l(f|xJpQfur/s  de  bpujïanger.O^.^laissé  brjÙer  j^endant  dix b^es 
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flamme  change,  et  qu^on  s^ aperçoit  que  le  ehdrbôâ  com^ 
wàemce  k  ste  eofliiHtier  ^  ùtk  U  retîfâ  et  ra  Téteint  avec  de 
Teaa.  I)  eM  f  rii  a^s  en  «tié  Mttte  Hfiâssé  ^  nn'oit^  eàt  obligé 
de  6asMr4  «  > 

Dans  IdiMi  eeiâ  dp^ratkos ,  le  ^«frer  ^at  la  Italie  oon-r 
lient  j«  btâle  êm^  9  «lals^  s6cilMie«t  à  la  An  àé  la  «ombos^ 
tioo  éo  jbhiim<. 

Lé  Idrd  DcttidGfiMiarM  a  ifidii|tt4  im  pr<H<édé  pêm  éarbo-» 
piler  la  hMiille  éatf^  ât»  taissfeaiui  ferm^sr,  en  dîscîilant  une 
partie  du  bifWftf  qtt^le  MnferiM.  Ôé  ptl^ddé  est  ett^loyé 
JUuiÀ'  pbÉMord  Miies  d^Afiglcfterte  et  d'£e<»s$e.  On  rempfî^ 
de  bomlle  des  fW^  dé  kf  i^é  dé  foftné  eondlde,  aysnHi  i  -à  3 
mètfés  de  ha«eefar  et  àutàm  de  diânttètt^  ft  U  base.  Uù  h^kanë 
par  «ne  ooyérlttf  è  plàiééé  snt  \t  écAjOù  cdÂdttit  éâânaiîtè  le  fei# 
à  t^dlouf é  ^'  ao  «rô^éit  dé  pliisietif  sr  petite  tiiâ^  ^  plaeéâF  à  aif** 
Séreaîest  hàmeàfs,  siir  les  pàrob  du  fdtti<,  éft  ^u'M  fb^itie 
$iiece5sîrenfeiit ,  ew  âlta«f  de  bas  éfii  batrt,  à  mé»iiré  ^  lar 
fdtnme  ga^e  et  t|ue  U  MiiiUé  se  carbénise.  Il  fânif  qûé  léf 
fen  sdit  trèa^doux,  ef  l'opérattm  frès-ienté',  pdinr  cplV  ne  s€f 
brûle  qu^une  partie  des  substances  bitamineiHëÂ ,  t^t  qtfO 
l^âutre  soit  seftiéméM  vaMf  bée.  Att  ilomn^ét^du  four  est  v^ 
condmt  b^tz^tal  V  t^  féqaèl  là  ftoiéé  se  reâd  dans  deif 
tuyaux  f  q«|t  serpetitent  dans  des  bassitils  d-éaii  <Hride,  et 
mt  elle  se  tw^êetièè  éà  grande  parâe.  JLe  f^m  se  dëgà^é  pa^ 
des  cheminées  très^élerées  ;  ce  n'est  presque- que  dtf  gfaz  by* 
di\)gèëé  carboné  qur  se  dégage  âinsî,  et  ^érélduefols  ii  s^én-^ 
ftamme  ëi  fak  ex|[)làsién  dans  les  cheiiiîiéées.  lia  partie  eom 
dens^e  et  Itqijrfde  e^^i  recueillie  sur  j'éàti:  é'esl  uu  métairie 
débkame  ef 'd'hdilë ém^^reumatique ,  qnW  étiiidoié  <^  ée^ 
état  comme  goudron,  ou  dout  on  ô&mnt  les  deux  pro^hittâ 
ééparés,  par  une  distifhfioQ  doUée>.'Lii^uile  jre  dégage;  elle 
est  ànn  jèuue^vruii.  fie  bitume  tit  noir ,  et  se  Bo\iài6fi  psit 
le  rei^oldtsSementV  Dix'  tonnes  ou  milliers  uiéttiqués  d^ 
bouille  donnen\  environ  deux  barils  de  bitume. 

Efi^û ,  on  carbonise  aussi  la  bouille  datl^  dés  ¥aisseaui( 
fermés  y  au  moyen  d^iiri  feu  extérieur^  mais  eeite  méthode 
il^ési  pa^  susceptible  ^être  employée  ta  grand  ;  oû  hHAé 
trop  dé  cohibtrsi^bféi ,  refattrémént  k  tft  quan^é  dé  coab  ob^ 
tenue  et  k  sa  raf eîir  ;  et  d^atlleoi*s  ^  les  girikhdes  cornue t  de 
fon(é,  dans  lesquelles  on  a  TaH  Ses  estais  dé  ee  prok^édé^ 
étoient  promptement  tonjgées  et.  détruites ,  par  Véffti  de  Id 
jgrandfe  chaleur  et  des  vapeurs  acides  produiiei»  par  la  bouille 
employée  comme  couibustibfe.  ;. 

Lé  coak  obtenu  |>arces  dîvei^es  opéfafiofli  firrme,  dan». 
l^i,  ttodiles  grasses  y  hi  moitié  ^  oU  Ut  Itdit  cfu^iiiéiÉie^i  9m. 


f 


HOU  $73 

l^ds  de  ,la  hmnUe  tmfiojée.  H!  est  è!tm  gfiê  met aUïqiie  >  po^ 
Feux  y  léger  y  aî^e  au  Umcher ,  et  so#ore.  Exposé  à  Taîr ,  il 
augmreBte  de  poids.  11  kràle  ^  a^eaQaamie ,  et  dosne  une  eha-/ 
leur  bcAUGiMfi  plus  £irte  «ne  le  cbarboK  de  Imhs  ;  mai»  il  ii 
besoin  ,  pour  s^alluni^  ^  d  ma  covraBt  d^air  très-fikt  ;  il  peut 
servir  ai)  fofidage  dca  muerais  de  fer ,  et.  il  est  employé  k 
ce[t  usage  es  Aniglietefre ,  eu  Siléste  ittà  Vneine  dn  Crensot j^^ 
près  MoBcenis  en  FraÉEice.  La  fonte  qu^ilprc^diBtrpeutâtflre^ 
d'aprèa  la.  <|aalité  des  winerais  ^  plus  ou  meias  boiuic  à  ^to^ 
ployer  eonuoe  fonK.vioiil^e  ;  mais  elle  dôme  en  générad  k 
'affinage  ftn  fer  Iiris^dit  à  ébaud.  On  attribue  cet  effet  ans  par* 
ticiiks  suUureiiseBi  de  la  booiik  t  lesqueAes^  lors  de  1»  earbo^ 
Bisation,  Q9t  fermé  des /acides  qoi  se  sent  pi^rtés  sur  Faki*^ 
nome  fiie  la  boiûUe  contie»!  ;  les  sek  .aliu»iine«z  ont  ensuite 
été  décomposés  dsfts  le  baiit  fourneas^  et  le  soofira  s^es< 
poité  Sfir  le  fen.  Il  parotl  ££ficijke  de  remédier  à  cet  inctfnv^ 
nient 

JLe  coak  est  aussi  eiiiplQyé.  au  fondage  des  miserais  de  cuU 
yreà  Ghe^^yet  Saâôt^Bâ  près.  deLyoït».  dan»lepays^^ 
Mansfeld  et  ailleurs.  On  Temploie  au  traitement  do  mi»e^ 
rai  de  plomb  en  Silésie^aw  ffaii>es  à»  SJeyberg  pris  Aix- 
la-Chapelle  9  etc» 

En  carbopiçant  la.  bouille  dans  desfonrs  fermés ,  k  n»  kvL 
assez  fort  f  dont  on  augmenM^  Vaelivilé  ett  remuant  tona  lea 
quarts,  d!beure  le  tas  d^  bouille  embrasé,  pendant  cinq  beures. 
que  dâre  l'opération ,  et  eq  corndwailili  la  hmét  dans:  dear 
chambres  voûtées  où  elle  se  c^nd^nse  en  pwnlie,.et  oè  on  h» 
recueille  avec  des  balaist  on  obtient  le  nmr  d^fimie  foe  Veaa 
fabrique  aôssi  ^uj^.  environs  de  Sa^rebrikk*  I^  noir  obtenu 

dttpoidtf 
qxt  en  re«> 
poid^  de.  cette  bouilk«  On  Téteiait  dan» 
Peau ,  et  on  le  no^mme  M^.  Il  doit  i^e  en  efiei  un  pea  plu» 
brûlé  que  le  coak  obtenu,  par  les  proches  ordinaires,  et  il 
est  ï,  çejiui-cl  ce  que  la  braise  est  a«t  chj^i^bop  de  bois.  On 
rempipie,  çf^penda^t  a.u^ipéfies  usages  que  les  autres  coabs^ 

DepuJLS  quelques  années  >  911  a  imaginûé de.se  servir,  pour 
réclair;aèë  ,.  du  g^  hydrogène  obtenu  pax:  la  distillaticm  de  la 
honilte/lj^îdée  première  de  cette  ppération  eat  due  j^  SI.  I^e* 
bon,  ingénieur  français.  Elle  est  aujourd^bui  exécutée  très*  en 
grand  dans  plusieurs  pays,  et  surtout  en  Angleterre.  Bas  m^- 
nufatetureft' considérables  y 'sont  aîn^i  éclairées,  au  moyen  de 
tuyaux  nombrenr,  p^ittant  dun  fourneau  de  ^stillation  ei 
dîstrib«éis;dans^totts  kvhrs  ateliers.  Dîyèrses'entreprises  viea- 
nent  de  se  former  à  Londres ,  pour  éclairer  dev cette  maniéri( 
)fiA  mçâ  à^  |Eli|fiieprs><^nar^s^  et  svtalie  XÎAViÀtm  è^^  fOok- 
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sons.  I^a  difficukë'prlAcîpaie  que  présente  Pemploi^de  ce  pre* 
cédé  f  est  la  nécessité  de  purifier  le  gaz  hydrogène  des  subs^ 
tances  aiuquelles  il  est  uni ,  et  qui  lui  (ont  exhaler'  une  odeup 
désagréable  en  brûlant.  Le  résultat  de  ces  distiUaiion&.est  uo 
coak  trèsrbpn,  .que  Ton  vend  comme  teL 
1  On  doit  citer,  à  la  suite  des  usages  de  la  houilte,  le  pro-« 
duit  utile  que  Ton  retire  quelquefois  des  incendies  soater* 
icains.qui  coniBomentle^  gîtes  de  ce  eembu$tible.  Les  schistesi 
du  toit  et  du  mur  restent  alors  imprégnés  de  sulfate  d^alumine 
«t  de  sulfate  de  fer  y  et  on  peut  les  exploiter ,  avec  avantage  V  ' 

i^ouf  la  fabrication  de  Talun  et  du  vitriol. -Les  fabriques  d'à- 
un  du  canton  d'Aubin  (département  de  PAveyron)  ^  doivent 
}eur  existence' à.  de  semblables  incendies.  Il  en  est' de.  même 
de  celles  de  Duttweiler  près  Sarrebrlick ,  et  de  plusieurs  an- 
tres dans  diiTérens  pay^.  On  produit  aussi  artificiellement 
Teffet  ofiert.ici  par  la  nature ,  lorsque  les  schistes  qui  ac-^ 
compagnent  la  houille  sont  propres  à  la  fabrication  de  Ta-^ 
liin .,  et  on  les  grille,  pour  opîérer  la  formation  du  sulfate  d^'a- 
bonne  ^u^on  en  séparé  ensuite  par  le  lessivage.  F.  Alumine: 

«ULFâTEE.  (BD.)        w 

-  HOUIl,LE  B?ENGRÀISU  On  comioît  sous  ce  noniv; 
dans  les  départemens  du  nord  de  la  France ,  une  sorte  de- 
l^ite  terreux^  renfermant  dwfer  sulferiré  en  asser  grande- 
abondance  ,  et  qui  a  été  trouvée  d^ abord  à  Beaurin  près  de 
Koyon  ,  d'où  l«i-es%  venu- le  nom  de  cendre  de  Beaurin  qu^ellê^ 
porte  également.  Exposée  à  Factidn  de  Tair,  elle  se  couvre 
très*  prompienàent  d'effloresecnces  vîtrioliques  et-'ahinpiîneu- 
sesy  et  finit  par  s^enfiammer ,  en  laissant  une  poussière  rouge.' 
£Uc  est  employiée  eorâifne'engfàis  ^  mais  son  emploi  demanda 
beaucoup  d'inl^Hi^nee  et  deprécaut^.  (F.  le  Biciiopmfîfe: 
^agricÊiUurè  de  Deterville ,  au  nïo^  'ï'ouftBS.  )  On  en  i^etire  ,' 
«n  fa  traitant  ci()nvenablement ,  du"  sulfate  de  fertrès-jiur'éf. 
de  If  alun.  Il  y  a  phisieurs  manufactures  de  ce  genjrè  dani^'ks^ 
départemens  de  r  Oise  et  de  rAisife, 

•  M.  Poiret ,  ttiWèspondant  de  PAxadéiiiië  royaFe  dès  sclen-. 
ces  ,  à  publié'  d^nâ  le  JbtfmaP  de  Physique  (t.  Sg)  plusîeur& 
tt^moireik  surcessùbstances  noihm'ée's  aussi  tourbes pyiiiaîses^^ 
dart's  lesquels  il  examine  larforihation  des  tourbes. en  géhérat;, 
nous  y  renvoyons»  le  lecteur.  ;  '  .]  ,  ' 
^  F.  aussi  le  rftût' Ïdurbe  dans  ce  Dictionnaire.  (WC;)]  \ 
/.HOUILLit'E.  Noip  donnée  par  !0iaubenton,^)ji  nowérajii 
qîié  nous  nomn^ops  ârUhracUe^  V.  ce  mot.  [LUC.) 

.   HOUIS.TKAC.  Nom  vulgaire  du  Tbâôuex,  anxeavirons« 

de  Rouen,  (y,Xi         ^  .         .  ' 

.  tlQl[I^X3c£^  Efdiimu  Genre  da^  coquiUes.de  ]a^^ 


HOU  S8t 

4doû  des  BivalVe^  ;  ï^tabli  par  Braguière  pour  une  toqaillè 
de  Ja  mer  Ilouge ,  qui  paroit  s^attacher  aux  rochers,  sort  par 
■un  ligament,  soit  par  un^byssus.  Ge  genre ,  qui  est  fort  voisio 
des  huUres  et  des  moules^  a  pour  expression  JS^e  caractère  t 
coquille  inéquivalve,  auricalée,  bâillante  parla  ralve  infé- 
rieure ,  et  ayant  des  crochets  écartés;  à  charnière  sans  dents; 
^  ligament  extérieur  attaché  dans  une  gouttière  longue  et 
ëtroite,«t  à  yalye  inférieure  échancrée.  Au  dire  de  Péron  cette 
<Qquille  TÎt  (comme  la  Pholade)  dans  l'intérieur  des  pierres 
calcaires.  Vcy,  pl.'£.  i&,  où  elle  est  figurée  (B.)  ^ 

HOUMIMES.  Mdm  donné  ;  par  les  naturels  de  Mada* 
gascar  à  une  ChXtaire  (^Vepeta  Madagascariensis^  LK.).  (l^.) 

HOUMIRI  ^lAyrodenârum.  hxhrt  Se  la  Guyane ,  dont  les 
Ctfliilles  sont  alternes ,  semi  ^ikîplexicanles  ,  '  ovales ,  oblon- 
gués,  pointues ,  glabres-  et  entières,  et  les  fleurs  blanches V 
très-petites  ,  disposées  e^  ^orymbes  terminaux ,  accompa- 
^ées  de  petites  bructées  srqtiamiformes. 

Ceft  arbre ,  figm*é  pi.  £.  9  de  xe  Dictionnaire ,  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  mon ogynie  ,  quia  pour  Caractère&t 
un  calice  divisé  profôndémeilt  en  cinq  déconpdres  pointu^&s~; 
<:înq  pétales  làncéolés>  ^attachés  au  réceptacle  ;  vingt^^ta- 
mi^es,  attachées  au  réceptacle;  un  ovaire  supérieur  ^  ovoïde/ 
surmonté  d'un  style  simple,  velu ,  plus  long  que  les  étamin«s, 
à  stigmate  à  cinq  rayons.  Le  fruit  n'est  pas  connu  dans  sa  ma* 
tarité  ;  il  contient  cinq  loges  monospermesw 

'  Cet  arbre  entaillé  rend  une  liqueur  btl^lssimique ,  rôuge , 
de  très-bonne  odeur  9  qu'on  peut  comparer  k  celle  du  sty'-^ 
fàic.  Cette  liqueur,  en  séchant  ,devieM  une  résine  rouge  ^ 
transparente  ,  causante ,  qui  répand  uneodeiïr  très-agréablè 
en  brûlant.  Cet  arbre  porte  le  nom  ;de  hûis  ronge  ^  et  son 
ëcorce  sert  à  faire  des  torches  qui  éclairent  fort  bien  et  ré^ 
pandent  une  etcell  ente  odeuir(B.) 

HplTNG-HiENi  L'^Amaraothe  trîcolor^  cultivée  dans 
ïp%  jardins  de  la  Coichuichine,  y  porte  ce' nom.  (lt^.) 

HOUNG-KAN.  C'est  le  nom  qu'on  daqne  9  en  Cochin-* 
chine,  à  la  ^ose-àp'QYùaà^  {hihiscus  rqsa ^i^en^is)^  très-JQlie 
plante  cultivée  dans.ies  jardjins  de  l'ïnde,  d«.iaÇhm^ 
JËlïiç  ylbrme  un  petit  arl>re  haut  de  neut'pi^s;. niais  plus.piom- 
munéinent oj\ ne  lelàU^e  croître  qu'en bç^issons qui  font àfi% 
baie^  d'un  très^jt^elefÇet^^i^^ut  lorsqu'elles  sont  couvertes  de 
ileurâ,  celles-ci  sont  grandes  et  rouges;  on  en  distingue*  quatre 
variétés  :  i.^  une  ai  tlêi^r^  roiyges simples;  %fi  la  même  à  fleurs 
doublés^  3.^  une  à  grande$  fleurs  doublçs  fauves,  et  ^.^  une  qui 
cstpettt-^e  une.esgècA^Qntla  fleur  est  d'un  blanc  éclatam 
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^et  i^eÎA^:  elle  egt  ^la^  fare  et  plus'difiâcHe  À^utôrer.  C«ite 
4^nèce  embeiUt  quelquefois  no»  serres  chaudes,  (tv.) 

HOUNÇ-NHUNG-HOA.  N<mi  cochludiiiiois  de 
}*(MHuUS,t  {éianthm  earyophyiius^  L.<;i.lf.> 

HOUNOn-SI'^IN^SatKaQt  Lonreiro^  tesDhiiiats  app«iiem 
IM^nsi  le  Beh^ÈooHa  iiffma^  LiiKi.,  espèce  de  Tassole.  (c^w-) 

HOUNCr/rAO.Nom  donne  en  CocUndune  à  un  Ncft^ 
WuiT  qqe  Loareiro  regarde  eonimc  le  inème  que  le  Wiom- 
pmziziphijs^  L.  et  Tbunb.  Ses  fimit^  aigrelets  se  iwndett't  sur 
les  places  ,  à  Caotov  en  Chine  et  en  Cochhichine.  (ln.) 

flOlTPfIBOU.  Nom4iue  TbeT^tdonnç  à  un  poisson,  qui 
lae  paroit  être  autre  chose  que  le  Reqvin.  f^.^ee  nnot  (^.) 

HOUPE  UZ.  Nop  picard  de  U  Huwttr  (v.> 

HOUPPE  BI^ASrCHE.  U  psfroit  que  <:'estàlA  Clavmm 

CoRALLOïDE  q«e  s'applique  ce  «nom*  (b.) 
,  HOUPPES,  Vofêz  BsMss.  (o,)  , 

H  OUPPETTE.  r.  le  genre  T ACV¥nr<m£.  (v .) 
HOUPPIFERE.  GaUus  moKoineym:  Noin  appliipié  dan  ^ 

l^hi^UHre  de^  gallinacés  de  M.  Themminck  à  un  ooq  de  File 

de  Sumatra.  F.  Coq  cocFtEon  de  feu.  (ir.) 

HOÛQUE  ou  HOULQUE ,  Hofous ,  Linn.  (Pa/^gwnâf 
vwnoécie.  )  iirenre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon,  de  la  famille 
des  graminées ,  qui  comprend  des  berlies  indigènes  et  exo* 
tiques  9  dont  les  fleurs  sont  polygames  et  disposéeren  épis 

Ïifaniculés.  Chaque  ^pi  ^n  épitiet  porte  des  fleurs  mâles  mé^ 
ées  4^ec  les  hertaapbrodites ,  et  pins  petites  ;  les  un^es  et  les 
autres  ont  un  calice  f^rmé  de  deux  baUes  6ans  arête  ^  et  qui 
renferme  une^  deux  et  quelquefois  tiroÎ3  fleurs.  Le$  flenrs 
Vfi^\e&  manquent  de  corolle  et  de  pistil ,  et  n'ont  que  trois 
l^tfUnines  ;  les  hern»i)phrodite$  ont  pour  corolle  deux  valve» 
persjist^aDîes  ,  dont  rejctérieure  est  surmontée  d'une  ar^te^  le 
rnéme  nombre  d'étamines  que  lesxaÂleA,  et  un  oveire  supé* 
rieur  soutenant  dçi|x  $tyles  cpuronnés  par  des  stigmates  plu- 
ii^eux.  Lç  fruit  est  une  sçmence  orale  bu  arrrondie,  qui,  à 
l'époque  de  sa  maturité ,  se  sépare  plus  on  moins  aisément 
de  (a  balle*  florale. 

Les  genres  DisaRI^ns,  fixûiiEiniACfiiE  /  P«ntCE1i;Atrb  , 
SÔRGâo,  HiÉRécntiOé,  ont  été  étaj^lis  aux  dépens  de  '  celàî-cî« 
'•jDàns  les ^ffentib  espèces  ique  renfti*ihe  ce  genre,  où  dîs^ 
Ikîgoe  4a  fÏDU^uE  sorovo^  Ht/feuisor^liàm^  Litmi ,  planté 
«mnuellè ,  qu'on  appelle  vulgâîiné;ment  ^n^  mi?/|^  a  Inde  ^ 
iiftUM  et  Afiique.  Gé's  dénis  tioms  Icfi  ont  étjé  dbnnés  ;  pkrce 
^i^'eUe  eroît'd^msleslo'des^,  et -p^rte  qu'elle  a  été  apportée 
^^Afinque  en  Eoi^opre  et  dacpfs  les  .-^ntilles.  On  la  ctS^ïve  àteiS 
foecèji  en  Italie ,  en  Eiïpagne ,  ii  Maite  ^^el  aussi  dan^  quelques 
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coins  in  Midi  de  U  tfmc^f  CamiM  ^  Cri^tAt  siogi^ièreu^ 
ment  le  firoJd ,  etb  rtMi^MlPlii  dtfiti  le«  p^j^  l^mp^r^^  ;  çp^ 
peadant  on  en  a  vu  de^i  ^h|i9lp9  eiHi^r/9  ep  S«is^  t  aux^n^ 
viron»  de  Berne.  Le  sor^giff  ç^e  ni^siam$  vditéftët  ^  k  C^oUle^ 
plus  ou  moins  grandes  /à  panicules  pla9  on  ik|oiii3  Uicti^s ,  ^ î 
à  seniences  blanches,  jami^if',  ronge»  Ou  poîritretf.  JUes  balles 
▼arieni  au^j^i  à  peu  pri$  dani  les  mémçs'  o^^nr^,  el  j^«rf 
barbes  sont  tasitAl  couftie»  et  4roiie#  ^  tâiHÀI  Joo|;u«»i9i  4ofr 
tillées ,  quelquefois  nulles.  C^esi  «oe  ieise^vf^Tiftiia ,  ¥hâl€i0 
saochamtiu  dîe  LinnMttSi»  qv'Ofi  cultive  k  &9ml^JiiHWigpi9  r 
sous  Je  nom  de  pttà  mH ,  et  de  la,  Uig^  A%  U^neUe  oii^^  tic^ 
en  Europe  «me  aseez  granUe  fwmlité  de  #ii^re  p4Nir  e3pérer 
qu'il  jr  auroÂt  souvent  d^  Ti^rivil^gA  k  UçvX\iw^  fo^  ^  ^^ 
produit. 

Les  tkes  du  aonrAo  ^'élèvievili  la b9LMmr 4e  sept jji  «^ 
pieds;  elles  sim^  jWtès 9  »^iicu^i^  y  re^Uel  d'wae  mo«U# 
blanche  et  d^Hice&tre  ^iH  neuMieiiiblf  nt  k  <Q«Uçis  4^^  #wf aïo;  on 
4u nurî».  Les feaiHc0^O9t renbeselt Uase)»4e^  deiK cdt4$ ^  1o«|t 
gués  et  Ijarges  à  peu  près  connue  «lUfts  4i$  la  e«ki«#  ï  «ujçre^ 
et  sHlooDées  dfiQS  l/^ur  iongoeur  piMr  me  i^iii«  profonde  ;# 
saillante  en  dessons;  elle»  eiii|bii»iMfiit. dé. lew  «igetv 

au  sommet  de&qaeUes  usassent  les  %«ns  dî«f9S^  èf»  pjE^oti*^ 
cufes  largfts  <t  jnamifés;  jdcss  flevr»  surni  \gffJ»M>t  H  qu«nd 
cttc«  paroissent,  elles  ont  TiSfpfiremce  df s  flemni  «41es  d« 
£i/«f  <2cr  r«^fif  ;  eliessoMt  reflEq»laeëesparde»fei»l»fie^OT.9d«%; 
plfls  grosses  que  ceUiss  du  «1  Ar/  .ondîMÎn^w 

Partout  où  croit  le  sorgho  ^  OfiluJi  lepbisgnind  itfKiçe  df 
secm  gratn  pour  ooiûtir  et  engraissëV  \^  iioulesj,  bss  pîg^ns 
et  tobte  ia  rolailfe  ^  -dont  il  rend  lu  ^hm  tentai  ett  le^qnlao.  Mm 
Italk,  les  gens  de  la  loampagne  en  Anit.duipafâ;  f^'^^sl  mmÂ 
Fusage  des  Arabes  qni  csiltmikt  ^ette  planic  arec  mwn  9  (^fpi 
entebtiènne^  tPois'iâéeohes,€haif«e  4i9^'i)âns<nos  cosbnies^ 
les  nègres  écrasmt-lâ  Bt9iaM\Àt'fetk^l^  et  Après^mAfioir 
délayé  la  farine  dans  reau ,  ils  la  mettent  sur  le  feu  ^  cl  jn 
lais6en*râire'jusqii%  eonsislaiBLCie  debonHliie  lépaifiseï^  t«i  |>ea 
âul-<e  f  ils  appellent  m(ms$m  eei;  giUmitMii  ^«?ik  dsiitvsMlAeflit 
pour  r^vdinaire  mwéc  du  piment  aa  iwe'décfiiiûlfis^li  de  riaiide 
salée.  Le  clurinne  du  petô  irai/ ,  h«diié  )eit  mêlé  Aire^  du  gmo» 
sirop ,  sert  it  nourrir  lès  animaux.  Les  restons  de  celle  i^imûtf 
sont  encore  un  ban  (barrage;,  dans  les  tenlps  de  sécbejlefise  ^ 
on  la 'coBp«  mâme  .en  herbe  «t  nytaDftj&a.flecaJison,  fLOUt  la 
dooner  aux  mulets  et  aux  chevaux.  Les  panicules  du  soii^o 
dépouiUés  de  lepffs^raiofj.,  font  dès' hakis;   et  dan^/rpiel- 

Îues  pays  on  tire  parti  des  pédîcnles  du  ibiit  pour  {i«ns:d^ 
rosses»  ■..•..'-■  r-  .  ■  .   :  .  '  " 

U  jr  a  ^pcA  de  ]^bnie#  ^uLprodnnMBÉ  siiÉiat  jqnn  le  mifa^ 


/ 


^H  fi  O  U 

ii- Afrique;  nUid  tl  g^fe  fatilement  ^  et  demanda  ,  pour  'to^sâr^ 
ane  chaleur  sonteime  t  il  elîge  daut  labours  croisés  ,  et  vent 
un  sol  substantiel ,  bien  ameubli  ;'sa  culture  est  d'ailleurs  à 
pea  près  la  mime  que  celle  du  MiLlet  oedinaire.  (^«  ce 
mot  à  r  article  Pahig«) 

•  La  HouQUE  A  ÉPI ,  Hvlcus  spicaius,  Linn.^  est  encore  uiie 
espèce  intéressante  ;<  elle  croit  en  i^frique  ;  elle  est  très-* 
commune  au  Sénégal,  où  on  la  cultive  à  cause  de  son  utilité. 
'Les  nègres  en  font  leur  nourriture.  £Ue  a  été  transportée  de 
ce  pays  dans  les  Antilles,  où' elle  est  cultivée  aussi,  con'cur- 
remment  arec  le  petit  mil  dont  nous  renons  de  parler  ;  elle  y 
porte  le  nom  de  couscou^  et  plus  communément  celui  de  petii 
mil  chandelk*  Son  épi,  droit  et  long  d'un  pied  ou  d^unpie^  et 
demi ,  a  en  effet  la  forme  d'une  grosse  chandelle  :  Taxe ,  danf 
toute  sa  circonférence  et  dans  toute  sa  longueur,  n'offre  au- 
cun espace  vide ,  si  ce  n'est  à  son  sommet  ^  où  l'on  aperçoit 
une  pointe  nue  et  saillante  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvert 
de  graines  serrées  les  unes  contre  les  -autres,  et  em^âssées 
deux  h,  deux  dans  leurs  balles  ;  elles  ont:  un  petit  pédicule  velob 
Cette  hùuque  s'élève  autant  que  la  précédente  ;  comme  celle- 
ci ,  elle  est  annuelle  9  et  fournit  un  grain  abondant  qu'on 
emploie  aux  mêmes  usages  que  celai  du  pètil  mU, 
^  U  y  a  encore  la  Houque  laineuse,  Holcus  lanatu^YU^an^^ 
^iii  croît  dans  les  près  d'Europe ,  et*  qui  forme  un  bon  four-* 
rage.  Sa  racine  estvivace  ;  ses  tiges  sontdroites  etiartîculées^ 
ses  feuilles  molles  et  velues ,  et  ses  fleurs  diqiosées  en  pani«^ 
chle  plus  ou itioins  teinte  de  violet.  >    . 

'  La  Houque  molle  ,  Hokus  mollis ,  Linn. ,  qui  f  par  son 
port  y  ressemble  un  peu  à  la  précédente  ;  son  chaume, -haut 
d^us  pied  et  dêmi^  est  coudé  aux  articulatiofis  inférieures,  et 
{gHmi,  à  chaque  articulation,  d'un  paquet  de  poils.  On  trouve 
cette  espèce  en  Europe  ,  dans  les  lieux  secs  et  les  bois  :  elle 
fiettrit'tout  l'été  ;  elle  est  très-propre  à. former  d&bons  pi^ 
lurages.  ..t.  ...  :  l,  : 

La  Houque oimrante, Ho£?uf '(utmiAz^,: Lipn.Dans cette 

'espèce  ,  les  feuilles  sèttt  longues  et  ^étroites,  les  tiges  grâleë 

et  foibles  ;  le  panicùle  petit ,  et  d'une  couleur  }aune  mêlée  dq 

brun  :  la  plante  aime  odeur  agréable.  Qé  la  troève) dans- les 

.  pâturages  humides 'des  pays  froids  de.l!£urope.  (n.y  ,^ 

-  HOUR.  CVst  le  nom  du  Houx^  en  Picardie,  (s.)    •    .  ■ 
'  '•  HOUR.  Nom  arabe  du  PeuvLieb  blanc,  PopulusalBa\f  L« 
^  •'*?■;  '  ■•'{'•••'•     '       '     •  '       '•.■•.  (i«N.)  .i> 

1  QOURAILLIS  iVéneiit).  Meute  .CQm||Osée  de  chienà 
péa-propresà  là' cha8se.'(s.)  *  i.^ 

HOURITE.  Poisson  des  côtes  d'Afrique,  dont  on  fait 
«ne  grande. consommation  à  lyiadagascaiét^yalmQnt  de  Bo^ 
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Miare  ^  ^oi  a  Vu  un  âe  eed  poissons  eu  Hollande ,  i*apporte 
qu'il  lui  a  paru  être  du  genre  salmone;  qu'il  resseirdble  beau^ 
coup  à  un  éperlanqni  auroit  des  taches  bleues,  (b.) 

HOUR  V  ARI  (  Fénenè).  Lorsqu'une  bête  ,  pour  tromper 
les  chiens  ^  retourne  par  où  elle  est  allée ,  elle  fait  un  hour- 
van.  Les  veneurs  crien|  alors  houivari^  pour  faire  connoître 
aux  chiens  que  lapoie  est  doublée  ,  et  qu  ils  doivent  recher-^ 
cher  là  bête  sur  les  arrières,  (s») 

HOUSELEEK.  La  Joubarbe  tes  toits  est  désignée 
par  ce  |i(%in  en  Angleterre*  (liW.)         ^ 

HOUSSET.  F.  Houx  FRELON.  (LK.) 

HOUSSON.  C'est  le  Houx,  dans  quelques  cantons,  (lu.) 
HOUSSON  (petit).  C'est  Je  Fragot»  piquant,  (b.) 
HOUSTONE  y  Housionia.  Genre  de  plantes  de  la  tétran-^ 
Arie  monogynie,  et  de  la  famille  des  gentianes ,  qui  présente 
pour  caractè^s  :  un  calice  très-petit  ^  persistant ,  et  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  monopétale  ^  infundibuliforme,  à  long 
tube ,  et  il  limbe  à  quatre  lobes  ouverts  ;  quatre  étamines 
égales  9  attachées  au  tube  ;  un  ovaire  inférieur  ^  arrondi , 
chargé  d'un  style  à  stigmate  bifide  ;  une  capsule  arrondie , 
didyme^  biloculaire  ^  bivalve  .à  valves  opposées  à  la  cloison , 
et  contenant  vine  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Ixores  et  des  Knoxies,  est 
composé  àé  six  espèces.  Ce  sont  de  petites  plantes  annuelles  « 
à  feuilles  simples  et  opposées ,  à  fleurs  solitaires ,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  axillaitres.  La  véritable  Houstone 
bleue  est  une  petite  plante  à  tige  diffuse  ou  fortement  dicho- 
tome ,  qui,  dès  les  premiers  fours  du  printemps,  couvre  les 
pâturages  sablonneux  des  environs  de  Charleston.  L'Hous-^ 
TONE  A  LONGUES  FEUILLES  est  trois  fois  plus  élevée  ,  n'a  pas 
la  tige  dichotome  ,  porte  des  fleurs  deux  fois  plus  grandes , 
dont  les  étamines  sont  saillantes.  Elle  ne  se  trouve  que  dans 
les  montagnes  argileuses  de  la  Haute-Caroline.  Toutes  dein 
sont  annuelles.  Michaux  les  a  confondues ,  comme  varié- 
tés j  sdus  le  nom  à^housioma  lÂrmoti*  Gmelin  a  appelé  ce 
genre  Poirétie  ,  du  nom  de  Tauteur  du  Voyage  en  Barbarie^ 
et  du#»ntinuateur  de  la  partie  botanique  de  V Encyclopédie, 
L'HoUSTONE    EGARLATE  Constitue  aujourd'hui  le  genre 

BOUVARDIE.  (b.) 

HOUTARDE.  V.  OutARDE.  (y.) 

HOUTOU.  V.  MoMOT.  (V.) 

H  OUTUYNE ,  Hoiduynia.  Plante  annuelle  de  la  gynan- 
drie  polyandrie  ^  et  de  la  famille  des  afoïdes ,  qui  a  une  tige 
en  z  igzag ,  des  feuilles  alternes ,  pétiolées  ,  cordiformes  ^ 

poin  tuÊs  9  entières  et  glabres  ^  ftccoiopago^çs  de  deux  stipule* 
^  XV.  a5 
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oblongues  j  qui  embrassent  lear  pétiole ,  et  dont  les  fleurs 
viennent  sur  un  chaton  solitaire  qui  sort  de  la  gaine  stipulaire 
d^une  des  fei|iiles  supérieures. 

Cette  plante  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d^a- 
voir  une  spathe  en  forme  de  calice  comiùun  de  quatre  folioles 
orales ,  obtuses ,  concaves ,  blanches  ,  et  au  moins  de  la  Ion-, 
guçur  du  chaton  ;  point  de  calice  propre  ni  de  corolle  ,  mais 
des  étaminejs  nombreuses  ,  éparses  dans  toute  Tétendue  dii 
chaton ,  cependant  disposées  de  manière  quUl  j  en  a  environ 
sept  autour  de  chaque  ovaire.  Le  fruit  consiste  en  capsules 
trigones ,  nombreuses. 

Cette  plante  croît  naturellement  au  Japon  ,  dans  les  fossés. 
Elle  se  rapproche  du  genre  Polypàre. 

L'HouTCYTïE  DU  Cap  sert  de  type  au  genre  TaiTONiE.' 

(B.) 

HOUX,  Be»,  lÀnn.  (^Tétrandrie  téimgpue,)  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  rhamnoïdes ,  qui  comprend  àti 
arbrisseaux  indigènes  et  étrangers,  dont  les  feuilles  sont  al-^ 
ternes ,  simples ,  coriaces ,  toujours  vertes ,  souvent  munies 
de  dents  épineuses ,  et  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
dans  quelques  espèces,  unisexuellesoudîoïques  dans  d'autres, 
et  rassemblées  par  bouquets  sur  des  pédoncules  axiilaires 
plus  courts  que  les  feuilles.  Toutes  ces  fleurs  mâles ,  femelles 
ou  hermaphrodites ,  ont  un  calice^  et  une  corolle  semblable. 
Le  calice  est  persistant ,  et  a  quatre  dents ,  la  corolle  mono^ 
pétale,  profondément  découpée  en  quatre  parties,  ou  forméo^ 
de  quatre  pétales  réunis  à  leur  base.  Les  fleurs  mâles  sont 
pourvues  de  quatre  étamînes  plus  courtes  que  la  corolle ,  et 
terminées  par  des  anthères  ovales-arrondles«  Les  femelles 
n'en  ont  point  ;  mais  à  leur  centre  est  un  germe  presque  rond, 
couronné  de  quatre  stigmates  sessiles  et  obtus.  Les  herma- 

i>hrodites  réunissent  toutes  ces  parties.  Le  germe ,  après  sa 
(écondation  ,  devient  une  baie  sphérique  à  quatre  loges ,  con-^ 
tenant  chacune  une  graine  osseuse. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Cassines  et  des  Co- 
MOCLADES.  Les  genres  Macoucou  d'Aublet ,  et  Paltoke  de 
Ruiz  et  Pavon ,  lui  ont  été  réunis* 

On  connott  environ  vingt-cinq  espèces  de  Itoux ,  tfont  la 
plus  utile  et  la  plus  agréable  à  cultiver,  est  le  Houx  com- 
mun ,  llex  aqu^olium ,  Linn,  C'est  un  arbrisseau  ou  plutôt  un 
petit  arbre  remarquable  par  le  vert  luisant  de  sesfeuilles,  et 
par  les  piquans  dont  elles  sont  bordées.  Il  croît  naturelle- 
ment dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  ^  aux  lieux  in- 
cultes, couverts  et  graveleux ,  dans  les  bois,  sur  les  pentes 
dés  montagnes  :  il  se  plaît  surtout  à  l'ombre  des  autres  arbres  , 
«t  4<^q;»  le  voisinage  des  petites  sources  qui  suintent  k  travers 
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les  terres.  On  le  rencontre  rarement  dans  les  ](»Iaines.  Lors- 
qu'il forme  ou  garnit  des  haies  ;  il  est  disposé  en  buisson  ; 
ihais  croissant  en  liberté  dans  un  terrain  convenable  ,  il  s^é* 
lève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Sa  tige  ,  dont 
l'écorce  est  unie  et  brune ,  se  garnit  aiors^ dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  rameaux  souples  et  lians^  qui ,  pair  leur  nombre 
et.  leur  direction  ,  donnent  à  cet  arbre  la  forme  d'une  espèce 
de  cône.  Il  porte  des  feuilles  peliolées  y  ovales  et  sînu<^es  ^ 
longues  environ  de  trois  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur :  elles  ont  une  pointe  à  leur  sommet ,  et  les  angles  que 
forment  leurs  sinuosités  ,  sont  terminés  par  des  épines  carti- 
lagineuses, ahernativement  abaissées  et  redressées.  Dans  les 
vieux  individus  élevés  en  arbre ,  ces  épines  latérales  des  feuilles 
disparaissent  ^  et  «lies  ne  conservent  souvent  que  leur  pointe 
terminale.  Les.  fleurs  de  cetjle  especc.de  houx  sont  petites  et 
d'un  blanc  sale  ,  ordinairement4iermaphroditès ,  quelquefois 
seulement  mâles  :  elles  paroissent  en  mai  et  juin.  Les  fruits  ^ 
rouges  dans  leur  maturité  ,  et.  un  peu  plus  gros  que  ceux  de 
l'épine  blanche ,  restent  sur  l'arbre  jusqu'au  commencement 
iie  janvier  ;  ils  nourrissent  un  gtand  nombre  d'oiseaux. 

Le  houx  j  soit  en  arbrisseau  ,  soit  en  arbre  ;,\pçùt  figurer 
dans  les  bosquets  d'été  et  d'hiver.  Cet  arbre  of&e  plusieurs 
rariétés,  à  fruit  rouge,  jaune,  blanc;  à  feuilles  plus  oti 
moins  panachées ,  plus  ou  moins  épineuses  sur  les  bords  pu, 
sur  les  surfaces.  Les  plus  remarquaiiles  sont  :  Le  houx  héris^ 
son ,  dont  les  feuilles  planes ,  larges  -,  et  bordées  de  dents 
médiocres,  ont  la  surface  supérieure  hérissée  d'épines,  ainsi 
que  les  bords  non  ondulés  ;  le  houx  à  feuilles  étroites  ^  cul- 
tivé surtout  en  Hollande,  et  tous  les  houx  panachés ,  soit  de 
jaune  ,  soit  de  blanc,  ou  de  toute  autre  couleur.  Ceux-ci  sont 
en  très-grand  nombre  ,  et  forment  la  plupart  autant  de  sous- 
variétés  ouespèces  jardinière^ du  second  ordre,  c'est-à-direy 
qui  ne  peuvent  se  reproduire  les  mêmes  par  les  semis,  mais 
uniquement  par  les  boutures  et  par  la  greffe.  Il  y  a  aussi 
quelques  sous-variétés  dans  les  ItouXy  ^ont  les  fruits  o0rent 
différentes  couleurs.  Revenons  à  l'espèce  principale. 

Le  bois  de  houx  est  dur,  solide ,  blanchâtre  à  la  circonfé- 
rence, noirâtre  au  centre,  et  si  pesant,  qu'il  reste  au  fond  de 
l'eau  comme  le  buis  eilegayac  ;  il  pèse  sec ,  quarante-huit  liv. 
Bue  once  deux  gros  par  pied  cube.  Ce  bois  reçoit  la  couleur 
noire  plus  parfaitement  qu'aucun  autre,  et  il  prend  un  beau 
poli  ;  aussUes  ébénistes  en  font-ils  quelquefois  usage.  Il  est 
excellent  pour  les  ouvrages  dé  charpente  ;  et  peu  de  bois  sont 

Î>lus  utiles  pour  les  manches  des  outils  d'agric^uiture  { il  faut 
'employer  bien  sec.  Avec  les  jeunes  branches  du  houx  ,  on 
f^t  des  manches  de  fouet^  de  très-bonnes  houssines^  battre  ' 
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les  habits  y  et  le^  meilleures  baguettes  de  fusil.  Ces  mêmes 
branches  peuvent  aussi  servir  de  houssoirs,^ quand  elles  sont 
garnies  de  leurs  feuiJlei  ;  et  chargées  de  leurs  fruits  ^  elles  sont 
quelquefois  employées,  à.^mer  les  cheminées  et  les  autels.  La 
meilleure  glu  pour  prendre  les  oiseaux  y  se  fait  avec  Técorce 
moyenne  de  cet  arbre. 

On  multiplie  le  houx  par  ses  graines  y  ou  par  la  greffe  ,  ou 
en  couchant  ses  branches ,  ou  enfin  en  Tarrachant  jeune  en-^ 
core  dans  les  bois  sur  les  vieux  pieds.  Cette  dernière  mé^ 
thode  est  la  plus  prompte  ;  mais ,  pour  qu'elle  réussisse  ,  il 
£aut  enlever  les  jeunes  kouoD  avec  leur  mùUe,  et' les  tenir, 
aprè»  leur  transplantation,  i  couvert  de  la  grande  ardeur  du 
soieil  y  sans  quoi  leur  reprise  seroit  très-difficile.  L'époque 
où  ils  peuvent  être  transplantés  est  l'automne ,  si  le  terrain 
qu'on  leur  a. préparé  est  sec^  ou  le  printemps^  si  ce  terrain 
est  humide  et  froid.  * 

Le  Hocx  BE  Mahon  ,  Beic  baleanca  ,  L. ,  qu'on  recon- 
Doit  il  ses  feuilles  plus  épaisses  y  à  peine  épineuses  ,  et  le 
Hpux  DE  Madère  ,  qui  les  a  de  même  plus  épaisses  et  non 
épfîneuses-9.  sont  certainement  des  espèces.  On  les  cidtive 
dans  nos  jardins. 

Le  Houx  OPAQUE  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  épineuses , 

f;labres  y  planes,  les  fleurs  situées  à  la  base  des  rameaux ,  et 
es  fruits  jaunes.  Il  se  trouve  très  -  abondamment  dans  les 
bois  de  la  Caroline,  où  je  l'ai  observé.  C'est  un  bel  arbre  de 
deux  à  trois  toises  de  haut ,  dont  la  tige  est  droite  ,  et'  les 
feuilles  fort  semblables  à  celles  du  houx  commun ,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  moins  contournées  et  moins  luisantes.  Son  bois 
est  extrêmement  liant ,  et  sert  à  plusieurs  petits  ouvrages 
d'économie  rurale.  C'est  Vilex  aquifoiium  de  Wàlter. 

Le  Houx  PRINOÏDE  ,  qui  a  les  feuilles  elliptiques,  lancéo  ^ 
lées ,  aiguës ,  dentées ,  noà  piquantes  et  non  persistantes.  U 
se  trouve  en  Caroline,  dans  les  bois  humides ,  sur  le  bord  des 
mares.  Il  a  beaucoup  ptusTapparence  d'une  Apalacbine  que 
d'un  hqux.  L'effet  qu'il  produit  est  très-«agréable ,  parce  que 
$es  fruits,  qui  sont  rouges ,  subsistent  jusqu'après  le  dévelop- 
Mment  des  fleurs  et  la  pousse  des  nouvelle^  feuilles  de  l'année 
aurvante.  C'est  Viiex  decidua  de  Walten 

Le  Houx  CASSII9E  a  les  feuilles  alternes ,  écartées ,  toujours 
Tertes  >  lancéolées  et  bordées  de  dentelures  aiguës,  mais  noa 
piquantes.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  arides  et 
découverts.  C'est  un  arbre  très-agréable  par  la  douce  odeur 
de  ses  nombreuses  fleurs  et  l'effet  que  produisent  ses  fruits 
rouges ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  son  pays  natal.  U  varie 
l»|6aucoup ,  mais  plusieurs  des  arbustes  qu'on  a  pria  pour  ses 
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rariët^S  9  entré  autres  Vilex  angusUfdta ,  m^ont  para  étire  de 
véritables  espèces. 

Le  HouxPERAGUA,  J7^^9'omiVomr|WiUdenoWf  a  les  feuilles 
oblongues ,  obtuses ,  crénelées  et  non  épineuses.  Oest  Vûex 
eassine  de  "Walter,  le  cassine  peragua  de  Miller  et  de  Lamarck, 
la  véritable  cassine  ^  Vapaîachine^  ou  le  thé  des  Apalaches  àes 
auteurs.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  découverts 
peu  éloignés  de  la  mer  ^  et  surpasse  rarement  deux  toises 
en  hauteur  ;  ses  rameaux  sont  très-nombreux  et  très  ^  entrer 
lacés  ;  aussi  en  fait-on  d'excellentes  haies.  Ses  (leurs  petites, 
blanches  et  extrêmement  nombreuses  ,  répandent  une  odeur 
foible  ,  mais  douce.  Ses  fruits  subsistent  tout  Thiver ,  et  sont 
fort  du  goût  des  oiseaux ,  surtout  de  la  gn'^^e  émigrante,  II  jouis- 
soit  autrefois ,  et  il  Jouit  même  encore  dans  le.  pays  ^  d'une 
grande  réputation.  Les  sauvages  buvoient  toujours,  en  céré- 
monie ,  l'infusion  de  ses  feuilles  grillées  ,  lorsqu'ils  alloient 
en  guerre.  II  paroît  que  cette  infusion  troubloit  leur  tête  ^  au 
point  de  les  faire  devenir  comme  ivi*fes.  Aujourd'hui  on  prend 
encore  quelquefois  de  cette  infusion  en  guise  de  thé ,  mais  sans 
les  griller  et  en  petite  dose ,  parce  que  Pexcès  fait  souvent  vo- 
mir ,  et  on  prétend  qu'elle  est  très-diuréi^ique ,  bonne  pour 
prévenir  la  pierre  et  la  goutte.  Je  me  suis  souvent  proposé 
d'en  faire  usage  à  la  manière  des  sauvages,  mais  je  suis  parti 
sans  avoir  exécuté  ce  projet. 

Une  observatioa,  qui  est  due  i  "Walter,  et  qui  a  été  vér^" 
fiée  par  Michaux  et  par  mbi ,  c'est  que  ces  quatre  houx  sont 
dioïques. 

Le  Houx  BU  CANADA  a  les  feuilles  caduques,  ovales,  le  plus 
souvent  entières  ;  les  fleurs  solitaires  et  axiUaires  ;  les  fruits 
létragones.  Il  est  originaire  du  nord  de  l'Amérique ,  etse  cul- 
tive dans  nos  jardins. 

Le  Houx  FÉRADO,  Ilex  catioalis^  Lamarck,  a  les  feuilles 
caduques ,  lancéolées,  fortement  dentées,  et  les  fleurs  eà 
bouquets  ax^laires.  Il  se  trouve  en  Caroline  ^  où  je  Vdk  fré- 
quemment observé.  On  le  cultive  aussi  dans  nos  jardios.  (b.) 

HOUX  FOURGON.  V.  HouxtAelon.  (ln.) 

HOUX  FRELON.  Nom  vulgaire  du  Pbagon  cômmuK. 

HOURET.  On  donne  ce  nom  à  un  mauvais  Chieii  de 
chasse,  (s.) 

HOUZURES  (  Vénerie).  Fientes  que  le  sanglier  Uis&e  sur 
îes  branches  ,  et  ^uî  servent  ^  faire  juger  de  sa  taillé,  (s.) 

HOVÊE ,  tlo&ea.  Genre  de  plantes  établi  par  R*  Brown , 
aux  dépens  des  PomÉTiES  de  Smith.  Ses  caractères  sont  : 
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calice  k  deux  lèrres,  la  supérieure  à  demi^ivls^e,  obtuse  ;f 
carène  obtuse  ;  légume  ventru ,  seâsile  ,  disperme  ;  semences 
çoi^ronnées.  (B.)  ,     . 

HOVÈNE,  HoQenia,  Plante  du  Japon,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  d^ane  toise.  Elle  a  une  racine  vivace  ,  une  tige  épaisse^ 
àQS  rameaux  cylindriques  ,  des  feuilles  alterne^  ,  pétiolées  ^ 
presque  en  cœur,  ovales ,  acuminées  ,  dentées  et  pendantes; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules  dichotoiîies,  dont  les 
pédoncules  sont  cylindriques  9  s'épaississent^  et  deviennent 
cbarnûs  et  rougeâtres  après  la  floraison. 
'  Cette  plante  >  qui  est  figurée  par  Kaempfer  sous  le  nom 
de  sîcku ,  forme  un  genre  ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice 
monophylle  ,  velu  intérieurement  à  sa  base  y  et  partagé  en 
cinq  découpures  ovales ,  réfléchies  et  caduques  ;  cinq  pétales 
ovoïdes,  obtus  ,  roulés  en  dedans  et  attachés  au  calice  ;  cinq 
étamlnés  attachées  au  calice;  un  ovaire  supérieur,  convexe  , 
glabre ,  chargé  d'un  style  courti,  k  stigmate  trifîde  ;  une  cap- 
sule globuleuse  ,  trivalve,  triloculaîre ,  contenant,  dans  cha- 
que loge ,  une  seule  semence  lenticulaire  et  rouge. 

Les  Japonais  mangent  les  pédoncules  de  cette  plante.  Sa 
saveur  est  douce  ,  agréable  ,  et  approche  presque  de  celle 
d'une  poire,  (b.) 

HOViLEI.  Nom  de  l'H aliotide  ofHiitLE  d'Ane  ,  Ualioti^ 
a52/zzi5 ,  à  Ambôine.  (D£SM.) 

nO-XEN-U.  F.  HiE-TU-O-NAM.  (LN.) 

HOXOCOQUOMACLIT  des  Mexicains.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  J.  Gamerarius  et  Clusius  ,  ceseroit  le  cassia  sor- 
phera  ;  mais  il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  d'une  autre  es- 
pèce, (ln.) 

HO-XU-U.  Nom  chinois  d'uue  racine  citée  par  Cleyer  , 
et  qui  est  employée  pour  teindre  les  cheveux  en  noir.  Il  est 
possible  que  ce  soit  la  plante  Co-MUC  des  Cochinchinois  qui 
€sf  employée  au  même  usage.  F".  Co-muc.  (ln.) 

HOYA,  Haya,  Genre  de  plantes  établi  par  R.  Brown  , 

Ï)Our  quelques  AscLÉPiADES,  qui  n'ont  pas  rigoureusement 
es  caractères  des  autres.  L'AsctÉPiABE  grimpante  lui  sert 
de  type.  La  Stapéue  DE  JLA  Gbine  en  fait  partie.  Il  se  dis- 
tingue par  une  corolle  en  roue  ;  des  étamines  à  folioles 
charnues,  dont  l'angle  intérieur  se  prolonge  et  retombe  sur 
les  anthères  qui  sont  terminées  par  une  meinbrane.  (b.) 

H()YA.  Nom  vulgaire  du  Roseau» des  sables,  sur  les 
côtes  de  la  Manche.  (B.) 

HRÀCH.   Nom  bohémien  du  Pois  cultivé,  appelé 
Hroch  et  Groch  en  Servie,  (ln.) 
HRAFN-REYDURetHRAFN-REYDUS.  Noms  is- 
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landais  de  la  BAiEiKôPiiEE  jubarte  ;  setoB  M.  Lacëpède. 

(DESM.) 

HRAFNAKLUKKA.  Nom  du  Cresson  des  prés  (  Car- 

damine  pratensis^  L.  ) ,  en  Islande,  (ln.) 

HRAFN-OND.  C*cst ,  en  Islande ,  1©  nom  d'un  Canard* 

(v.) 
HRAFN-TINNA.  V.  Gagathes.  (luc.) 

HREFNA.  Nom  d'un  cétacé ,  en  Islande,  selon  M.  Lacé-»  ' 
pède.  (desm.) 

HREMî-DYR.  C'est  l'un  des  noms  norwégiens  duRsNNE^ 
quadrupède  du  genre  des  Cerfs,  (desm.) 
HROCH.  V.  Hrach.  (ln.) 

HRUTABOER.  Nom  donne,  en  Islande,  à  la  Roncb 
des  rochers  (  Bjubm  saouMUy  (ln.) 

HU-LU-PA.  Nom\  donné ,  en  Chine ,  à  la  Carotte 
(  Daucus  carottaj  L.).  C^^st  aussi  le  nom  d'une  racine amère  citée 
par  Cleyer ,  et  qui  nous  est  inconnue,  (ln.) 

HU-MUON.  N«m  donné,  en  Chine,  à  une  plante  que 
Loureirq  appelle  pergukma  dwaricata,  (ln.) 

HU-PE.  Au  rapport  de  Cleyer,  les  Chinois  nomment 
ainsi  la  Résine  ou  la  liqueur  résineuse  qu'ils  tirent  du  cyprès. 

(LN.) 

HU-QUA  et  HO-LO.  Noms  donnés  par  les  Chinois  à  la 
Gourde  (  Cucurbîta  iagenaria ,  L.  ) ,  cultivée  partout  dans, 
l'Asie.  (LN.) 

HU-TSIAO.  C*est ,  en  Chine ,  le  Poivre  noir  (  Pîpet 
ittgrum^  L.).  (LN.) 

'  HU AC AMOTE.  Nom  mexicain  du  Manioc  doux,  (b.) 
HUAGO.  Nom  donné  à  l'EuPATOiRE  AYAPANA,  dans 
l'Amérique  méridionale ,  suivant  Cavanilles.  (ln.) 
HUAN.  Un  des  noms  vulgaires  du  Milan,  (v.) 

HUANACQ ,  HUANACU ,  ou  QUANACO.  V.  Lama^ 

(desm.) 

HUANACANK, JEfuamzmna;  Plante  omhdlîfère  à  raci^a 
épaissie ,  d'où  sortent  les  feuilles  et  les  pédoncules  ;  à  feuilles 
longuement  pétiolées ,  deux  fois  pinnées  y  les  folioles  linéai^ 
res  ;  à  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,,  portant  jui- 
dessus  d^un  involucre  général  de  six  folioles  linéaires  „  trois, 
omhelles,  dont  l'intermédiaire  ^  plus  courte.,  est  seule  fer^ 
tUe  ;  chacune  de  ces.  ombelles  pourvue  d'un  Invalucelle  de 
p/èSi  de  vingt  folioles  très-courtes.  Le  fruit  est  ovale ,  aigu  ^ 
composé  de -deux  semences  convexes  et  glaÊres  en  dehors» 

Cette  plante,  qui  cvoît  dans  F  Amérique  méridionale  j{ 
Corme  un.  genre  qui  se  rapproche  des  Sisons/  (r.]^ 
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HUANACUS.  C'est,  au Përon, le hAMk.  F-ceinôt. (s.) 
HUART.  V.  Plongeon  lumme.  (v.) 

liUAU.  Le  milan  se  nommoit  ainsi  en  vieux  français. 

V.  Milan,  (s.) 

HUAU  (Fauconnerie).  Ce  sont  les  deux  ailes  d'ane  buse  ou 
d^un  milan  ,  qu^on  attache  au  bout  d'une  baguette  ,  avec  des 
g-relots  ou  sonnettes,  (s.) 

HUBELBEERE.  Nom  allemand  de  la  Canneberge  , 
espèce  d^ Airelle  (  Vaccinium  oxycoccos  ).  (ln.) 

HUB  ERT.  Nom  vulgaire  de  TAttel abe  dé  la  vigne,  (b.) 

HUBERTIE ,  Huèertia.  Genre  de  plantes  établi  par  Rory- 
Saint- Vincent  (  Voyage  aux  îles  de  l'Afrique)^  dans  la  syngé^ 
nésie  superflue.  li  diffère  peu  des  Séneçons  ^  et  oHlçe  pour 
caractères  ;  un  calice  simple  à  écailles  linéaires  ;  un  récep-* 
tacle  nu  ;  ^es  demi-fleuroiis  bifides  ou  très-entiers  à  la  cir« 
conférence  ;  des  sem^encea  munies  de  petites  arêtes  et  sur- 
montées d'une  aigrette  soyeuse  ou  sessile. 
.  Ce  genre ,  qui  diffère  des  Conyses  par  son  calice  simple , 
et  des  Bacgarides  par  ses  demi-fleuroiis ,  renferme  deux 
espèces  dont  Tune  ^  rHuB^RTiE  ambaville  ,  est  figurée 
pi.  i4  de  Touvrage  précité.  Ce  sont  des  arbustes  à  feuilles 
alternes  lancéolées  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  termi- 
nale etdichotome^  qu  on  trouve  sur  le  sommet  dés  montagnes 
volcaniques  de  Tîle  de  la  Réunion ,  et  dont  les  feuilles  sont 
cnvployées  avec  succès  contre  les  fièvres. 

Le  genre  Eriotrix  de  H.  Cassinî  se  rapprocbe  beaucoup 
de  celui-ci.  (b.) 

HUCES,  HURCES,  HUZ.  Divers  noms  de  Bruyères; 
çn  .Espagne,  (ln.) 

HUCH.  Poisson  du  genre  ShJMoy^'E.^Sailmohucho,  Linn« 

(B.) 

HT7CXOLOTL.  Nom  mexicain  dtl  dindon  mâle,  selon 
Femandez  ;  la  dinde  Suappelle  eihuatotolin^  (s.)  . 

HUDSOME  j  Hudsonia»  Arbuste  fort  rameux,  dont  les 
rameaux  sont  filiformes  et  imbriqués  de rfeuilles  petites,  en 
«lène  )  sessiles ,  droiteâl  et  chargées  de  poils  ,  les  fleurs  so- 
litaires ,  et  sortant  de  bourgeons  foliacés. 

Cet  arbu$te  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux,  ouvert 
an  sommet ,  composé  de  cinq  folioles  lancéolées  et  obtuses; 
point  de  corolle  ;  quinze  étamines }  un  ovaire  supérieur ,  ' 
oblong,  velu  supérieurement,  et  chargé  d^un  style  de  la  Ion* 
gueur  du  calice ,  à  stismate  obtus  ;  une  capsule  cylindrique, 
plus  courte  que  le  calice ,  uniloculaire  >  et  qui  contient  trois 
semences  arrondies  d'un  côté  et  anguleuses  de  l^auire. 
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li'HtiDîONE  ÉBICÛÏDE  crott  dajus  la  Yiigiiiie..  (b.) 

HUEMUL.  V.  GuÉMUjL.  (djesm.) 

HUEN.  L'Agrostide  ou  Eterî^u.e  dbs  BhÈs*(^Agrostis 
spica  venU)  porte  ce  nom  en  Suède  et  en  DanemarcL  (ln.) 
^  HUEQIIE  (Camelt^ar^ucarm^y,  linn^. Quadrupède  amé- 
ricain du  genre  LàMA.  F^.  ce  mot.  (ln.) 

ilUEIvNlA.  Genre  jde  plante  consacrée  par  Robert 
Brown  à  la  mémoire  de  Huer,  premier^otaniste  qui  récolta 
des  plantes  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  qui  le  premier 
donna  des  jBgures  de  siapelia.  Ce  genre,. de  la  famille  des 
asclépiadées ,  a  pour  caractères  :  corolle  canqpanulée ,  à 
limbe  à  dix  découpures  dont  cinq  dentiformes  contenant  les 
parties  de  la  fiructiûcation;  couronne  staminifèr^  double  ,  Tex^ 
térieure  à  cinq  découpures  échancrées ,  rintérienre  à  cinq 
folioles  entières ,  subulées ,  gîbbeuses  k  leur  base ,  alternes 
avec  les  divisions  de  la  couronne  extérieure;^  cinq  étamines; 
anthères  à  sommet  simple  ;  masses  du  pollen  droites ,  fixées' 

5>ar  la  base,,  ayant  un  côté  cartilagineux;  stigmate  obtus;. 
oUicules  presque  cylindriques ,  lisses ,  à  graines  chevelues. 

Ce  genre  comprend  un  certain  nombre  d^espèces  de  sta- 
pelià ,  entre  autres  les'  si,  campanulata ,  venusta  et  giiUata  ; 
peut-être  doit-on  y  rapporter  toutes  les  espèces  de  la  troi- 
sième section  du  genre  ^aptlia  de  Willdenow^  (l'^O 

HUERON.  C'est,  dans  le  Brabant,  la  Huppe  ou  IcPotut. 

HUERTE ,  Huertea.  Arbre  du  Pérou ,  qui  forme  »  dans 
la  pentandrie  monogynîe,  un  genre  peu  différent  des  ArÉties. 
U  a  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales 
ovales  et  sessiles  ;  cinq,  étamines^  un  |»vaire  supérieur  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  bifide  ;  un  drupe  unilocûlaire.  (B.) 

L'arbre  qui  constitue  ce  genre  de  Ruizet  Pavon,  paroît 
-  voisin  du  mane^qier  dans  la  famille  des  térébinthacées ,  sui- 
vant Jussieu.  \jes  Espagnols  du  Pérou  nomment  cette  plante 
Cébro-macho.  (ln.) 

HUET ,  HUETTE,  Nom»  imposés  tantôt  à  k  Hulotte; 
taptôt  au  Scops.  V^  le  'eenrci Chouette.  (yS)     "   -   •» 

riUÈXOLÔTL.  Nom  mexicain  de  ÏUKUïfD  mâle,  et 
CtHUATOTOLm  est  celui  de  la'fefmelle.  (v.> 

HU.GONE,  HMgmià.  Gènrede  plantes  de  la  monadel^ 
phie  décan^riç ,  et  de  U  latnillfi  des  malvacées ,  dont  les  ca- 
ractères présentent':  un  calice  simple,  persistant ,  composé 
de  cinq  folioles  ovales,  concaves  et  coriaces;  cinq  pétales 
arrondis  ou  çjq  cœur ,  plus  grands  que  le  calice ,  et  adhé^ 
rens  par  Içur  base  à  l'anneau  nrcéolé  qui  perte  les  étamines  ; 
dix  étamines  réunies  à  leur  basé  ;  un  ovaire  supérieur,  glo- 
1>uleuX|  chargé  de  cinq  style$'droits ,  à  stigmates  en  tête  ;  une 
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baie  globaleuse  y  peu  succulente ,  k  peau  coriace ,  à  cinq  lobes 
biralves  et  monospermes.  Chaque  loge  est  une  arille  qui 
s'ouvre  en  deiucvalyes. 

Ce  genre  a  été  l'objet  d'une  monographie  de  CavanîUes  y 
et  renferme  trois  espèces  :  la  plus  connue  est  THugone  de 
l'Inde  ,  Hugonia  my^ax ,  Lînn.  ,  dont  les  feuilles  sont 
alternes  )  orales  ^  entières  et  très-glabres,  et  qui  a  des 
épines  opposées,  roulées  en  dehors.  C'est  un  arbrisseau  sar- 
menteux  qui  croît  dans  l'Inde  et  lesiles  qui  en  dépendent; 
son  écorce  et  sa  racine  ont  une  odeur  qui  approche  de  celle 
de  la  violette  ou  de  l'iris  de  Florence  ;  ces  parties  sont  sudo-^ 
riûques  9  diurétiques ,  bonnes  contre  la  morsure  des  serpens 
et  les  poisons.  On  en  fait  un  grand  usage  dans  les  fièvres , 
dans  les  inflammations ,  et  appliquées  à  Textérienr  pour  ré-' 
soudre  les  tumeurs. 

Des  deux  autres  espèces ,  une  a  des  épines  semblables  k 
celles  de  la  précédente  >  c'^stPHuGONE  dentée;  l'autre  n'en 
a^pas,  c'est  I'Hugone  tomenteuse.  La  première  croît  k 
l'Ile-de-France  ^  où  elle  est  connue  sous  le  no^  de  iiane  à 
crochets,  (b.) 

HUHNERBIST.  Cinq  plantes  de  la  famille  des  caryo- 
phyllées  portent  ce  même  nom  dans  différentes  parties  de 
l'Allemagne  ;  ce  sont:  la  Morgeline  (Aisine  média)  ^  le  eu- 
cubains  bacciferus^  le  sagùia  procumbensj  le  linum  radiola  ^  et 
Varenaria  peploidesf  {  V.  Sabline.)  (ln.) 

HUHUL.  V.  au  mot  Chouette,  l'article  des  Chouet- 
tes eperviçrs.  (s^ 

HUILE  VEGETALE.  C'est  une  espèce  de  suc  propre 
qu'on  trouve  dans  quelques  végétaux.  L*onctuosité ,  une  flufe 
dite  plus  ou  moins  grande  ,  l'indissolubilité  dans  l'eau  ,  la 
combustion  avec  flamme ,  la  volatilité  à  divers  degrés  de 
chaleur,  sont  ses  propriétés  principales.  La  plupart  des  plan^ 
tes  contiennent  pius~ôu  moins  de  parties  huileuses,  ou  d'élé- 
mçns .propres  à  les  former.  Les  sels  essentiels,  les  mucilages, 
les 'gommes,  les  résines  ,  en  fournissent  par  la  distillation. 
Il  y  a  deux  espèces  d'huiU  végétale ,  VhuUe  grasse  ou^aje ,  et 
Vhuîiê  essiçntieUeonvokaile^      / 

De  VHuUe  grasse  ou  fixe:  -^  L^huile  grasse  n'est  pas  aussi  ré- 
pandue dans  les  végétaux  que  Vhuiie  essentielle.  On  trouve 
celle-ci  dans  presque  toutes  les  parties  des  plantes ,  et  on  ne 
rencontre  guère  celle-là  que  dans  les  graines  où  elle  doit 
former  Témulsion  qui  servira  de  lait  à  la  plantule.  Toutes  les 
«emences  dont  l'intérieur  est  rempli  par  une  amande/ don- 
nent de  L'huile  fixe.*  C'est  un  suc  plus  ou  moins  épais ,  sans 
odeur,  peu  coloré,  onctueux^  immiscible  à  l'eau,  et  qui  n'én-i 
Ire  en  ébullitioo  qu'à  un  degré  de  chaleur  supérieur  à  celui 
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qui  fait  bouillir  ce  dernier  liquide.  Si  cette  huile  est*  mêlée 
avec  un  mucilage  très-abondant ,  elle  devient  susceptible 
d^  être  suspendue  dans  Teau  :  telle  est  la  nature  des  émuisionSf 
des  lails  d'amande. 

On  obtient  les  huiles  grasses  par  expression.  Les  plus  ea 
usage  dans  les  arts,  sont  celles  d'OLivE,  d'ŒiLLETTE  ou  de 
Pavot,  deCoLSA,  de  Rave  ou  Navette,  de  Moutarde, 
4e  Capeline,  de  Lin,  de  Chanvre,  de  Hêtre,  de  Sésame, 
de  Semences  froides  ,  de  Noix,  d' Amandes,  de  Pïgnons. 
Chacune  de  ces  huiles  a  des  qualités  qui  lui  ^nt  propres  ; 
{V.  leurs  articles).  11  y  a  des  huiles  qui  sontbutirenses,  conam^ 
celles  de  cacao  ^  de  coco^  de  palmier ^  de  haies  de  laurier^  et 
beaucoup  d'autres.  Elles  s'obtiennent  par  la  décoction  dans 
Teau  bouillante  ;  elles  surnagent,  et  On  les  retire  facilement. 
lu  huile  d'olwe  qu'on  ré  tire  de  la  pulpe,  est  la  plus  parfaite  de 
toutes. 

La  pulpe  qui  recouvre  le  fruit  de  FArona  de  Maroc  ,' 
faisant  aujourd'hui  partie  dû  genre  Ël^eodendre  ,  donne 
une  hui'le  propre  à  tous  les  usages. 

•  Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à  Vhia'le^  celle  qu'on 
retire  la  première,  et  par'  la  simple  expression,  est  la  meil- 
leure et  la  plus  douce.  On  la  nomme  huile  vierge.  On  donne  le 
nom  Séchaudée  à  la  seconde  huile  qu'on  arrache  des  tour- 
teaux de  lapreinière,  au  moyen  de  plaques  chaudes  ou  avec 
l'eau  bouillante  ;  on  appelle  tourteau  le  marc  qui  sort  de  la 
presse;  hons  tourteaux  ceux  qui  contiennent  encore  un  peu 
à*  huile;  et  tourteaux  secs  ceux  dont  on  ne  peut  plus  en  retirer 
par  le  pressoir.  ^ 

U  huile  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines  ;  mais 
pour  qu^elle  y  soit  sensible ,  et  pour  qu'on  puisse  la  retirer , 
il  faut  que  ces  graines  aient  acquis  une  certaine  maturité  capa- 
ble de  faire  évaporer  une  partie  de  l'eau  surabondante  de  vé- 
gétation ;  tantqu^elles  sont  dans  un  état  laiteux,  on  les  tour- 
mentera vainement  par  le  pressoir  ;  elles  ne  donneront  pas 
un  atome  d'huile. 

Il  se  mêle  toujours  un  peu  à^huile  volatile  à  ïhuile  grasse. 
Quand  celle-ci  perd'  son  ipucilage ,  elle  se  rapproche  de  l'au- 
tre, raqcît  e\  devient  dissolnble  dans  l'esprit-de-vin.  Ces 
deux  huiles  se  trouvent  souvent  dans  la  même  graine ,  mais 

{lacées  diffère mme|it.  L'une  est  contenue  dans  l'amande,  et 
'autre  dans  la  peUlculç..         •/ 


grès 


surtpiit  avçc  les  alkalis  causti^uç^^  et  fqnt  avec  ci»  le  sa-r.* 
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von;  elles  dbsolvent  les  résines ,  les  gommés* résines,  les 
lianmes  naturels,  la  cîre  ,  le  camphre  ,  les  parties  colorantes 
.des  plantes.  QQoiqpoe  ces  huiles  aient  de  grands  rapports  entre 
elles  ,  elles  diffèrent  par  la  proportion  qui  règne  entre  les 
élémens  qui  les  forment,  ou  par  lem^  combinaison.  U  huile  de 
paoot  est  très-douce  et  en  même  temps  détestable  pour  hrtL^ 
1er ,  parce  q^Vlie  contient  une  grande  quantité  de  muciiaçe. 
iPlus  ce  mucilage  est  précipité  et  extrait  des  AuiZes,  moins  elles 
sont  tenaces,  épaisses  et  filantes ,  moins  elles  donnent  de  fu* 
mé«  en  brûlant.. Celles  qu'on  retire  des  crucifères  ont  un  pe- 
tit go4t  âci*e  et  caustique  ;  elles  sont  moins  visqueuses  que  V?uiile 
dolwe ,  écument  beaucoup  plus  ;  échauffées  au  même  degré 
de  dialeur ,  elles  déposent  plus  promptement  et  plus  abon-* 
damment ,  au  fond  desya&es,  un  marc  mucilagineux  qui  ne 
leur  est  plus  miscible ,  et  rancissent  plus  tôt  en  vieillissant  ; 
mais  elles  lui  sont  préférées  pour  Tapprét  des  étoffes  de  laine^ 
quand  même  leur  prix  seroit  égal ,  parce^  que  ,  dans  les  pré~^ 
paratîons  des  laines^  T objet  est  de  dissoudre  des  enduits  et 
vernis  graisseux  déjà  très-mucilagineux,  et  sur  lesquels ,  par 
conséquent ,  les^/n/î/ss  les  plus  grasses  auroient  moins  d'action 
dissolvante. 

£n  général ,  la  bonté  relative  des  huiles  grasses  végàales 
consiste  dans  la  juste  proportion  de  leurs  principes  consti- 
tuans;  il  est  donc  essentiel  de  ne  pas  altérer  ces  principes 
quand  on  fabrique  des  huiles,  Vùy,  dans  le  Cours  d*Agrkuliure 
ce  qui  est  dit  sur  la  fabrication  et  la  conservation  de  ces 
substances  si  utiles  dans  les  arts  et  pour  la  préparation  des 
alimens. 

lut  huile  est  labase  de  tous  les  apprêts,  surtout  dans  le  midi  de 
la  France  où  le  beurre  est  rare.  Il  importe  donc  de  Tavoir  dé- 
pouillée de  mauvais  go(it,d  e  Tempêcher de  se  rancir.Quand  eUe 
est  détériorée  ,  elle  est  préjudiciable  à  la  santé,  sans  parler  du 
goût  rebutant  qu'elle  donne  aux  mets.  La  meilleure,  quand 
on  la  fait  assez  fortement  chauffer,  prend  un  goût  fort  qu  elle 
communique  aux  alimens.  Dans  ces  pays,' les  fritures  en  con- 
somment beaucoup ,  parce  qu'on  la  renouvelle  chaque  fois. 
Celle  qui  a  servi  est  jetée,  ou  destinée  aux  lampes  :  c'est  une 
perte.  Il  est  prouvé  que  cette  espèce  de  causticité  que  Vhwle. 
contracte  au  feu,  se  perd  insensiblement  après  la  troisième 
ébullition.  Uhuile  alors  est  même  beaucoup  plus  douce  que 
la  première  fois  :  elle  n'a  ni  mauvaise  odeur,  ni  mauvais 
goût  ;  elle  est  très-saine.  U  est  donc  avantageux  de  toutes 
manières  de  se  servir  long-temps  pour  les  fritures  de  la  même 
huHe. 

Les  huiles  i^olwe  et  à^amantle  sont  indiquées  dans  les 
mêmes  c^s.  La  première  est  k  préférer,  k  moins  que  celle  d'a^ 
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mande  ne  soit  très-récemment  faite.  Uhmle  des  graines  des 
cucurbltacées  produit  le  même  effet,  ainsi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  pernicieuses  dès  qu'elles  sont 
acres  et  rances.  L^usage  interne  et  habituel  de  ïhuile  relâche 
beaucoup ,  et  cause  souvent  des  hernieà,  :  elle  est  en  général 
indigeste.  \   '      • 

Ij  huile  grasse  est  un  des  liquides  employés  pour  détremper 
les  couleurs.  On.se  s^ert,  pour  cet  objet ,  de  VhuUede  lin ,  de 
V huile  de  noix ,  de  Vhuile  d œillet ,  ou  de  p^ù^i,  etc.  Celle  do 
lin  est  le  plus  en  usage  ,  parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  se 
dégraisser,  qu^elleestla  plus  siccative  et  lamoins  chère.  Il  faut 
la  choisir  claire  ,  fine,. ambrée,  très-amère  au  goût;  Umeil^ 
leure  vient  de  Hollande  et  de  Flandre.  Si  Ton  veut  blanchir 
<;ette  huile^  on  la  met  dans  une  cuvette  de  plomb ,  expiisée 
pendant  un  été  au  soleil ,  et  on  y  jette  du  blanc  de  çénise  et 
du  talc  calciné. 

.  U huile  de  noix  est  naturellement  plus  blanche  que  celle 
de  lin,  mais  n'est  pas  aussi  dessiccative.  On  remploie  de  pré- 
férence  pour  broyer  et  détremper  les  couleurs  claires,  telles 
que  le  blanc ,  leg;ris  et  autres  teintures  brillantes  qui  se  ter- 
nissent peu  à  peu  à  Vhuile  de  Un.  Il  faut  choisir  Vhuile  fk  noi» 
blanche^  et  sentant  son  fruit^augoût  et  à  Todorat. 

Uhuile  d'œilleUe  est  la  plus  blanche  de  toutes.  Sa  bonne 
qualité  est  d'être  claire  et  sans  odeur.  .Qn  l'emploie  prlncipa*« 
lement  pour  broyer  et  détremper  le  blanc-  de  plomb. 

là  huile  d'oliçe  a  trop  d'onctuosité  ;  elbe  ternit  les  couleurs  , 
les  dorures  et  les  vernis. 

Vhuile  d'aspic  (  F.  Lwande)  eSt  itiférieure  à  celle  éelin, 
et  sujette  à  être  fabiûée  avec  l'essence  de  térébenthine,  fille 
est  d'ailleurs  au  nombre  des  huiles  essentielles  dont  nous  al* 
Ions  parler. 

De  l'Huile  esseniieUe  ou  volatile.  —  Cette  ftiij^^  est  placée  dans 
la  racine  des  plantes  ^  dans  la  tige  ,  l'éciMrce ,  les  feuilles ,  lé 
calice  des  fleurs ,  les  enveloppes  des  fruits  et  des  semences  ^ 
et  jamais  dans  l'intérieur  de  ces  dernières  parties.  Elle  dif-* 
fère  de  Vhuile  grasse  par  sa  fluidité ,  sa  yi^drabilité  ,  son  goût 
acre  et  pénétrant ,  par  son  odeur  qui  est  celle  de  la  plante 
qui  Ta  formée ,  par  sa  dis«olubi£té.  dans  i'e6prit'*de--rin ,  et 
son  inflammabilité  prompte  et  facile.  On  ^obtient  ordinaire^ 
ment  par  la  distillation*  £Ue  existe  dans  toutes  les  plantes  au 
moment  même  de  leur  naissance;  mais  elle  «à  manifeste  sup^ 
tout  quand  elles  sont  sur  le  point  de  fleurir.. Quelquefois  joia 
la  remarque  toute  formée  dans  les  loges  ou  vésicules  qui  la 
renferment,  comme  dans  l'écorce  Hùnihge'^t  à&dlron;  alora 
on  la  retire  par  expression. 
Chaque  plante  fournit  son  Aia7res$«}/ii@9S?  propre;  et  toutes 
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ces  hdles  qui  ont  entre  elles  les  rapports  que  nous  venons 
d'indiquer,  diffèrent  en  même  temps ilé  goût,  d'odeur  ,  de 
couleur  ,  de  fluidité  et  de  pesanteur.  En  général  ,  leur  cou-< 
leur  est  blanche  ^  tirant  sur  le  doré,  h'huile  de  camomille  est 
bleue  :  celle  è^ absinthe  est  verte;  il  y  en  a  de  rougeâtre. 
Quoique  bien  enfermées ,  la  plupart  jaunissent  en  vieillis- 
sant. Leur  consistance  varie  comme  leur  couleur.  Elles  sont 
plus  ou  moins  limpides;  il  s'en  trouve  même  de  figées.  Quel- 
ques-unes nagent  sur  Teau  ,  d'autres  sur  l'esprit-de-vin  ; 
d^autres  vont  se  placer  au-dessous  de  ces  deux  liquides.  Elles 
ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes  parties  des  diffé- 
rentes plantes.  Dans  le  romarin  ,  la  menthe  et  beaucoup  de 
labiées 9  ce  sont  les  feuilles  qui  recèlent  ces  huiles;  c'est  le 
calice  des  fleurs  dans  la  lavande  ;  l'enveloppe  des  semences 
dans  les  ombellifères,  etc.,  l'écorce  des  fruits  dans  lesarbréff 
de  la  famille  des  orangers ,  etc. 

Les  huiles  volatiles  fardent ,  avec  le  temps,  leur  odeur  et 
leur  fluidité.  On  les  leur  rend  en  les  distillant  seules  pour  con^ 
centrer  dans  un  volume  plus  petit  le  principe  qui  les  rend 
aromatiques  et  fluides,  ou  avec  d'autres  plantes  fraîches  pour 
leur  rendre  ce  principe  qui  leur  manque,  et  qu'elles  peuvent 
reprendre  aux  corps  qui  l'ont;  elles  en  sont  alors  l'excipient. 

Ces  Aui7tf5  brûlent  avec  une  extrême  facilité.  Les  acides,  et 
surtout  l'acide  nitreux,  les  enflamment.  Elles  dissolvent  le 
camphre ,  le  soufre,  le  phosphore ,  les  baumes ,  les  savons  , 
les  huiles  grasses ,  les  résines,  les  fécules  colorantes,  et  quel- 
ques métaux. 

Lfli  huiles  par  distillation  ,  dont'  on  fait  le  plus  usage , 
sont  les  huiles  de  canneUe ,  de  gin^e ,  de  cédrat ,  de  berga^ 
motte  ,  de  cùron y  de  la»ande^  de  genièire  ,  à* origan^  etc.  Les 
parfumeurs  donnent  le  nom  à^ essences  à  ces  huiles^  ttiXs  les 
combinent  avec  l'alcohdl ,  les  pâtes ,  les  pommades  [et  d'au- 
'très  substances.  Leur  esprit  recteur  s'évapore  aisément,  mais 
il  n'est  pas  si  fugace  que  dans  les  huiles^  ou  prétendues  essences 
àe jasmin^  de iubérêuse^  de  narcisse ^  de  jacinûie ,  de  Us,  etc. 
Celles-ci  et  plusieurs  «autres  de  cette  nature  ,  né  se  tirent 
point  par  distillatioln^  mais  par  transfusion  et  expression  :  .pour 
cela,  on  prend  la  bonme  huile  de  iftn  qu'on  imprègne  de  par^ 
film.  F.  Ben  et  JAsatiN. 

<c  Souvent  >  dit  Bomare,  on  altère -les  huiles  essentielles  qui 
sont  rares  ou  chères  ,  soit  avec  de  Vhuile  grasse  de  ben  oa 
d^ amande  douce ,  soit  avec  de  l'esprit-de-vin  ,  ou  avec  quel-* 
que  autre  huile  essentielle  de  peu  de  valeur.  1»  Yoici  la  manière 
de  connottre  cette  falsification  :  Une  goutte  d^hmle  essentielle 

1)Ure,  mise  sur  du  papier ,  doit  s'évapoi^ér  k  une  douce  cfaâr 
«ur,  et  n«  laisser  lur  le  papier  f  ni  grdisse  ni  transparence  i 
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elle  doit  âiussi  se  dissoudre  entièrement  dans  Tesprit-de-vîn  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  diminuer  de  quantité  dans  Teau^ni  ren- 
dre l'eau  laiteuse,  ni  effacerrécrilûre,  ni  donner  au  linge  qui 
en  seroît  imbibé  une  odeur  de  térébenthine,  (n.) 

HUILE  DE  BANCOUL.  On  la  retire  du  fruit  du  Ban- 
COULIER.  Le  commerce  qu'on  en  fait  dans  les  Iles-de- 
France  et  de  la  Réunion  est  de  quelque  importance  pour 
les  colons  qui  la  recueillent,  (s.) 

HUILE  DU  BRÉSIL.  C'est  le  Baumede  Copahu.  (ln.) 
HUILE  DE  CADE.  V.  Genévrier  oxycèdre.  (ln.) 
HUILE  DE  CASTOR.  Synonyme  de  Huile  de  ricin. 

HUILE  DE  GABIAN.  V.  Bitume  liquide,  (desm.) 
HUILE  GRASSE.  V.  Huile  végétale;  (s.) 
HUILE  DE  MÉDIE.  C'est  le  Naphte,  espèce  de  Bi- 
}ruME  liquide,  (ln.) 

HUILE  MINÉRALE  ou  DE  PIERRE  ,  de  Gabian, 
DES  Baiu»ades,  d'Ecosse  ,  de  Médie,  etc.  Ce  sont  autant  de 
noms  de  cette  variété  de  Bitume  liquide  ,  connu  vulgairement 
soais  le  nom  de  Pétrole ,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  brun. 
Quand  il  est  d'une  couleur  très  -  claire  et  volatile,  c'est  le 
^ aphte  ^  qui  a  été  aussi  appelé  huile  éthérée  minérale.  Voyez 
Bitume,  (luc.) 

HUILE  DE  PÊTROJLE.  F.  Bitume  liquide,  (desm.) 
-  HUILE  DE  RAZ   V.  Galipot.  (d.) 

HUILE  DE  \ITRIOL.  F.  Acide  sulforique.  (luc.) 
HUISTIS-DOCHI  des  Arabes.  C'est  I'Hipocisté.  (ln.) 
HUIT.  Un  des  noms  qu'on  donne  au  Pinson  dansi l'Or- 
léanais: (v.)  V 

HUITIÈME  CIEL.  F.  Firmament,  (pat.) 
HUIT  AIN.   C'est,   parmi  les  oiseleurs,  un  Chardon-^ 
XIEret  qui  a  huit  pennes  de  la  queue  terminées  de  blanc.  (\.) 
HUITRJE,  O^trea.  Genre  de  coquilles  de-la  classe  des  Bi- 
valves ,  dont  les  caractères  sont  d'être  ;  iri'égulièxe  ,  adhé- 
rente ,  iuéquivalve  ,  à  charnière  sans  dents ,  avec  une  fossette 
oblongue ,  sillonnée  en  travers,  donnant  attache  aujigament. 
Il  n'est  personne  qui  neconnoisse  les  huîtres  j  au  moins 
de  nom.  Le  grand  usage  qu'on  en  a  toujours  fait,  comme  ali- 
ment, les  a  de  touttempà  rendues  célèbres.  Pline,  Cicéron  , 
Horace  ,  et  autres  anciens  écrivains,  en  parient  avec  enthou- 
siasme. Le  premier  rapporte  qu'on  en  étoit  si  friand  de  son 
temps  9  qu'elles  étoient  payées  des  prix  énormes ,  et  qu'Api- 
cius ,  ce  fameux  gourmand,  avoit  inventîé  une  méthode  pour 
les  conserver.  Celles  qu'on  ,estimoit  le  plus  à  Rome ,  nais- 
«oient  près  d'Abyde  ^  au  détroit  des  Dardanelles  ;  dans  le 
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lac  JLacrin,  près  de  Pouzzale,  et  à  Brindes,  ville  de  la  Cala- 
bre.  ALristote  dit  qa'on  les  noarrissoit  pour  les  avoir  plus 
grasses. 

\jts  huîtres  d'Angleterre  passent  âiqourd^hui  pour  les  meil- 
leures de  TEurope.  Les  plus  estimées  de  France  se  trouvent 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ;  et  les  plus  grosses  ,  sur  celles 
de  la  Normandie  ,  d^où  elles  sont  apportées  à  grands  frais  à 
Paris ,  pendant  Tautomne  et  Tbiver. 

On  appelle  hmtres  vertes^  celles  qui,  après  avoir  été  pêchëes 
dans  la  nier ,  sont  jetées  dans  des  étangs  ou  fosses  oik  aborde 
1^  mer  dans  les  plus  hautes  marées  seulement,  et  où  la  tran- 
quillité de  Peau  favorise  la  naissance  et  Taccroissement  des 
plantes  marines  vertes  ,  telles  que  les  uhes^  varecs ,  confavesj 
etc.  Ces  hidires ,  au  bout  d'un  certain  temps,  plus  ou  moins 
long  ,  suivant  la  saison ,  prennent  la  couleur  de  ces  plantes , 
en  s'imprégnant  de  bourgeons  séminiformes  de  même  cou* 
leur ,  qu^eUes  ne  cessent  de  produire  pendant  tout  Tété  ,  et 
qui  les  rend  beaucoup  meilleures  au  dire  des  amateurs. 

Pour  avoir  de  bonnes  huîtres  9  il  faujt  les  choisir  nouvelles  f 
d'une  grandeur  médiocre  ,  et  qu'elles  aient  été  prises  dans 
une  eau  claire.  Celles  qui  vivent  daiïs  la  vase  conservent  ton- 
jours  un  goût  désagréable.  On  prétend  qu'elles  sont  apéritives 
et  sudorifiques  ,  mais  qu'elles  nourrissent  peu^  Le  fait  est 
qu'elles  sont  de  très-facile  d^estitm ,  et  que  les  amateurs  en 
consomment' souvent,  sans  aucun  inconvénient ,  des  quanti- 
tés très-considérabieà.  Beaucoup  de  personnes  ont.  une  ré-* 
pugnancie  invincible  ^  manger  des  huîtres  crues ,  soit  par  l'idée 
attachée  à  leur  nature  glaireuse ,  soit  par  celle  qui  naît  de 
leur  état  de  vie  ;  et  cepen'daht  on  les  mange  plus  rarement 
crues  que  cuites. 

Lorsqu'on  ouvré  une  hidtte\  on  trouve  d'abord  son  man- 
teau divisé  endeux  lobes  qui  tapissent 'les  valves ,  et  qui  sont 
ciliés  en  leurs  b<yrds  i,  ensuite  quati'e  feuillets  membraneux  9 
traversés  de  strieis ,  qiiî  sont  autant  de  tuyaux  capillaires  ou- 
verts  à  leur  extrémité  postérîeurt  ;  t*.es  feuillets  ,  qu'on  peut 
appeler  les  ouïes  ou  les  branchies  ,  car  ils  font  réellement  la 
fonctioïi  des  poum-ons,  c'est-à-dire,  qu'ils  séparent  de  l'eau 
J'air  nécessaire 'à  l'existence  de  l'ànitnl^l  (  Voyez  au  mot  Ço- 
quïllage),  s'étendent  inégalement  sui'  le  devant  de  son 
cOrps.  La  bouche  est  formée  par  utié  ouverture  assez  grande , 
bordée  de  quatre  lèvres  assez  sèuiblâblés  aux  ouïes  ,  mais  six 
à  huit  fois  plus  éourtes.  Deï'Héïê  les  branchies ,  on  trouve 
une  grosse  partie  charnue. ,  blanchâtre  et  cylindrique  ,  qui 
tourne  sur  un  muscle  abducteur  tetitral ,  et  qui  renferme  l'es- 
tomac et  les  intestins.  Cette  païtie  est  semblable  au  pied  de» 
autres  testacés  ^  mais  elle  n'est  pas  Susceptible  de  duat^tioo 
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hi  ie  çontraetîoil.  Enfin ,  sut  le  dos  du  iAuscte  on  voit  eâcore 
le  canal  des  intestins. 

L'anatomie  de  ïhidtre  a  été  faite  anciennement ,  ihâîs  d^une 
manière  incomplète  ,  par  Listet*  Depuis  peu  ^  Poli  Ta  refaite 
dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mefs  àts  Deux-Siciles, 
et  il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  C'est  au  texte  de  cet  ouvrage 
et  aux  superbes  planches  qui  l'accompagnent ,  qu'on  renvois 
ceux  qui  voudroient  de  plus  grands  détails  à  cet  égard.  Ce 
naturaliste  a  appelé  Peloris  Tanimal  de  Vhuhrè, 

Les  reckerches  des  anciens  et  des  moderneâ^  iSUr  la 
génération  des  huîtres ,  n'avoient  rien  appris  de  positif  sur  la 
manière  dont  elle  a  lieu  \  mais  Poli  d'est  assuré,  par  l'obser-* 
ration .,  qu'elles  sont  hermaphrodites  et  vivipares  ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'elles  produisent  leurs  petits  â'elles-inémes  ou  sans 
accouplement.  Le  mode  de  leur  multiplication  diffère  très-* 

Eîu  de  celui  des  Anodoutes,  si  bien  développé  par  Cuvier* 
llesjettent,  au  commencement  du  printemps,  un  frai  qui  res-» 
«semble  ^  une  goutte  de  suif,  dans  laquelle  on  voit,  avec  l'aide 
de  la  loupe  ,  une  infinité  de  petites  huUres  toutes  formées^^ 
et  qui  s'attachent,  aux  rochers  ,  aux  pierres  {  et  aux  autres 
corps  solides  dispersés  dans  la  mer. 

Les  hvilres  ont  un  grand*  nombre  d'ennemis.  On  rapporte 
que  les  crabes ,  pour  les  manger  avec  sécurité ,  ont  l'instinct 
de  jeter  une  petitepierre  entre  leurs  valves,  lorsqu'elles  sont 
entr'ouvertes,pour  les  empêcher  de  se  refermer  ;  mais  ce  fait 
est  plus  que  aiisceptible  d'être  mis  en  doute.  Parmi  ces  en** 
xiemis ,  il  en  est  plusieurs  qui  s^introduisent  furtivement  et  se 
laissent  enfeirmer  dans  la  câvité  des  valves  ;  d'autres  les  per-« 
cent  lentement ,  et  tous  finissentpar  tuer  l'animal  pour  vivre 
à  ses  dépens.  IHcquemare  a  observé  que  rW/rp,poUr  se  dé^* 
fendre  des  premiers,  avoit  la  faculté  de  lancer  très-fortement 
l'eau  qu'elle  tient  en  réserve  dans  son  corps ,  et  on  saitde-^ 
puislong-temps  qu'elle  peut  retarder  et  niéme  empêcher  l'ac'* 
tion  des-  secOi^s  ^  en  augmentant  à  volonté  l'épaisseur  de  sa 
coquille  k  Téndroit  du  danger. 

Toutes  les  «  huùres  ,  proprement  dites  ,  s'attachent  autf 
rochers  ,  aux  racine3  des  arbres  ou  à  elles-^mémes  ,  de 
manière  à  ne  pouvoir  plus ,  sans  un  effort  étrai^ger ,  chan- 
ger de  place  pendaùt  tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  circons-* 
tances  locales ,  seules  déterminent  le  mode  de  leur  position. 
Au  Sénégal ,  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique  méridionale  ^ 
aux  embouchures  des  rivières ,  c'est  principalement  aux  rst* 
cînes  des  arbres >  et  surtout  des  mangliers ,  qu'elles  s'attachent* 
Dans  les  lieux  où  il  y  a  des  rochers,  elles  s'y  fixent  de  préfé^ 
rence  ,  et  lorsqu'il  n'y  a  ni  arbres  ni  rochers ,  elles  se  fixent 
les  unes  sur  les  atttres ,  et  forment  des  bauQS  qui  s'épaissis^ 
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sent  journellement,  et  qai  ont  quelquefois  plusieurs  Uenes  ^é 
gueur  sur  plus  ou  moins  de  largeur.  J'en  ai  observé  de  cette 
espèce  sur  les  côtes  de  TAiûérique  septentrionale ,  où  les 
CoquiUçs  se  superposoient  annuellement  et  étoient  tellement 
amoncelées^  qu^onne  pouveit  s^mpécher  de  croîre  qu^elles 
ne  dussent  un  jour  être  le  type  de  bancs  de  pierre  calcaire, 
semblables  à  cçux  qu'on  trouve  dans  Tintérieur  des  contînens. 

Beudant ,  en  procédant  lentement»  est  parvenu  k  faire 
vivre  dans  Peau  douce  9  quelques  espèces  de  ce  genre. 

Dans  Us  pays  peu  habités  ,  où  il  se  traure  une  grande 
quantité  à^hd^ts  9  on  les  ramasse  pour  en  faire  de  'la  chaux, 
f  t  cette  chaîna  est  de  U  taeUleure  qualité. 

Les  huitres  fos^ilçs  sont  très-communes  dans  la  vature  ;  les 
nnes  sont  littorales  t  et  les  autres  pélasg^ennes. 

I^nseus  avoit  réuni  aux  hmitts,  des  coquilles  qui ,  quoique 
leur  convenant  par  le  caractère  commun  de  n'avoir  pas  de 
dents  à  la  charnière  fS^tik  éloignoient  beatieoup  sous  les 
autres  rapports.  Bruguière  t  et  après  lui  Lainarck ,  les  ont 
séparées  en  forniant  des  genres  noureaux ,  sous  les  noms  de 
p£i^N£  ,  4e  Marteau  ,  de  Livs ,  de  P£nN£ ,  de  Houlette 
et  de  Gryphée.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  ne  reste  donc  dans 
le  genre  que  celles  qui  se  ixent,  par  leur  test  même»  aux 
corps  étrangers;  le  nombre ^  dans  Linmeus,  n'en  est  pas 
très-considérabJte  ;  mais  un  voit  dans  les  doute  planches  pu- 
bliées, par  BruguièteSi  âana  V  Encyclopédie  par  arAv  de  matières^ 
qu'il  s'^st  fQrt  augmenté  par  suite  de  ses  recherches  >  tant  en 
coquiiles  iparift^s  qu'en  coquilles  fossiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables 
dans,  ee  genre  sont  donc  : 

L'H^t7li£  COMinJKE ,  qiù  est  presque  ronde ,  ondulée  et 
imbriquée  par  des  lames,  et  dont  une  des  Talves  est  apla- 
tie et  entière.  Elle  se  trouve  sur  les  ctees  dé  TËorope  ^  de 
TAfrique  et  de  TAsie.  C^est  elle  îqu'on  mange  à  Paris. 

L'HutrUE  ùABhM  est  mince ,  et  sa  valve  inférieure  est  con- 
vexe et  plus  épaisse  que  Pautre ,  qui  est  très-plate.  Elle  se 
^ouve  attachée  aux  racines  des  arbres  y  à  rembouchure  des 
rivières  de  l'Afrique  et  de  Plnde.  On  la  re|[arde  comme 
très-délicatc. 

LU UÎ7EE  FEUILLE  est  ovale  ,  et  a  les  eAlés  obtnsément 
plissés;  £Ue  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes ,  âttadhée  aux 
gorgones  èl  autres  polypiers* 

L'HutTRE  côCHUATE  est  demi-ovale  ^  très^teavée,  écail- 
leuse  Y  presque  en  spirale  à  son  sommet  ^  avec  un  opercule 
très-mince.  Elle  ae  trouve  dans  l^  Méditerranée  , .  attachée 
aux  madrépores  et  autres  corps  étrangers. 

L'Huître  plicatule  a  la  coquille  plissée  longitudinalementi 
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les  plîsmgaeux  ;  la  valve  libre ,  plus  petite  etf  las  aplatie.  Elle  se 
trouve  sur  la  côte  d'Amérique  ;  c'est  celle  que  fai  observée 
en  si  grande  quantité  en  Caroline.  On  la  mange ,  et  on 
préfère  les  individus  péchés  dans  les  rivières  où  re- 
monte la  marée.  Elle  est  toujours  fixée  sur  d'autres  coquilles 
de  la  même  espèce  »  et  pahrient  rarement  à  une  grandeur  re- 
marquable,  attendu  que  les  }eunes  qui  s^ attachent  annuelle- 
ment sur  les  vieilles ,  gênent  d'abord  les  mouvemens  d'ouver- 
ture des  valves  de  ces  dernières  ,  et  finissent  toujours  par  les 
empêcher  complètement  de  s'ouvrir.  Une  de  ces  coquilles  que 
l'ai  rapportée,  en  porte  seule  douze  petites  de  différens  âges. 

L'Huître  niLuriÈKNE  est  courbée  en  arc ,  plissée  exté- 
rieurement f  et  ses  bords  ont  des  dents  intrantes ,  droites  et 
aiguës.  Elle  se  trouve  souvent  eii  état  siliceux  ,.dans  les  schistes 
et  les  marbres ,  en  France  et  ailleurs. 

On  trouve  ^ans  la  même  nature  de  terrain ,  des  huîtres  fos- 
siles d'une  grandeur  gigantesque ,  de  plusieurs  pieds  de  dia- 
mètre, par  exeiiiple  ;  mais  elles  sont  encore  peu  connuejs. 

Quinze  espèces  ShuÙresfossUçs  sont  jurées  par  L^jnarck , 
IroL  i4  des  Annales  du  Muséum,  (b.) 

lie  la  Pêche  ^  du  Parcage  et  du  Commerce  des  Huîtres  en  France , 
par  M.  LâIR  ,  secrétaire  de  ta  société  d'agriculture  et  de  corn-- 
merce  de  la  ville  de  Caen  ,  ei  membre  associé  de  la  société  phi- 
lomaÛiiguede  Paris* 

■ 

V^wi  les  phénAmènes  jque  la  nature  ,  si  féconde  en  mer- 
veilles f  offre  de  toutes  pacts  à  nos  yeux,  ïhuùre  est  un  dçs 
animaux  le  plus  .capable  ^e  piquer  la  curiosité  et  d'exciter 
Tétonnen^nt  ;  privée  ,  ûa  nooins  en  apparence  ,  de  la  vue  , 
de  l'ouïe  et  âc  l' odorat ,  elle  ne  présente  d'abord  ^  l'obser- 
vateur qu'une  existence  proUématîque  ;  emprisonnée  entre 
deux  valves  aussi  dures  que  iia  .chair  est  ntoiie ,  à  peine  peut- 
elle  les  «Nnir^ouvrir  pour  prendre  sa  chétive  ^subsistance.  Aussi, 
l^ur  l'ordinaire  ,  n'atrache^t-elle  de  nous  qu'im  i)egard  de 
pitié.  Mais  dans  sa  demeure  paisible ,  dont  FeExtéi^ieiir  rabo^ 
teiPL  <qppose  une  forteiease  inexpugnable  aux  plus  redoi^- 
bles  tyrans  des  mers ,  et  |a  dérobe  aux  regards  de  l'homme , 
jelle  joiiit  de  facultés ,  qui ,  miem  connues ,  l^  veogerotent , 
sans  4siiute ,  4e  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  naturaliste 
à  observer  iaii^rme  .et  leneore  de  vie  de  ce  mollusque  >  au 
médecm  à  raisonner  sur  .la  salubrité  de  l'aliment  qif'II  four- 
nit ;  jMix  personnes 'délicates ,  à  vanter  son  goût. exquis.  Je  ne 
me  propose  ici  que  d'examiner  les  Aii^/«5  comme  obj«|t  pro- 
4ucuf  ;  je  vais  parler  de  là  manière  de  les  pêcher ,  de  i^^  p^* 
^fuer ,  et  de  l'importance  jde  kur  eommerce. 
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—  Delà  pèche.  jDans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent 
la  France ,  particulièrement  dans  les  baies ,  on  trouve  des 
Âuiires ,  mais  nulle  part  en  si  grande  abondance  qu'auprès  de 
Cancale ,  entre  ce  bourg ,  le  mont  Saint-Micbei  et  Gran- 
TÎlle.  C'est  là  que  de  toutes  les  côtes  de  TOcéan  et  de  la 
Manche  on  vient  s'approvisionner.  La  pêche  est  sévèrement 
défendue  pendant  les  mois  de  mai ,  juin ,  juillet  et  aoÀt ,  que 
Yhuitre  est  de  mauvaise  qualité  et  jette  son  frai.  Elle  com- 
mence ordinairement  à  la  fin  de  septembre  et  finit  en  avril* 
L'époque  en  est  fixée  parle  conseil  de  Saint-Malo.  Tous  les 
Français  jouissent  du  droit  de  la  faire  ;  les  étrangers  sont  tolérés. 

Il  ne  faut  pas ,  pour  la  pèche  de  ïhuiire  comme  pour  celle 
du  hareng  et  du  maquereau ,  une  grande  quantité  de  filets,  dont 
l'achat  est  très-dispendieux  ;  la  dr{^^  suffit.  C^est  un  grand 
instrument  de  fer,  en  forme  de  pelle  recourbée ,  garni  d'une 
poche  en  cuir  ou  en  filet.  Le  bateau ^  poussé  par  le  vent , 
entraîne  la  drague,  qui,  comme  un  râteau,  ramasse  VhvUre 
au  fond  de  la  mer.  Il  se  prend  ainsi  jusqu^à  onze  cents  huùres 
à  la  fois.  Tous  les  jours,  Granville  et  Cancale  en  voient 
débarquer  des  milliers,  dont  les  pécheurs  dé  cette  côte  font 
un  grand  commerce. 

Plus  on  pêche  XhuUres^  plus  elles  paroissent  se  multiplier. 
Attachées  à  des  bancs  de  roche ,  elles  sont  entassées  les  uucsl 
0ur  les  autres  par  masses  énormes.  De  1774  à  1777  1  les  An^ 
giais  en  emportèrent  des  quantités  si  considérables  pour  les 
déposer  sur  leurs  côtes ,  qu'ils  paroissoient  vouloir  en  épuiser 
la  baie  ^  et  priver  la  France  de  ce  commerce  ;  elle»  furent 
un  peu  moins  communes  pendant  quelque  tenips  ;  mais  in- 
sensiblement ,  elles  sont  redevenues  aussi  abondantes. 

—  Du  Parcage.  TLluditre  de  Cancale ,  souvent  péchée  sur 
un  fond  vaseux ,  est  maigre  •  de  mauvais  goût,  et  même  mal- 
(laiçe.  Il  sembl^  que  la  nature  n'ait  pas  voulu  que  ce  coquil' 
lage  servit  d'aliment  dans  l'endrcHtméme  où  elle  le  prodi- 
guoit  davantage.  luhuUre  ne  devient  bopne  qu'après  avoir 
reposé  quelque  temps  dans,  un  ^arc.  C'est  un  réservoir  d'eaa 
salée  de  trois  à  quatre  pieds  de.  profondeur,  qui  commu- 
nique avec  la  mer  à  l'aide  d'un  conduit  par  lequel  l'e^u  peut 
entrer  ou  sortir.  Il  faut  avoir  soin,  pour  qu'elle  soit  toujours 
limpide  ,  de  garnir  l'enceinte  d'une  pouche  de  petit  galet  el 
de  sable.  Un  parc  bien  fait ,  doit ,  en  partant  de  la  siwfaçe  » 
aller  en  diminuant  insensiblement  en  forme  de  glacis  qui 
•'incline  vers  le  centre.  YteshUUres  sont  placées  à  mi-bord  de 
manière  à  éviter  le  contact>de  l'air  ou  la  main  du  voleur ,  el 
à  ne  point  prendre  la  vase  qui  tombe  au  fond. 

On  trouve  à^s  parcs  sur  toutes  les  côtes  de  France ,  par- 
ticulièrement dans  U  partie  septentrionale.  X«es  pli^  connus 
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^ont  Marennes ,  Saînt-Vast,  Courseule,  Etretat,  Fëcamp, 
Dieppe  9  le  Tréport  et  Dankerque. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  également  favo- 
rables k  ces  sortes  d^établissemens.  Lear  succès  dépend  de 
la  position  de  la  câte.  Granville  et  Cancale ,  qui  sont  conti- 
nuellement exposées  aux  vents ,  ne  peuvent  avoir  de  parcs. 
Car  ,  que  le  plus  petit  grain  de  sable  entre  dans  Fintérieur 
de  Vhuitre ,  qu'elle  soit  renversée  sur  la  valve  supérieure  ,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  lui  donner  la  mort.  Un  seul 
morceau  de  cbaux  peut  empoisonner  tout  un  parc.  Duhamel 
du  Tréport  en  fit ,  il  y  a  quelques  annoées  la  triste  épreuve* 
Au  lieu  de  sabler  simplement  son  réservoir ,  il  Tavoit  pavé  ^ 
et  toutes  les  ^ziâre^périssoient;  on  s'aperçut  que  la  chaux  em- 
ployée au  pavage  étoit  la  cause  funeste  de  cette  mortalité. 

A  seroit  à  désirer  que  l'eau  d'un  parc  pût  se  renouveler  è 
toutes  les  marées  ,  comme  dans  les  réservoirs  d^Etretat  et  de 
Saint-Vast.  Il  suffit  cependant  qu'elle  y  entre  deux  fois  par 
mois ,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  Mais  autant  l'eau  de  bt- 
mer  est  salubre  aux  huîtres ,  autant  l'eau  de  rivière  leur 
est  funeste.  Bomare^  assure  que  les  huîtres  aiment  l'eau 
douce.  S'il  èftt  consulté  l'homme  le  plus  ignorant  de  Cour- 
seule  ,  il  lui  eût  répondu ,  que  l'eau  douce  leur  étoit  mortelle. 
La  pluie  même  leur  est  nuisible.  L'expérience  a  malheureu- 
sement trop  appris  aux  habitans  de  cet  endroit,  que  dès  que 
la  Seule  pénètre  dans  leurs  parcs  ,  elle  y  occasione  les  plu& 
grands  dommages  ;  Vhu&re  enfle  et  meurt  en  peu  de  jour^.  Il 
est  tel  débordement  qui  a  causé  aux  Courselais  pour  deux 
cent  mille  francs  de  perte.  C'est  ainsi  que  les  Anglais,  en  17  7^9 
transportèrent  inutilement ,  pendant  trois  années  de  suite  ^ 
des  milliers  èikuitres  dans  la  baie  placée  entre  l'île  de 
."Wigth  et  la  rivière  Southampton.  L'eau  douce  les  fit  périr,  (i)» 

Le  freîd  ne  leur  est  pas  moins  funeste  ;  il  suffit  que  l'eaa 
gèle  pour  gagner  une  odeur  fétide  et  devenir  mortelle.  Il  n'y 
a  d'autre  remède ,  en  cas  d'inondation  ou  de  gelée ,  que  dMù 
porter  les  hukres  en  pleine  mer.  ^ 

Si  l'on  doit  se  montrer  difficile  sur  le  choix  d'un  parc,  il  ne 
faut  pas  être  moins  attentif  à  soigner  les  hdtres.  Les  matelot» 
qui  vont  les  chercher  à  Cancale  ne  se  chaînent,  pour  l'ordi'» 
naire,  que  db  transport.  D'autres  hommes ,  comius  sous  le 
nom  èLamardUew^^  s^occupent  du  parcage,  état  qui  exige 
beaucoup  de  soin ,  surtout  lorsque  leif  huUres  viennent  di- 
rectement de  la  baie  de  Cancale.  L'amareilleur  est  forcé  de 
les  visiter  tous  les  jours ,  d'ôter  celles  qui  sont  mortes ,  de 

m  I  I  ■  I   II     >  I  II  II     I  I     I  ■    I    i< 

(i)  Ct  qui  est  vrai  pour  I*huitre  commune,  ne  Test  pa3  pouc  d^au^ 
très  espaces I  coi^me  on  Ta  vu  pluà  haut. 
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changer  sottreni  t'es  autres  de  parc ,  et  de  prendre  gardé ,  en 
les  retirant  avec  le  râteau,  d'enlever  les  barbes;  car,  dès 
quelles  ne  peuvent  plus  fermer  hermétiquement  leurs  valves, 
elles  périssent. 

Les  kukrésvie  sont  Jamaîs  vertes-^  quand  on  les  apporte  de 
Cançale.  Elles  ne  le  deviennent  que  par  la  précaution  de  ne 
point  laisser  entrer  d'eau  de  la  mer  dans  le  parc  ;  car  elles  ne 
Terdisscnt  point  en  pleine  mer ,  et  même  piir  le  renouvelle  - 
ment  des  réservoirsi  eilesrepr^nnent  insensibkn^entletiBr  cou* 
leur  blanche.  Les  amareilkurs  ont  donc  soin  d'interrompre 
toute  communication  avec  la  mer  ;  c'est  par-là  qu^ils  com- 
mencent ;  et  ils  connaissent  qu'une  fosse  est  propre  ii  rece- 
voir les  hukresy  quand  les  petits  cailloux  se  tapissent  en-  veit. 
Il  suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  leur 
donner  une  nuance  de  verdure  ;  mais  si  ^on  la  désire  plus 
foncée,  il  faut  un  mois.  Les  hmires  n'acquièrent  jamab  cette 
couleur  accidentelle  en  hiver  et  en  été;  ce  n'est  qu'en 
mars ,  avrU ,  septembre  et  octobre  *,  à  une  température 
modérée*  Dans  certaines  années  elles  verdissetet  facilement; 
dans  d'autres,  c'est  avec  beaucoup  de.peine.  Les  temps  d'o* 
rage  et  de  pluie  sont  défavorables.  Que  le  vent  ànxïprà  soufQe, 
que  l'eau  soit  légèrement  agitée ,  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  empêcher  le  parc  de  verdir.  Les  hmires  ordinairement 
sont  jetées  danos  le  réservoir  sans  beaucoup  de  précaution  ; 
mais  on  doit  déposer  doucement  celles  qu^on  veut  faire  teik- 
dir ,  et  prendre  garde  de  les  mettre  l'une  sur  l'autre  ;  car 
celles  de  dessous  n'acquerroient  pas  la  couleur  désirée.  Au- 
trefois ces  huîtres  co&toient  deux  tiers  de  plus  ;  encore  à  pres- 
sent elles  se  vendent  un  tiers  plu»  cher  et  rapportent  moins 
de  proit,  par  les  précautions  qu'elles  exigent ^et  la  place 
qu'elles  tiennent  ;  car  à  peine  peut-on  en  placer  dix  mille 
dans  le  parc ,  où  l'on  mettroit  trente  mille  hmires  bhuwîies. 

Quand  elles  deviennent  très-vertes,  les  amareiUeurs  disent 
^quelquefois  qu'elles  ont  bien  pâturé  ;  et  plusieiirs  personnes 
|icroient  que  réellement  ce  coquillage  se  nourrit  d'herbes  dans 
le  parc.  Il  n'est  ps»  de  conte  que  Ton  n'ait  répété  i.ce  sujet. 
En  1779 1  lors  du  camp  de  Yaussienx,  ime  foule  de  gens  de 
la  cour  et  de  Paris,  attirés  à  Coursei:de  par  la  curiosité^  furent 
très^surpris  qu'on  ne  nourrît  pas  les  huâres  avec  de»  herbes 
vertes  trèÀ-chères  ,  comme  on  le  leuravoît  fait  croire.  En  les 
voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  dont  l'e^u  istagnante 
leur  paroissoftt  Cétide ,  ils  s'imaginèrent  que  Vhdtre  devoit 
s'altérer^  et  passant  rapidement  d^une  erreur  à  une  autre  ,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  dégoâter  d'un,  aliment  re- 
Cbnnu  d'ailleurs  très-saliid>re. 

JJhukre ,  ce  meti  si  estimé  de  nos  jours ,  ne  l'étoit  pas 
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fRoins  chez  les  â&ciens.  Macrobe  assure  qu^on  en  serrolt  aux 
pontifes  romains  à  tous  leurs  repas.  Celles  des  Dardanelles,  de 
Venise ,  du  détroit  de  Cumes ,  du  lac  Lucrin ,  ëtoient  très* 
iranté.es  ;  et  Pépicuirieii  Horace  a  célébré  dans  ses  vers ,  eelles 
de  Circé.  Mais  on  ne  dit  jpas  que  les  Romains  qui  avoient 
porté  si  loin  le  liàe  de  la  table  ,  donnassent  la  préférence  aux 
huUres  vertes.  Depuis  une  douzaine  d'années,  soit  changement 
de  goût^  soit  toute  autre  cause  ,  elles  sont  moins  recherchées 
en  France  ;  cependant  quelques  personnes  les  préfèrent  enr 
core  comme  plus  délicates. 

—  Du  Commfirce.  Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  plefaer 
et  de  parquer  les  hmrts  ^  entrons  dans  quelques  détails  sur 
leur  commerce.  C'est  dans  les  grandes  villes,  particulièremeiit 
à  Paris,  qu^on  les  porte  de  préférence.  Si  elles  demandent 
beaucoup  de  soin  dans  le  parc,  elles  n'exigent  pas  moins  de 
précaution  dans  le  transport  Les  anciens  ay oient,  pour  con- 
server les  huUreSi  un  moyen  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'il 
nous.  Apicius  en  envoya  d'Italie ,  en  poste ,  à  l'empereur 
Trajan ,  sans  qu'elles  eussent  perdu  leur  fraîcheur*  Mous  U9 
connoîssons  aujourd'hui  d^autre  moyen  de  les  conserver, 
qu'en  les  empêchant  de  perdre  leur  eau.  Pour  y  parvenir,  il 
faut  les  placer  horizoï^talementles  unes  sur  les  autres  dans  des 
paquets. 

Le  débitdépend  de  la  concurrence  des  différens  parcst  dq 
caprice  des  consommateurs,  et  des  variations  du  temps.Depuif 
quelques  années  ,  les  Yastois ,  au  lieu  de  fournir  comme  au- 
trefois les  autres  parcs ,  vont  euit-mémes  à  Paris ,  et  mettent 
Jusqu'à  douze  cent  mille  huîtres  dans  leurs  bateaux ,  tandis 
que  les  Courseulais  et  les  Dieppois  n'en  peuvent  transporter 
que  trente  mille  en  voiture.  Les  ^uArés  de  bateau ,  entassées 
sans  précaution,  ne  peuvent,  il  est  vrai ,  avoir  la  même  qua-r 
lité;  mais  le  bon  marché  séduit.  Il  n'en  est  pâs^  non  plus  de 
ce  comestible  comme  d'autres  qui  sont  de  garde  et  ont  un 
prix  fixe  ;  que  la  gelée  Survienne  dans  le  transport,  elle  fait 
périr  toutes  les  hUktes.  Il  est  donc  impossible  d'établir  de  base 
(sertaine  sur  la  perte  ou  sur  le  béné^ce.  Quelquefois  le  paquet 
yaudra  ao  fr. ,  et  le  lendemain  il  se  vendra  ji  peine  !io  sous. 
Ce  commerce ,  comme  on  voit ,  est  souvent,  pour  celui  qui 
le  fait,  plus  foneste  que  lucratif. 

Mais  s'il  est  hasardeux  et  souvent  ruineux  pour  le  particu- 
lier ^  on  ne  pentcimtester  les  nombreux  avantages  que  Tétat 
en  retire,  et  plus  particcdièrement  encore  de  tâpêdie  des. 
%uitres.  C'est  mie  pépinière  considérable  d'exceliens  matelots, 
qui  fournit  en-temps  de  guerre  des  marins  accoutumés  à  sup- 
porter les  plus  rudes  fatigues.  Outre  les  gens  de  mer  ,  qu'on 
calcule  le  grand  nombre  d'amareilleurs ,  de  routiers  ,  de  inar- 


1 


r 


^oS  H  TJ  I 

çhands  et  àe  femmes  occupés  au  parcage  et  au  transport  Acw 
hidU'es ,  on  verra  combien  ce  genre  dlndastrie  est  avantageux 
pour  la  France,  (lair.)    . 

^  HUITRIER ,  Hœmalopus ,  Lath.  Genre  de  Tordre  des 
£cHASSi£RS  et  de  la  famille  des  AEgialit£S  (F.  ces  mots).  Ca^ 
racières  ;  bec  droit ,  plus  long  que  la  tête  ,  robuste ,  comprimé 
latéralement  vers  le  bout  et  terminé  en  forme  de  coin  ;  man-» 
âibule  supérieure  à  dos  déprimé  dans  lé  milieu  ;  narines  oblon- 
gués ,  ouvertes  ,  situées  dans  nne  rainure  ;  langue  courte ,  en-* 
tière  ;  paupières  nues  ;  tarses  robustes  ;  trois  doigts  dirigés  en 
avant ,  courts ,  épais ,  bordés  d^une  callosité  ;  les  extérieurs; 
réunis  par  une  membrane  à  la  base  ;  Tinterne  à  peu  près  li- 
bre ;  pouce  nul  ;  la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  rivages  de  la  mer  ,  les  rochers ,  les  plages  nues  ,  les 
rescifs  ,  sont  les  endroits  qu'^habitent  les  JiuitrUn  ;  lorsque  la 
mer  monte  ,  ils  reculent  devant  le  flot  ;  lorsqu'elle  baisse ,  ils 
suivent  le  reflux ,  fouillent  dans  le  sable  humide  et  se  saisis- 
sent des  vers  marins  ,  des  huître^  et  d'autres  coquillages  dont 
ils  se  nourrissent  ;  ils  vivent  aussi. d'étoiles  deiner,  de  cra-» 
bes  et  d'autres  crustacés.  Leur  bec  est  assez  fort  pour  briser 
les  fragmens  de  pierre  calcaire  que  les  pholades  ont  détachés 
des  bamcs ,  afin  de  manger  les  petits  pholades  qu'elles  renfer- 
inei|t.  Il  est  conformé  de  manière  qu'ils  viennent  à  bout  d'ou- 
vrir les  huîtres ,  sans  trouver  d'obstacle  dans  les  bords  tran-i 
chans  de  leurs  écaille];. 

Ces  oiseaux  ne  font  point  de  nid  ;  ils  déposent  leurs  œufs 
sur  le  sable  nu ,  hors  de  la  portée  des  eaux  ;  ils  choisissent 
pour  cela  le  haut  des  dunes  et  les  endroits  couverts  de  débris 
de  coquillages.  L^ur  ponte  est  ordinaireinent  de  cinq  œufs^  et 
l'incubation  dure  vingt  oiji  vingt-un  jours.  On  trouve  des  huî- 
iriers  dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent;  ilg  habitent  aussi 
la  Polynésie  et  l'Australasie, 

L'HpiTRiER  COMMUN ,  Homotopus  ostralegus  r  Lath. ,  pL 
!E  1 3  de  ce  Dictionnaire^  a  le  bec  et  les  paupières  rouges; 
l'iris  d'un  jaune  doré  ;  au-dessous  de  chaque  œil  une  petite 
tache  bl^^nche  ;  la  tête ,  }e  cou ,  les  épaules ,  l'extrémité  de 
la  queue  y  ses  pennes  ^  les  petites  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes,  noirs;  tout  le  reste  du  plumage,  blanc;  cette  cou-^ 
leur  forme  un  collier  sous  U  gorge  chez  quelques  individus,  et 
une  grande  bande  tr^sversale  blanche  est  sur  les  ailes  ;  les 
pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs  ;  longueur^  environ  seize 
pouces  t  grosseur  4e  la  corbine,  I^a  femelle  ne  digère  du  mâle 
qu'en  ce  que  la  teinte  noire  est  moins  foncée  ;.jaiais  il  n'est 


Sas  aisé  de  les  distinguer.  Le  jeune  a«  selon  M.  Meyer,  le 
ec  et  l'iris  bruns ,  les  paupières  d'un  j; 
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Jned$  â^]n  blanc  jaunâtre  ;  le  blanc  de  son  plumage  terne  et 
e  reste  d'un  brun  sombre  uniforme. 

On  appelle  vulgairement  cet  oiseau  pie^^ner,  h  cause  de 
son  plumage  noir  et  blanc ,  et  d'après  le  bruit  continuel  qu'il 
fait ,  surtout  lorsqu'il  est  en  troupes;  ce  cri  aigu,  court ,  ré- 

Fêté  sans  cess<^  en  volant  et  en  repos ,  redouble  k  l'aspect  de 
bomme;  aussi  les  chasseurs  craignent  de  rencontrer  des 
hmuiers,  car  c'est  un  signal  d'alarme  pour  les  autres  oiseaux 
d'eau. 

Ces  échassiers  visitent  journellement  les  endroits  des  dunes 
«ù  les  pécheurs  rejettent  les  intestins  des  poissons  plats ,  parce 
qu'ils  y  trouvent  en  abondance  un  grand  nombre  de  petits  co- 
quillages déjà  dévorés  par  les  poissons  ;  ils  font  tort  aux  pê- 
cheurs mêmes ,  car  dès  que  la  mer  baisse ,  et  avant  que  ceux-ci 
«oient  parvenus  à  leurs  filets ,  ils  se  jettent  sur  les  poissons 
plats  qui  y  sont  retenus ,  leur  Ouvrent  et  leur  déchirent  le 
ventre  pour  y  chercher  les  coquillages  qu'il  renferme.  L» 
chair  de  ïhuÉtner  est  noire ,  dure ,  et  a  un  goût  de  sauvagine  ; 
certaines  personnes  la  trouvent  bonne,  d'autres  la  rejettent; 
cependant  celle  des  jeunes  peut  se  manger. 

Les  quatre  ou  cinq  œufs  dont  se  compose  la  ponte  de  Vhm- 
irier  sont  grisâtres  et  tachés  de  noir.  L'incubation  dure  vingt 
ou  vin^t-un  jours  ;  la  femelle  ne  les  couve  point  assidûment  ; 
elle  fait  à  cet  égard ,  dit  BufTon  ,  ce  que  font  presque  touâ 
les  oiseaux  des  rivages  de  la  mer,  qui  laissent  au  soleil,  pen« 
dant  une  partie  du  jour,  le  soin  d'échauffer  leurs  œufs,  les 
quittent  pour  l'ordiùaire  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  et  ne 
s'en  rapprochent  que  vers  les  trois  heures  du  soir,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Un  duvet  gris-brun  couvre  les 
petits  à  la  sortie  de  l'œuf;  dès  le  premier  jour,  ils  se  traînent 
sur  le  rivage ,  courent  peu  de  temps  après ,  et  se  cachent  alors 
dans  des  touffes  d'herbages ,  de  manière  qu'il  est  difficile  de 
les  trouver. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe  ,  et  quoique  rare  sur 
nos  côtes  maritimes ,  se  trouve  quelquefois  en  troupes  nom- 
breuses sur  celles  de  la  France ,  et  même  elle  y  niche  ;  mais 
elle  est  commune  dans  la  Grande  -  Bretagne ,  particulière- 
ment sur  les  côtes  occidentales  ;  on  trouve  des  huîtriers  en 
Golhland,  dans  hs  îles  du  JDanemarcl  jusqu'en  Islande  et  en 
Norwége;  ils  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne^ ils  fréquentent  aussi  l'Amérique  septentrionale  et 
rexlrémitéde  ses  parties  méridionales;  enfin,  Dampier  dit  les 
avoir  reconnus  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  peut- 
être  les  a-t-il  confondus  avec  des  variétés  ou  plutôt  des  races 
distinctes  qui  ont  été  observées  depuis  Montbeillard ,  et  qui 
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Ploient  inconnaes  à  ce  nataraltste ,  lorsqu'il  dit  que  cette  cir 
pèce  est  répandue  sans  variétés. 

Parmi  .^'esp|||  commuae  ,  ob  reiaarque  des  indiTidas  qui 
ont  la  pointe  di^ec  noire  ;  d'antres  n'ont  ni  la  ^tite  tache 
Manche  sous  Toeil ,  ^i  le  collier  bkmc  sous  la  goi^c  ;  ces  dif- 
férences caractérisent  probablement  un  âge  plus  ou  moins 
avancé.  Lkuilner  de  la  Louisiane  est  un  peu  phis  grand 
que  celui  d'Europe  ;  il  a  les  pieds  moins  courts ,  proportion 
gardée,  et  le  cou  blanic;  du  reste,  i|  ressemble  k  noirt 
huilrier. 

li'HuiTRiEii  A  LOWG  BEC ,  Hctmaiopus  longin^is,  Vîeîll.  Le 
bec  de  cette  espèce  est  plus  long  que  celui  des  autres  et  de 
couleur  rouge,  ^^on plumage  est  en  général  noir,  à  l'exception 
du  bas  de  la  poitrine  et  des  parties  postérieures  qui  sont  d'un 
blanc  pur.  On  le  trouve  dans  l'Australasie.  Je  soupçonne  que 
fhuùnçr  totalement  noir  ^  qui  se  trouve  dans  la  même  partie  du 
monde  et  dans  le  nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale^ 
appartient  à  la  même  espèce,  (v.) 

,  HUITRIER.  Animal  des  HuirmE^.  Il  a  le  devant  da  man- 
teau ouvert;  point  de  pied;  point  de  tube  respiratoire.  Voy* 

HUITZANATL.  Nom  du  Cacastol  au  Mexique,  (s.) 

HUITZITZIL.  C'est,  selon  BrissQn ,  lenomde  TOiseau- 
uoucHE  RUBIS  dans  Jean  de  Laët.  (v,) 

HULIAS  ou  HUTLA.  L'on  trouve  ,  dans  quelques  an- 
/ciens  voyages  ,  que  Vitgouti  est  désigné  sous  ces  deux  noms. 
V.  Agocti.  (s.) 

HULILU.  Noift  de  la  PoRCEtAmE  tigre  iCyprçta  ù'grls). 
a  HHoë.  (DES».)  f 

H ULLET.  r.  Chulot. 

HULLIAUN.  Nom  syrien  du  Sorgho  d'Alep  (  Holcus 
halepmsis  ) ,  suivant  Morison.  (lu.) 

HULLURUOHO.  Nom  de  la  Jusqxjiame,  en  Fin- 
lande, (ln.) 

HULOTTE.  V.  Chouette-hulotte,  (v.) 
HULSCH,  HULSE.  Noms  du  Houx,  en  AUemagnç, 

(ln.) 
HULST.  C'est  le  Houx  (//ex  afdjfoUum)^    en  Hol- 
lande, (ln.) 

HUM.  Nom  de  la  SPARCOU^tEnss  champs  (iS^p^igH^ar-t 
fenm^  L.),  en  Danemarck.  (ln.) 

HUM-HIEH.  yAwARANTHE  TRicoLOftE  cultivée  enChinci 
y  porte  ce  nom.  (ln.) 

HUM-LAM*HOA*  Nom  donné,  en  Chine,  au  Cai^- 
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THAME  (jCarthamus  Unetùnus^  Linn.  ),  le  Gay-rum  et  Dieu-^* 
XANH  des  Cochinchinois.  (ln.) 

HUM-^THAU-KIO.  Espèce  de  BalsaMoe  {ImpaUens 
fihînensis^  L.  )  cultivée  pour  ragrément  dâûs  les  jàrdind  dé  la 
Chine,  (ln.) 

HUM-TSAO.  Kern  donné ,  k  Canton  en  Chine ,  à  un 
[Nerprun  (BJtamnus  zizyphusj  L.) ,  dont  on  vend  les  fruit»  sur 
ies  places  publiques,  lis  sont  àîgtes-d'oux  et  bons  à  manger. 

HUMAIN.  C'est  rhomme  et  ce  qui  a  rapport  à  son  espèce. 
On  appelle  encore  humains ,  les  personnes  compatissantes  et 
charitables  envers  leurs  sen^lables»  Les  animaux  ont  aussi 
des  sentimens  analogues  à  ceux  de  Vhumanité  à,2Xi%  notre  es- 
pèce. On  sait  que  les  chiens  se  soulagent  entre  eux,  s'aident, 
se  portent  seeoilrs.  Cet  amour  de  sa  propre  espèce  ne  se 
trouve ;pa5  également  dans  tons  les  animaux,  car  les  races  le;» 
plus  robustes  et  les- plus  camassièresn'ainyent  par  leurs  sem-  .. 
blable«.;  elles  s<mt  solitaires,  rivales  et  eni^Aiies  entre  elles, 
parce  qu'elles  s'enlèvent  téciproquemeni;  leur  pâture.  Les 
espèces  herbivores >  an  contraire ,  recherchent  la  société  de 
leurs  semblables  et  s^entre-aiment.  On  remarque  que  phis  le* 
espèces  sont  foibles  i,  relativement  à  leurs  ennemis  naturels  , 
plus  elles  sont  portées  à  se  défendre  en  eonnnun  ;  tandis  que 
^es  espèces  robustes  se  confient  en  leurs  propres  foires ,  et 
semblent,  refuser  aux  autres  un  secours  qui  en  àccuseroit  la 
foiblesse.  C'est  ainsi  que  la  sage  prévoyance  de  la  nature  a 
réuni  led  foibles  pour  les  rendre  forts ,  et  divisé  les  puissans 
pour  les  ailbibln* ,  afin  de  mettre  un  équil3[>re  entre  les  di- 
verses espèces.  Dans  le  genre  de  l'homme^  on  observe  de 
même  que  les  personnes  tes  plus  hmnaines  sont  les  plus  foi- 
bles et  les  plus  délicates,  comme  les  femmes  et  les  enfans. 
Les  Indiens ,  si  timides  et  si  doux  ,  sont  aussi  les  plus  hu- 
mains de  tous  les  hommes  ,  tandis  que  les  habrtans  coura- 
geux du  Nord  regardent  ^  en  général ,  cette  vive  sensibîlhé  |^' 
cette  compassite  tetidre  comme  une  fbîblesse  du  cœur.  La 
sociabilité  paroft  dépendre  en  partie  du  seti^ment  de  Iliu- 
manité.  C'e^  un  ^es  caractères  dîstînctifs  de  notre  espèce* 
L'amour  de  ses  semblables,  dans  les  animaux^  dérive  prin^ 
çipalemént  des  affedtions  maternelles  et  filiales ,  ahisi  que 
de  l'habitude  de  se  voir'sooiceiit.  En  général ,  la  cotnpassion 
est  un  attribut  de  tous  les  étipes  sensibles  ;  elle  se  manifeste 
dans  toutes  les  relations  munvélles.  V.  ^<MmL,  (virey.) 
HUMALA.  Nom  du  HocBtON,  en  Finlande,  (ln.) 
HUMANTIN ,  Centrina,  Sous-genre  proposé  par  Cuvier 
parmi  les  SqIj ales.  Il  a  pbm-  type  celui  de  ce  nom.  Ses  ca- 
ractères sont  :  nageoire  dorsale  sur  le»  ventrales  ;  une  queue 
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courte  ;  les  dents  de  la  mâchoire  snp^rieare  pointaes  i  et 
celles  de  la  mâchoire  inférieure  tranchantes,  (b.) 

HUMATë  ,  Humaia.  Genre  établi  par  Cavanilles  dans  la 
famille  des  fougères  ,  mais  qui  ne  ditTère  pas  suffisamment 
des  Trichohanes  et  des  Dayallies.  (b.) 

HUM  ATU.  Plante  figurée  par  Rheede,  et  qui  paroit  être 
la  Stramoine  métel.  (b.) 

HUMBËRTIA.  Nom  donné  par  Commerson  et  Lamarck 
k  I'Endrach  de  Madagascar,  qui  est  Tendrachium  de  Jussieu, 
le  thouinia  de  Willdenow  ^  et  le  smithia  de  Gmeiin.  V.  Eiï- 

B&AGH.  (LN.) 

HUMBLE.  Cest  I^un  des  noms  da  houblon^  en-Dane- 
marck. 

HUMBLE,  r.  Umble.  (s.) 

HUMBOLDTIE,  Humboidtia.  Arbre  à  rameaux  artî- 
colés ,  à  feuilles  pinnées  sans  impaire  ,  à  folioles  pétiolées , 
ovales  j  oblongues  et  entières  ;  à  stipules  doubles  y  dont  les 
extérieures  sont  à  demi-sagittées  et  horizontales  ;  tes  inté- 
rieures ovales,  aiguës,  droites  et  plus  grandes ^  et  il  fleura 
disposées  en  grappes  axillaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Cet  arbre  ,  qui  vient  de  Ceylan ,  forme  un  genre  appelé 
Batschie  par  Yahl ,  dont  les  caractères  sont  :  un  calice  di« 
visé  en  quatre  parties;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  un 
ovaire  surmonté  d^un  seul  style  ;  un  légume  <d>long  et 
comprimé. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  donné  ce  même  nom 
à  un  genre  de  la  gynandrie ,  qui  ne  diffère  pas  des  St£L« 
liiDES  de  Swartz.  (b.) 

HUMECHTE.  Nom  arabe  du  Poirier,  (tw.) 

HUMEE ,  Humea^  Nom  donné  par  Smith  au  genre  appelé 
Calomérie  par  Ventenat  (B.) 

HUMERO.  Nom  espagnol  d'une  espèce  d' Alisier  (  Cnt- 
iœgas  iorminalis)^  (ln.) 

HUMIDITE.  On  appelle  ainsi  la  disposition  qn'ont  les 
fluides  ou  des  corps  imbibés  d'un  fluide  à  mouiller  d'autres 
corps  qui  les  touchent  II  faut  pour  cela  que  Ces  derniers  aient 
plus  .d'attraction  pour  le  fluide ,  que  le  fluide,  n'en  a  pour 
lui-même  ou  pour  les  corps  qui  en  sont  imbibés.  Ainsi  l'eau 
mouille  le  verre  ,  qui  a  pour  l'eau  plus  d'attraction  que  T  eau 
n'en  a  pour  elle-même  ;  ainsi  le  verre  n'est  pas  mouillé  par 
le  mercure ,  parce  que  l'attraction  du  verre  pour  le  fluide  n'a 
point  assez  d'activité  et  d'énergie  pour  vaincre  l'attraction 
qui  unit  ses  molécules. 

De  tous  les  corps  qui  nous  sont  offerts  par  la  nature ,  ce^ 
lui  dont  il  nous  importe  le  plus  de  connottpe  les  différens  de- 
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grés  S'humidiiéf  c^est  sftns  doute  ce  fiaide  invisible  et  impal- 
pable qui  nous  environne  sans  cesse ,  qui  alimente  notre 
existence ,  et  à  qui  nous  confions  à  chaque  instant  les  signes 
de  nos  pensées  et  de  nos  affections. 

Poi^  parvenir  à  cette  counoissance  9  on  fait  usage  d'un  îns*^ 
trument  connu  sous  le  nom  Xhygr&mitre,  Les  «avans  en  ont 
inîaginé  d^abord  d'autant  d'espèces  qu'il  s'est  présenté  de 
cerpSy  sur  lesquels  rhumiditéproduisoit  divers  degrés  de  di- 
latation ou  de  condensation.  Mais  la  plupart  de  ces  instru^ 
mens  n'étoient  pas  comparables  «  et  ce  défaut  a  suffi  pour 
décider  leur  proscription. 

Lé  seul  hygromètre  qui  offre  un  avantage  réel  à  la  science  ^ 
c'est  celui  du  célèbre  Saussure ,  dont  le  nom  est  égalemenf 
cher  y  et  donl^  les  découvertes  sont  également  précieuses  au 
physicien  et  au  naturaliste. 

Cet  hygromètre  est  fondé  sur  la  propriété  qu'a  le  cheveu 
de  se  raccourcir  parle  dessèchement,  et  de  s'allonger  pat 
l'humidité. 

On  prend,  pour  le  construire^  un  cheveu  préparé  d'une 
manière  convenable;  un  des  deux  bouts  est  attaché  k  nn, 
point  fixe ,  et  l'autre  à  la  circonférence  d'un  petit  cylindre 
mobile  f  qui  porte ,  k  l'une  de  ses  extrémités,  une  aiguille 
légère.  Le  cheveu  est  tendu  par  un  contre-poids  dé  trois 
grains,  suspendu  à  une  *  soie  déliée,  qui*estroidée  en  sens 
contraire  autour  du  même  cylindre.  A  knesure  que  le  che'» 
Teu  s'allonge  ou  $ct  raccourcit ,  il  fait  touiser  le  cylindre  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre ,  et  cohséquemment  la  petite  aiguille^ 
dont  les  mouvemens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d'uà 
cercle  gradué ,  autour  duquel  l'aiguille  fait  sa  révolution. 
Ainsi  une  variation  très-petite  dans  la  iongu<*ur  du  cheveu^ 
devient  sensible  par  le  mouvement  beaucoup  plus  considé^ 
rable  qu'elle  occasione  dans  l'extrémité  de  l'aiguille  ;  et  ii 
est  visible  qu'à  des  .degrés  égaux  d'allongement  .ou  de  rac*^ 
courcissement  dans  te  cheveu^  répondent  des  arcs  ^aux  par- 
courus par  l'aiguille*  .  .        >.     < 

Saussure  a  rendu  comparables  tous  les  hygromètres  cons-*- 
truits  de  cette  manière ,  en  donnant  deux  termes  fixes  à  Fé*- 
chelle  :  il  en  a  pris  un  dans  l'extrême  de  l'humidité ,  et  l'autre 
dans  celui  de  la  sécheresse  ;  il  détermine  le  priemier  en  pla- 
çant ^  rhygromètre  sious  un  récipient  de .  verre ,  dont  il  ^ 
mouillé  e|cactement  avec  de  l'eau  toute  la  surface  intérieure  : 
l'air,  en  se  saturant  de  cette  eau,  agit  par  son  humidité  sur  le 
cheveu  pour  j'allonger.  On  humecte  de  nouveau,  et  i  plu- 
sieurs reprises  f  l'intérieur  du  .récipient;  et  lorsque  ,  par  un 
séjour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu  cesse  dé  s'étendr^^ 
en  r^connoît  que  le  terme  de  l'hùoiidité  extrême  est  arrivé. 


\ 


Pour  déterminer  le  teime  de  i' extrême  sëcherésâe ,  on  ren- 
ferme rhygromètre  sous  tm  récipient  chaud  et  bien  desséché, 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé  ,  et  couvert 
de  potasse  caustiaue.  Cet  alkali  exerce  i$a  faculté  absorbante 
sur  ce  qui  reate  d  humidité  dans  T  air  environnant,  et  sollicite 
ainsi  le  cheveu  à  se  raccourcir  ^ugqu^à  ce  c|u'il  ait  atteint  le 
dernier  terme  de  sa  contraction,  L^  deux  extrémités  fixes  de 
Téchelle  une  fois  bien  déterminées ,  on  la  divise  en  cent  par- 
ties égales,  dont  chacune  est  appelée  degré. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  chakur  â  sirr  le  cheveu 
an,e  influence  qui  modifie  celle  de  Thumidité  et  de  la  séche'- 
resse.  Car  si  U  dialeur  de  Tair  qui  environne  Thygromètre 
reçoit  un  nouveau*  degré  d^ activité ,  sa  faculté  dissolvante  à 
l'égard  de  Teau  est  augmentée,  il  enlève  donc  au  cheveu 
une  portion  de  Teau  qui  le  pénètre,  et  à  raison  de  cette  sous- 
traction ,  le  cheveu  est  raccourci.  D'un  autve  c6té,  la  chaleur 
se  communique  au  cheveu ,  et  agit  pour  i'âdloneer ,  quoique 
beaucoup  plus  foiblement  :  d'où  il  résulte  que  1  effet  total  se 
complique  de  deux  effets,  partiels  et  e#ntrj)ireii.  Il  importe 
donc ,  dans  les  observations  délicatesr ,  de  suivre  en  même 
temps  la  marche  du  thermomètre  et  de  l'hygronvètre ,  afin  de 

I mouvoir  démiler  Teflet  principal ,  ou  le  degré  d'humidité  de 
'atr^  d^avec  l'efiet  auquel  la  chaleur  donne  nai^ance. 

L'hygromètre  ne  donne  jamais  l'humidité  absolue  de  Tair. 
Pour  rendre  sensible  cette  vérité ,  supposons  1«  cheveu  de 
l'hygromètre  dépmnllé  de  toute  humidité ,  et  l'àirqni  renvi-- 
Tonse  complètement  tatwé  d'eau;  Dans  cette  hypothèse  , 
l'attraction  de  l'ak  pour  Teau  est  nnUe  ,  tandis  que  celle  du 
xkeveu  pour  le  même  liquide  est  à  son  maximum,  et  nous 
pouvons  la  suppfiser  égale  à  6.  Eft^ertu  de  son  attraction 
supérieure,  le  cheveu  enlève  il  i'air^  dans  le  premier  instant, 
nu  idegré  d^htmidtté  ;  et  comme  les  attractâons  diminuent  à 
«eiesure  qu^eiles  adjacent  vers  leur  terme  de  saturation ,  l'at-^ 
4raction  du  cfae^^eu-pottr  Teauxde^deia  S,  et  celle  de  l'air  t. 
Dans  le  second  instant,  le  cheveu  enlève  il  l'air  un  autre  de- 
.gré  d'hmnidité  :  son  attraction  pour  l'eau  devient  1^^^  celle 
^  l'air  a.  Dans  le  troisième  instant  ^  le  cheveu  enlève  à  l'air 
un  nou^peau  degré  d'iiumidité  :  Fâtlraction  ^  cheveu  podr 
l'eau  devient  donc  égale  à  3»  aimÂ  que  celle  de  l'air  pour 
le  «même  liquide»  U  j  a  alors  équilibiie  entre  ces  attractions', 
et  cet  équilibre  marque  le  terme  où  là  tendance  du  cheveu 
pour  t'eau  cease  de  se  satisfaire  :  «d'oà  il  résulte  que  lluygro- 
4nètre  ne  pe«t  mesurer  l'humidité  aS>ssitue  de  l'air;  il  désigne 
seulement  le  rapport  qui  existe  entre  telle  do^e  HhumidUé^  et 
tel  degré  de  dilatation  du  cheveu. 

L'hygromètre  n'indique  pas  l'eau  disi^ute  dans  l'air  ;  il 
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marque  seulement  Teau  qui  se  dissout  et.Teau  qui  se  préci- 
pite au  moment  où  la  dissolution  et  la  prAipitation  s^efTec- 
tuent.  Car  pendant  les  ardeurs  de  Tété ,  lorsque  le  ciel  est 
sans  nuages ,  Thygromètre  ne  marque  presque  point  d'hu- 
midité ;  il  y  a  néanmoins  dans  Tatmosphère  une  grande  quan- 
tité d'eau  dissoute ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en 
prenant  de  cet  air  chaud  et  sec ,  et  en  le  plongeant  dans  la 
glace.  Son  immersion  est  marquée  par  une  précipitation  de 

{;outtelettes  d'eau^  et  c^est  alors  que  rhygromètre  en  annonce 
aprësenr:e.  (ubks.)  , 

HUMILITIES.  Nom  que  Ton  donne ^  dans  l'état  de 
New-Torck,  aux  Chetalubas,  Taimgas  et  Bécassines. 

(vo 
HUMITE.  Cette  substance  pierreuse  qpe  nous  ne  con- 
Boissons  que  par  la  description  qu^en  a  donnée  M.  le  comte 
de  Boumon,  dans  son  Catalogue,  p.  5a  à  54 9  a^  suivant 
cet  habile  minéralogiste ,  une  forme  toute  particulière. 
m  Elle  est,  dit-il ,  pyramidale,  et  les  pyramides  qui  sont  de 
diverses  dimensions ,  semblent  devoir  être  octaèdres  ;  maïs 
leurs  plans  sont  très^ifficiles  à  saisir,  et  encore  plus  k  déjter* 
miner^  par  la  grande  quantité  de  facettes  dont  habituellement 
elles  sont  surchargées  ;  ces  plans  sont  fréquemment  striés 
transversalement. 

<'  Sacouleurestlebrunrougeàtredecanneftefoncé;  elle  est 
très-transparente  et  d'un  lustre  éclatant,  ce  qui  sem^lc^roit 
devoir  annoncer  en  elle  one  pierre  dure  ;  cependant  elle  ne 
raye  le  qnarz  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 

<r  Cette  nouvelle  pierre,  qm  n'a  pas  encore  été  citée,  est 
fort  rare.  Elle  vient  de  la  Somma,  où.  elle  a  une  gangue  trèsr 

J particulière ,  qui  est  une  roche  composée  de  topaze  granu— 
euse ,  d'un  gris  sale ,  mélangée  de  quelques  grains  de  topaze  ^ 
d'un  jaune  pftletin  pep  ver^tre,  qui^oQre  quelques  cristaux 
de  cette  même  couleur  dans  les  cavités ,  de  ihica  d'un  vert 
brun,  réfractant,  parallèlement  à  son  axe  ^ou  à  travers  le» 
pans,  une  couleur  très-belle  d'un  rouge  orangé  très-foncé , 
et  probablement  aussi  d'hatiyne  incolore. 

«  J^ai  donné  le  nom  à^humile  à  cette  substance ,  en  IVon-' 
neur  de  mon  ami  sir  Abnahem  Hunie,  baronnet ,  vice-pré- 
sident de  la  Socîélé  géologique  de  Londres ,  possesseur  d'une 
des  premières  coHections  de  minéralogie  de  cette  ville  y  et 
dont  le  zèle  pour  cette  science  est  connu;  c'est  un  hommage 
rendu  à  l'amitîépar  l'a  t^econnoissapce.  »  (tue.) 

HUMLE  BLOaiSTEIL  Nom  d'une  espèce  de  BenoIte 
-(  gaan  rioah  ) ,  ^bn  Suède.  ^LK.)         - 

HUMLE  et  HUMBLE.  Noms  du  HotJBi.ON^  en  Suède 
et  en  Danemarok.  (w.) 


\ 
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HUMMATIT.  Nom  donné,  sar  la  eâte  ^a  Malàbaf,  i 
trois  espèces  de  %iramoine  nommées  dalirà  par  les  Brames.  Ce 
dernier  mot  est  le  radierai  de  daiura^  nom  générique  latin  des 
Stramoines.  Vhummaiu  figuré  pi.  a8  de  VHortus  de  Rheede, 
est  le  datura  metel;\es  planches  agetSo  représentent  te  nt'/a- 
hummatUj  (cala  doiM,  des  Brames)  et  le  mudela  nUa-hummatu 
{yallo  doUrà^  des  Brames),  autres  espèces  du  même  genre,  k 
fruits  sans  épines^  et  qui  ne  sont  connues  que  par  ces  figures. 

(LN.) 

JHUMMELTUPPOR.  Nom  du  ComarBT  (  Cotnamm  pa- 
lustre)^ en  Suède.  (Lit.) 

HUMMING-BIRD.  Nom  anglais  des  Colibris  et  des 
Oiseaux  mouches,  (v.) 

HUMPBACK  WHALE  bu  BUNCH  WHALE.  Le» 

Anglais  qui  vont  à  la  pèche  des  cétacés  dans  la  mer  du  Nord, 
appellent  ainsi  laBALEiifE  noueuse,  (desm.) 

HUMULA  et  HUPA.  Noms  latins  donnés  au  HouBLOif , 
et  corrompus  de  humulus,  (lk.) 

HUMULD.  Un  des  noms  de  TOseille  frisée  (rume» 
crispus^f  en  Danemarck.  (ln.) 

HUMULUS.  Ce  nom  donné  au  Houblok,  parLinnaeus  4  ' 
vient  du  mot  latin  humus  ^  qui  signifie  sol  humide,  lie  Hou-« 
BLON  est  ainsi  nommé ,  parce  qu'il  croît  abondamment  dans 
les  terrains  arrosés  par  le  débordement  des  fleuves.  F^  Hou« 
£LON  etLupuLUS.  Adanson  réunit  le  houblon  et  le  chanvre 
en  un  seul  genre  9. 2^uquel  il  laisse  le  nom  de  Caisinabis» 

HUMUS, TERRE VÉGÉTALEott TERREAU.  C'est 

la  couche  la  plus  extérieure  de  la  terre.,  celle  qui  forme  le  sot 
dé  toutes  les  contrées  du  globe,  partout  où  le  roc  n'est  pas  k 
découvert  :  son  épaisseur  varie  depuis  deux  ou  trois  doigt^ 
jusqu'à  plusieurs  pieds;  dans  les  lieux  élevés  elle  est  en  géné*^ 
rai  moins  considérable  que  dans  les  plaines  et  les  vallées  oà 
les  eaux  ne  cessent  d'en  entraîner  quelques  molécules.  On 
donne  le  nom  de  L1M019  à  l'Aumu^^qfûa  été<;)iarrié  et  déposé 
par  les  eaux. 

Comme  l'humus  est  en  grande  p^i^ie  foiriaé  des  débris  de 
^négétaux  et  d'autres  corps  organisés  qui  se*  décomposent  à  la 
surface  de  la  terre,  l'analyse  chimique  en  retire  les  mêmes  pror^ 
dui\s.  Les  terres  qui  en  font  la  base,  iSont  l'alumine  çt  lacbaux 
mêlées  d'une  petite  quantité  de  fer  et  de  manganèse ,  et  tem* 
binées  avec  lé  carbone,  l'hydrogène,  le. phosphore  et  l'as^te* 

La  terre  végétale  d^it  contenir  aussi,  sansdoute,  une  quan^ 
lité  not2A)le  d'oxygène  ;. mais  ce  principe  s'y  trouve  combiné 
4' une  manière  Si  intime ,  qu'il  devient  partie  constituant* des 
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terres  méttie  qu^en  en  retire ,  qui  parolsseiit  être  des  oxydes 
dont  la  base  est  inconnue^  comme  Lavoisier  l^avoît  soupçon- 
né :  cette  opinion  semble  être  confirmée  par  les  expériences 
de  M.  Humboldt.  Ce  célèbre  observateur  a  reconnu  que  les 
terres,  et  en  particulier  Palumine  et  la  cbaux,  surtout  lors- 
qu^elles  sont  humectées,  absorbent  avec  avidité,  non-seule- 
aient  Toxygène  de  Tatmosphère ,  mais  encore  celui  de  l'eau 
qu^elles  contiennent,  et  qu'elles  ont  la  propriété  de  décom-^ 
poser.  Suivant  M.  Humboldt,  il  y  a  encore  plus  d'eau  décôm-* 
po^ée  par  Thumus  que  par  les  organes  mêmes  des  plantes.  Ce 
clairvoyant  scrutateur  de  la  nature  donne  à  cette  occasion 
une  théorie  aussi  juste  qu'ingénieuse  de  la  formation  des  ma^ 
tîères  salines ,  et  notamment  de  l'acide  nitrique.  (  Annales  de 
Chimie  y  tom.  89,  pag.  i5i.) 

Ainsi  donc  ranalyse  chimique  ne  retirant  point  Xoxyglne 
du  terreau,  quoiqu'il  en  soit  saturé ,  il  semble  qu'on ^oît  forcé 
de  conclure  qu'il  est  devenu  partie  constituante ,  ou  du  moins 
inséparable  des  terres  même  qui  se  trouvent  dans  les  produits 
de  l'analyse. 

M.  Humboldt  a  reconnu  de  plus  que  c'est  ce  même  oxy- 
gène absorbé  jpar  l'humus ,  qui  est  le  principe  de  sa  fertilité 
et  le  grand  mabile  du  développement  des  végétaux.  C'est  par 
cette  raison  que  les  labours  réitérés  rendent  un  champ  plu» 
fertile ,  en  présentant  successivement  les  diverses  parties  du 
sol  au  contact  de  l'atmosphère  dont  elles  absorbent  ce  prin-^ 
cipe  fécondant* 

^uffon  pensoit  qu'à  la  longue  .U  terre  végéiaJe  se  conver- 
tîssoit  toute  en  argile,  et  que  c'étoit  de  là  que  tiroient  leur 
origine  les  couches  argileuses  qu'il  avoit  observées  sous  la 
couche  d'humus.  C'est  ainsi  quête  défaut  d'observations  com- 
parées peut  faire  tirer  des  conséquences  inexactes  à  Thommâ 
de  génie  lui-même  ;  car  si  BufFon  a  vu  des  couches,  d'humus 
reposer  sur  des  couches  d'argile,  il  est  bien  plus  ordinaire 
d'observer  que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  tantôt 
sur  des  bancs  de  pierre  calcaire  y  dont  les  couches  nombreu-- 
ses  sont  exemptes  de  tout  mélange  argileux  ;  tantôt  sur  des  coU" 
ches  de  grès ,  sur  des  massifs  de  sables ,  de  poudingues  ou  dç 
roches  ;  et  on  voit  la  ligne  de  séparation  nettement  tracée 
entre  ces  matières  et  l'hum^us ,  qui  ne  montre  nulle  disposi- 
tion à  se  changer  en  argile. 

J'ai  vufréquemment  dans  l'Asie  septentrionale,  de  vastes 
forêts  de  pins  y  dont  le  sol  végétal  avoit  à  peine  un  pied  d'épais- 
seur, et  reposoit  ou  sur  un  sable  pur  ou  sur  des  bancs  de  ga- 
lets, sans  qu'on  aperçût  la  moindre  couche  d'argile,  quoique^ 
cet  humus  soit  formé  depuis  un  nombre  de  siècles  .qu'on  ne 
sauroit  déterminer. 
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La  même  montrée  présetilc  d'immenses  déserts  totalement 
dépourvus  d^arbres ,  maïs  couverts  de  plantes  herbacées  aussi 
vigoureuses  -qu^bondantes. 

II  sembleroît  que  chaque  année  les  débris  de  ces  plantes 
ajoutant  quelque  chose  à  Tépaisseur  de  la  couche  végétale  , 
elle  devroit  être  énorme  ;  néanmoins  elle  se  réduit  à  quelques 
pouces  d^une  espèce  de  tourbe  noirâtre ,  qui  repose  sur  un 
terrain  purement  sablonneux. 

Comment  se  fait-il  que  ta  couche  végétale  n^aitpas  acquis 
plus  d'épaisseur ,  depuis  tant  de  siècles ,  où  chaque  année  les 
végétaux  dont  elle  est  couverte ,  Tenrichissent  de  leurs  dé- 
pouilles ?  Ce  phénomène  est  d^ autant  plus  remarquable  «  que 
ce  sont  des  plaines  immenses  de  dix,  vingt ,  trente  lieues  , 
qui  n^ont  pas  une  source ,  pas  un  ruisseau  qui  puisse  entrât* 
ner  ces  débris. 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que  ce  sont  ces  mêmes  débris 
qui  servent  à  former  les  plantes  des  années  subsëqueiites.  On 
sait  que  ce  n^est  pas  aux  dépens  du  sol,  mais  de  l'atmosphère, 
que  les  végétaux  prennent  leur  accroissement  :  mille  expé-^ 
riences  en  ont  fourni  la  preuve  directe.  Le  sol  est  à  Tégard 
du  végétal  ce  qu'est  la  matrice  à  l'égard  du  fœtus,  il  ne  fait 
qu'élaborer  et  lui  transmettre  les  fluides  nutritifs  qui  lui 
viennent  d'ailleurs» 

II  sembleroit  donc  que,  par  une  suite  de  cette  circulation 
non  interrompue  qui  entretient  un  juste  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  domaine  de  la  nature  ,  et  qui  fait  sans  cesse 
passer  l'org^iûsatiQQ  et  la  vie  d'un  corps  à  l'autre ,  cette  terre 
végétale  se  décompose  s.uccesaivement  et  retourne  k  ses  pre- 
miers principes 9  qui.,  rei^du^àleur  étataériforme,  rentrent 
dans  le  grand  réservoir  de  l'^Unosphère ,  et  vont  concourir  à 
former  d'autres  corps  organisés*  (pat.) 

HUN.  Nom  allemand  de  la  Poule,  (v.) 

HÙNANGS'FLUGA.  Les  Islandais  désignent  sous  ce 
Bom  tous  les  insectes  du  genre  des  Bourdons.*  (g.) 

HVNBEITT.  Nom  arabe  d'une  espèce  d'Os£a.L£  (nim^x 
pesicana^  L.  )•  (i*N.) 

HUNBRYRË.  Les  Islandais  appellent  ainsi  le  Plongeoiv 

IMBRIM.  (9.) 

HUND.  Nom  allemand  du  Cbien.  Hui^piiïîi  est  celui 
de  la  Chieniïe.  (desm.) 

HUNDBCSIR.  Nom  donné,  en  Suède  et  en  Danemarck , 
k  l'H^RBE  SAiXiT -  Qai^l&TOPBE  {adaa  spicata^  L.),  à  la 
DoucE-AMÈJLiç  (solanum  àu^amara) ,  et  à  laB&YON^  blakcue 
{bryonia  alha\  (l*N.) 

HUNDËHAEG.  C'est  la  Bourges  {rhamus  frfmguta , 
L.),  en  Norwége.  (ln.) 
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fiUNDEXING.  G 'est  le  Dactyie  PELOTONNÉ,  cnSaède. 

(LN.) 

HUNDFISKUR.  Nom  islandais  du  Dauphin  MAasoum, 
au  rapport  de  M.  de  Lacépède.  (dësm.) 

HUNDFLOCKA.  C*e3t,  en  Suède  ,  le  nom  de  l'Aco- 
SriT  TUE-LOtJP  (^aconitum  fycoctonum  ).  (LN.) 

HUNDHIRS.  En  Suède  y  on  nomme  ainsi  Vaîopecurus 
paniceus ,  Linn. ,  qui  forme  à  présent  un  genre  particulier  9 
le  PqLYPOGON.  (ln.) 

HUNDKAMILLER.  C'est  le  nom  de  la  Camomille 
FÉTIDE  {anlhemis  cotuia)  ,  en  Suède,  (ln.) 

HUNDLOEK.  Nom  de  TAiL  des  potagers  {allium  oie- 
raceum ,  L.  ) ,  en  Suède,  (ln.) 

HUNDLOKA,  HUNDKAX,  HUNDKUMIN.  Noms 
du  Cerfeuil  sauvage  Ç^chœrophylium  syhestre) ,  en   Suède. 

(ln.) 

HUNDSBAUM.  Le  M^risie*. a  grappes,  le  Fusain,  le 
Camerisier,  la  Bourgène  et  le  Nerprun  cathartique, 
reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,   (ln.) 

HUNDSBEERE.  On  désigné  parce  nom,  en  Allema- 
gne, le  Cornouiller  SANGUIN  y  TObier,  le  Groseillier 
&OUGE,  le  Nerprun,  (ln.) 

HUNDSBLUME.  C'est,  en  Allemagne,  le  Pissenlit. 

(LN.) 

HUNSSKIRSE.  L'un  des  noms  allemands  du  Cameri* 

MER.  (LN.) 

HUNDSKOHL.  L'un  des  noms  de  la  Mercuriale  vi- 
VACE ,  en  Allemagne,  (ln.) 

HUNDSKRESSE.  Les  Allemands  appellent  ainsi 
I'Ibéride  a  ^ige  sans  feuilles  (  iberis  nudtcaulis).  (ln.)* 

HUNDSMELDE.  Le  Bon  Henri,  ïaVuLVAiRE,!' Ama- 
rantes BLÈTE  et  la  Mercuriale  viVACE  ,  ont  reçu  ce  nom 
en  Allemagne,  (ln.) 

HUNDSTOD.  L'Aconit  tue -loup  et  I'Arnique  de 
MONTAGNE ,  portent  ce  nom  en  Allemagne.  (LN.) 

HUNEN.  Nom  arabe  des  Jujubes,  (ln.) 

HUNERD ARM.  Huit  plantés  sont  ainsi  appelées  en 
Allemagne;  ce  sont:  la Lysimachik  des  bois  (Xj^^im.  nemo^ 
rum  > ,  r AnautALLide  des  champs  ,  la  Gtpsophile  paniculée, 
la  Véronique  AGRESTE,  la.  Ceraiste  VISQUEUSE,  la  Stel-^- 

LAIRE  GRAMINÉE ,  etc.  (LN.)  . 

HUNFUBAKS.  Nom  islandais  de  la  Bai^e^jc^opoiére 
GIBBAR,  par  ^position  arec  le  nom  àe' sléUàak ^  donilé  k  la 
BaleiKe  franche  ,  qui  a'd  pa^  de  nageoire  sur  le  dos.  (desm.) 
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HUNKBËERE.  L'un  des  noms  allemands  des  Fram-* 

BOISES.  (LN,) 

HUNS-HVAL.  Nomnorwëgîen  du  Cachalot  MAtao-- 

GÉPHALË.  (DESM.) 

HUÏ^UT ,  PérOcaria.  Arbi-c  à  feuilles  alternes <  pétîolées, 
cordiformes ,  lanugineuses  et  âpi'es  au  toucher,  qui  est  en- 
core  inconnu  aux  botanistes.  Son  bois  est  tendre  et  fort  lé-** 
ger.(B.)  ^  ' 

HUONCS^HOANG-XIONG.  C'est. «n Chine,  Farbris- 
seau  qùéTiOCirêiro  nomme'^aizâ^rûi  chinensis^  L.  (lK.) 

HUPETUP.  Nom  flamand  de  la  huppe,  V.  ce  mot.  (v.) 

HUPLING.  Nom  du  Cormoran,  à  l'île  Feroc>  (v.) 

HUPPARD.  V.  Aigle  bvpïard.  (v.) 

HUPPE  ou  PcptJT,  Vpûpa,  Brisson,  Lath. ,  pi  enl.  n.*»  82. 
Genre  de  Fordre  des  oiseaux  S ylvains,  et  de  la  famille  des 
Epopsii>es.(F^.  cesmots.)  Çaractèfts:J^ec  plus  long  que  la  tête, 
foiblement  arqué ,  ifigofie  Tla  base^  convexe  en  dessus,  un  peu 
comprimé  latéralement  ;  un  peu  grêle ,  entier ,  presque 
émoussé  ;  mandibule  supérieure  plus!  longue  que  l'inférieure  ; 
narines  petites^  orales,  étendues,  situées  à  la  base  du  bec; 
langue  très-courte,  trîquètre,  entière  ,  obtuse;  ailes  à  penne 
bâtarde  courte;  les  troisième  et  quatrième  rémiges  .les  plus 
longues  de  toutes,  la  première  plàs  tourte  que  la  cinquième; 
queue  à  dix  rectrices. 

La  HuPPS  ou  le  Puput,  Upupa  epopsj-  Lath»  L'aigrette 
qui  couronne  la  tête  de  cet  oiseau  est  composée  de  deux 
rangs  de  plumes,  égaux  et  parallèles  entre  eux  ;  celles  du  mi- 
lieu sont  les  plus  longues  ;  les  premières  et  les  dernières  les^ 
plus  courtes.  Lorsque  F  oiseau  les  redresse,  ce  qui  arrive  sou- 
vent,  surtout  dans  les  momens  de  surprise»  de  colère  et  d'a^ 
mouT)  les  d<H»  rangs  laissent  entre  eux  un  interralle  ;  mais  ils 
se  réunissent  aux  deux  extrémités.  Jlta  huppe  étant  couchée ,' 
est  sur  un  'plan  horizontal  arec  le  bec,  et  un  peu  arquée ,  c« 

2;ui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  la  dénomination  S^aîseau  à  deux 
ecs.  Chaque  plume  est  terminée  par  trnè  tache  noire,  et 
plusieurs  en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci  t  toutes 
sont  rousses;  celles  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre  d'un 
noisette  clair ,  qui  prend  un  ton  grisâtre  sur  la  partie  supé- 
rieure du  dos  ;  Fiuférieure  et  lés  cotivertures  des  ailes  ont  des 
raies  transversales  noires  et  blanches  ;  elles  sont  longitudina- 
les sur  lés  pennes  sefcondaires»  qoi^sont  blanches  à  4'exté- 
rieur  et  noires  à  Fintérieur;  les  primaires  i^ont  de  cette  dernière 
teinte  9  et  tachetées  de  blianc- transversalement;  cette  coùlear 
est  telle  du  croupion ,  du  bas-ventre  et  des  couvertures  in« 
Céiriet^^es  àt\i  queue;  celle-ci  est  noire,  et  traversée  dans 
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•on  milieu  p^r.nne  bande  blanfbe  9  tpâ  présente  <m' isfQÎss«in| 
lorsqu'elle  «st  épanouie  ;  les  flancs  ont  plusieuir^:  rai^^  Ion- 
gitii^alea  noires  et  blan<ib<^&;  le  hec  e$t  nOÎ)r«»  e,Uong  de 
^ix-neuf  à  Yingt  lignes  (le  plu^^^o^,!?  m<xïn$  d|$pe94(d^ K4ge  >. 
LoDgaeM^  totale^  onzei  pouods;  Lafemelte  a dfe^^û^l^urs  un 
peumoins  vives.  Les  jeunes  diffèrent  par.un:plus.grâs4nom« 
bre  die  raies  lon(;itudinale8  Sur  les  flancs.,,  un. plumée  plus 
terne ,  une  tache  blancl^e  sur  le  haut  de  la  gorge  ^  i^fûii«édia>^ 
temeut  an-dessous  du  bec  ,^t  par  la  couleiv  jaune  paille  îfi$ 
coins  de  labpnche.  Selon. fai^menÙQQ  de  d!^mjc^^94:iq[iais  il 
ne  fait  pas  connoître  ce  qui  les  distingue>  S.i  P/9^/f^n:Ç9oitror« 
nitbologie  italienne,  il  existe  unje  espèce  de  A<^jP/i»^i4aofi  les 
Alpes' et  prè^;de  Florence  y  dont  Taigretû  e$t  OQt^ée  d'un 

}>leu  céleste.        ^  ,....',      „•.,;;..  ;  ;    , 

hsLJi^pe  arrive  en  Europe  au  pript^mpsn,.,s^  r^ptand 
jusque?  dîans  les  contrées  les  plus  septentrionales,. «et  quitta 
cette  partie  du  monde.à  Tauton^ç  pour  aller  passer  L'hiver 
en  Afrique.  Ve^p^^ce  est  sédentaire  en  Egypte,,  etj^nVjânflei 
ilire  domestique  ;  car  elle  vit  dans  le»  villes  les  plus  pyenpliées' , 
et  niche  sur  les  terrasses  des  maisons.  En  Fraiice.i.  eile  est 
folitaire ;  rarement  on  vpi^  plusieurs  huppes  ensenMilp«  Cet 
.oi$ea^  se  plait  k  t^rre  dans  les.  endroi^^  humides,  pu  Û  trouve 
une  noarriture  plvi»  yab^andai^tc;  :  rarement  on  Je  rei^contre 
jHir  les  hautes  montagne^.  Quand  il  se  per«;he,i^'«st.à  un^ 
moyenne  hautenn  C'est  aussi  à  une  petite  élévation  ,que  U 
iii^;^  choisit  le  trou  où  elle  doit  constiçuire  son  nid.;  ^a«tèt  elle 
prend  ce\ax  d'une  muraille,  ta^t^t.  celui  d-nn:vi^w  arbre  * 
d'un  vi^nx  ça^le  ,  et  quelquefois  elle  le  place  à  te^redan;;^  let 
racines.  On  prétend  qu'elle  l'enduit  de  te^fe^glaise  ^t  de# 
matières  les  plus  infectes ,  ce  qni  donne  jaipjL  jf  u|ie&  une 
exhalaison  dégoûtante ,  et  ce  qui  leur  a  fait  d^mpHer:,  dane 
quelque^  contrée&f  le.  nom  de,  putptU,  iies  nidS;  ^^  î'ai  vuf 
ét9ie;iljt  composés  de  mousse  ,et  :de  feuilles,  «^clie;»  9  inaia  en 
petite  qùanti|4i  i  et  ils  p^Yoiçi^t  point  d'odeur  f^tvde«  I<ta  ponte 
est  4e  quatre  ^  sept  cei;^  d'un  gris  cendré,  d^  forme,  allongée^ 
et:un  peu p\ii^ gros  que  ceux  du  qncrJe.  ]Elle^,div^s  cris. 
Celui  quii  semble  exprimer  zi^u  est  un  cri  de  r.441iement, 
liorsqii'elle  est  perchée,  elle  prononce  U  syllabe  pot^  d'une 
voix  forte  et  grave,  prei^qœ  toujours  troi^.  fois  de  suite,  et  à 
chaque  foisefle  ramène  ^on  long  bec  sur  sa  poitrine',  et  re^ 
lève  vivement  la  ..tète;  ^uçlquefois  aussi  elle  pousse  un  cri 
rauque  et  désagréable  eni  un  $enl;temp&;^n$n,.  pn.  lui  en 
connoît.  encore  un  autre  au  prmtemps,  c'est  celui  du.  mâle  i 
41  s^entend  de  très-loin  ,  et  p^rott  exprimer  èou  bcm  hou^  Dans 
Vétat  deliberié,  sa  nourriture  $e  compose  â'inseçt.es  terrestres,^ 
dii^X^rSt  del^aiea  et  de  substances  végétales  ;.  e9  captirité,  (m^ 
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la  nourrit  avec  de  la  viande  cme^  liactiëe  en  tranches  lon- 
guettes. Elle  devient  trèâ-^asse  en  aatomne;  Sa  chair-  est 
très-recherchéè  en  Italie ,  dans  les  lies  de  rArchipel,  et  dans 
divers  cantons  de  la  France;  mais  dans  d'autres^  elle  est  re^ 
jetée  d'àpfès  le  coût  désagréable  que  lui  donnent,  dit-on,  les 
matières  dont  elle  compose  son  nid  ;  mais  comme  toutes  ne 
les  etn^ploient  pas,  celles-ci  n^ont  qu'un  fîimet  approchant 
du  muse.^  On  assure  que  pour  leur  retirer  cette  odeur,  il 
suffit  de  leur  couper  la  tête  lorsqu'on  vient  de  les  tuei*.  Selon 
d'autres V cette  puanteur  est  le  résultat  de  la  forme  du  nid, 
lequel  af  souvent  de  douze  à  dix-huit  pouces  de  jprofondeur , 
€t'dont;les;petitSy  lorsqu'ils  viennent  d'éclore  et  tant  qu'ils 
sont  foibles,  ne  peuvent  jeter  leur  fiente  en  dehors.  Enfin  j 
on  l'attribue  encore  au  reste  des  vers,  des  mouches  et  des 
scarabées  que  ces  oiseaux  apportent  en  grande  abondance  à 
leur  jeune 'faufflle. 

La  huppe  ^  prise  jeune  on  vieille ,  s'accoutume  aisément  h 
lai'  Cd][^i'^t^  ,' devient  très-familière  ,  et  s'acconnnode  volon- 
tiers de -divers  alimens  aaxquels  elle  ne  toucheroit  pds  lors* 
qu'elle  est  libre  ;  mais  il  ne  faut  point  la  tenir  en  cage;  on  la 
laisse  ^'  du  contraire ,  très-libre ,  courir  dans  les  jardins  et  dans 
les  maisons.  -Elle  sdisit  sa  nourriture  du  bout  du  bec ,  le  relève 
avec  vkràfcité ,  et  faisant  un  mouvement  comme  pour  lancer 
ia- pràîe  en?  raîr^  Taspire  pouf  l'avaler.  Lorsqu'elle  vent 
boire  ,  elle  ptoiige  brusquement  le  bec  dans«l'eau>  pompe  et 
Sivale  ei^ ïnémë  temps  la  quantité  qui  loi  est  nécessaire.  Ainsi 
cpie  toué'leis  insectivores  et  vermivores ,  elle  boit  peu;  aussi 
la  prend-on  taarénient  dans  les  pièges  que  l'on  teud  près  des 
fontaines  et  de>9  abreuvoirs;       - 

Son  vol  eét-  lettt,  sinueux  et  sautillant,  et  elle  parott  ne 
pouyoii^  se  soutenir  en  Paî'r  i|ûé  par  un  mouvement  d'ailes 
souvent  répété. 'Sa  ntarche  est  tmiforme- et  pesée,  comme 
celle  des  perd^k.  Lorsqu'elle' est  surprise ,  ellés'ârfétc,  ûie 
l'objet  qui  lui  porte  ombrage ,  et  s'envole.  On  donn^  k  cet 
oiseau  uiie  tîè  jitiwrte ,  puisqu'on  la  borne  à  troitf  ans  ;  mais 
cette  observation  n'a  été  faîte  que  sur  des  huppes  captives  :  il 
estprobàbleitfii'eUe  est  plus  longue  dans  l'état  de  liberté. 

Là  Ht7ep£  O^ApriqùB  ,  Oiseaux  dorés,  fl  %  -&  VHisL  des 
Promérops.  On  la  trouve  depuis  Maltmbe  jusques  w  Cap  de 
Bonne-^E^pérançe.  Elle  a  le  même  genre  de  vie ,  le  même  cri , 
et  vit  des  miémes  alimens. que  là  nôtre;  mais  cette  race  en 
diffère ,  par  ^ne  taille  plus  petite ,  par  un  plumage  plus  vif, 
par  la  dispositièn  des  couleurs  sûr  les  ailes,  par  la  bande  trans* 
versale  de  la  qUeue ,  qui  est  plus  rapprochée  du  croupion;  en» 
fin  par  son  aigrette '^ui  est  moins  haute  et  n'a  aucun  vestige  de 
blanc  dafis  les  jplumes  qui  la  compoâtnt.  £Ue  a  neuf  pouces  de 
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longueur;  le  bec  grisâtre  à  sa  base ,  et  noir  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  l'aigrette  d'un  beau  roux  foncé  et  frangée  de  noir; 
le  reste  de  la  tête,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  petites  couver- 
tures dels  ailes ,  le  dessous  du  tOfpà ,  du  mttite  roux  ^  niaisplu&  > 
clair  sur  le  ventre  et  les  jambes;  leg  ^couvertures  inférieures  de 
la  queue  de  la  même  teinte ,  et  terminées  de  blanc  ;  le  crou-* 

Ï»ion  de  cette  dernière  couleur  ;  lès  huit  premières  penines  de 
'aile  entièrement  noires;  les  Sept  suivantes  en  partie  de 
cette  teinte  et  blanches  depuis  leur  origine  jusque  vers 
leur  milieu  ;  vers  les  tVois  quarts  de  leur  longueur,  cette  cou-< 
leur  prend  la  forme  d'une  bande  étroite,  terminée  par  du 
roussâtre  ;  les  trois  plus  proches  du  corps  sont  d'un  bruoi 
foncé  et  bordées  de  roux;  celles  delà  queue  ont  une  large, 
bande  transversale  blanche  sur  up  fond  noir  ;  enfin  j.  les  pieda 
sont  de  cette  dernière  teinte. 

M.  Themminck ,  après  avoir  composé  la  description  d'une- 
jeune  huppe  tP Europe ^  dit  qu'on  reconnoît,  dans  cet  état,  la 
prétendue  espèce  de  huppe  d  Afrique  y  dont  les  auteurs  ont  fait 
une  espèce  distincte,  et  quecelie-c!  ne  diffère  point  ^  dans 
l'état  d'adulte,  de  la  n^tre.  Cet  ornithologiste  a-t-il  vu  cette 
hi^pe  rF Afrique  en  nature ,.  a-t-il  même  consulté  la  figure  indir 
quée  cî-dessusPJe  ûe  lecrobpas;  car  il  se  seroit  aperçu  qu'elle 
na  pas,  comme  sa  jeune  huppe  d'Europe,  Le  plumage  lavé^ 
de  cendré,  mais  qu'elle  l*a  au  contraire,  d'un  rouxtrès-pro« 
noncéy  ni  uste  plus  grande. quantité  de  taches  longitudinales  sur 
le  ventre  et  sur  les  cuisses,  puisqu'elle  n'en  a  pas  une.  Il  me 
Sen4>le  même  qu'il  ne  conxioît  qu'imparfaitement  notre  huppe- 
sous  sa  première  livrée;  car,  il  la  présente  avec  la  band<^ 
blanche  de  la  qiieue  plus  rapprochée  du  croupioc^ ,.  et  sans 
marque  blanche  sur  les  plumes  de  son  aigrette»  attributs 
qu'il  a  empruntés  à  la  huppe  étAfricpie ,  pour  les  donner  bien 
gratuitement  à  notre  j^eune  huppe^  qui  n'a  pas^  quand  ses  pen-L 
ves  caudales  sont  parvenues  àleor  longueur  naturelle^labann 
de  de  laqueueplus.procbe  du  croupion  que  lorsqu'elle  est  plus^ 
âgée,  et  dont  l'aigrette  port^  des  taches  blanches  aussi  remar- 
quables que  chea^  les  adultes.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ^turallste^ 
ait  reçu  duCap^  de  Bonne-£spéraiM:e  Ats.  indivi^uspàreils  àno-*. 
treAii/Y^tf  puisque  L'on  sait  qu'elle  se  trouve  en  Afrique;  mais  cc^ 
B'est  pas  un  motif  suffisant  pour  liv  rapporter  celle  que  j'^  dé- 
crite dans  Vtiisi*  àfis  Ois,  dorés  j  et  surtout  de  faire  de  celle-ci 
un  jeune  oisea«w  En  effet  9  son  plumage  est  dans  toute  sa  per* 
fection  ^  et  catactérise  un  oiseau  admte  ;  ce  dont  je  me  suis« 
^ssurd,  noa-^  seulement  suc  l'individu  que  j'ai  fait  figurer,^ 
mais  encîore  sur  deux  autres,  que  Perrein  a  trouvés^  4y.e.Q 
^çlui-ci;^  dans  les, royaumic^s  de  Qongaet  C.aco(iga, 
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Il  en  est  de  même  des  huppes  rapportées  par  Commerson 
et  Sonnerat,  attendu  «que  Montbeilfard ,  qui  les  a  décrites , 
signale  les  mêmes  caractères  distinctifs  indiqués  ci-dessus: 
mais  iln^en  fait  point  une  espèce  particulière  ,  il  les  donne 

J)Our  une  variété.  Mauduyt  {Encyclopédie  méthodique)  est  de 
a  même  opinion.  Quels  sont  donc  les  auteurs  qui  en  ont  fait 
une  espèce  particulière,  car  aucun  autre  que  ces  ornitholo- 
gistes n^en  ont  parlé,  si  ce  n^est  moi;  mais  je  ne  Tai  présentée 
que  comme  une  race  très-voisine  de  notre  huppe,  M.  Them- 
miiick  classe  la  huppe  parmi  ses  grimpeurs;  c'est  sans  doute 
pour  nous  prouver  qu'elle  est  à  sa  place  9  qu'il  nous  dit  que  ce 
que  legrimpereau  et  le  lichodrome  font  sur  les  arbres  et  le  long 
des  murailles,  la  huppe  le  fait  à  terre  ;  c'est-à-dire  en  courant 
6ur  le  niveau  du  terrain  pour  déterrer  les  larves  etles  insectes. 
La  Huppe  grise.  F.  Coracias  huppé, 
La  Huppe  de  moi^tagne.  V.  ibid, 
La  Huppe  noire!  F.  Bouvreuil  huppé. 
La  Huppe  NOIRE  ET  RLAI4CHE  DU  CapdeBonne-Espé&ance. 
F'  Coracias  huppé,  (v.) 

HUPPE.  Touffe  de  plumes  plus  longues  que  les  autres ,  et 
qui  surmontent  la  tête  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux.  La 
buppe  est  toujours  inieux  fournie  et  plus  belle  sur  la  tête  du 
mâle  qife  sur  celle  delà  femelle.  F  au  mot  Oiseau. (s.) 
HUPPE-COL.  F.  OisEAU-i^oycHE  BUPPE-cpL,  a^mot 
Colibri,  fy.) 

HUPSEN.  On  nomme  ainsi,  en  Allemagne,  J'Ache 
(^apinm  graveolens),  (ln.) 

HURA.  Nom  sous  lequel  le  Sarlier  est  connu  depuis 
long-temps,  dans  la  Guyane.  Commerson  et  Linnaeus  Tout 
fixé  au  gif^nre  de  cette  plante  remarquable  par  la  forme  de  son 
fruit  et  son  élasticité.  C'est  lui  qui  est  désigné  par  C.  Baubin^ 
sous  les  noms  de  bûrau  et  de  laruce.  F.  Sablier.  (ln.) 
HURCES.  Nom  espagnol  de  la  Bruyère,  (ln.) 
HURE.  L'on  appelle  ainsi  la  tête  de  quelques  animaux , 
lorsqu'elle  est  séparée  du  corps.  L'usage  veut  alors  que  l'on 
dise  la  hure  de  sanglier,  la  hure  de  saumon,  la  hure  de  bro- 
chet, etc.  (s.) 

HURFANG.  D'après  Klein,  le  Harfang.  F.  Chovette. 
HURGILL.  F.  Argill.  (s.) 

HURI.  Nom  de  la  Porcelaine  tigre  (^eyprœaiigris),  k 
Amboine.  (oESM^) 

HURIAH ,  Huriah.  Genre  introduit  par  Baudin  dans  la 
classe  des  Ophidiens.  Ses  caractères  sont:  dessous  de  l'ex- 
trémité de  la  queue  garni  de  deux  rangs  longitudinaux  de  pla- 
ques; le  reste  de  la  partie  inférieure  du  corps  n'ayant  qu^une 
rangée  longitudinale  de  plaques;  point  de  crochets  à  venin* 
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Ce  genre 9  Sippelë  EtAPspar  Schneider,  est  établi  surdeg 
terpens  de  Plnde^  figurés  par  Russel.  Il  se  rapproche  si  fort 
des  AcAîïTHOPHis,  que  Lalreiile  ne  croit  pas  qu'on  doive  l'eu 
séparer,  à  moins  que  ces  derniers,  ce  qu'on  ne  sait  pas  ^ 
soient  pourvus  de  crochets  à  venin,  (b.) 

HURIO.  Nom  de  la  grande  espèce  d'EsTURGEON,  Ad-- 
penser  huso ,  Linn.  (b.) 

HURLEMENT.  Cri  plaintif  et  soutenu  que  jettent  plu-* 
sieurs  espèces  de  quadrupèdes,  lorsqulls  sont  pressés  par  la 
faim  ou  l'amour.  Le  hurlement  des  loups  au  milieu  des  bois  ^ 
et  pendant  les  sombres  nuits  de  Thiver,  a  souvent  inquiété 
le  voyageur;  celui  du  chien  qui  a  perdu  son  maitre  a  aussi 
quelque  chose  de  lugubre  ;  on  le  regarde  >  dans  plusieurs  pays^ 
comme  un  présage  sinistre  et  comme  le  signal  de  la  mort  de 
quelque  personne  voisine  du  lieu  où  le  chien  hurle,  (s.) 

HURLEUR  (Sienior),  M.  Geoffroy  remplace  par  ce  nom 
celui  d'ÂLOUATTE,  jusqu'à  présent  employé  pour  désigner ;in 
genre  de  singes  américains,  caractérisés  par  leur  tête  pyrami- 
dale ,  la  hauteur  de  leur  mâchoire  inférieure ,  leur  os  hyoïde 
renflé  et  .saillant  au  devant  du  cou  ^  leur  queue  éminemment 
prenante ,  leur  voix  forte ,  etc.  V.  Alouatte.  (desm.) 

HURON.  Nom  espagnol  du  Furet ^  espèce  de  Marte. 
V»  ce  mot.  (desm.) 

HURONGf  Nom  qu^on  donne,  à  Âmboine,  à  un  arbris- 
seau que  Linnœus  fils  regarde  comme  le  même  que  son  méla^ 
feuça  virgaia ,  et  que  Hermann  fils  dit-étre  le  Myrte  ordi- 
naire. Selon  lui ,  ce  dernier  est  le  caria-poefi  des  Malabares. 
HURTA.  Espèce  de  poisson  du  genre  Spare.  (desm.) 
HURTS.  L'un  des  noms  du  Myrtille,  en  Angleterre* 
HUSSARD  DE  CEYLAN.  Voet  (  Coléopt.  tom.  a,  t. 3, 
fig.  Il)  donne  le  nom  de  kussams  ceylonensis  au  prione  buph* 
talme  de  'Fabricius.  Cet  insecte  des  Indes  orientales ,  est  d^une 
assez  grande  taille  ;  il  est  d^uh  noir  brillant  ;  son  corselet  est 
déprimé  et  armé ,  de  chaque  côté,  de  trois  dents  compri- 
mées; les  antennes  sont  courtes  ;  leur  dernier  article  est  épi- 
neux ;  du  reste ,  cet  insecte  présente  tous  les  caractères  des 
Priones.  V.  ce  mot.  (o.) 

HUSUER.  Nom  donné,  dans  tes  Indes  orientales^  à  une 
-  espèce  de  Manoôustaw.  (ln.) 

HUSZAZY-KWIEZK.  Nom  de  la  Pâquerette  (  hettia 
»€rtf/inis),  en  Servie,  (ln.) 

HUTCHINSIE ,  HuUhinsia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Alton,  pour  placer  quelques  espèces  de  Passer  âges  et  d'iBÉr 
RIDES.  Ses  caractères  sont  :  filament  sans  dent  ;  silicule  ellip- 
tique ,  entière ,  k  valves  naviculaires  sans  aile3 ,  à  loges  m^ 
spermes. 
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Les  Passerages oes  Alpes,  bes  Pierres  ,  et  TIbéride  a 
FEUILLES  BOI9BES,  senrent  de  type  à  ce  genre,  qui  ne  diffère 
pas  de  cehii  appelé  Noccaée  par  Moench.  (B.) 

HUTTE.  Loge  qu'on  se  construit  pour  se  cacher  à  la 
chasse  de  la  p^ée.  On  appelle  Aulte  ambulante  ^  une  espèi;e  de 
lùgè  dans  laquelle  le  chasseur  est  caché  et  quUl  transporte  où 
il  Teut.  Cette  hutte  doit  être  de  six  pieds  et  demi  de  hauteur  ;  on 
^  laisse  un  jour  par  lequel  on  puisse  déconrrîr  le  gibier  et  le 
tirer  commodément.  Les  quatre  bâtons  dont  elle  se  compose 
doivent  être  longs  de  six  pieds  et  solidement  attachés  à  deux  ou 
trois  cercles,  assez  forts  pour  qu'on  puisse  y  lier  tous  les  bran- 
chages qui  recouvrent  la  loge  ets'en  servir  comme  d'anses  pour 
trânsporterla  hutte  d'un  lieuà  l'autre.  Les  branches  doivent  être 
entrelacées  de  manière  que  le  tout  imite  un  buisson  natu-* 
rely  il  faut  surtout  éviter  de  lui  donner  une  forme  ronde,  car 
sa  rondeur  deviendroît  suspecte  an  gibier.  Lorsqu'on  veut 
s'approcher  d'oiseaux  méfians,  il  faut  marcher  si  doucement 
qu'ils  n'aperçoivent  pas  le  buisson  remuer ,  car  ils  pren- 
droient  la  fuite  et  tromperoient  l'espoir  dii  chasseur.  On 
s'en  sert  pour  faire  la  chasse  aux  perdrix,  aux  canards,  aux 
foulques,  aux  plongeons ,  aux  grives  ,  etc.  En  Bourgogne ^ 
OD  en  fait  usage  pour  la  chasse  nommée  hray.  (v.) 

HUTTEISBLUME.  L'un  des  noms  allemands  du  Lilas. 

(LN.) 

HUTTEN-NICHT.  Nom  allemand  d'une  espèce  de  su- 
blimation métallique  qui  s'attache  aux  parois  des  cheminées 
dans  les  fonderies  où  l'on  traite  en  grand  les  minerais  de 
cuivre  et  de  plomb  tenant  argent.  C'est  un  mélange  de  soufre , 
d'arsenic,  de  sine,  d'oxyde  de  plomb,  et  même  d'une  petite 
quantité  d'argent  qui  est  entraînée  par  les  substances  vola- 
àes ,  et  qu'on  retire  de  cette  espèce  de  tuthie  en  la  soumet^ 
tant  à  une  nouvelle  fusion,  (pat.) 
•    HUTTL  Nomi  lapon  du  Plutier  bore,  (v.) 

HUTTUM.  Genre  établi  par  Adanson  dans  la  (kmiUe  des 
myrtes;  il  comprend  des  arbres  â  feuilles  alternes  et  à 6eurs 
en  coiymbes  ou  en  épis  terminaux.  Chaque  fleur  a  un  calice 
de  trois  à  quatres  pièces  égales  ;  une  corolle  de  trois  à  qua-. 
tre  pétales  ;  environ  cinquante  étamines  monadelphes  ;  un 
fruit  uniloculaire  contenant  un  noyau.  Adanson  rapporte  à  ce 
genre  les  plantes  figurées  plancbes  ii4  ^  116  àeV Herbier 
d'Amboine',  l'espèce  de  la  planche  11 4  représente  le  buionica 
$peciosa  de  Lamarck  dont  le  calice  est  à  deux  feuilles  et  le  fruit 
un  gros  drupe  sec  quadr^^gulaire  contenant  un  noyau  à  qua« 
tre  loges.  C'-est  le  commersonia  de  Sonnerat ,  le  baringionia  de 
Linnaeas  fils  et  de  Forster ,  le  mammea  asiaUca  d'Osbeck^ 
1jÇ$  autres  espèces  de  Rumphius  paroîssent  voisines  de  ceUe&«^ 
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ri  y  et  par  consëqnent  le  JutUum  d'Adanson  seroit  le  même 
genre  ane  le  hutordca.  (ln.) 

HUTZELN.  Uun  des  noms  da  Poirier  sauvage,  en 
Allemagne,  (lk.) 

HUUBRYRË.  Nom  islandais  du  Plongeok  imbrim.  (y,) 

HUTNH-BA.  V.  Hoam-pe-mo.  (ln.) 

HUYNH-BA-LA.  Nom  donné,  en  Cochînchine,  à  nu 
arbrisseau,  espèce  de  Croton,  qui  y  est  cultivé  pourTagré-» 
ment  et  qui  est  le  type  du  genre  phyllauea  de  ^oureiro. 
C'est  le  Crolon  vùriegaium ,  L.,  et  le  codicpum  chtysosticon  de 
Ilumphius(Amb.  6,  t.  aS).  (lh.) 

HUYNH^DUONG.  Nom  du  Buis,  en  Çochinchîne, 

(LN.) 

HUTNH-LUC.  L'un  des  noms  cochinchinois  du  Faga* 

RIER  POIVRÉ.  V.  CaY-SONG.  (LN.) 

HUYNH-TINH.  V.  Hoamcim.  (ln.) 
'  HUYSER.  Selon  M.  Lacépède,  c'est  un  des  noms  da 
Dauphin  vulgaire  ,  en  Islande,  (desk.) 

HUZ.  V.  HUCES.  (LN.) 

UVAL  et  HVALFISK.  Noms  norwégtens  et  suédois  de 
la  Baleine  franche,  (desm.) 

IIVAL-HUND.  Ce  nom  paroft  être  celui  du  Dauphin 
orque  d'Othon  Fabricius,  notre  Dauphin  grampus.  (dessi.) 

ttVALROS,  HAV-HESTet  ROSMAR.Noms  nor^ 

wégiens  du  Morse  (  trichecus  rosmarus ,  Linii.  )•  (DE3M.) 

HYACINTHE ,  plante.  V,  Jacinte,  (s.) 

HYACINTHE^  ASPHODÈLE.  C'est  rORNiTH0GA« 
des  Pyrénées,  (ln.) 

HYACINTHE  DE  NOTRE  PÈRE.  Au  temps  de  Clu* 
•ins ,  les  Italiens  donnoîent  ce  nom  à  TOMiTHOGALfi  AI1A7- 

BIQUE.  (LN.) 

H YACINTfl  E.  La  substance  pierreuse  d*un  rouge  orangé, 
décrite  sous  ce  nom  par  Romé-de4'l8le  ,  de  Bom ,  Wer- 
ner  ,  etc.,  est  une  variété  du  Zircon.  Le  nom  hyadnûte^  dit 
M.  Haiiy  ,  parott  devoir  son  origine  à  la  ressemblance  de 
la  couleur  qu^avoîent  les  pierres  ,  ainsi  appelées,  avec  la 
(leur  qui ,  suivant  la  fable  ,  provenoît  de  la  métamorpbose 
du  jeune  Hyacinike  tué  par  Apollon ,  et  sur  laquelle  le  dieu 
avoit  tracé  rexpression  de  sa  {Mainte.  Cette  plante  étoitune 
espèce  de  lis  ,  bien  différente  de  notre  jacinthe ,  et  qui  avoil 
isa  corolle  marquée  intérieurement  de  deux  caractères ,  dans 
lesqfuels  l'œil,  aidé  de  Timagination «  voyoit  le  mot  AI,  qui 
est  le  cri  de  la  douleur  (^Traité  de  Minéralogie ,  tom.  a  ,  pag. 
477  )•  La  pierre  que  les  anciens  nommoient  fyad^^  éxçit 
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d'ane  couleur  violette  assez  agréable,  et  sembloit  être pîoa 
prompte  à  se  flétrir,  au  rapport  de  Pline  ^  que  la  (leur  du 
même  nom, 

Les  gemmes^  d^une  couleur  orangée,  que  les  lapidaires  dé-^ 
isignent  par  le  même  nom ,  n'appartiennent  pas  à  Vhyacinût^ 
des  minéralogistes  ;  ce  sont  des  yariëtés  de  topaze  ou  de  gre-* 
nat ,  quelquefois  même  des  quarz  colorés  d^un  jaune  de  miel  ; 
leur  hyacinihe-ia-èelle  ,  ou  orienUde  en  particulier,  est  tant^ 
un  grenat  d'une  belle  cooleur  orangée ,  et  plus  souvent  elle 
appartient  à  la  substance  connue  sous  l^nom  de  kamidsÊkia^ 
et  qui  nous  est  apportée  de  Ceylan.  M.  Haiiy  av^nt  re- 
connu ,  tout  récemment,  que  ce  minéral,  regardé  par  les 
uns  comme  une  variété  de  gretiat  et  par  d'autres  comme  une 
hyacinthe  ow.  un  zircon  9  de  voit  constituer  une  espèce  particu-* 
Uère  k  laquelle  il  donne  le  nom  d'Ëssoi^iTE,  et  son  travail 
n*étant  pas  encore  publié  quand  la  lettre  E  de  ce  Diction- 
naire a  paru,  nous  décrirons  cette  espèce  au.  mot  Kaiinel*- 

JJ hyacinthe  orientale  du  commerce  est  ime  topaze  \  elle  vient 
du  Brésil.  Les  hyacinthes succin^  ^  ou  à* émail ,  ou  nudlées  que 
fournissent  laBohème  et  la  Silésie,  sont  des  quarx  d'un  jaune 
pâle  ou  laiteux  comme  Vémail.,  ou.  d'un  ^aune  de  miel 
suivant  Bomare* 

Quant  à  ces  cristaux  prismatiques  à  double  pyramide  ouk 
dodécaèdres  bîpyramidaux  ,  d'un  rouge  assez  vif,  que  l'on  a^ 
nommés  hyacirânes  de  Compostelle ,  et  qui  se  trouvent  en  £s-« 
pagne ,  ce  sont  des  quan  prismes, 

rïous  reviendrons  sur  cet  objet  au  mot  Pt£&i(]K$  PRÉ- 

CIXUSES. 

HTACIin:H£  BLAIÏCHE  ou  CRfJClFORMBy  F.  HaRMOTOKE. 

HYAG»n:HE  BRUNE,  des  volcans.  F.  Idocrase. 

HYAaNTnC    DE   C01iP0$T£l<LE   OU  d'ËSPAGNE.   Voy.  plUB 

haut. 

HYACITrTHEoLA-BELUË  OU  OrIEïTTALB.  V"  ci-dieSSHS. 

Hyaciiïthe  ocaDEittALE  Qu  de  Portugal.  Variété  d^ 
topaze  du  Brésil. 

Hyacinthe  0RIENTAI4E';  c'est  ordinairement  uq  ëssonite^ 
F.  Karnelstein.   .    '     ; 

Hyacinthe  de  i^a  Somma.  Substance  pierreuse  d^une  cou- 
leur blancbe ,  dont  les  cristaux  ressemblent  à  cem^  du  zirconj^ 
d'où  lui  est  venu  son  nom.  V.  Méïonite. 

Hyacinthe  nu  Vésuve  ,  Ht AaNTHS  brune  bes  volcans  ,. 
V,  Idocrase.  (luc.) 

HYACINTHINE ,  de  la  Somma.  V.  Hyacinthe  de  la 
Somma,  (luc.) 

HYACINTHUS  ,  yaeinthos  àe$  Grecs.  Ce  nom  désignoit. 
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the2  les  Gfecset  les  Latins^  plusieurs  plantes  tris-diffërentes^ 
àînsî  Vhyacinthus  des  poètes  ou  de  la  fable ,  et  Vhyacirdhm  des 
historiens  et  auteurs  de  géoponiques,  sont  deux  espèces  ;  en 
outre,  VhyacinÛmsiAs  Grecs  et  celui  des  Latins  sont  également 
différens. 

La  fable  admet  deux  hyacmûius  :  Pun  naquit  du  sang  d*A- 
jaXf  fils  de  Télamon  ,  roi  de  Salamine.  Les  lettres  initiales 
âe^ce  héros  grec^  qui  se  tua  au  siège  de  Troie, se  lisoientsue 
la  fleur ,  ce  qu'explique  le  nom  hyacinthus,  composé  du  mot 
grec  anihos ,  fleur  ^  et  des  lettres  A.  Y.  exprimant  aussi  les 
derniers  soupirs  d'Ajax.  Cette  sorte  À^hyacinthus  est,  dit-on  ^ 
le  PiED-n' Alouette.  (V.  Flos  regcus)  ou  le  ddphinum  Ajacis 
des  botanistes  modernes.  En  effet,  on  croit  lire  sur  la  corolU 
les  lettres  A.  I.  A. 

Le  second  hyacinthus  de  la  fable  est  la  fleur  en  laquelle 
Apollon  changea  le  jeune  Hyacii^the  qu'il  avoît  tué  par  mé^ 
garde ,  et  qu'il  chérissoit  tendrement.  Voyez  l'explication  in^ 
génieuse  de  cette  fable  à  l'article  de  la  jacinthe  orientale. 
Cette  plante,  ou  une  très-roisine,  paroît  être  effectivement 
la  fleur  en  question,  qui^e  seroitpas  alors  le  Lis  Martagon, 
(iommc  le  dit  Tragus.  Au  reste ,  ni  l'une ,  ni  l'autre  n'offrent 
de  traits  ou  de  dessins  de  lettres.  C'est  ce  qui  a  fait  nommer 
cet  hyacinthus  des  anciens,  hyacinthus  non  scriptus.     . 

Parmi  les  botanistes  et  les  historiens ,  Théophraste  est 
le  premier  qui  parle  de  Vhyacînihus  ;  il  en  indique  un  sauvage 
et  un  cultivé.  Ânguillara  ne  balance  pas  à  croire  qu'il  s'agit 
de  notre  jacinthe  orientale  (  hyacinthus  oniento//5).Lobei  pense 
que  le  scilla  bifoUa  peut  être  un  de  ces  deux  hyacinthus  ; 
d'autres  botanistes  penchent  pour  le  Yacgiet  [hyacinthus  co" 
mosus). 

'  Dioscoride  ne  parte  que  d'un  hyacinthus.  Il  lui  attribue 
une  tige  Terte  de  la  grosseur  du  petit  doigt ,  lisse ,  de  la  Ion- 
gneur  d'une  palme  ,  et  terminée  par  une  grappe  chevelue , 
courbée ,  à  fleurs  pourpres  et  pleines.  Elle  naissoit  d'un  bulbe. 
Anguillara  veut  encore  que  ce  soit  la  jacinthe  orientale.  Cor- 
dus  est  pour  Vhyacinthus  racemosus ,  mais  Tragus  prend  ce 
dernier  pour  Vhyadnûius  dont  parlent  Virgile ,  Ovid^  Co- 
lumelle ,  Gallien,  Paliadius.  Anguillara  n'est  pas  de  cet  avis, 
puisque ,  selon  lui,  il  s'agiroit  ici  Se  la  Flahbe  ou  iris  germa- 
TiiVa.Lobelcroit  que  Vhyacinthus  deThéocrite  et  d'autres  poëtes 
grecs  y  est  l'iris  xiphium  ou  une  espèce  voisine.  Enfin ,  il  est 
des  naturalistes  qui  disent  que  VhycKinthus  des  botanistes 
grecs  et  VhYaciitthii!&  des  Latins  sont  de^iris.  Les  Grecs  nom- 
moient  aussi  Hélomas porphiranthes  (fleurs  rouges  )  et  bacci^ 
hem  {^vaccinum)  ,  une  plante  que  l'on  paroit  confondre  avec 
tes  irk  elle  Un  (  V.  SaJmas.  mSob'n,  laaa  ).  On  l'employoit 
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pour  teindre  les  toiles  et  la  laine  en  bled  ou  en  viotet,  et  it 
paroît  que  la  pierre  précieuse  ,  dite  HYAaNTHE ,  devoit  ce 
nom  à  sa  couleur  semblable  à  l'une  des  couleurs  fournies  par  la 
plante  ci-dessus,  que  Ton  croit  être  le  Yacciet  (  hyacinihm 
comosus)^  à  fleurs  bleues  j  dont  le  suc  abondant  teint  en  un 
bleu  noirâtre.  Les  anciens  ont  dit  peu  de  chose  sur  les  pro* 
priétés  et  les  rertus  de  la  plante  hyadiUkus;  nous  ignorons 
même  si  c'étoit  un  objet  de  culture,  d'utilité  ou  d'agrément; 
mais  nous  ne  derona  pas  douter  qu'ils  aient  connu  notre  Ja- 
cinthe originaire  du  Levai^t ,  si  agréable  par  son  odeur 
suave  et  les  richesses  de  ses  variétés. 

L'on  voit  d'après  le  Pinoxàe  C.  Bauhin ,  que  de  son  temps 
les  botanistes  avoient  classé  sous  le  nom  à*hyacinûius  quel- 

Sues  Iris  ,  la  Tubéreuse  ,  les  Jacinthes  et  les  Scilles  à 
eurs  bleues.  On  nommoit  celles-ci  spécialement  hyacinthes 
étoilées  (  hyacinûius  stellaris  ou  stellatus  ) ,  parce  que  leur  co- 
rolle à  six  divisions  s'ouvre  en  étoile  lors  de  son  parfait  épa- 
nouîssement.  Après  Bauhin,  on  a  étendu  le  nom  Xhyacùuhus 
à  I'Agapanthe  ou  Tubéreuse  bleue  du  Cap ,  à  des  Alétris 
et  à  quelques  liliacées  ,  jusqu'il  Tournefort  qui  a  établi  "^ur 
les  vraies  hyacinthes  un  genre  auquel  il  réunit  la  Tubéreuse 
(j}ofyanfhes  tuberosd)y  assemblage  bizarre  de  plantes,  les  unes  à 
ovaire  infère  et  les  autres  à  ovaire  supère.  Linnocus  ne  laissa 
pas  subsister  cette  réunion;  il  en  fit  une  autre  ,  VhyacinÛius 
et  le  muscari  de  Tournefort ,  consacrée  par  l'usage ,  quoi- 
que on  se  soit  élevé  contre.  En  effet ,  Adanson  blâma  le 
premier  cette  réunion  de  Lînnœus  ,  et  il  sépara  de  nouveau 
les  HYACiNTass  à  fleurs  en  grelots  (mi/sconf,  Tournefo/'t.) 
des  espèces  à  fleurs  tubuleuses,  (^  hyacinihus^  Tour.).  Des-^ 
fontaines,  Moënch;  DecandoUe sont  de  cette  opinion,  mais 
Adanson  réunit  la  cyandla  et  ïhyacùUhus  ,  Linn.  ;  ce  qui  est 
encore  plus  sujet  à  critiaue.  Depuis  Adanson,  les  naturalistes 
ont  essayé  d'établir  quelques  genres  particuliers  sur  des  es- 
pèces i'hyacinûius ,  offrant  quelques  différences  dans  les.ca- 
ractères.  Ces  genres  sont  : 

I.®  ïi  Ahgqlasia  de  Jussieu  ou  ifa/iarrVi  d'Alton,  oukaitieny 
de  Michaux^tanàé$nr (l'hyadnthuslanaiuSf  L.);  Lamarckavoit 
d'abord  réuni  cette  plante  au  genre  dStV^m,  et  avoit  été  imité 
par  M.  Persoon  ;  ce  dUatris^  et  Vai^lasia  sont  très-voisins  et 


romanus;  ces  deux  genres  n'ont  pas  été  adoptés  ;  et  4*^  le  ^IP- 
GADi  de  Moënch,  c,Qnsii\\^tm\hy{kidtUhu$seroimus^  L. ,  es- 
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pèce  qu'on  rapporte  maintenant  au  genre  lachenalia  de  Jac- 
qaîn  ,  lequel  est  très-voîsîn  du  drimia  du  mêoie  botaniste , 
au  point  que  quelques-uns  les  ont  réunis  à  Vhyacinthus* 
V.  Jacinthe,  (ln  .) 

HYACOU.  F.Yacou.  (s.) 

HYADES.  Assemblage  de  petites  étoiles  placées  sur  le 
front  du  taureau,  près  de  la  brillante  étoile  d'Aldebaran. 

I  (PAT.) 

HYADE,  ffyas,  Léach.  Genre  de  crustacés.  V,  Inachu?; 

(L.) 

HYjffiNANCHE.  Lambert  a  donné  ce  nom  à  un  genre 
que  Tlianberg  a  appelé  Toxigobenbron,  (b.) 

HYiENOPSOLON  ,  Yainopsolon.  Suivant  Dîoscorîde , 
c^étoît  un  des  noms  du  Basilic  sauvage.  V.  Ocymastrum  et 

OCYMOÏDES.  (ln.) 

HYÀLE,  Hyalea.  Genre  ée  coqt^lles ,  qui  offre  pour  ex- 
pression caractéristique  :  coquille  biralre ,  régulière,  à  valves 
inégales ,  bombées ,  cornées  ,  transparentes ,  bâillantes  sous 
le  crocbet,  tricuspides  à  leur  base. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  sur  une  coquille  décrite 
et  figurée  par  Forskaël  et  placée  parmi  les  Anomies,  coquille 
qu'Abildgaard  avoit  nommée  Cavolii^e  ,  et  qui  est  figurée 
pi.  E  35  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  coquille,  de  la  grandeur  d^une  noisette ,  est  jaune 
mince,  demi-transparente,  tronquée  sur  le  devant,  pointue  en 
dessus  vers  le  milieu,  latéralement  aplatie  avec  un  angle  aigu; 
la  valve  la  plus  courte  est'striee  dans  différentes  directions  , 
et  la  plus  longue  a  quatre  sillons. 

L'animal  qui  habite  cette  coquille  fait  sortir  de  la  cavité , 
qui  résulte  de  la  différence  des  valves  ,  deux  ailes  lobées , 
comprimées  ,  transverses,  mobiles,  violettes  à  leur  milieu^ 
minces  et  transparentes  en  leurs  oords  ;  entre  ces  deux  ailes 
se  voit  une  carène  comprimée,  violette,  à  la  base  de  laquelle 
est  attaché  un  étendard  élevé ,  comprimé ,  transverse ,  mo-- 
bile,  demi-orbiculaire,  fixé  des  deux  côtés  aux  ailes ,  transpa- 
rent et  violet  en  son  milieu. 

Ce  singulier  animal  s'éloigotN  comme  on  voit,  des  autres 
mollusques.  C'est  du  Cuo  dont  il  se  rapprocbje  le  plus.  Il 
déploie  s^s  ailes,  dit  Forskaël  ^  pour  voguer  sur  la  surface 
de  la  mer  ,  et  il  le  fait  avçc  une  grande  rapidité.  Il  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  TOcéàp  ;  mais  partout  il  est 
rare.  Cuvier  en  a  publié  Tanatomle  ,  n.«  ga  du  Bulletin  des 
Sciences ,  par  la  Société  Phllomâthique 

Pory  Saint- Vincent,  dans  son  Voyage  aux  îles  d'Afrique , 
en  a  décrit  et  figuré  une  espèce   plus   petite.   Il  rapptilé 
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^yalE  i?APiLtOTîAcéE ,  et  lui  donnepour  caractères  :  valve  in- 
férieure trifurquée,  tronquée  antérieurement  et  obliquement, 

Brown  et  Lamartinîère  avant  lui,  en  ont  décrit  et  figuré 
une  autre  ,  dont  la  coquille  est  triangulaire  ,  et  dont  l'a- 
nimal n'a  qu'un  très-petit  étendard  avec  de  grandes  ailes. 

Deux  espèces  nouvelles  de  ce  genre,  les  Hyales  laîîcéo- 
liÉE  et   A  AI7.GLES   RELEVÉS  sont  figurées  par  Le  Sueur  ^ 
dans  le  nouveau  Bidletin  dçs  Sciences ,  par  la  société  Philoma- 
.thique,  année  i8i3. 

J'ai  observé ,  voguant  sur  la  mer  entre  l'Europe  et  l'Amé^ 
rique  une  espèce  fort  remarquable  par  les  longues  poin- 
tes courbées  dont  les  angles  sont  armés.  Je  lui  ai  donné 
le  nom  d'HvALE  cuspidate,  et  je  l'ai  figurée  planche  E  35  ; 
cependant  il  seroit  possible  qu'elle  n'appartînt  pas  à  ce 
genre.  J'ai  vu  les  ailes  ,de  l'animal  développées;  mais  il 
s'est  contracté  au  moment  de{  sa  capture ,  et  est  mort  sans 
me  permetre  T  examen  de  son  organisation.  Ce  n'étoit  cer- 
tainement pas  un  mollusque ,  mais  plutôt  un  animal  ana- 
logue à  celui  qui  habite  dans  les  Daphnies  et  autres  genres 
voisins.  Le  monoculus  lelemus  àe  Linnseus  est  une  espèce  de  ce 
genre,  ainsi  que  l'a  reconnu  Hermann  fils,  (b.) 

HYALITHE.  ou  Muller-C^lass  des  Allemands.  Variété 
de  quarz-hyalin  concrétionné  qui  a  été  regardée  par  quelques- 
uns  comme  unhydraie  de  silice^  et  à  laquelle  se  rapporte  aussi 
la  Fiorile  ou  Amiatite  de  Thomson.  Voyez  Quarz-hyalik 

CONCRÉTIONNÉ.  (LUC.) 

HYALOS.  L'ambre  a  été  désigné  sous  ce  nom  chez  les 
anciens,  (lk.) 

IIYATELLE.  V.  Hiatelle, 

HYBANTHE ,  Hybanihus.  Nom  donné  par  Jacquin  à  une 
plante  qui  a  été  depuis  réunie  aux  Yiolettes.  (b.) 

HYBEMACE.  Synonyme  de  Bouton  (Gemma),  dans  les 
ouvrages  de  Linnseus.  (b.) 

HYBLÉE ,  Hyhlœa,  (ienre  de  lépidoptères  établi  par  Fa- 
bricitts ,  et  que  je  crois  devoir  rapporter  à  celui  des  IIermi- 
NIES.  F.  ce  mot.  (l.) 

HYBOS,  Hybos,  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  desdiptères, 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  empides,  établi  par 
H*  Meigen  et  adopté  par  Fabricius.  M.  Bonelli  m'en  avoit 
communiqué  une  espèce ,  avec  le  nom  générique  à^acromya. 

Ce  genre  est  très-voisin  de  celui  que  le  premier  de  ces 
naturalistes  appelle  tachydromye,  mais  que  favois  établi 
long- temps  avant  lui  sous  la  dénomination  de  SiQUE , 
sicus.  Dans  l'un  et  l'autre  les  antennes  sont  insérées  sur  le 
devant  de  la  tête ,  beaucoup  plus  courtes  qu'elle ,  et  com- 
poi^es  do  deux  articles  ovoïdes  ou  coniques^  avec  une  soie 
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longue  à  son  extrémité,  leur^  palpes.sônt  courbes  au-dessus 
de  la  trompe ,  deux  de  leurs  pattes  ont  les  cuisses  rendées  ; 
mais  4âns  les  hybos  ,  ce  caractère  n'est  propre  qu'à  leur  dei^- 
nîère  paire  de  pattes  ;  lés  intermédiaires  ou  les  antérieures  ^ 
ou  même  les  quaire  ,  i^ous  le  présentent  dans  les  siques;  ic!i 
la  trompe  est  perpendiculaire  ,  là  où  dans  les  hybos  elle  se 
dirige  en  avant ,  de  sorte  que  ces  diptères  se  rapprochent  à 
cet  égard  des  asiliques ^  et  paroissent  lier  cette  tribu  avec  cello 
des  empides. 

M.  Meigen  cite  deux  espèces  d'hybos,  rapportées  aussi  ati 
même  genre  par  Fabricius.  L'une  est  T  Hybos  funèbre^  hyffos 
funebris.  Son  corps  est  d'un  noir  foncé  ^  lés  ailes  sont  obs- 
cures avec  une  tache  marginale  noire  ;  les  cuisses  postérieures 
sont  grandes  et  dentelées  en  scie  en  dessous.  L'autre  estl'HY- 
BOS  à  PATTES  JAUNES  hyhos  fia^ipes  f  elle  est  très-noire  ,  avec 
les  pieds  jaunes  et  les  ailes  hyalines.  L'une  et  l'autre  se  trou- 
vent en  France  et  en  Allemagne. 

Le  stomoxè  asiUforme  de  Fabricius ,  et  qui  me  parottpeu 
différer  de  son  dloctria muscaria ,  figuré  par  M.  Coquebert, 
ïilust,  icon.insecLjdec.^ié  tab,  25,  fîg.  13^  est  aussi  un  hybos.  Son 
corps  est  noirâtre  9  avec  les  ailes  tachetées  de  cette  couleur. 
On  trouve  cet  insecte  en  Italie,  et  quelquefois  aux  environs  de 
Paris.  Je  l'ai  pris  dans  àes  prés  humides,  près  de  Montmo- 
renci. 

Ces  diptères  sont  petits  et  doivent  avoir  les  habitudes  des 
autres  de  la  même  tribu,  (l.) 

HYBOUCOUGHU.  C'est  un  fruit  d'Amérique ,  dont  on 
retire  une  huile  qui  sert  de  remède  contre  des  vers  subctita- 
nés,  auxquels  les  habitans  sont  sujets.  On  ignore  à  quel  genre 
appartient  l'arbre  qui  porte  ce  fruit.  (B.) 

HYBRIDE  du  grec  ùZpiç  métis;  se  dit  des  animaux  et  des 
végétaux  nés  de  père  et  de  mère  de  différente  espèce,  comme 
le  mulet  de  l'âne  et  de  la  jument. 

La  question  de  la  formation  ,des  métis  est  fort  curieuse 
en  histoire  naturelle;  nous  en  traitons  aux  mots  métis ^ 
mulet  j  monstre  Qi génération ,  V,  ces  articles,  (virey.) 

HYBRIDÊLLE ,  Hybriddla,  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées,  pour  placer  la 
Camomille  globuleuse  d'Ortega.  Son  caractère  le  plus  re- 
marquable consiste  en  ce  que  l'ovaire  des  fleurs  hermaphro-* 
.  dites  semble  muni  d'une  aigrette  formée  d'une  touffe  circu- 
laire de  poils,  lesquels  appartiennent  à  la  base  de  la  corolle. 

(B.) 

HYBRIZON,  Hybrizon.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
h^pménoptères,  tribu  des  ichneumonides  ,  établi  par  M.  Fal-* 
len ,  auquel  il  donne  pour   caractères  :  antennes  grêles  ; 
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abdomen  pétiole  ;  ailes  supérieures  à  trois  ou  deux  cellules 
costales  ;  la  cellule  intermédiaire  et  la  cellule  spiculairfe 
nulles. 

Il  dit  que  ce  genre,  dont  il  a  observé  quatre  espèces  en 
Suisse  9  est  très^  voisin  de  celui  de  bmcmt  ;  je  soupçonne  qu^il 
répond  à  celui  que  j^ai  nomjpé  alysie»  V.  le  crypte  en  massue 
de  Panier ,  ^aun.  inseci.  Germ.,  suppL  loa,  iab,  i5,  i6.  (l.) 

HYCHt  BoiJs  tLL-QEZkYR  {wseou  des  iies)^  BOUSFARST 
Q  roseau  de  Perse).  Autant  *de  noms  arabes  de  la  canne  a  sucrB 
4'f^pte  (  sacrJiarum  œgyptiacum  y  W.  )  Voyez.  Canamelle. 

HYCLEE ,  Hycîeus,  Je  désigne  ainsi  (  Bigne  Anim,  par 
M.  Cuvier,  tom.  3.  pag<âi7)  un  nouveau  genre  d'insectes 
coléoptères^^  de  la  famille  des  tracbélides ,  formé  aux  dépens 
4u  genre  des  my^labres»  Leurs  antennes  n'ont  que  neuf  articles, 
et  doot  le  dernier  très-grand ,  en  forme  d'ovoïde. 

Je  rapporte  à  ce  genre  le  mylabre  argenté  de  Fabrîcius  et 
ceux  qu'Olivier,  a  nommés,  dans  la  partie  entomologîque  de 
l'Encyclopédie  méthodique ,  ar^5  elimponciue.  On  en  trouve 
une  autre  espèce  aux  environs  de  Montpellier  et  en  Espagne  , 
qu'Illiger  avoît  aussi  placée  avec  les  mylabres ,  sous  le  nom 
de  claQWomei  Elle  est  très-voisine  de  la  précédente,  (l.) 
. .  HYD ATIDE ,  Hydaiis.  Genre  de  vers  intestinaux ,  qui 
offre  pour  caractères:  un  corps  vésiculeux,  au  moins  postérîeu- 
l«ment ,  et  terminé  antérieurement  par  une  tête  munie  de 
trois  il  quatre  suçoirs ,  avec  ou  sans  crochets.  Rudolphi  lui 
a  donné  le  nom  de  Ctsticerque. 

.  Les  vésicules  lymphatiques  ^  iappelées  hydaiides -p^r  les  mé- 
decins ,  et  qu'on  remarque  sur  le  foie  ,  le  cerveau  et  les 
autres  viscères  de  F  homme  et  des  animaux  ,^sont  connues  de 
tout,  temps  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
aées  qu'on  sait  «qu'elles  kmt  produites  par  un  ver  fort  voisin 
des  ténia  par  ses  caractères  génériques ,  ou  nrieux  qu'elles 
$ont  le  ver  lui-même.  F.  au  mot  Ténia. 

Ce  genre)difFère  de  celui  4es  ténia  ^  principalement  parce 
que  les  espèces  qui  le  composent  offrent  postérieurement 
une  etpansion  membraneuse ,  semblable  à  un  sac.  Il  en  dif- 
fère encore  par  Thabitation  ,  qui  n'est  jamais  l'intérienr  des 
intestins ,  mais  la  siu^face  des  viscères ,  des  membranes ,  et 
quelquefois  Fintérieur  du  lard;  du  reste  ,  les  organes  de 
la  bouche  sont  les  mêmes ,  c'est-à-dire ,  qa^on  y  remarque 
quatre  suçoirs  ;  et  aa  centre  de  leur  réunion  ,  ou  une  cou-: 
ronne  de  crochets,  ou  une  dépression  qui  est  peut- être  la 
l>onche.   ' 

Il  n'est  pas  étonnant ,  pour  ceux  qui  ont  étudie  les  anim^ 
des  hydatUes^  que  iear  connoissance  ait  échappé. si  long"- 
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temps  Mt  oh&ttvAttUTs,ïiÙLnt,\oTs  tnêikie 4{ti^oti  est  ecrtaia 
^e  leur  présence  ,  une  longue  suite  de  tentatives  ,  souvent 
infructueuses  ,  pour  pouvoir  découvrir  leur  tête  ,  la  seule 
partie  de  leur  corps  qui  porte  des  caractères  organiques 
particuliers. 

£dw.  Tyson,  anglais,  a  le  premier  découvert  les  hydatides 
sur  le  foie  des  brebis  ;  ensuite  Thomas  Berlhoiinus  les  ob- 
serva sur  le  foie  des  chèvres;  Peyerus,  dans  les  cochons ,  etc.  \ 
inais  c'est  à  Pallas  que  Ton  doit  le  premier  travail  bien  or- 
donné sur  elles.  Il  est  inséré  dans  ses  Miscellanea  zoologica. 
Depuis  lui ,  Goèze  ,  Batsch  ,  Bloch  et  autres  ont  multiplié 
les  faits  ;  cependant,  malgré  les  recherches  de  ces-  hommes 
célèbres,  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à  désirer  sur 
les  animaux  de  ce  genre.  Mougeot ,  jeune  médecin  ,  vient  de 
publier  un  Essai  zoologigue  et  médical ,  en  forme  de  thèse  ^  où 
on  trouve  réuni  tout  ce  qu'on  a  écrit  jusqu'à  présent  sur 
elles  ^  quelques  faits  nouveaux  et  un  mode  de  traitement, 
contre  une  de  leurs  espèces. 

Les  hydatides  sont  assez  généralement  superficielles  ^  c'est^* 
à-dire  ^x qu'on  voit  une  partie  de  leur  corps  engagée  dans  la 
siibstancç  da  foie  ou  de  tout  autre  viscère ,  et  une  partie  saiU 
lante  en  dehors  :  on  dit  assez  généralement  ^  parce  qu'il  ar-* 
rive  souvent,  surtout  lorsqu'elles  sont  très-multipliées,  qu'on 
en  trouve  qui  sont  entièrement  cachées.  Les  espèces  qui  vi^ 
vent  dans  le  lard»  telles  que  la  ladriqué  et  la  delphinique ,  sont, 
au  contraire  ^  bien  plus  .souvent  renfermées  dans  Tintérieur 
de  cette  substance ,  que  visibles  à  la  surface.  Il  ne  paroît  pas 
qu'elles  puissent  «["amaîs  changer  de  place. 

La  grandeur  des  hydatides  varie  suivant  les  espèces ,  selon 
l'âge  et  le  tempérament  de  l'animal  aux  dépens  duquel  elles 
vivent.  Pallas  en  cite  de  la  grosseur  du  poing ,  et  Fortassin 
m'en  a  fait  voir  une  encore  plus  grande.  On  ni'a  dit  qu^on 
en  avoit  montré  une  k  la  Société  de  Médecine  de  Paris ,  qui 
4toit  plus  grosse  que  la  tête  ;  mais  celles  de  cette  taille  sont 
fort  rares.  Leur  figure  varie  infiniment ,  en  se  rapprochant 
cependant  plus  ou  moins  de  celle  d'un  sphéroïde  ou  d'un 
ovale  aplati.  Leur  couleivr  est  ordinairement  blanche  ou  de-* 
mi-transparente  ;  leur  substance  composée  de  membranes 
superposées  plus  au  moins  «épaisses ,  et  formées  de  fibres  cir~ 
€^laires  visibles  seulement  à  la  loupe.  On  remarque  toujours 
dans  leur  intérieur,  à  la  partie  opposée  à  la  tète ,  un  disque 
plus  épais,  et  souvent  un^  grande  quantité  de  tubercules  grais-^ 
séuff  »  que  l'on  a  ,pris  po^  des  o&ufs.  Elles  sont  à  moitié 
remplies  d'une  lymphe  ,  ordinairement  transparente ,  d'Une 
MTCUr  Juiileuse  ^  :salée  ,  trè^  -  foible ,  qui  devient  nëbu-* 
ie«ie>c0iiimede  la  géiatine,  lorsqu'on  lui  tait  éprouver  reffet 
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ie  la  chaleur  2i  une  hante  tempérartare.  Ces  vësicûléâ  ont  HH 
mouvement  propre  qu'on  pourroît  appeler  péristaltique  ,  el 
qui  est  souvent  très-vîf. 

L  animal,  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  fait  partie ^ 
Tarie  dans  ses  proportions  ,  relativement  à  la  vésicule  ,  selon 
les  espèces.  La  tête  n'est  pas  toujours  terminale;  lorsqu'elle 
est  en  place  ,  souvent  elle  est  placée  dans  son  intérieur  par 
le  refoulement  de  sa  partie  antérieure  et  de  son  con.  C'est  de 
là  que  cette  tête  agit  sur  le  viscère  pour  sucer  la  lymphe ,  et 
en  remplir  la  capacité  de  la  vésicule. 

J'ai  été  souvent  dans  le  cas  d'observer  les  animaux  des 
liydatides  ,  et  j'ai  eu  d'abord  beaucoup  de  peine  à  voir  leur 
tête.  J'indique  comme  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  cer- 
tain d'y  parvenir  ,  de  détacher  la  vésicule  ,  de  la  placer  en- 
.  fre  deux  lames  de  verre ,  en  ayant  soin  de  ne  faire  appuyer 
ces  lames  sur  la  partie  antérieure  ,  qu'en  dernier  et  très- 
lentement  ;  alors  la  télé ,  poussée  par  la  lymphe  ,  devient 
saillante  ;  la  vésicule  se  crève  ,  et  on  voit  distinctement  au 
microscope ,  même  souvent  à  la  loupe ,  et  les  quatre  su- 
çoirs »  et  les  crochets ,  s'il  y  en  a.  Cette  partie  ainsi 
préparée  ,  peut  se  conserver  desséchée  un  laps  de  temps  in^ 
déterminé. 

Leshydatides,  dansl'homme,  se  rencontrent  principalement 
snrle  foie  et  la  rate;  mais  on  en  voit  aussi  sur  la  paroi  interne  de 
la  motrice,  S!ir  le  placenta,  dans  l'intérieur  des  muscles  ,.  etc: 
on  accuse  celles  qui  se  placent  sur  le  sac  hydropique  ,  d'être 
une  des  causes  d'une  espèce  d'hydropisie;  et  celles  qui  se  trou* 
Tenlsur  le  cerveau,  de  donner  lieu  quelquefois  à  la  folie.  Sou- 
Tent  les  hydatides  existent  dans  les  viscères  de  l'homme ,  sans 

Îu'elles  produisent  d'effets  sensibles;  mais  souvent  aussi  des 
ouleurs  extrêmement  aiguës,  temporaires  ou  continues  ,  en 
sont  la  suite.  On  a  des  observations  qui  prouvent  qu'elles 
ont  conduit  direclerhent  à  la  mort.  Outre  les  douleurs  citées^ 
on  peut  encore  préjuger  leur  présence  par  la  débilité  des  su- 

1*ets  ,  leur  maigreur  ,  l'oppression  qu'elles  font  éprouver  à 
'estomac  «  etc.  Malheureusement ,  il  n'y  a  pas  de  remède 
assuré  contre  leurs  ravages.  Voyez  T  ouvrage  de  Moogeot  ^ 
précité. 

En  général ,  elles  sont  peu  communes  dans  l'homme  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  anims^i^.  Il  est  très-rare  de 
tuer  un  lièvre  ,  surtout  dans  un  pays  marécageux  ,  sans  en 
trouver  plus  ou  moins  sur  son  foie.  Les  rats  y  sont  également 
fort  sujets.  Elles  produisent ,  dans  les  moutons  ,  deux  terri- 
bles maladies  ,  qui  en  enlèvent  chaque  année  de  grandes 
quantités  ,  et  qui  quelquefois  dépeuplent  des  pays  entiers  î 
«A  veut  dire  le  vertigo  ,  occasioné  par  THybatids  géaÎ^ 
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BRAiE ,  et  la  pourriture  causée  par  les  Hydatibes  vervécine 
'et  oviLE.  £iles  forment  dans  le  cochon  cette  maladie  con-* 
nue  de  tout  temps  sous  le  nom  de  ladrerie.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  renne  ,  la  chèvre  ^  le  bœuf;  maïs  elles  y  sonA 
bien  moins  dangereuses. 

On  reconnoît  qu^un  mouton  a  des  hydatides  dans  le  cer-* 
veau  9  lorsqu'il  tourne  souvent  et  vivement  la  tête  d'un  même 
côté  ;  lorsqu'il  court  très-vite  ,  et  s'arrête  Subitement  sans 
cause  apparente  ;  enfin ,  lorsqu'il  paroît  comme  fou.  Les  ra-* 
vages  de  ces  hydatides  sont  lents,  mais  presque  toujours  cer-^ 
tains  ;  ils  conduisent  à  la  mort.  A  F  ouverture  des  cadavres  i^' 
on  trouve  le  cerveau  rapetissé. 

Mais  les  désastres  causés  par  cette  espèce  d'hydatide  sontf^ 
Vioins  fréquens  et  moins  généraux  que  ceux  de  celles  qui  at-^ 
laquent  les  poumons  ,  et  causent  ce  qu'on  appelle  .la  pourri^ 
ture^  espèce  d'hydropîsie  par  cpanchement,  qui  est  très-com- 
mune ,  surtout  parmi  les  moutons  qui  paissent  dans  les  en**' 
droits  marécageux  ;  et  elle  en  eiilève  souvent  d'immenses 
quantités.  Les  signes  caractéristiques  de  cette  maladie,  sont 
(a  pâleur  des  yeux  et  des  gencives  ,  la  contenance  peu  ferme 
de  l'animal ,  la  facilité  qu  a  la  laine  de  se  détacher  pour  peu 
qu'on  latouche  ,  la*foibiesse  toujours  croissante  ,  et  enfin  la 
snort.  A  Tauverture  des  cadavres,  on  trouve  le  foie  d'un  bran 
pâle  :  on  voit ,  à  sa  surface ,  une  grande  quantité  d'bydatides  V 
ainsi  que  sur  les  poumons  et  autres  viscères.  La  lividité  et  la 
naollesse'  affectent  généralement  toutes  ces  parties. 

Où  aremarqué  que  les  montons  qui  paissent  dans  l«s  lieux! 
arides  sont  bien  moins  sujets  à  la  pourriture,  et  que  ceux-  qui 
paissent  dans  les  lieux  salés ,  ne  le  sont  point  du  tout.  On  en 
a  conclu  ^  et  avec  saison,  que  1^  meilleur  préservatif  et  le 
meilleur  remède  étoit  une  nourriture  très-sèche ,  et  l'usage 
habituel  du  sel.  La  pratique  s'est  ici  trouvée  d'accord  avec 
la  théorie.  Cependant ,  quand,  on  voit  des  moutons  évidem- 
ment attaqués  de  cette  maladie  ou  du  vertigo  ,  le  mieux  est 
de  les  vendre  au  boucher^  L'usage  de  leur  viande  n'est  d^au-. 
cun  danger  pour  l'homme  ;  seulement,  quand  la  maladie  est 
avancée  ,  elle  est  molle  et  fade  ^  et  par  conséquent  moins 
agréable  àr manger.  Des  injections  d'eau  salée  sont  aussi  le 
reniède  contre-  les  hydatides  de  la  matrice  ,  seloQ  l'observa-* 
tion  de  Précy.  V,  1,'ouvrage  de  Mougeot* 

D^ns  les  cochon^  ^  les  hydatides  se  logent  nonrseulement 
dans  les  viscères  ,  mais  -encore  ,  comme  on  l'a  dit ,  dans 
la.  substance  même  du  lard  et  des  muscles.  J'en  ai  vu  un. où  il^ 
a.'en  irouyoit  tant ,  qu'elles  se  touchoient  presque  partout.  Oo^ 
a  appelé  la  maladie  qu'elles  occasionent  dans  cet  animal^ 
kn^rm^  i  ^9ûCQt  ({vCon  s'eM  imaginé  ^u'il  y  ayoit  de  grands 
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rapports  entre  elle  et  la  lèpre.  Cette  maladie  est  connue  de 
tout  temps ,  et  la  vente  des  cochons  qui  en  sont  infectés, 
est  défendue  par  les  anciennes  ordonnances  de  policç  ;  on 
àvoil  même  créé  des  charges  sous  le  titre  de  jurés  langueyeurs 
de  porcs  ,  dont  Tobjet  étoît  de  s^assurer  ,  par  Tinspection  de 
la  oase  inférieure  de  la  langue  ,  lieu  où  les  hydatides  se  pla- 
cent volontiers  ,  si  les  cochons  9  exposés  sur  le  marché , 
n'étoient  point  ladres.  Outre  ce  symptôme  qui  est  certain , 
lorsqu'il  se  montre ,  on  juge  encore  que  les  cochons  sont  at- 
i;^qués  d'hydatides ,  lorsqu'ils  sont  tristes ,  qu'ils  se  remuent 
flîfBcîlement ,  que  leurs  forces  les  abandonnent ,  que  la  racine 
des  soies  devient  sanguinolente  ,  etc.  Les  remèdes  qu^on  a 
indiqués  pour  cette  maladie  ,  ne  sont  rien  moins  qu^ assurés, 
et  le  mieux  est  de  tuer  les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  Les 
Allemands  appellent  cette  maladie  ^n/i^/i. 

Les  genres  H  ydatigère  ,  Cénure  et  Échinocoque  ont  été 
établis  aux  dépens  de  celui-ci;  le  premier  par  Bat&ch,  les 
lieux  autres  par  Rudolplii.  Lamarck  les  a  adoptés  tous  trois. 
Au  moyen  de  ces  soustractions ,  ce  genre  ne  contient  plu» 
qu^une  douzaine  d^espèces. 

Comme  ces  divisions  ne  sont  pas  encore  généralement 
adoptées  ,  je  ne  ks  prends  pas  en  considération  daps  Ténur 
mération  suivante. 

.  L'Hydaubs  globvlbuss  e«jt  cylindrique  ;  sa  vésicule  est 
terminale ,  globuleuse  et  très-grosae.  Elle  su  «trouve  sur  U 
ibie  ,  la  raie  ,  et  autres  viscères  de  Thomme  et  du  ooehon  ; 
c'est  celle  dont  il  a  été  fait  principalemeiit  Hieatioii  cî^e- 
vant ,  et  qui  parvient  à  la|;rosseur  du  poing. 

L'Hydatiob  vrscÉRALK  est  globuleuse  ;  sa  Tésicule  est  an- 
térieurement large ,  et  postérieurement  pointue.  Elle  produit 
souvent  les  fausses  grossesses.  (  Vtfyez  Toùvrage  précité^  de 
Mougeot.  )  Trentler  a  décrit  et  figuré  dans  une  dissertation 
imprimée  à  Leipsick  f  une  hydatide  viscérale ,  qui  ii'avoît  pour 
tête  qu  i|n  petit  tubercule  non  rétracttle.  Cet  auteur  croît  que 
l^lusieurs  espèces  ont  été  confondues  sons  ce  nom. 

L' Hydatide  celluleuse  est  renfermée  dans  une  vésî-* 
'Cule  cartilagineuse,  qui  a  deux  prolongemens  à  sa  partie 
postérieure.  £lle  se  trouve  dans  les  tégumens  des  muscles 
de  Fhomme.  Steinbucii  a  cherché  à  prouver ,  dans  une  thèse 
imprimée  à  Erlang ,  que  celte  espèce  étoit  la  même  que  celle 
des  cochons ,  mentionnée  plus  loin. 

LMydatide  hydatiqde  a  le  corps  allongé ,  plus  large  an- 
térieurement ,  la  vésicule  très-petite  ^  et  la  tête  sessîle.  Elle 
•e  trouve  sur  le  foie  des  rats. 

Ii'Hydatidje:  TSi^vÉCjLiqï  a  la  vésicule  très-grande  ^tc  corps 
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court,  nigaensement  imbriqué,  fille  se  trouve  sdr  le  péritoine 
des  moutons.  Voy.  pi.  D  ao  où  elle  est.  figurée  sous  le  nom 
d'HYDATiDE  DES  lÊOVTOi^s  ,  qu'elle  porte  vulgairement 

L'Hydatide  cérébrale,  qui  vit  en  grand  nombre  sur 
une  vésicule  commune  ,  n'a  point  de  vésîclile  propre  visîl^le. 
Elle  se  trouve  sur  la  cervelle  des  moutons ,  à  qui  elle  <*ause 
le  vertigo.  J'en  ai  compté  jusqu'à  cinq  cents  sur  une  seule, 
11  est  possible  que  ce  soit  cette  espèce  qui  cause  quelquefois 
la  folie  dans  l'homme.      • 

L'Hydatide  du  cochon,  qui  est  conique  ,  renfermée  dani 
un  double  sac ,  dont  l'intérieur  est  adhérent  par  sa  base.  Elle 
se  trouve  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  des  cochons ,  çhea 
qui  elle  cause  la  ladrerie.  Les  hommes  n'en  sontpas  toujours 
exempts.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Finna.  Wer- 
ner  et  son  éditeur  Fischer,  représentent  de  petits  globules  pé- 
doncules en  place  de  la  couronne  de  crochets  *,  mais  je  suis 
certain  d'avoir  vu  de  véritables  crochets. 

L'Hydatide  di7  dauphin  est  conique ,  renfermée  dans  uq 
double  sac;  sa  tête  est  grise ,  cylindrique  et  sans  crochets. 
Voy,  pi.  D  20  où  elle  est  figurée.  Je  l'ai  trouvée  dans  le  lard 
et  sur  les  viscères  d'un  dauphin,  pendant  ma  traversée  d'A-^ 
mérique  en  Frapce. 

Outre  ces  espèces ,  il  y  en  a  encore  trois  qui  se  trouvent  sur 
les  viscères  du  lièvre ,  trois  sur  ceux  de  la  brebis^  et  une  sur 
ceux  du  bœuf.  Elles  méritent  d'être  mentionnées ,  mais  ne 
sont  pas  encore   suffisamment  distinguées. 

Treutler  a  publié  ,  à  Leîpsick ,  une  dissertation  sur  plu^ 
sieurs  vers  intestinaux  observés  dans  l'homme.  Il  décrit  une 
nouvelle  espèce  XhydaUde ,  qu'il  appelle  tœniaalbo  punctaUi\ 
trouvée  dans  le  plexus  choroïde  d'un  homme  qa'cilc  a  fait 
mourir  imbécile  et  fou.  Les  individus  de  cette  espèce ,  au 
lieu  d'être,  comme  cbux  de  Vfydatide  céréhràle^t   placés  en 
grand  nombre  sur  un  sac  commun  ^  sont  agrégés  ,  et  s'unis- 
sent par  leur  base  au  moyen  d'une  membrane.  Leur  forme 
est  globuleuse  ;  les  plus  grands  ont  six  lignes  de  diamètre ,  et 
les  plus  petits  une  ligne  ;  leur  couleur  est  gris  ponctué  de 
blanc  ;  leur  tête  n'a  que  six  crochets.  Il  seroit  possible  de 
croire ,  contre  Popinion  de  Treutler ,  que  cette  espèce  ne  fût 
réellement  pas  distincte  de  la  cérébrale ,  et  que  le  lieu  où 
elle  s'étoit  mée^  a  seul  motivé  les  différences  qu'elle  pré- 
sente. Elle  est ,  an  reste ,  très-bien  figurée  en  couleur  dans 
l'ouvrage  de  ce  médecin. 

Il  est  probable  que  ce  genre  est  très-nombreux  ;  mais  soik 
étude  n'a  pour  ainsi  dire  été  qu'efiSeurée.  On  doit  beaucoup 
attendre  des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment  dans  di(t«^'' 
renies  parties  de  l'Europe,  (b.) 
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HYDATIGÈRE,  Hydatigêra,  Genre  établi  parBatsch.aiix 
dépens  des^HYDATiDES.  Ses  caractères  sont,  selon  Lamarck, 
vessie  externe  et  kisteuse,  contenant  un  ver  libre  presque  toii^ 
joars  solitaire;  corps  allongé,  aplati,  ridé  transversalement, 
^yaot  postérieurement  une  vessie  caudale  ,  pleine  d'eau,  plus 
courte  que  le  reste  dy  corps  et  se  terminant  antérieurement 
par  un  renflement  muni  de  quatre  suçoirs  et  d'une  couronne 
à  crocbcts. 

Ce  genre,  qui  fait  le  passage  entre  les  IIydatides  et  les  TÉ^ 
KIA,  renferme  trois  espèces,  dont  Tune,  THybatigère  lan- 
céolée, se  trouve  entré  les  muscles  àts  hommes  et  des  singes. 

Les  deux  autres  sont  figurées  dans  Rudolphi,  tab.  ix,  n.^^ 
X  et  2,  t\  se  trouvent:  rilYDATiGÈRE  téniacée  dans  le  foie 
du  rat,  THydatigèhe  cha]lum£;au  dans  le  péritoine  du  che- 
yal.  (B.) 

HYDD.  Nom  du  cerf  dans  le  pays  de  Galles;  la  biche  y 
est  appelée  hyddes ,  et  le  faon  élain,  (deçm.) 

HxDERÊ,  Hydera,  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  co- 
léoptères, sectipn  des  pentamères,  famille  des  clavicomes, 
tribu  des  macrodactyles,  ayant  pour  caractères  :  tarses  à  cinq 
articles  distincts,  entiers  ;  le  dernier  terminé  par  deux  forts 
crochets;  antennes  presque  filiformes,  guère  plus  longues  que 
iatéte,  insérées  près  du  bord  interne  des  yeux,  toujours  sail- 
lantes, de  onze  articles  ;  le  premier,  de  la  longueur  des  autres 
pris  ensenible,  presque  cylindrique,  aminci  vers  sa  base,  un 
peu  courbé  ;  le  second  le  plus  grand  ensuite,  presque  en  formje 
de  cône  renversé  ;  les  autres  très-courts,  transversaux^  un  peu 
en  scie,  formant,  réunis,  une  petite  tige  presque  cyliBdriqu<», 
un  peu  amincie  vers  son  origine,  obtusç  au  bout  ;  palpes  ter*- 
minéis  par  un  article  plus  gros^  tronqué,  presque  obtrigone  ; 
mandibules  arquées,  ayant  trois  dents,  doçt  deux  à  la  pointe, 
et  une  plus  petite  au-dessous  ;  menton  très-court  et,  transver- 
sal ;  avant- sternum  point  avancé  sur  la  bouche. 

Ces  caractères  distinguent  évidemment  ces  insectes  des 
parnes  de  Fabricius,  ou  des  dry opsd^ Olivier,  avec  lesquels 
ils  ont  été  confondus,  et  des  hétérocères,  autres  genre  de  .la 
tribu  des  macro4actyles.  Leshydères  avoisinentîes  premiers, 
sous  le  rapport  de  la  forme  des  pattes,  des  tarses  parliculièr- 
rement ;  et  lesseconds,  quant  à  celle  àts  antennes.  Mais  ie 
premier  article  de  ces  antennes  est  très-long  ;.  les  mandibules 
ne  sont  dentelées  qu^à  leur  extrémité  ;•  les  palpes  se  terminent 
en  une  petite  tête  ou  massue  fortement  tronquée  ;  le  mentoA 
çst  très'court  et  ne  se  présente,  que  sous  la  figure  d'une  ligne 
transverse  à  la  base  de  la  lèvre;  le  lobe  extérieur  dq  l'extré- 
mité des  mâchoires  paroît  plus  étroit  que  l'interne  et  se  re- 
courbe sur  Itiî  ;  celui-ci  offre  d'ailleurs  un  petit  crochet  éçail- 
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leux^rde  même  que  dans  les  dryops;  enfin,  ràvant-sternum 
nVst  point  dilaté  et  avancé  sur  la  bouche. 

Les  hydères  ont  le  corps  elliptique  et  convexe  ;  le  labre 
saillant,  grand,  en  c6ne  transversal,  un  peu  échancré  au  mi- 
lieu du  bord  antérieur  ;  les  palpes  courts,  et  dont  les  maxil- 
laires plus  grands  ;  les  deux  lobes  des  mâchoires  membra* 
neux,  courts  et  ciliés  ;  la  languette  grande ,  membraneuse , 
évasée  vers  Textrémité  supérieure,  qui  se  termine  par  uniord 
presque  droit,  ou  légèrement  échancré;  le  corselet  transversal, 
en  trapèze,  rebordé  sur  les  côtés,  plus  large  postérieurement; 
Fécusson  petit;  les  élytres  crustacées,  allongées  et  recouvrant 
des  ailes  ;  les  pattes  allongées,  avec  les  jambes  longues,  grê- 
les, sans  épines;  les  tarses  h  cinq  articles,  dont  les  quatre 
premiers  courts,  presque  éeaux,  et  dont  le  dernier  beaucoup 
plus  long ,  grossissant  vers  le  bout,  est  armé  de  deux  crochets 
forts  et  mobiles  ;  ces  articles  sont  entiers. 

J'ai  établi  ce  genre  (Règne  animal ,  de  M.  Guvier,  tom.  3,  p. 
268.  )  sur  le  parnus  acuminatus  de  Fabricius,  figuré  par  Panzer, 
FaunJnsect.  Germ,^  fascG^  tah.  8.  Son  corps  est  long  d'environ 
trois  lignes  et  demie,  noirâtre,  avec  les  pieds  bruns  ;  le  cor- 
selet a  une  échancrure  à  ses  angles  postérieurs,  ce  qui  les  fait 
parohre  bidentés  ;  les  élytres  se  terminent  en  pointe  ,  et  ont 
àes  rangées  longitudinales  de  points  enfoncés,  il  se  trouve  au 
liord  de  TAUemagne,  mais  très-rarement  aux  environs  dé 
Paris  ;  il  a  été  pris  sur  les  bords  de  la  Seine,  par  M.  Desma- 
rest  Le  diyops  picipes  d'Olivier  me  paroit  être  congénère,  (l.) 

HYDNE.  F.  ËRllSTACE  et  EURCHIN.  (b.) 

HYDNOCARPE,  Hydnocarpus.  Arbre  de  Ceylan,  à  feuil- 
les alternes,  pétiolées,  lancéolées,  dentées,  glabres,  à  fleurs 
axillaires ,  qui  seul  forme  un  genre  dans  la  polygamie  dioé- 
cie. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  :  dans  les  pieds  her- 
maphrodites, en  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales  :  un  nectaire  de  cinq  écailles;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  surmonté  d'un  seul  style  ;  une  baie  uniloculaire  et  po-* 
ly  sperme. 

Les  pieds  femelles  portent  des  fruits.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  mentionné ,  par  Bnrmann  sous  le  nom  de  makulu^  font 
vomir  et  servent  à  enivrer  le  poisson,  (b.) 

HYBTUQPHOKE^  Hydnophora,  Genre  de  polypier,  établi 
par  Fischer,  dans  les  mémoires  de  la  Société  des  naturaliistes 
de  Moscou.  Il  est  caractérisé  ainsi  : 

Polypier  pierreux,  crustacé,  en  masse  glomérulée  ou  en 
expansions  lobées,  subfoliacées,  ayant  la  surface  supérieure 
parsemée  d'étoiles  lamelleuse;^  à  centre  solide  pyramidal,  et;, 
plus  ou  moins  élevées»  . 
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Ce  genre  faisok  partie  des  Hélioiithes  de  Giiettârd>  des 
A3TfioîCrES  de  Knorr^  et  des  MoNTicuLAiftES  de  Làmatck. 

n  renferme  huit  espèces,  savoir  : 

i.*^  iJHydnophore  de  Demidqff^  figuré  dans  le  Muséomde  jcé 
nom  f  tab.  4*  Originaire  de  la  mer  des  Indes* 

2.*»  \j  HyÂtopfiore.  de  PaMas,  figuré  tab. 499  ti^  3 de  Solander 
et  £llis.  De  la  mer  des  Indes. 

'd.^  JJHydnophored^Esper^  figaré  dans  Esper,  tab.  3i,  n.<^  3. 
Fossile  en  Allemagne. 

4*°  ItHydnophore  de  Cwkr^  "figuré  dans  les  Mémoires  de 
Moscou,  fossile. 

5.®  Îj  Hyànophore  de  Moll  ^figaré  dans  les  mêmes  mémoires 
et  également  fossile. 

6.^  là  Hydnophorede  Knorr^  figaré  dans  Knorr,  supp.  b,  d,  4t 
fossile. 

7.<^  It'Hydnophore de  Guetlard^  figaré  dans  Guettard,  tom.  3, 
pi.  64,  n.®»  1  et  4i  fossile. 

8."  îjHydnophore  de  Bourguet ,  figaré  dansGuettard,  tom.  3, 
tab.  46,  fig.  6,  7  et  8.(B.) 

H  YDN  ORE ,  Hydnora,  Nom  donné  par  Thunberg  au  genre 
Aphyteia  de  Linâseus.  F.  ce  mot.  (ln.) 

HYDNUM.  Tbéophraste nomme  ainsi  la  Truffe  Qycop^- 
don  tuber ,  Linn.  ).  (B.) 

HYDBAGHNAy  Fabrîc.  Geni^  d'insectes  coléoptères. 
V  Hygrobie  (\a  ^ 

HYDRACHNE,  Hydrachna.  Genre  d'araçbnides  tra- 
chéennes y  faucille  des  holètres,  établi  par  MuUer,  et  compre- 
nant, d'après  lui,  toutes  nos  acarides  à  huit  pattes  ciliées  et 
propres  à  la  natation. 

Linnaeus  <,  Geoffroy  et  Degeer,  ont  confondu  ces  arach- 
nides ^vec  le$  mit^s  ou  acflrus.  Le  dernier  cependant  en  aroit 
fait ,  dans  ce  genre ,  une  division  particulière ,  celle  des  mUes 
ttquatiçues^.  MiiUer  les  en  a  séparées  sous  lenomd'hydrachnes, 
et  en  a  donné,  en  1781 ,  une  belle  Monographie,  enrichie 
d'excellentes  figures.  Fabricius  les  a  d'abord  réunies  à  ses 
trombidioQs  ;  mai^,  dans  son  Système  des  Aniliaiesj  il  les  dis- 
tingue génériquement,  et  comme  par  un  renversement  de  noms 
qui  lui  étoit  familier. 

Il  avoit  déjà  consacré  celui  à'hydrachna^  à  un  gen!*e  de  co- 
léoptères (K.  HYGROBfE);  il  appelle  afax^  les  hydrachnes 
de  iVliiller.  Ces  acarides ,  ainsi  que  toutes  celles  dont  la 
bouche  consiste,  suivant  lui,  en  un  suçoir,  forment,  avec  les 
nyctéribies,  sa  huitième  et  dernière  division  des  antliates^ 
caractérisée  pa,r  l'absence  des  antennes  ;  ainsi  des  arachnides 
sont  associées  à  des  insectes  diptères,  réunion  monstrueuse 
ou  opposée  à  l'ordre  de  la  nature,  mais  qu'on  ne  peut  guèce 
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évîter ,  toàies  les  (cni  que  Tmi  ne  fondenne  méthode  que  sur 
un  certain'  nombre  d*organes. 

Millier  paroît  n'avoir  été  conduit  k  séparer  les  hydrachnes 
des  acarîdes  qne  par  la  considération  de  la  différence  des  mi- 
lieox  qu'elles  habitent.Lescaractères  qu^l  assigne  à  ces  atarideft 
aquatiques,  ne  les  distiDguentnuIiement  des  acarîdes  terrestres. 
Il  n'a  pointfait  d'ailleurs unç  étude  spéciale  de  la  forme  de  leur» 
organes  de  la  inanducation;  Il  est  néanmoins  certain  que 
plusieurs  de  ces  hydrachnes, offrent,  à  cet  éeard,  de  grandes 
dissemblances.  Ainsi  les  unes  ont  de  véritables  mandibules  et 
se  rapprochent  des  trombîdions.  Parmi  celles  qirf  en  sont  âé* 
pourvues  et  don1|  la  bouche  forme  un  suçoir ,  que  j'ai  désigné 
sous  le  nom  de  siphon,  afin  de  le  distinguer  de  celui  des  insec- 
te» suceurs,  les  unes  ont  le  siphon  saillant^  en  forme  de  he^f 
leurs  palpes  sont  avancés  avec  un  appendice  mobile  au  bout  t 
en  manière  de  doigt  ;  leur  corps  est  globuleia;  les  autres  «nt 
le  corps  d<^primé,le  siphon  très-H:onrt  ou  point  saillant,  et  les 
palpes  simples  et  courbés.  Telles  so^t  ^  quant  aux  parties 
de  la  bouche,  l^a  mAcBficatîons  qaej'ai  observées f  et  d'après 
lesquelles  j'ai  partagé,  dans  le  mévie  ordre  de  rapports,  \e% 
hyibracbaes  en  trois  genres  :  Eitlaïs»  Hyde^OBI^e,  Limisq-* 
CHAHS.  Le«r  réunion  a  composé  ma  famiUe  des  Hydrac^^ 
BELLES;  mais  n'ayant  étudié  qu'un  petit  nombre  d^  espèces  « 
çtne  poriayjuit ,  av^G  Iie.MQl  secours  de  MuUar,  rapporter 
d'une  nunîèpe  certaine  y  k  chacup  dft  ces  tjrpi^  g^re ,  lef| 
esp^ce$  qu'il  a  décrli^s«  je  présepterai  ici  le  genre  d'hy^^ 
drachne  tel  que  ce  Pt^tviraliste  Ta  établi  9  o^  d^ns  s<9S  anciea». 
nés  Unîtes»  • 

^hes  hydrachnes,  que  B/k^I  considère  (a]|S§^B)ent  cpmn^pi 
des  araienées  aquatUfues,^  vivent  uniquemei^t  dans  les  ea;^;;; 
tranq^lles^^  stagnantes»  m^iis  laon  coFr-Ofnpues,  et  où  vé* 
gèlent  des  plantes;  elles  y  sp9t  tf  ès^cpmmunes  au  printemps } 
elle  nagenl^avec  facilité >  au  moyen  dQ$  poils  et  dfîs  cilsdan|; 
leurs  piittes ,  pariicMlièreinent  les  postérieures ,  soot  {rai^gée^^ 
et  se  Qovirrisseiit  d'animalcules  aquatique^,  l^es  plus  grande^ 
n'ont  g^ère  plus  de  dep^;  lignes  de  lopg,  et  il  n'est  pas  sur<r 
prenant  quç  parmi  les  plus  jpetites,  plusieurs  aient  échajppé 
aux  obsçi^valiops  des  patur^listes  pour  lesquels  elles  n'étote^f 
point  l'objet  d'une  attçntiop  ^éciale.  Il  e^t  nécessaire  de  lef 
étudier  sur  le  vivant  et  dans  Télément  qu'elles  habitent  ;  c^i* 
leur  coips  étant  très-mou  et  ayant  toujours  besoin  d'être  hu- 
mecté, ellesne  tardent  pas  à  périr  y  dès  qu'on  les  retire  df 
l'eauy.  se  dessèchent  et  perdent  leurs  couleurs.  Plusieurs  i^opt, 
^insi  que  les  trombidiôns,  d'un  rouge  de  sang  ou  d'écarlate  ; 
aussi  èst-îl  facile  de  les  distinguer  dans  l'eau,  lorsqu'elle  e$è 
éclairée  par  le  soleil  et  ic[Qe  ces  petits  animaux  y  sont  en  mou^ 
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y^ment.  Lear  corps  est  gétiéralement  ovale  ou  globuleux^ 
celui  de  quelques  mâles  se  rétrécît  postérieurement,  d  une  ma-t. 
nière  cylindrique ,  en  forme  de  queue  ;  leurs  parties  génitales 
sont  placées  à  son  extrémité  ;  la  femelle  les  a  sous  le  ventre* 
MuUernavoit  d'abord  avancé  que  Tanus  ofTroit  des  papilles 
servant  de  filière;  mais,  ni  ses  recherches  postérieures,  ni 
celles  de  Degeer  n'ont  confirmé  cette  assertion.  Le  nombre 
des  yeax  varie  de  deux  à  quatre.  Millier  en  a  même  compté 

1*asqu'à  six;  mais  quoique  cette  anomalie  soit  possible,  j'ai 
îeu  de  soupçonner,  d'après  Tanalogie,  qu'il  s'est  mépris  k 
cet  égard.  Il  est  facile  de  prendre  ,  dans  des  animaux  aussi 
petits  et  aussi  mobiles  ,  des  points  colorés  pour  des  yeux> 

Il  distribue  les  cinquante  espèces  qu'il  a  décrites,  dans  trois^ 
eoupes- primaires  dont  les  caractères  sont  pris  des  nombre» 
9,  4?  6,  de  ceft  organes. 

La  première  se  subdivise  en  hydrachnés  dont  les  mâles  ont 
le  corps  terminé  par  un  prolongement  en.  forme  de  queue« 
On  y  remarque  les  espèces  suivantes.: 

L'Hydrachne  globe,  Hydrachna ghhator ^  Miill. ,  tab.  i^ 
fig.  i~5  ,  a  le  corps  globuleux ,  verdâtre ,  avec  des  taches  obs^ 
cures;  les  yeax  rouges;  une  épine  *  très-courte  au-dessous 
d'eux;  deux  très-petits  points  noirs  ,  à  la  base  de  la  queues 
Dans  les  fossés  aquatiques. 

L'Hydrachne  maculateur,  Rydrûchnamacuialor^  Mtlll., 
ihid,j  tab.  a,  fig.  3,  est  ronde,  cendrée  ^  tachetée  de  noirâ- 
tre, avec  une  pointe  ou  petite  corne  postérieure  ,  et  la 
queue  aplatie  et  tridentée.  I)ans  les  marais. 

Parmi  celles  dont  le  corps  n'est  point  terminé  en  manière 
dé  queue ,  les  unes  ont  sur  le  dos  une  tache  fourchue,  ieUes 
que: 

L'Hydqlachï^E  CK\ss\^JilS.^Hydrachna  crassijyes^  Mlill.,  i6m/; 
tab.  4-1  fig»  1,2;  elfe  est  blanche,  en  forme  d'ovoïde,  dont  l'ex-i 
trémité  postérieure  est  moins  épaisse ,  tronquée  et  unidentée 
de  chaque  côté;  le  disque  estnoir;  la  tache  en  forme  de  four- 
che ,  est  roussâtre  ;  ses  pieds  sont  très-lonss  ;  les  antérieur$ 
sè  font  remarquer  par  leur  grosseur.  Vans  les  viviers. 

L'Hydrachne  longicorne,  f/yJmc^iia  longkonus,  Miill. ^ 
ibid, ,  tab.  4^  %•  4-9  ^^^  blanche,  presque  carrée,  avec  cinq 
taches  obscures  ;^  celle  qui  a  la  figure  d^une  fourche  est  fauve; 
les  palpes  sont  longs.  Vans  les  ruisseaux. 

D'autres  hydrachnés  de  la  même  division  ont  des  poils  à 
Textrémîté  postérieure  de  leur  corps. 

L'Hyna AUCUNE.  EiiLiFilQUE ,  Hydroiçhna  eHiptîca^  Miill.,  ibid,^ 
ta}>.  7,  fig*  I ,  â  ^  elle  est  ronde ,  bleuç,  ayec  des  U^es,«tL 
jle$  points  Cauy^,  JPan$  l^s  gû^âeayi^ 
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IJPtrmkcam,  OEUtCUtiE^  Hydrachna  orhicuhta^  MhU.^ 
kbid,^  tab.  7,fig.  3,  4-9  <cst  orbiculaire ,  aplatie ,  violette , 
avec  unetacne  et  un  cercle  blancs.  Dans  les  fossés  aquatiques 
vaseux. 

Les  autres  espèces  ^  et  toujours  de  la  division  de  celles  qui 
iB^oUt  que  deux  yeux,  sans  que  leur  corps  soit  terminé  en 
forme  de  queue  ,  et  sans  tache  fourchue  dorsale  ,  se  distin- 
guent en  ce  qu'il  est  glabre. 

L'Hydrachne  géographique,  Hydrachna  geographica^ 
Miill.,  ibid,^  tab.  8  ,  fi|r.  3,  4^  S  ;  aiax  geographkus^  Fab.; 
fille  est  globuleuse  ^  noire ,  avec  des  taches  et  quatre  points 
au  milieu  du  dos ,  d'un  rouge  écarlate.  C'est  la  plus  grande 
espèce  de  notre  pays. 

L'HydrâchneimpEIMÉE,  Hydrachna  4mpressa^  Mull.  î&iVi, 
pi.  9 ,  fig.  I  ;  mite  aquatique  rouge ,  Deg.  ,  InsecLj  tôm.  7,  pi.  9^ 
fig.  3,  4)  clic  est  rouge,  presque  globuleuse,  avec  quatre 
séries  longitudinales  d  impressions  et  en  forme  de  points  sur 
le  dos. 

Elle  attache  ses  œufs  an  corps  et  aux  pattes  de  divers  însec* 
tes  aquatiques ,  comme  des  dytiques ,  des  nèpes ,  etc.  Ils  sont 
en  forme  de  grains,  ovales,  d'un  rouge  très -vif,  remplis 
d'une  liqueur  colorée  de  méptie,  et  fixés, -ou  comme  implan* 
tés  sur  la  peau  au  moyen  d'un  petit  pédicule ,  pointu  à  son 
extrémité. 

M.  Suriray,  médecin  au  Havre,  et  naturaliste  instruit, 
tn^  communiqué  des  observations  à  cet  égard,  et  qui  confir-. 
ment  celles  de  Degeer ,  dont  je  viens  de  donner  l'extrait. 

L'Hydraghne  ensanglantée  ,  Hydrachna  cruenia  ,  Mull., 
(bid, ,  tab.  9  y  fig.  I  ;  aiar-  globator,  Fab.  ;  son  corps  est  pres^ 
que  globuleux,  d'un  rouge  obscur,  avec  quelques  taches  dor^ 
sales  et  les  pattes  d'un  rouge  plus  clair  et  plus  vif  ;. les  pieds 
aont  égaux. 

Cette  espèce,  les  deux  précédentes  et  probablement  plu^ieurâ       / 
autres,  forment  mon  genre  Hydraghne  proprement  dit.  £ltes      / 
n'ont  point  de  mandibules;  la  bouche  avance  en  forme  de — 
bec,  et  se  compose  de  deux  palpes  presque  cylindriques,  de 
quatre  articles,  dont  Iç  dernier trèç- pointu,  avec  un  appen- 
dice mobile ,  ou  doigt ,  en  dessous;  de  deux  mâchoires  alion-> 
gées ,  sétacées ,  et  d'une  lèvre  stemale  et  conique ,  qui  les 
reçoit 

L'HydRachke  ÉtENDAlïTE,  f^Jm^A/uz  exiendens^  MûU.  , 
ihîd, ,  tab.  9 ,  fig.  4-  ;  ^^^^  eodendens ,  Fab.  ;  elle  est  arrondie  ^ 
rouge  ,  avec  des  taches  réunies  et  deux  points  noirâtres  ;  les 
pieds  sont  roides;  les  six  antérieurs  sont  un  peu. velus;  mais  les 
derniers  sont  glabres  et  ne  peuvent  servir  à  nager  ^  caractère 
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propre  à  cette  espèce.  Dans  ie  trai^spcfl  ^  Taoïoiai  étetïdeeê 
pattes  et  ne  leur  imprime  aacuo  laouvieinetit.       .    ^ 

J'ai  découvert f  dans  cette  espèce,  des  nuufrdibides  en 
griffe  t  ou  terminées  par  un  crochet  mobile  ,  et  semblables 
il  eelles  des  tronabidiotis.  EAheé  s'emboiletii  dans  une  lèvre 
steraale;  les  palpes  sont  coniques,  potnrtiis  aubotti,  allon* 
gés  j  arqnés  et  de  trois  k  quatre  articles.  Tek  sont  les  carac* 
tères  de  mon  genre  £ylaïs. 

L^Hydrachke  SA^nféE^  Hjdmehna  hoioseneea;  mUesati-* 
néeaqmatupte ,  Deg. ,  Imsect, ,  Corn.  7^  pi.  9 ,  fig.- 15  ,  16,  17  ^ 
sott  corps  est  rooge ,  ovafe  ^  aplati ,  ridé  ,  avancé  à  sa  par-^ 
tie  antérieure,  en  forme  de  museau;  les  quatre  pieds  aiité^ 
rieurs  sont  distans  des  autres. 

Ses  ceu&  sont  scfoblabies  k  de5  groûss  rou^s ,  et  d^iine 
extrême  petitesse;  diaprés  les  observatioi^  de  Dege'er ,  il 
paroîtroit  que  la  femelle  les  entremêle  on  les  recouvre  d^une 
matière  blanchâtre  ^  «n  forme  de  cr€»Àte ,  et  qu'il  compare 
il  une  sorte.de  frai  de  grenouille. 

Cette  espèce  ctft  le  type  de  moa  geère  LlMiïôCflABfi ,  qui 
a  pour  caractères  :  point  de  matadibuks  proprement  dites  \ 
dcMx  palpes  recourbés ,  pointus ,  sans  doigts  mobiles  ;  deux 
màdioires  trës-covrtes,  rapprochées  et  formant  un  petit  Ikc 
nu  sif^hon  point  saillant. 

La  seconde  division  des  hydrachnes  se  compose  de  celles 
qui  ont  quatre  yeux: 

L'HydR AOHME  oUDVLife ,  Hydmcfma  unduhta ,  MttH. ,  ibid^ 
iab.  II,  fig.  1;  elk  est  ovale,  jaune,  avec  des  raies  noires 
ondées  ou  en  xigsag. 

La  troisième  et  dernière  division  nous  offre  celles  qui  ont 
six  yeux,  comme: 

L'HTDAACfttiE  OKniuÉx,  Hjdradma  rnnbndo  ^  WéSH.yibid.^ 
lab.  II,  fig.  6;  elle  est  ronde ,  rouge,  avec  une  dizaine  de 
fâches  obècures  sur  le  dos. 

Dans  les  marécages  des  bois»' 

Jean  Frédéric  Hermann,  dans  son  Mémoire  aplérologî* 
que,  a  fait,  au  nom  du  genre,  «n  clungement qui  le  rend 
]^s  heliéniqaey  mais  aussi  beaucoup  plus  dur  à  l'orettle  ( 
cVst  celm  d'HTDAâftACÉisE.  U  remarque,  judicieusement ^ 
qoe  MiiHer  a  -varié  dans  les  caractères  qu'il  doane  à  -^cc 
genre,  et  que  ceux  même  qu'il  assigne,  en  dernier  lieu  o« 
dans  sa  monographie»  ne  te  circonscrivent  pas  d'«Hie  ma-* 
snère  rigoureuse.  U  en  exposé  d'autres  y  et  qui  sont  fondés 
sur  les  organes  dé  la  maiiducatioD  de  Thydrachne  géographie 
que,  U  décrit  aboq  espèces  des  eavirons  de  Strasboui^,  et^pai 
wi  parois&eiit  inéditèSi  Cet  vtM^  «si  tennioé  par  qucdqiasa 
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^«marqoes  critiques  sur  quelques  espèces  ée  Millier,  qu'il  a 
eu  occasion  d^étudier.  Il  en  a  conservé  queiqiies*-iznes  ,  ia 
durée  d'un  an ,  dans  un  vterre  plein  d^eaiu  de  lac  ^  saus  i|^'  «lies 
aient  pris  d'accrois^ment  sensible.  Plusieurs  ont  pondu  des- 
masses  d'ccufe  rouges,  <|u'ell«s  ont  attachées  aux  pài^oîs  inté- 
rieures du  verre;  il  a  compté,  à  diacune  de  ces  masses  y  er.^ 
viron  cent  oooCs,  et  tou$  très-rapprodbés  (niais  il  en  «voit  déjà 
observé  une  autre ,  où  ces  œufs  étoient  distans  et  renfennéa 
chacun  dans  une^  cellule  propre  et  iaunitre*  (l.) 

HYDRâCHNëLLËS,  ^X^Yidb/ifA!^  MiMer  a  réuni  dans 
un  genre  fort  étendu,  sovsie  nom  d'hydnÊ^niej  desaraclmri^ 
des  trachéennes  qui  <êe  rapprochent,  pour  la  form^,  4es 
mites ,  acaruSf  et  qui  vivent  dans  Feau.  Il  nous  a  paru  que  ce 
genre  renfermoit  des  animaux  Irès-difEéreus  tes  takà  des  au-^ 
très  par  rorganisation  de  leur  bo4hche ,  lés  uns  ayant  de  vérîr 
tables  mandibules ,  et  les  antres  n^ayant  qu^un  suçoir.  J V 
ai  censéquemment  fait  trois  coupures  :  eykriSj  kyàmchne 
et  Unmochare ;  Y^  ensuite  formé,  avec  elles,  la  famille  des 
faydrachnelles  ,  qui,  diaprés  la  métfaxMle  que  j'ai  suivie  ici  | 
n'est  qu^une  division  de  la  famille  des  holètres ,  ayant  pour 
caractères  :  pattes  Jiatatoires.  Mais  pour  bien  rapporter  les 
différentes  espèces  d'hydrachnes  de  Millier  à  cthacun  de  ces 

Senres ,  il  faudroit  les  soumettre  à  un  nouvel  examen ,  plof 
étaillé  même  que  celui  du  naturaliste  danois.  Clés  recherches 
ne  nous  ont  pas  encore  été  possibles,  ^ous  rendons  etMupte 
i  Tarticle  Hyorachne  du  travail  de  Millier.  (L.) 

HYBRiËNË,  Hyàmma.  Genre  d'insectes,  de  Tordre 
des  coléoptères,  section  des  pentatàères,  famille  des  palf>i--t 
corners. 

Cegenre^  éubli  par  Kugelan  et  afdopté  parlUigér,  est  très 
voisin  {de  celui  des  éhphores^  et  n'en  diffï^e  esseatieUement 
qpie  par  la  forme  du  dernier  article  des  palpes  maKillaires  , 
quii,  dans  les  ëh^phoresy  est  le  plus  igrand  et  de  îorme  ova-^ 
laire,  tandis  que  dans  les  hydrœnesce  dernier  article  est  plus 
petit  que  Tavant-dernier,  celui-ci  étant  un  peu  renflé.  La* 
treille ,  qui  adopte  aussi  ce  genre ,  y  reconnoît^  comme  dans 
les  élophores,  des  palpes  maxillaires  plus  courts  que  les  aa^* 
tenues  (ce  qui  sert  k  distinguer  ces  iusectes  des  kjAriphyles^p 
terminés  par  un  article  plus  grêle  que. le  précédent  et  pointu  ; 
la  massue  des  antennes  est  allongée ,  presque  conique ,  corn-» 
primée»  et  commence  presque  au  troisième  article;  les  tarses 
sont  filiformes,  peu  propres  à  la  natation,  de  cinq  articles^ 
mais  donjb  le  jj^einier  est  très-petit,  comme  dans  les  élophares* 

Le  corps  ^  ces  insectes  e^  ovalaine ,  allongé ,  asscK  plant 
9as-dfiBMus4  ^  «drsd«t  ^9llk  UMXé\  T^cussonti'estpoiat  appuii. 
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rent;  et  lesëlytres  coriaces,  dures  et  âe  forme  allongée,  dé- 
passent Tabdomen. 

Lés'hydrsenes  sont  de  très-petits  insectes  qui  se  trouvent 
sur  le  bord  des  eaux  ;  on  les  voit  quelquefois  marcher  à  leur 
surface.  Ils  paroissent  se  nourrir  de  substances  végétales.  Le 
teste  de  leur  histoire  ne  nous  est  pas  connu.  On  n^a  eu  en- 
core aucune  occasion  d^observer  leur  larve  et  de  suivre  leur 
métamorphose. 

L^Hydilsive  des  rivages  ,  Hydrœna  riparia^  décrit  par 
Fabricius,  sous  le  XkOvuSelophorus  minimus  ^  est  très- petit, 
noir ,  avec  deux  points  enfoncés  sur  le  front  ;  le  corselet  uni , 
les  ély  très  à  stries,  ponctuées  et  noiiétres  à  leur  «extrémité. 
On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  (o.  L.) 

HTTDRAGOGON.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom*  k  la 
même  plante  que  Dioscôride  nomme  chamœ  daphne ,  qui  pa- 
roh  être  un  Fragon  {ruscus),  (lw.) 

HYDRAGROSTIS.  Une  espèce  de  Vulpin  (alopecunts 
gemculatus^  Linn.)  a  été  ainsi  nommée  autrefois,  parce  qu'elle 
forme  des  touffes  sur  le  bord  des  eaux,  (ln.) 

HYDRANGÏIA..  £au  et  Vase^  en  grec,  parce  que  la 
plante  ainsi  nommée  par  (^ronovius'  mférite  peut-être  ,  par 
sa  beauté,  d'être  conservée  dans  des  vases.  V.  Hydratïcelle. 
.Ce  genre,  adopté  par  Linnsus,  doit  comprendre  Vkofiensîa, 

(LN.) 

HYDRANGELLE ,  Hydràngea.  Genre  de  plantes ,  de  la 
décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  saxifragées  ,  qui  pré- 
sente pourcaractères:un  calice  monophylle,  petit,  persistant 
et  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis ,  caducs  ; 
dix  étamines  à  filamens  alternativement  longs  et  courts  ;  un 
ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  de  deux  styles  obiongs, 
épais,  à  stigmates  obtus  ;  une  capsule  presque  hémisphérique,* 
couronnée  par  les  dents  du  calice ,  surmontée  par  les  styles 
qui  persistent,  biloculaire,  s'ouvrantpar  un  trou  central  si- 
tué entre  les  styles ,  et  contenant  un  grand  nombre  de- se- 
mences. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  frutescentes  à  feuilles  op- 
posées et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux ,  toutes 
venant  de  l'Anjérique  septentrionale. 

La  plus  connue  est  THydrat^gelle  arboresceiïte  ,  dont 
toutes  les  feuilles  sont  glabres  et  en  cœur.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris  depuis  long-temps.  Les  autres  sont  THy- 
DRANGELLE  radiée,  hydràngea  nwea,  Mich. ,  dont  les  feuilles 
sont  en  cœur  et  lanugineuses  en  dessous ,  et  rHYDÀÀNGELLE 
A  FEUILLES  BE  CHÊNE ,  dout  les  fettilles  sont  lobées  et  sinuées. 
Je  les  ai  toutes  observées  en  Caroline ,  oà  elles  croissent  dans 
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ïfiS  lieux  kupildes ,  sar  le  bord  des  bois,  âmitb  et  Willdextuv/ 
ont  aussi  rapporté  à  ce  genre  rHoRT£N;»£  bu  Japon.     .,  . 

On  les  cultive  daois  les  jardins  ^  où  elles  se  mulùpiient  fa^ 
cUement  de  drageons  ou  d^ éclats  de  racines.  £Ues  demandent 
une  terre  un  peu  fraîche  et  légère,  (b.)  .     r 

HYDRARACHNE,  Hermann.  Foyez  Hydrachne,  (l) 

HYDRARGILLITË.  Le  célèbre  DaVy  nomme  ainsi  la 

substance   pierreuse  pour   iaquellie  \es  minéralogistes  ont 

adopté  le  nom  de  Wooelliie'^^  il  la. regarde  comme  un  Iiydrate 

fUitiumitèê.  F.'DiASPOREet  Wavellith.  (liîc.) 

H YDRARGÏRE,.  Hydràrgira.  Genre  de  poissons-  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdominaux  ,  pour  plaçai* 
uneespèce  que  j'ai  observée,  décrite  etdessinéeefn  Caroline, 
etque  j'avois rapportée  aux Âtséaines,  avec  lesquelles^ elle  a. 
beaucoup  de  rapports.'  .      > 

'  Ce  genre,  qui^  selon  Cuvier,  rentre  dans  celui  appelé  P/e- 
GiLiEpàrScbueidér^  apourtaractèresumoins  de  huit  rayons 
À-chaque  nageoire  ventrale  e^t  à  la  metnbraiie  des  brancj^ies  ; 
point  de  dents;  le  corps  allongé  et  demi--transparent  dan^: 
quelques  parties  ;:une  nageoire  sur  le  dos  ;  une  raie  longitu- 
dinale argentée  sur  les  côtés. 

Les  HtBEARGi&Eâ  SWAMPINES  parviennent  rarement  à  un 
demi-pie'dâelong;  ilsn'ontordîoair^mentquedeuxà  trois  pou*^. 
ces.  On  lesvoit  par  milliers  pendant  tout  Tété^  dans  les  mare» 
et  toutes- Içs;  eaux 4<^nce$  de  la  Caroline  ;  et  comme  ces  mares 
sont  ,sujeltes:  ht  se;  d^ssécner,,  la  nature  a  donné  à  ce  poisson  y 
çom.me:àl'£xocf^T)  au  jnoyen  d^ une  membrane  qui  ferme  sa, 
bouche  ,  membrane  observée  par  Duméril,  la  faculté  de  vivre 
hors  deTeaU)  di:niarcb|eren  sautillant,  pour  aller  chercher 
d^autresmares..  Je  nie  suis  Couvent  amqsé  à  les  mettre  sur  la 
terre,  et  toujours  je  les  ai  vujs.sé  ^diriger  du  côté  de  Peau  la  plus 
Toisioe,  quHls  éioieni  dans  impossibilité  de  voir.  On  ne  les 
mange  pas,  n^afs  ils  servent  de  nourriture  à  une  grande  quan-* 
tité d'oiseaux,  de  reptiles^  etc.  '       . 

Ce  poisson  a  été  gravé,  d'après  mon  dessin,  pL  ià Un 
^^  yo\,àçX Histoire  des  poissàins.Çh!). 

.     ^YDRA^TEçjj  //^  *P^nte  herbacée ,  uïiîflore ,  mu- 

pie  de  deux,  pu  trois  feuilles^  alternes^  nétiolëesy  palmées  par 
des  lobes>pQin|tUj^,  dentés'^cn  cq^ur  et  çchancrés  à  leur  basé , 

Îui  forme  un.genr^  .dans  la  polyandrie  polygynie  et  dans  \i, 
imiUe  des  renopçulacées.      ... 

'    Ce  gewfe  4^p.çu^  ç.ari^çtèrfif^^  ^^}^^S^^^  ovales,  arrondis, 

égaux  et.ouyçrt#,.%an^i?an<^j;^ftn;gi^n4flôfnb^^  à 

anthèros  ii^Qfopjméç^J  .^«fti^vaifiç^nçï^re^^^^  .a^aagn- 

.<?elés  ou  rVï^^5^élkiWjt4tft»q^  JJX]^^#JSW  9Bi^^  SfiFK^t  \ 
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stiemâtet»  cottiprimés  ;  tm  grand  ïHHokte  de  petits  graiol 
oblongs,  pulpeux,  rougeâtres  et  moooi^rines ,  qui  formenl 
mie  baie  conpoiiée ,  semblah^te  â  celle  de  la  rooce. 

L^kjrdraste  croît  DatareUemeBt  au  Canada ,  datns  les  lieai 
aquatiques.   Ce  genre  a  été  appelé  WAEVsa  par  Miller. 

(B.) 

'  HYDRâSTINA.  Dioseorîd^e  donne  ce  nom  comme  un 
de  ceux  du  Chanvke  sauvage^  cbez  les  Grecs,  (ltsl) 

HYDRATE.  Combinaison  de  Tean  ayec  un  oxyde* 
On  connoît ,  dans  ki  nature ,  les  hytk&i»  d'alumine,  de 
éui\rr«,  de  fe'ret  de  magnésie.  V.  les  aiHicles  Aluiuiœ  native» 

CmVAE  HYDRATÉ  9  FjUl  HYBRATÉ  et  MAGNÉSIE. 

M.  Proust  a  pidilié ,  sur  ce  genre  de  combinaisons ,  qu'il 
a*  fait  connohrd  le  premier ,  m  mémoire  très^hn^ortànt,  qui 
est  inséré  dans  le  Journal  de  Physique  y  t.  72^  p.  Sbw  (LUC.) 

ATt>RE.  En  astronomie ,  e'est  le  nom  de  deux  constella- 
lions  de  la  partie  méridionale  du  ciel  :  THymie  mAle  est 
«ouf  auprès  d«  pôle  Sud,  et  coaséquemment  n'est  jamais  ^mn 
ble  sur  notre  horizon. 

L'Hydrb  femelle  est  une  des  quârante-^bint  èodstellations 
formées  par  Ptolomée  :  elle  est  placée  au-dessus  de  là  bous^ 
soie  y  de  la  machine  pnewnaUfue  et  dn  cenUatte^  et  a«-dessons!  du 
Hon^î  de  la  vierge.  L'étoile  nommée  le  casur  dé  Fhydre  est  de 
la  première  grandeur,  (pat.) 

HTBRE  9  Hydra.  Genre  de  jtts  polfpés ,  qui  a  pour  ca^ 
ractères:  on  corps  gélatineux,  diaphame,  eylindlriqiieofi  coni» 
que,  se  fixant  spontanément,  et  ayante  autour  de  labonehe  , 
un  rang  de  tentacules  cirrbenx. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  célèbrçs  sous  le  nom  de  p(h- 
types  dUèau  douce.  Leur  découyerte,  que  fii  Trembley  en  174.2 , 
à ,  soit  directement ,  soit  indirectement ,  singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  Thistoire  naturelle ,  par  le  grand  nom- 
bre de  faits  dont  elle  a  donné  l'exodcation ,  et  tes  consé- 
quences physiologiques  qu'on  en  a  tirées. 

Les  hydres  sont  formées  par  un  sac  meinbràneux  plus  pu 
moins  long,  plus  ou  moins  Urge,  terminé, par  une  ouvef^ 
tare  autour  de  laquelle  sont  implantés  dé  six  à  douce  tenta- 
cules ou  bras  plus  ou-  moins  longs ,  qoî  têùf  servent  pour 
arrêter  leur  proie.  Tous  cTes  tentacules  pafoissent  tomme  des 
fils  qui  s'allongent,  se  contractent  et  se  n^èuVètit  en  tons  sensl^ 
à  volonté  et  indépendamment  lesunS  deà  airti^es.  Bs  sont  en^ 
duits  d'iule  faomeufvistfuedse  qui  facSité  llé^  âlDlieft.  On  ne 
décètnrre  datis  leuf  iàtérfëni'  aucun  viscè^;  «ÉicttiT  Iduir  p««o  » 
vne^àn'miicrflSiod^ê  ^^Wseiit^V  iMtnt  à  l%»têrie«i^  qu'àfeoUé^ 
triéùî^^  ittié  giÀd«l  i^«hlitécde>peâ(i^  g«4fal^ v  «{Oé .lU»i<peMl^ 
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soupçonner  être  des  organes  ;  car  lorsquHls  viennent  à  se 
détacher^  c'est  «in  signe  certain  de  mort. 

C'est  dans  Teau  que  vivent  tontes  les  hydres.  Elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure  de  leur  corps  ,  sur  une 
base  solide,  telle  que* les  plantes  aquatiques,  les  racines 
des  arbres,  les  branches  tombées  dans  l'eau,  et  ce  tou- 
jours du  côté  le  plus  exposé  à  la  lumière.  Lorsqu'elles  veulent 
dhaneer  de  place ,  elles  le  font  par  un  mouvement  alternatif 
dé  dilatation  et  de  contraction,  ou  bien  en  faisant  la  roue 
avec  leurs  tentacules  ;  mais  leur  marche  est  fort  lente. 
Un  demi-pied  de  chemin  exige  chez  elles  l'emploi  d'une 
journée  d'efforts  continuels. 

Aussi  les  hfdres  ne  courent-elles  pas  après  leur  proie,  elles 
Tattendent.  Les  daphnies  à  quatre  cornes ,  autrement  appe- 
lées pucerons  rouges^  les  autres  entomostracés  de  Muller  ,  les 
levxïes  mus  j  les  larves  de  cousins  et  autres  insectes  sont  leur 
nourriture  la  plus  habituelle.  Lorsqu'un  de  ces  animaux 
passe  k  la  portée  d'un  des  tentacules  d'une  hydre,  il  en 
est  entouré ,  conduit  au  centre  à  l'aide  des  autres  tenta- 
cules ,  et ,  qu'il  se  défende  ou  non  ,  il  est  englouti ,  toujours 
dans  la  position  où  il  se  présente ,  fût>ce  même  par  son  plus 
grand  dhimètre.  . 

Le  corps  des  hydres  étant  transparent ,  on  voit  de  quelle 
manière  se  fait  la  digestion.  Ce  qu'on  aperçoit  est  égale- 
ment favorable  aux  divers  sentimens  de*  ceux  qui  prétendent 
que  la  digestion  se  fait  par  trituration  où  par  dissolution. 
Lorsque  ces  polypes  n'ont  encore  mangé  qu'avec  modération, 
on  voit  facilement  le  ballottement  des  alimens  qui  sont 
poussés  et  repoussés  du  haut  en  bas  dans  le  corps  par -un 
mouvement  péristaltique.  Lorsqu'ils  sont  absolument  pleins, 
on  ne  voit  plus  ce  mouvement,  et  cependant  la  digestion  n'en 
à  pas  moins  lieu.  C'est  par  la  bouche  que  sortent  toutes  les 
matières  ou  portions  de  matières  indigestibles. 

Les  hydres  s'avalent  souvent  les  unes  ,  les  autres  ;  *  mais 
ravalée ,  après  être  restée  quelquefois  plusieurs  jours  dans  le 
ventre  de  l'avaleuse,  en  sort  toujours  intacte  et  vivante  ;  elles 
jlont  indigestibles  les  unes  pour  les  autres. 

'  La  génération  des  hydres  est  ce  qui  a  paru  de  plus  9urpre-> 
liant  aux  observateurs  qui  les  prenriers  les  ont  connues  ;  mais 
aujourd'hui  elle  ne  produit  plus  le  mémeétonnement,  attendu 
qu  on  y  est  accoutumé ,  et  qu'on  sait  qu'une-très-grande  quài^ 
fité  d'animaux  de  leur  classe  et  des  classes  voisines  nt'ont  pas 
d^autre  moyen  de  se  propagé^  EUjîs  ntultiplient  comme  le» 
planies  ,  par  rejetons  et  par  boutures.      ' 

Pendapt  l'été ,  on  voit  souvent  parotlre  swr  le  côté^'uno 
hydre  une  petite  excroissance  qui  biei^tét  prend  la  forme  d'un 
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bouton  ,  ensuite  pousse  des  bras ,  et  devient  enfin  un  polype 
complet.  Ces  nouveau-nés  nWi  pas  encor^  pris  tout  leur 
accroissement ,  qu^ls  deviennent  déjà  père  et  mère  d^autres 
polypes  qui  sortent  dé  même  manière  de  leur  corps.  On  a 
compté  jusqu'à  dix-buit  hydres  ainsi  réunies.  Lorsqu'un  mem- 
bre de  la  famille  saisit  quelque  proie  et  qu'il  llavale ,  la  nour- 
riture se  distribue  à  tous  les  autres,  ainsi  qu'on  s'en  est  assuré 
par  le  moyen  d'aljmens  colorés.  Cette  vie  ,  commune  à  plu- 
sieurs individus  ,  donne  lieu  à  des  considérations  physiolo-- 
giques  d^une  très-grande  importance. 

On  a  calculé  que  ,  par  ce  mode  de  génération ,  la  muiti* 
plicatîon  de  ces  animaux  est  telle ,  qu'un  individu  peut  être 
devenu  ,  au  bout  d'un  mois ,  la  souche  d'un  million  d  enfans. 

La  reproduction  des  hydres  par  boutures  ne  présente  pas 
des  faits  moins  remarquables. 

Lorsqu'on  coupe  un  polype  en  deuz^  la  partie  où  est  la 
bouche  marche  et  mange  le  même  jour  j  pourvu  qu  îl  fasse 
chaud  ;  elle  semble  n'avoir  éprouvé  auci^n  changement.  A 
l'égard  de  l'autre  partie  ,  il  lui  pousse  des  tentacules  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  et  en  deux  jours  elle  devient  un  ani- 
mal parfait ,  marchant ,  saisissant  sa  proie  ,  etc..  Lorsqu'on 
coupe  le  polype  en  trois ,  en  quatre  ,  en  vingt  parties ,  si  on 
.le  peut ,  toutes  deviennent  en  peu  de  jours  cnacune  un  ani- 
mal complet.  Voilà  Vhydre  de  la  fable  bien  réalisée  ,  et  voilà 
pourquoi  Linnseus  a  changé  le  nom  de  polype,  donné  par 
jRéaumur^  en  celui  d'/jij<fre. 

.  Tremblay  a  retourné  un  polype  comme  on  retourne  un 
gant.  On  auroitpen^é  que  son  organisation  auroit  été  renver- 
sée ,  point  du  tout  :  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n'y  pa- 
roissoit  pas. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  étonnante  manière  de  se 
multiplier  n'ait  lieu  que  par  des  causes  étrangères  ;  souvent 
les  hydres  se  déchirent  et  se  séparent  en  deux ,  trois  ou  quatre 
parties  9  qui  deviennent  autant  d'animaux  parfaits ,  sans 
qu'on  puisse  deviner  pourquoi  et  comment  se  fait  cette  jsé- 
paration. 

On  n'a  reconnu  aux  hydres  d'autres  sens  qij^e  le  toucher  ; 
cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  qu^elles  ne  soient  sensibles 
à  la  lumière  et  au  bruit.  On  les  voit ,  lorsqu'on  les  nourrit 
dans  une  chambre  ,  se  fixer  toujours  sur  les  parois  les  plus 
éclairées  du  vase,  et  échanger  déplace  lorsqu'on  varie  la  po- 
sition de  c;e  y^s,e.  Elles  se  contractent. lorsqu'un  bruit  subit  se 
(ait  eA.te«^re.  Ce  ^^rpier  fait  s'explique  fort  bien  par  l'action 
de  Tair  ébranlé  sûr  la  surface  àfi  l.e^^u;  'mais  on  n'a  pas  en- 
core trouvé  df  explication  au  pre.iYiicr. 

C'est  dansiez  esm  ^orm^ml^  oi|  très-peu  coulantes ,  mai» 
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pures ,  qu'il  faut  chercher  les  Hydres.  Elles  sont  très-rares 
pendant  Thiver,  qu'elles  passent  contractées  au  fond  de  Tcau  ; 
mais  elles  sont  souvent  fort  abondantes  pendant  les  chaleurs 
de  Tété.  Il  y  a  deux  modes  pour  se  les  procurer  :  le  premier , 
en  observant  dans  Teau  les  racines  et  les  branches  des  arbres 
qui  y  plongent  et  sur  lesquelles  elles  sont  fixées  ,  et  font  mou- 
voir leurs  tentacules  ;  le  second  ,  en  prenant  une  poignée  de 
lentilles  d'eau  ou  d'autres  plantes  aquatiques,  et  en  les  met- 
tant dans  un  vase  de  verre  rempli  d^eau.  Au  bout  de  quelques 
minutes  de  repos ,  les  hydres ,  qui  s'étoient  contractées  9  se 
développent  de  nouveau ,  et  ob  les  voit  facilement  agitant 
leurs  tentacules.  On  peut  les  garder  et  les  faire  facilement 
propager  dans  la  chambre,  en  les  nourrissant  de  daphnies 
et  autres  animaux  aquatiques  plus^lits  qu'elles.  Les  lieux  où 
on  en  trouvoit  le  plus  aux  environs  de  Paris ,  étoient  la  Gare> 
la  mare  d'Auteuil  au  bois  de  Boulogne  «  etTétang  de  YiUe- 
davray.  Elles  y  sont  devenues  plus  rares. 

Les  hydres  sont  sujettes  à  être  attaquées  par  un  ver  plat  qui 
s'en  nourrît  Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d'autres  vers  ^ 
de  larves  d'insectes  ,  de  mollusques^  de  poissons  ,  etc. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  des  Actinies 
et  de  celui  des  Sertulàires.  Il  diffère  du  premier,  parce  que 
les  animaux  qui  le  composent  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
tentacules  sur  un  seul  rang  ;  et  du  second  ,  parce  que.  leur 
corps  eàt  membraneux  ou  non  corné>  et  qu'ifs  n'ont  jamais 
de  vésicules  oviformes. 

On  comioît  huit  espèces  à'hydres ,  quatre  d'eau  douce  et 
quatre  de  mer^  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  : 

L'Hydre  verte  ,  qui  est  verte  et  a  la  bouche  ent'ourée 
de  dix  tentacules  plus  courts  que  le  corps.  Voy.  sa  figure  pi. 
D  20.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes,  attachées  aux 
plantes. 

L'Hydre  brunes  qui  est  brune  et  a  la  |)Ouche  eniource 
de  huit  tentacules  blancs  extrêmement  longs.  On  la  trouve 
avec  la  précédente ,  mais  plus  rarement. 

L'Hybre  grise  ,  est  grise  avec  sept  à  dix  tentacules  deux 
foîs.aussi  longs  que  le  corps.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stag- 
nantes. 

Les  Hydres  jaune  ,  corynaire  et  co^'IQU£ ,  rapportées 
par  moi  de  la  mer  Atlantique,  sdnt  légèrement  cartilagineuses, 
et  font  le  passage  entre  ce  genre  et  les  Sertulàires.  Vo)'ez 
leur  figure  pi.  D  ao.  (b.) 

HYDRE.  Plante  du  genre  Cornifle.  (b.) 

HYDRE,  Hydrus.  Genre  de serpens  établi  par  Schneider, 
et  qui  rentre  dans  ceux  appelés  Hydrophis  et  Pelamide. 

Cttvier  pense  que  ce  ^enre  doit  être   cotiservé  ,  et  les 
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genres  ci' dessus  être  conBÏàérés  comme  des  sons» genres î 
auxquels  il  ajoute  le  sons-geore  Cbehsydre^  quoique  fait  am 
dépens  des  Acrogbokbes.  (b.) 

H  YDR  ERON.Synonymede  l'EEiNOsdesGrecs.  V.Eavxus»  \ 

HTDRILLE ,  fïydniia.  Petite  plante  aquatique  flott^te  ^ 
de  l'Inde  ,  k  feuilles  ovales,  sessiles ,  verticillées  quatre  à 
quatre  ou  cinq  k  cinq  i  qui  avoit  été  placée  parmi  les  Sekpi*- 
CULES  ,  mais  dont  Kichard  a  fait  un  genre  particulier  dans 
la  dioécîe  trianchrie ,  et  dans  la  famille  des  kydrocharidées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  dans  les  fleurs  mâles  une 
spathe  axillaire ,  presque  globuleuse ,  hérissée  de  pointes ,  se 
déchirant  irrégulièrement  au  moment  d^  la  floraison ,  etlaissant 
échapper  upe  fleur  qui  monte  à  la  surface  de  l'eau,  s^  épanouit 
et  féconde  les  fleurs  fenmlles.  Cette  fleur  a  une  corolle  k  six 
dîvisionsu,  dontirois  intérieures  plus  étroites,  et  trois  éta-»- 
mines;  dans  les  fleurs  femelles,  nne  spathe  axillaire,  allons 
gée  ,  d'où  sort  un  long  filament,  au  sommet  duquel  s'épanouit 
une  corolle  de  six  divisions  sen^lables  à  celle  de  la  fleur 
mâie  ,  qui  renferme  trois  stigmates  sessiles.  Le  fimit  est  une 
capsule  allongée ,  renfermée  daas  la  spathe ,  et  contenant 
un  petit  nombre  de  graines  oblimgues ,  noyées  dans  one  ma- 
tière gélatineuse. 

On  Toit ,  par  cette  description  ^  me  la  {éooiidatî<»n  de 
cette  i^a^te  ,  qui  est  figurée  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
pour  l'année  1811 ,  s'exécute  comme  celle  de  la  Yalisrxrie. 

HYDROSATA  (qui  se  promène  dans  l'eau).  Nom  que 
j'ai  employé  comme  générique  pour  ie  MERLE-^n'XAU ,  parcç 
qu'il  m'a  paru  lui  convenir  mieux  que  celui  de  cinelus  dé)k 
consacré  par  divers  auteurs,  pour  quatre  on  cinq  oiseaux  de 
genre  dififérens.  F.  Aguassière  et  Cinciajs.  (▼.) 

HYDROCANTHARES ,  Hyirbcanthan,  Tribu  (  aupara- 
vant fan^ille)  d'insectes  ,  de  là  famille  des  carnassiers,  ordre 
des  coléoptères ,  ayant  pour  caractères  { six  palpes  ^  àt%  pieds 
propres  à  U  natation  ;  les  deux  ou  quatre  'Afntàet»  comprî- 
]i*és  ,  rétrécis ,  terminés  en  pointe  et  ciliés ,  cm  en  forme  de 
lames  ;  mandibules  presque  entièrement  recouvertes  ;  corps 
toujours  ovale ,  avec  les  yeux  peu  saillans  ;  ie  corselet  beau- 
coup plus  large  que  long  ;  lalanguette  encadrée  dans  l'édM»- 
crure  du  menton,  et  la  pièce  crochue  terminant  les.^nÂ-- 
choîres  arquée  dès  sa  base. 

Ces  insectes  composent  les  genres  dytkcuê  ci  gfrinm  de 
Geoffroy.  Ils  vivent  sous  la  forme  de  larves  et  en  état  par- 
fait dans  les  eaux  douces  des  lacs ,  des  marais ,  des  étangs ,  etc.  ; 
ils  nagent  très-bien  ,  et  se  rendent ,  par  intervalles ,  k  la  sur- 
face dp  l'eau  afin  de  respirer.  Ils  y  remontent  aisément ,  en 
ne  faisant  presque  pas  agir  leurs  pattes,  et  se  knssaat  flotter. 
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iiCQt  'cofps  étant  renrenë ,  ib  <élèteitf  fin  pea  son  etAtéimié 
postérieure  hors  de  Peau ,  soulèvent  le  bout  de  leurs  étuis , 
en  ioclinant  leur  derrière  ^  et  ràirs'iasiaueidans  les  stigmates 
fseoes  élylresTecou7rexit.Tous  ce«  insectes  sontirès-catnas- 
Aiers  àwé  \emc  premier  «t  dernier  état.  Ils  se  nourrissent  de 

Etîts  Httkaaiup  ^  habitent  ^  comne  «ux,  le  même  élém€;pt. 
me  V*ea  éloi^eot  que  pendant  la  nttît  on  à  son  approche , 
^  la  lumière  les  «titre  ^elfuefois  dans  nos  appartemens* 
lueurs  larges  ont  le  eorps  long  et  étroit ,  composté  de  douze 
aéneaux  t  dont  lesirois  aalériears  portem  les  pattes ,  et  dont 
le  premier  est  le  plus  grand;  la  tite  est  forte  9  avec  dies  mandibules 
grandes ,  arquées ,  percées  près  de  leur  points  i  de  petites 
antennes ,  des  palpes ,  et  six  yeux  lisses  rapprochés  de  chaque 
cdté{  les  pieds  sont  assez  longs,  souvent  frangés  de  poik ,  et 
temg^nés  par  deux  petits  ongles.  EUes.  sont  asiles,  et  res-*- 

Sirent  soit  par  Tanus ,  siMt  par  des  appendices  latéraux  ,  em 
orme  de  nageoires ,  etquiimitf^nt  des  branchies.  £lles  sortent 
de  l'eau  pour  se  métamorphoser  en  «ayudphes ,  ei  se  eadient 
dans  la  terre  ou  fiCMS.qjuelque  eor|^s  près  du  xivage. 

Je  divisé  cette  tri&u  en  deux  coupes. 

h  Irfes  DicxiciTBf  f  DytidUs.  -^  AiftenfusJiUforme$  JifieoMcamp 
^  jUis  hnguifi  que  2a  îétej  dcuop  yem^^  les  dAx  ou  ç^atre  der'^ 
,  .m^rs  pieds  ^  iermm^par  un  farfp /dlonge  9  rétrécis  vers  leur 
..^^^ctnèmUéfiJmfsan^  eÙiés.,Mrre$  respirant,  par 

...i'd^tts* 

A'.  Amenais  de  oaae  actklca  dîitînoti  ;  palpes  extérimr»  éli&rrne»  X 
.  ! . .    9mc\m'  4^  p^«4«  «'étant  couwf  nt  lè  <«|i  bsJM  {mm:  umb  l^iipe  «o  ^u« 

'^  ^AiMMi»<^  4SÉ$4^iillaHM0t  dans  leaa  miKwi  ;  palpe»  kbianx  point 
fourchus  à  leur  extrémité,  .  •   ■       / 

^^  TÀtts  fes^aneS''^  ét^  articles  di9tîficis;''ie  troiaîèiiM  des  quatre 
t^'  '  atttéiidu^,  «tfi^attCMaat  point  daait'unedvfiMOD  profonde,  ou  en* 
;  1 1     tne  «eadoiàx- jbhiM  ^iê-  ifuatitUime  ejt-drie  partie  du  dernier* 

t' I^H^gcnres  J^iiViqp«'^(kainMaÉ9fi<Voy4^y4^    Hkgeo» 

*  ^  JiC»  quatre^ ftfié^j''^tè>îeuirs'ii'ayamt'^e  quatre  afrtî clés  appa^ 
^  '  vehs  i  1<^  trëiiiièHfe  bifi^ ,  tachant  k  'st^tént ,  et  recevant  une 
-*•     '  jMrlittdlU'dét^iiM*.'' 

\.v     M»lîeu  içs.,aj>teni[^es  ,|)l\ï»  ^ais  ou  jdiiatéj  dernier  article  dçc 
'^     *  jpalpe^  IaT>Taa^*'ec^âncre  où  fourchu. 

Af  ;Anl4iinta  fp'àyaatKÎièa  dix  iatticlestiètfliar  M:;  palpes  ultérieurs  «ter- 
mioe>ei^4l%9t»^QtiH[(l<ii|aAr|i«l#tP^|itSréle;  uaela^^B  formf 
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de  bouclier,  h  lahase  des  piêà& postc^netirs ,  cl  reeônvraifttniA, 
"  partie  de^leiiîrs  cuisses. 

Le  génre'i^ALlvixlÇiCnemidêfe^  Illig-;  HaplUe^  Clainr«).  • 
II.  Les  TôbRWiQUETS  ;  Gyriniies.  —  ÂrOennîes  terminées  en 
*  •  màssUè'^  prélscfue  en  fuseau ,  plus  courte  que  la  fêle  ;  kur  second 

•  àMiclé  prolongé  exténeutement  en/orme  à^dreiifeUe  ;  quatre  yeux; 
■    tes  Ûeudb^piéd^  'antérieurs  aUongés^  sèm^ble$à*  des  'bras  j  se 

•  repliant  en  doubtie ;^ les  quatre  tûrsespostéftÎAà^trèè'mnèésê»^  comme 
membratieuor  ;  artielès-dè  leurs  tarses^ formant't^pet^ feuillets^ 
disposés  en  falbalas.' larves  jf-es^irànt-p^r^  ieti^ 9^ 
latérales ,  imit^iiit'^'é^braûcBÎes.    "-"•'   :•:    '      ':       •    ;• 

•  ^ Le  genre  Gyaik;-  -^'-^        "'•.'-  •^' 1'"^*.  .   -■  » 

Voyez  cfes  articles.  <i;;)'^    :^  ^  .  ^       f ^  r        j 

HYDjftO  CANTHAftlDES,  iT/rf/t«»i4///<^.  Quelque»  to- 
teurs'ont  compris  isons-ce  nom  plu^ieui^s  ifisectes'^dnt  Liir^ 
j[iaf>usft'depuifif(>fttié«sôiï  genre •DTTi5Cvs;(ii;.)- .  '•    • 

HYDROGE!»ATOPHYLLUM.  Ce  mm  compose  âe 
«rois  molS'gir^cs  <]uî  â>âffil6«nt^â»,  peignes;  feaiUe^^est  celnî  qoe 
Vaillant  »  donilé  ^a<t;oRin.Fl.E.  Depuâ;$:,r«v  r«i  rara>lirel  d<!ft' 
deux  premières  sy\ï^hfi»^i'Ç^riftfiphyllum^.f^t.Cxm:snrJi4E,  (î'N*). 

H  YDRÔCH  AJWDEËS  ,  Hydrocharides,  Juàs.  Famîllç  dç 


JiTârifes  mbnocQjylédbnes',  lé^hïs  soùi^ënt^îôYques  v  et^pa- 
ffîiîcéesi  d<>nt  la  fiructîfiçatiôn est  conipoèëè'*:  "d'Ûnciilîce  mono-* 
phylte, "divisé  en  six  ^u  î^în.  bn  ^lus  jgrandnofml)re  ^è  parties 
disposées  sur  un  ou  phisieurs  rangs  v  le^^'int^Vr^Uires  ordinaire- 
ment  pétaloïdes  ;  d'étamines  au  nombre^de  neuf  ouenhom- 
bre  îndîét^rminé',  înséiiées  âur  le  pistil ';vd:' on  ot^ire.  simple, 
inférieur,  à  style  mukîfyle  on  nul,  à  stigmate ^m^ie-  ou  mul- 
tiple ;  d'un  fruit  à  six  ou  plusieurs  loges ,  rarement  mono* 
sperme;*  dé  semenGeé:;àf£mbry€fn>8ita4rà4aifbiksed'un  fién- 
sperme  .charnu  ou  farineux.  .'..    ..'vj  h::;' i:    ...  >. 

Les  plantes  qui  «pparti^j^m^ot  i  c^tX^  £ai9i|lt;5Qi|t^Qules 
herbacées  et  aquatiqiK&..Leiftrs  raciijies  fibueusee  .ou  tubéreuses^ 
portent  souvent  lesfeailles>et  iès'partiés^é  fe^iidbctîfication  ; 
qufilqniefofs  e^lee^.^ouâsent^defi  tiges  T^gapii(BS»?^oi)iafettses  et 
garnies  de  feuilles  aux  nôeuds(LeiuisXei£ltts^!0€tanllM>l^^ait 
se^sUes  et  engainantes ,  .«^wnUs  die.,p,^^^f)J^^^ejn9^-e^înans9 
çqnt. epfoQcées  dàQ$.l!eau  ou  nol2(fin^.j|^ri.si3ii/si;r^.çe.«Lèurs 
(leurs  ordinairement  situées  sur  une  'hiakH]f«>{ou!)S«(r!id^s  pé* 

doncules  scapifcrr^^^si^^X^^til^Xli^  ^^Hfc^^H %^9v«l9fiP^ 
le^  organes  sexuels  .9  dont  un  est  quelquefois  suiet  à  avorter. 
Cette  famille  ,  qui  est  la  quatHème  êë^^iii^iAime  élasse. 
du  Tableau  du  Règne  végétal  de  Venténat^  etdoni  les  caraçtè-> 
res  sont  figurés  pi.  6  9  n.<»  t ,  du  même  ôivr^^^  j  k'^t^-  ^èlai- 
rée  par  un  très-beau  trârâil  de  RiehaMkiiiisérié'fdaiis  les^nA^ 
moives  d<e  rittstitut  de  France  poar  t^tnéeiSl^iv 
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■  Lésgetlre^iqàe  ce  dernier  y  fappôrte  sont  :  Elodée,  Aî^a- 

GHAftlS  ,  HyDRILI^E  ;  BlIXE  ,  AtTELIE  ,  LlMNOBION  ,  ËNHALE, 
STtATIOTE,  VALISNtRE,  MORRÈNE  ,  NELfTMBO  etPESLE.  (B.) 

HTDRQCHARIS  (Ornement  de  Veau^  engrec)J  Linnâeûs 
j:iomme  ainsi  !e  genre  de  la  ]VIoRftÈNE(^.  ce  mot)  ,  dont  l'es- 
pèce d'Europe  est  Ife  mîcroleùconfmphea  de  Bberhaare  ,  et  \t 
mùrsus  ranœ  de  Tournefort  et  des  botanistes  qui  l'ont  précédé. 

*    ■  '        •  •  (ln.) 

HYDROCHLOÉ ,  Hyârochlùa.  Genre  de  plantes  de  U 
famille  des  ÇRÂMmÉES^  étscbli  par  Paîisot-Beauvoisr,  sur  la 
ZiZAME  NAGEANTE  de  Michaux.       ;  ' 

H  offre  pour  caijctères  :  des  ^pîilets ,  î'un  tenhinal  uni- 
flore,  mâle,  sans  balle calîcinale,  à  six étamines ;  les  autres 
axillaires,  ûniflores  ,  femelles ,  sans  balle  caticinale  ,  à  balle 
Bôrâle  membraneuse ,  et  à  stigmatestrès-longs.  (b.) 

.  HYDROCHÔËRUS  (Cochon  feau).  Nom  donné  au 
Cà])IAI  propremenjt  dit,  par  plusieurs  auteurs.  Erxleben  a 
formé  un  genvjd,  hydrochœrus^  dans  lequel  il  i^éunît  deux  anî- 
i^aux  fort  difré.]:ens  l'un  de  l'aùtiie  par  tous  les  points  de  leur 
prg^nisatî on,,. îê  Tapir  et  le  Çabiài.  V  ces  mots,  (des».) 

HYBROjCORAX.  Dans  quelques  auteurs  c'est  le  nom 
d'un  Calao  CORMORAN' (V.)  ... 

HYDROCORÉES  ou  Remitarses.  M.  Duméril  désigne 
ainsi  une  famille  d'insectes  hémiptères ,  que  j'avois-dëjà  éta- 
)>Ue».  dans  le  tome  troisième,  de  mon  Histoire  générale  des 
insectes,  souslenomde  PyNAisES-n'EAU,  Hy£vicons.  Voy* 
Hydrgcgrises.  (l.) 

HYDROCORIDES  ,l/jiroron&5.M.FaIlen  dé$igne  aiiisi 
une  famille  d'insectes  ,  de  l'prdnâ  des  héipiptères ,  ^çtmposée 
de  nos  hydrocorises  ^^ui  n!ont.point  de  nervures  ajqix  appen- 
dices membraneux  de  leurs  élyj;re&.  Tek  3ont,  sjijii,vant  lui, 
lesitèpes^i  ï^»mnàtres^(jL)       .....'       . ,  <j  •,  >:.  . ,  ,  . 

HYDROGORTSES ,  Hydroconsœ  (^punaisti  JPeûu).:EZ'' 
mille  d'insectes,  de  l'ordre  dés  hémiptères  ,  sectioik  de^^hé- 
téroptères  ^  ayant  pour  caractères  :  aiitemiés  insérées' et' ca- 
chées SQuS  kis  yeux  ,*plus  courtes  que  la  tête ,  ou*  À  peiné*  de 
sa  longueur. 

f  Ces  ibs^ecféS'S&nttbus  aquatiques^  camassieFs,) et  saisis- 
sent i  pbur  la  pkipavt  ,•  avec  le&  piedsi  antérieurs  qui  se  re-. 
plient'suretix-^mémés  et  5enrent.de  ptnée^  les. autres  insec-* 
tes  ou  lès^nlmalcaies!,'  dont  ils  se  nourrissent.  Sfusieurs  -pi- 
quent très-fortement  avec  leur  bec.  Leurs  antennes'ii'ont  jar* 
mais  au-delà  de  quatre  articles.  Leurtéteji'enfonce  jusque  pf  es 
d^syeux,  daiisletorseiety  etpar€dltistimeiBentuo(ie.avecliâ% 
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l\ê  ont  de  grands  y  eus;  te  bec  court  et  tes  élyUes  horiasoillâ* 
les.  Les  tarses  n'offrent  distinctement  qa'i»Q  ii  devec  articles* 
Lears  métamorphoses  sont  les  mêmes  iq^c  celles  4«s  auu«# 
kémiptères. 

Je  divise  celle  famille  en  Aem  tribus  ;  la  première  e&t  c^lle 
des  Ravisseurs  ,  Jiaptona  chez  lesquels  les  deux  pieds  an- 
térieurs sont  en  forme  de  serres  ou  de  tenailles ,  composés 
d^une  cuisse ,  soit  très-grosse ,  soit  très-longue ,  ayant ,  en 
dessous,  une  rainure  pour  recevoir  le  hond  ialiérieivde  la 
jambe,  et  dW  tarse  très-court ,  se  confondait  même  ,  dans 
plusieurs ,  avec  la  jambe ,  et  formant  avec  elle  un  grand  cro* 
cbet  Leur  corps  est  ovale  et  trè^-déprimé  dans  les  uns  ,  lî^ 
uéaire  dans  les  autres.  * 

.  Cette  tribu  répond  au  genre  nepa  de  Linnseus ,  qm  main-r 
tenant  se  subdivise  en  plusieurs  autres  :  GâLGUtE ,  BsLOS** 
TOME ,  Nèpe  ,  Ranatre  et  Natjcore. 

La  seconde  tribu  ^  celle  des  Pl atydagttles  ,  Pla^dactyh  « 
est  distinguée  de  là  précédente  par  les  caractères  suivansn  les 
deux  pieds  antérieurs  spnt  simplement  courbés  en  dessous  ; 
léjirs  cuisses  sont  de  grandeur  ordinaire  ;  leurs  tarses  vont  en 
pointe  et  sont  très-ciliés,  ouressemblentatuc  autres;  les  pieds 
postérieurs  sont  très-ciliés,  en  forme  de  rames  et  terminés 

1»ar  deux  crochets  très-petits  et  peu  sdllans  ;  le  corps  est  cy* 
indrique  ou  ovoïd'e  et  assez  épais.  Ces  hémiptères  nagent  ou 
rament  avec  ime  grande  liesse ,  et  souvent  sur  le  dos.  Ils 
composent  le  genre  Notokccte  ,  Neionêcêa ,  de  Linnseus , 
dont  on  a  séparé  celui  que  Geoffroy  appelle  CoRiSE ,  et  fa* 
bricius  SiGARA.  F.  ces  articles,  (l.) 

HYDROCOTTLE,  lfydmàffyie:Genr€  déplantes  de  la 
pealavi^rie  digyme,  et  de  la  faniUt  des  ombeililères ,  qui 
offre  pour  caractères  :  une  petite  onibeUe  simple ,  aoeom^ 
pagnée  d^me  eotierette  -eoBUMiiiément  de  qnaotre  foliotes; 
un  calice  peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  éganx , 
o>^es  et  entiers  ;  cinq  étamiaes;  un  ovaire  iof^rieur  ,  .ofi>i- 
eulé,  comprimé,  chaîné  de  deux  styks  tr>èsH:oarta,  à'Slig* 
iBate  simple  9  oril»icttlaire  ,  cooiprimé,  dîdyme^  se  dênaaiil 
en  deux  semences  aerni-orbidiUires  et  ràmibcê  de  quelfoes 
nervures. 

-  He  genre  cootieiit  une  gnarMUsine  de  fiantes  beH^4^  % 
maces  ^  ondînmreaieat  Eampantes,  à  femlik^  siniptef  %  mt* 
(iènes^  quelquefois  peitées,  rarement  lobée»,  à^onàWlleier* 
Hunale  ou  aidUaire.  On  en  cencontro  dans  tas  ^pmire  par-t 
lies  du  monde*  ^ 

VJAvBmoccnmm  eoMrene  se  «ronve  dans  .te«tie  r£nrotie« 
snrletbofdsdftsdungset  iam  lei  nwnM.j^ealea<Mi|»Ua 
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J^eltées  et  ks  ombellef  cooimtiii^aiept  4e  cinq  fleurs.  On 
'appelle  ïécudle  d^eau^  à  cause  de  la  forme  que  prenuent  »e» 
feuilles.  Elle  est  acre  au  goAt ,  et  passe  pour  être  délersive^ 
viiluéraire  et  ap^ritive. 

L'HYpROCOTVUi  £N  ounvUL  a  les  feuilles  peltées  et  les 
fleurs  tu  ombelle  i^mpo&ée.  Elle  se  trouve  dans  TÂmérique^ 
où  }€  Vu  observée.  Elle  ne  vient  pas  dans  les  marais,  mai» 
dans  ks  lievx  au,  Teau  s^oome  pendant  l%iver<  Ses  racines 
«ont  aromatiques  et  fortement  apéritives* 

L'HYoaocoTYLE  A  FEpaLESDE  SAitioi,B  a  Ics  fcuilles  ten- 
nées ,  presque  palmées ,  les  lobes  crénelés  et  Tombelle  com- 
posée. Elle  se  trouve  dans  le  Paraguay. 

L'tiYDjiocoTirLE  EFFILÉE  a  lés  feuiUes  filiformes,  longueSf 
canaliculées ,  droites^  et  Tombelle  latérale.  Elle  vient  duCa^ 
de  Bonne-Espérance.  «Ten  ai  rapporté  une  de  Caroline,  qui 
a  les  mêmes  caractères^  mais  que  j^ai  lieu  de  croire  être  un^ 
espèce  distincte. 

L'Hydhocotyle  gummifère  a  les  feuilles  presque  trilo^ 
bées  9  presque  imbriquées  ,  et  les  pétioles  amplexîcaules  ; 
ses  fruits  sont  chargés  d'une  gomme-résine  parliculîère.  Com- 
merson  Ta  trouvée  aux  îleslMlalouines  et  au  détroit  de  Ma- 
gellan. 

L'Hydrocotyle  bjlawcuAtre,  HydrocotyU  soUmdra^  eçt 
relue ,  a  les  feuilles  cunéiformes  et  i  cinq  dents.  Elle  vient 
du  Cap  de  Bonne  -  Espérance.  Linnseus  en  avoit  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  SolandIIa. 

L'Hydrocotyle  asiatique  forme  le  genre  TaisAmm  ^e 
Loureiro  ,  et  rHYDaocQTYLÉ  SPAjxiJS7B£  1^  genre  Sfa- 
NANTHE  de  Jacquin^  (B.) 

HTDRQCYN,  Hydr9cpm.  Seus- genre  iatrodwt  par 
Cuvier  parmi  les  âAi^ii Ofiifis.  U  a  pour  caractères  :  bout  ^ 
nuiseau.  formé  par  les  interm«ûllaires«  des  dents  •c^aiqiies 
aux  deux  mâchoires. 

Le  SAUfôHE  EN  FAULX  de  Bieck  dert  de  type  ii  ce^aK. 

L'HYMioom  DU  Buisiii  est  Agitré  pi.  «o  du  bi^  ouvrage 
de  Clavier ,  ifititulé  le  Kigne  animal  disfriboé  selon  tion 
or^^isattott.  (b.) 

HTDRODICTYON,  Hyârùâlctyon.  Genre  de  plantes 
crfpiogàmes  y  de  la  îmcà&t  des  algues ,  étabit  par  Hodie ,  et 
adopté  par  Vaudwr.  Il  offre  pour  caractères  :  des  fitamens 
herbacés,  presque  «lemiMranewc ,  tdboleax,  anastomosés, 
formanirnisoe  qfimdnt/uB  fermé  atm  exMmàâs^  et  composé  de 
mailles  ptnuigonea ,  cositeaaBt  la  froetificaiMii  ;  diac«n  des, 
fileledu  MBuagoiie  rctpSé  à  aea  extrtfmîtéi,  se  s^éporani  ^àaz 
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venant  lui-même  un  tube  cylindrique ,  fermé,  composé  pa- 
reillement de  maillés,  qui ,  en  continuant  de  se  développer, 
devient  parfaitement  semblable  à  la  plante  dont  il  tire  son 
origine.  Ce  fait,  constaté  d'une  manière  positive  par  Vau- 
cher ,  dans  son  excellent  travail  sur  les  confewes ,  prouve  in- 
dubitablement que  les  plantes  de  cette  famille  ne  se  multi- 
plient que  par  développement,  par  des  bourgeons  analogues 
À  ceux  des  Champignons  ,  c^èst-à-dire ,  à  la  manière  des 
Polypes  (  V.  ces  mots ,  le  mot  Confèrye  et  le  mot  Oscil- 
la ire  ,  qui  lui  sert  de  supplément  ). 

On  ne  connoît  que  deux  espèces  à'hydrodictyon,  dont  une 
est  la  confetva  reiiculafa  de  Linnaeus ,  figurée  par  Linnasus, 
et  l'autre  la  conferva  ùmhîlieata^  figurée  vol.  5,  pi.  7  des  Actes 
ife  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  fjxmt  se  tronve  en  Europe, 
est  libre ,  en  forme  de  sac ,  et  a  les  mailles  pentagones.  L'au- 
tre vient  de  TAustralasie ,  est  fixée  par  son  centre  et  a  les 
mailles  triangulaires,  (b.) 

HYDROGÈNE.  Principe  très-répandu  dans  Immature  , 
où  il  joue  un  des  principaux  rôles  :  il  entre  surtout  pour  beau- 
coup dans  la  composition  des  corps  organisés.  C'est  une  àt& 
parties  constituantes  de  l'eau;  ce  liquide  est  composé  de 
quatre-vingt-cinq  parties  à'ooçygèney  et  de  quinze  parties  à'hy- 
drogène»  On  lui  a  donné  ce  nom  ,  qui  signifie  enfant  de  feauj 
parce  qu'il  est  produit  par  sa  décomposition  que  la  nature 
opère  continuellement.  Son  affinité  pour  le  calorique  est  si 
grande ,  qu'on  ne  le  trouve  jamais  qu'à  l'état  de  gaz,  à  moins 
qu'il  ne  soit  combiné  avec  d'autres  substances.  Girtanner, 
néanmoins  ,  regardoit  le  phosphore  «comme  un  hydrogène  pur 
et  concret.  Dans  Tétat  de  gaz  ,  lliydrogène  est  éminemment 
inflammable,  et  si,  dans  cet  état,  on  le  joint  dans  la  pro- 
portion de  quinze  grains  )atvec  quatre-vingt-cinq  grains  de 
gaz  oxygène ,  et  qu'on  les  embrase  par  le  contact  d'un  corps 
enflammé  ou  de  l'étincelle  électrique ,  le  calorique  qui  te- 


dire  ^  le  même  poids  que  celui  àts  deux  gaz ,  attendu  que  le 
calorique  est  sans  pesanteur. 

Le  gaz  hydrogène  est  le  plus  léger  des  fluides  pondérables; 
il  l'est  treize  fois  plus  que  l'air  que  nous  respirons.  C'est  cette 

Propriété  qui  le  fait  employer  avec  tant  d'avantage  dans  les 
allons  aérostatiques.  Pour  charger  ces  ballons  «  on  met  de 
l'acide  sulfurique  dans  de  grands  vases  qui  peuvent  se  fermer 
€3(actçmçnt«  et  qui  communiquent  par  des  tuyaux  avec  le 


i 
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ballon  vl^e  ;  on  jette  dans  ces  vases  des  copeaux' de  fer  ou  de 
zinc ,  et  on  les  bouche  avec  soin.  L^affinité  de  ces  métaiix 
avec  Toxygène  contenue  dans  la  partie  aqueuse  de  Faclde, 
est  si  grande  ,  qu-elle  l^emporte  sur  celle  qui  Tavoit  fait  ' 
combiner  avcic  Vhydrogène  ;  les  mé^ux  s^emparent  donc  de 
cet  oxygène  ;  et  Vhydrogène  dégagé  et  converti  en  gaz  s'é- 
chappe par  les  tuyaux  y  et  va  remplir  le  ballon ,  qui,  se  trou- 
vant alors  avoir  un  volume  spécifiquement  plus  léger  qu^un 
égal  volume  d'air  atmosphérique  ,  doit  s^élever ,  par  la  même 
raison  qu'une  vessie  remplie  d'air  s'éleveroit  du  fonddiEî 
l'eau  où  on  l'auroit  plongée. 

Suivant  les  expériences  de  Proust,  une  quantité  de  fer  du 
poids  de  cent  grains,  produit  deux  cents  pouces  cubes  de  gaz 
hydrogène. 

Ce  gaz  étant  beaucoup  plus  léger  que  Tair  atmosphérique, 
il  doit  s'en  élever  une  prodigieuse  quantité  dans  les  ré~ 
gions  supérieures.  Et  comme  il  est  inflammable  par  la 
seule  action  du  fluide  électrique ,  je  pense  que  c'est  à  son 
inflammation  que  sont  dues  lei^  aurores  boréales  ,  dont 
l'ai  tant  de  fpis  été  témoin ,  pendant  un  séjour  de  dix'années 
dans  les  contrées  boréales ,  et  dont  les  mouvemens  vagues 
et  flamboyans  m'ont  paru  annoncer  la  combustion  successive 
d'un  corps  très -prompt  sans  doute  à  s'enflammer ,  mais  non 
pas  avec  cette  inconcevable  rapidité  que  le  fluide  électrique 
nous  montre  dans  l'éclair,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  ici  d'autres 
fonctions,  quelque  abondant  qu^l  soit,  que  de  produire  l'in- 
flammation du  gaz  hydrogène  y  et  en  même  temps  celle  d'une 
portion  du  gaz  oxygène  de  l'atmosphère ,  dont  la  combinai- 
son produit  des  gouttelettes  d'eau  qui ,  se  trouvant  à  Tinstant 
congelées  par  t'intensité  du  froid ,  fof  ment  ces  atomes  glacés 
qui  remplissent  l'air  de  ces  contrées.  Là ,  le  fluide  électrique 
dont  l'atmosphère  est  surchargée,  produit  dans  de  petites 
portions  d'air  une  infinité  d'explosions  insensibles ,  mais  uni-^ 
verselles  dans  la  masse  de  l'air ,  et  dont  chacune  produit  sa 

f;outtelette  d'eau,  comme  nous  voyons  dans  les  temps  d'orage 
'explosion  de  la  foudre  en  produire  des  torrens. 

Ce  n^est  pas  seulement  avec  l'oxygène  etlecaloriquei.que 
Vhydrogène  peut  se  combiner  ;  dans  l'état  de  gaz,  il  dissout  te 
r^arbone  (  F.  plus  bas  l'article  Hydrooènê  carqqné),  le^oi^, 
le  phosphore  y  et  divers  métaox,  notamment  X^&.fer,  Humboldl 
a  rapporté  du  fond  d'une  mine ,  un  bocal  rempli  dé  gpgi  hydro-^ 
gène ,  qui  tenoit  ce  métal  en  dissolution.  On  désigne  les  com- 
.binaisonfs  du  gai  hydrogène  avec  le  rar^o/ie,  le,50ii/^,9u  le 
phosphore ,  par  les  noms  de  gaz  hydrogène  carboné^  à»€at  fy' 
dfogène  sulfuré f  et  de  gaz  hydrogène  phosphore.^  ^ 
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La  combinaison  de  Vhydfo^ttt  et  ioL  càiione  arèc  on  pettf 
i^oxygène^  forme  les  huUes;  celles  qui  sotttéthérées  on  vola- 
tiles résultent  d^one  jnste  proportion  de  ces  principes  :  dans 
les  hnites  grasses ,  le  carbone  est  en  excès;  quand  ceshniles 
sont  combinées  avec  one  trop  grande  quantité  d*oxygène , 
elles  passent  k  l'état  de  bitnme. 

Le  gaz  hydrogine  suljuré  on  gaz  hêpadquè ,  est  produit  par 
la  décomposition  des  sulfures  terreux  ou  alcalins  ;  c'est  celui 
qui  s'exhale  dés  eaux  thermales  sulfureuses ,  et  qui  leur  com- 
mu^que  les  propriétés  médicinales  dont  elles  jouissent.  Son 
odeur  est  très^désagréable ,  et  ressemble  à  celle  des  œufs 
gftés.  Il  forme  avec  les  bases  des  combinaisons  particulières 
à  la  manière  des  acides. 

Le  gaz  hydrogène  phosphore  a  la  propriété  remarquable  de 
s'enflammer  avec  détonation,  par  le  seul  contact  de  Tair 
atmosphérique.  Ce  çflz  a  l'odeur  détestable  du  poisson  pourri; 
et  il  est  d'autant  plus  probable  que  ce  gaz  émane  en  effet 
des  poissons  en  putréfaction',  qu'on  les  voit  alors  très-lu- 
mineux pendant  la  nuit  ;  ce  qu  on  observe  surtout  dans  les 
poissons  de  mer,  et  notamment  dans  le  hareng.  Cette  lueur 
phosphorique  paroit  un  indice  évident  de  la  présence  du 
phosphore. 

li^hydrogine  combiné  avec  V azote  forme  V ammoniaque:  cet 
alcali  contient  environ  quatre-vii^ts  parties  d'azote ,  et  vingt 
parties  d'hydrogène. 

C'est  pareillement  une  combinaison  Xhydrogène  et  èi  azote  ^ 
mais  oikVhydro^ne  est  en  excès,  qui  forme  Tair  inflammaMe 
des  marais. 

C'est  enfin  aux  diverses  eombinaisona  àtVhydrog^  avec 
ce%  différens  gaz,  que  sont  dues  toutes  les  odeurs  fétides. 
Néanmoins  ïhydirogine  combiné  arec  d'autres  substances  ne 
manifeste  ni  ndanvaise  odeur  ni  qualités  Nuisibles ,  puisqu'il 
eiitre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  l'eau  et  de 
toutes  les  substances  qvi  forment  nos  alimensi  le  sucre  lut* 
même  en  contient  la  d^mièiAe  pavlie  de  sOn  poids. 
'  Itatoîsier  «voit  soupçonné  que  Vhyêtê^m  pouvoît  se  com- 
biner dOM  tém  eoMfét  ave«  le  $oufiv^\é  phôspkoreH  Uû  mé- 
taux i  et  que  i^  éerott  snrtotit  ^ns  UJitr  et  k  ziue  qti'on  serott 
le  plus  en  dmt  dd  snpposei^eeae  combinatsot».  (G^'fii<,  t,  i, 

1^6  131.) 

Ce  soupçon  a  été  c4ïts6fmé  S'nnë  tnànièr e  directe  par  Tex- 
péritncô  Suivant!*.  IPoûf  cottterHr  du  leren.acter,  on  mit 
dans  une  dottMte' de  poreelàitïe'  dear  morteattx  dé  fef  enri- 
ronnés  de  poudi^  de  ehatbofir.  La  cornue  pla^'cf  an  f^^ur- 
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tieau  de  réverbère,  il  se  dégagea  une  grande  tfuantUé  de 
fluide  élastique  ,  composé  de  gat  hydrogène  carboné  et  à^ctcide 
carbonique. 

Après  trois  heures  et  demie  de  feu ,  ]â  conversion  du  fer 
en  acier  ne  s^étant  pas  Irouvée  cc^plétemeiit  opérée ,  on 
remit  le  même  fer  et  le  même  charbon  dans  la  cornue ,  et  on 
lui  fit  subir  le  feu  d^une  forge  à  trois  vents  ;  il  se  dégagea  en- 
core du  gàz  Ttydrogène  carboné  mêlé  diacide  carbonique.  (  jinn. 
de  Chim. ,  tome  3i ,  page  339.  ) 

Cette  expérience  prouve,  à  ce  quUl  me  semble,  d^une 
manière  non  équivoque  ,  que  c^est  le  fer  lui-même  qui  a 
fourni  cet  hydrogène;  car ,  si  Ton  disoit  quUl  est  dû  à  quel- 
ques molécules  d^eau  qui  seroient  demeurées  inhérentes  au 
charb<»i ,  on  pourroit  répondre  que ,  dès  qu'il  est  permis 
de  jeter  du  doute  sur  la  parfaite  dessiccation  d^un  charbon 
^wÀy  pendant  plusieurs  heures,  a  soutenu  la  plus  complète 
incandesceiice  9  il  n'est  aucune  opération  de  chimie  dont  on 
De  fât  en  droit  de  contester  les  résultats  ;  et  Ton  auroit  sur- 
4out  grandement  lieu  de  s^étonner  que  Teau ,  qui  se  décom- 
pQ3e  si  faicîlement  par  le  contact  du  charbon  embrasé ,  eût 
fn  résister  long-temps  à  une  semblable   épreuve,  (pat.) 

HYDROGÈNE  CARBONÉ  (  GAZ  ).  La  combinaison 
ita  caffbone.avec  rhydrogène  existe  toute  formée  dans  la  na-^ 
ture  et  y  Joue  un  rôle  très-remarquable.  C^est  elle  qui  sert 
4'alimeBt  aux  feux  nature ,  nommés  aussi  terrains  ardens , 
4niK  fontaines  ardades  ,  sources  inflammables ,  etc. ,  qui  ont 
^é  observés  dan»  différens  pays ,  et  notamment  en  Italie. 

#BUX  lIATUIlBtS  OU  TEREÂIKS  ARDENS  ;  WmhVSSS  AE|UE3n:£S  ; 

SOUàûES  INFLAM VA^i4ES. 

«  La  plupart,  des  livres  de  géographie  et  de  voyages  con- 
m  cernant  Tltalie ,  font  mention  de  quelques-uns  de  ces  feux 
«  singuliers  que  la  nature  entretient  perpétuellement,  et  de- 
«  puis  des  temps  immémoriaux,  à  la  surface  de  la  terre,  sans 
«  apparence  d'aucun  combustible.  Plusieurs  savans^  tels  que* 
n  Bianchini(M(?m*  deTAcaéL  des  sciences^  ann.  1706,  pag.  336), 
fr  Fougeroux  de  Bondaroy  (  Ibid, ,  année  1770,  page  ^5)^ 
M  Lalande  (  Voyage  d'un  Français  en  Italie  dans  les  années  1765 
«  ei  1766,  tome  n,  pages  i34.-i36)',  Ferber  et  Dietrich 
.*c  (LeUressurla  minéralogie,  etc.,  del'Ilalie^  lettre  XX,  page /(19); 
«  M.  Yolt-a  {JS/IemorieaellasocietaitaKana,  tomé  il^  partie  il, 
«  pages  66a-675;  et  OpuscoU  scdti  ^  ce  Milanoy  tome  vir, 
»  pages  3ai-:353);  le  comte  de  Razoumowski  (Joum.  dephy^ 
*^  siquéy  i^SÇ^  tomexxïx,  page  177  );  ont  examiné  ceux  quî 
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«  brftknt  dans  les  /environs  de  Pieira-Mala ,  village  du  haut 
«  Apennin,  sur  la  grande  route  de  Bologne  à  Florence,  vers 
«  la  moitié  chemin  de  ces  deux  villes ,  et  peu  au-dessous  de 
«  la  sommité  du  passage.  Spailanzani  (  Viaggi  aile  due  Sicilie 
m  e  in  alcune  parti  deW Apennino ,  tomo  V ,  cap.  36,  3^  ,  3g 
«  et  4^0)  est  entré  dansies  détails  les  plus  circonstanciée  sur 
«t  les  feux  de  Bar^azzo  et  autres  lieux  circonvoisins,' pareille- 
«  ment  situés  vers  le  haut  de  la  crête  Apennjne ,  entre  ftlodène 
ce  et  Pistoje.  Comment  se  fait-il  pourtant  qu^un  phénomène 
«  aussi  extraordinaire 9  si  piquant,  reste  comme  oiïhlié,  pa-^ 
«  misse  même  ignoré  de  la  plupart  des  hommes*  les  plus  ins- 
«  traits  y  qui  n^ont  du  moins  encore  que  iridée  comment 
«  et  fausse  que  ce  sont'  là  des  vestiges  de  volcans  éteints , 
«des  principes  de  volcans  peut-être  non  encore  développés, 
«  ou  une  espèce  particulière  de  volcans ',  tranquilles-  et 
«  foibles  ?» 

Tel  est  le  début  d*un  mémoire  lu  à  la 'Société  phîloma- 
thique  au  mois  d'avril  de  cette  année  (181 7), 'et  qui  doit  se 
trouver  incessamment  tont  au  long  dans  le  Journal  de  phy- 
sique. M.  Menard  de  la  Groye,  corresj^ondant  de  TAcadé- 
.  «nie  des  sciences ,  qui  en  est  Fauteur ,  a  regardé  le  moment 
comme  très-opportun  pour  publier  cette-  iwmèlle  âescriptionde$ 
feuxnaturels  de  Pietra-Mala  et  de  Bangazzo^  elc. ,  lorsque  toute 
l'Europe  s^occupe  du  nouveau  procédé  d^éclaîrage  par  le 
moyen  du  gaz  hydrogène.  Les  feux  naturels  dont  il  s'agit 
sont  exactement  de  la  même  nature  que  les  flammes  artifi- 
cielles qu^on  obtient  par  ce  procédé;  M.  Menard  n'a  pas  * 
seulement  voulu  suppléer  à  l'imperfection  des  notions  ac^ 
quises  sur  ces  feux,  et  rectifier  les  fausses  idées  qu^on  en  a 
conçues  vulgairement  ;  réveiller  enfin  TatteBlion  des  natartf- 
listes  et  des  physiciens  sur  un  objet  qui  semble  ainsi  plus  que 
jamais  fait  piour  fixer  leur  intérêt  et .  leurs  méditations  ;  il 
pense  surtout  que  ce  sera  toujours  une  chose  intéressante'  de 
constater,  comme  pour  les 'volcans,  les  salsesVetc. ,  l'état 
des  feux  naturels  aux  époques  différentes  où  l'on  aura  pu'  les 
.revoir,  afin  de  reconnoître  si  ce  phénomène  est  slijèt 'ou 
non  à  des  variations  considérables,  fnfin,  c^'estuh'e  sorte  de 
procès-verbal  qu'offre  l'auteur  aux  iiaturalistes,  sur  l'état  où 
.il  a  trouvé  les  feux  de  Pietra-Mala  et"de  Barigazzo  en  .i8i3 
et  i8i4>  trente  années  environ  depuis  les  dernières  obser- 
vations imprimées.  Celles  qu'il  donne, 'sans  présenter  anso''- 
lument  rien  de  neuf,  dit  il  encore  ,  ont  du  moins  le  mérite 
d'une  grande  exactitude.  Ces  nouvelles  observations  pour- 
roient  dispenser  même  de  lire  toutes  les  précédentes  j  maïs 
comme  elles  se  composent  de  détails  q^ui  ne  çont  pas  suscep- 
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tibles  d'être  analysés  »  nous  allons  noas  borner  h  en  extraire 
les  notions  suivantes  ,  qui  s'appliquent  de  même  aux  divers 
feux  naturels  observés  dans  d'autres  payé  dont  il  sera  fait 
mention  ensuite  :    . 

i.^  L^aliment  de  tous  ces  feux  est  le  gaz  hydrofi;ène  seul, 
non  sulfuré  ni  phosphore ,  comme  quelques-uns  Pont  cru, 
mais  carboné. 

2.**  L'émanation  de  ce  gaz  (dont  les  sources  d'ailleurs, 
ainsi  que  l'origine ,  sont  inconnues)  a  lieu  au  travers  du  sol, 
comme  par  un  filtre ,  et  sans  qu'on  voie  à  la  surface  aucune 
fente,  crevasse,  ni  ouverture  quelconque. 

3.^  Cette  émanation  se.  fait  continuellement ,  paisible- 
ment et  assez  peu  copieusement.  Il  ne  paroît  pas  qu'elle  soit 
susceptible  de  grandes,  et  encore  moins  de  promptes  varia- 
tions. Peut-être  ses  principaux  changemens  consistent-ils  eii 
des  diramifications  ou  des  suppression^  partielles. 

4-*°  Le  gaz  ne  prend  feu  que  lorsqu'il  est  allumé  de  main 
d'homme  ou  par  quelque  accident  naturel  extrêmement  rare 
et  impossible  à  prévoir.  Spaiianzani  fit  naitre  *un  feu  qui 
n^avoit  jamais  été  connu  avant  lui,  et  cela  fait  penser  à 
M.  de  la  Groye  qu'il  pourroit  en  exister  bien  d'autres  dans 
le  mfémé  cas ,  que  le  hasard  feroit  découvrir  par  la  suite. 

5.®  L  inflammation  a  lieu  sans  détonation ,  quoique  les 
flammes  soient  assez  bruyantes  et  légères. 

6.<>  Les  plus  petites  de  ces  flammes  sont  en  entier  d'un 
beau  bleu  d'azur  et  ne  se  voient  que  pendant  la  nuit  ;  les 
moyennes  sont  bleues  seulement  à  la  base  ;  lés  grandes  pa- 
raissent entièrement  blanches  ou  d'un  jaune  qui  tire  au  rou- 
gcâtre  ;  elles  ne  diffèrent  point  sensiblement  de  celles  que 
produisent  le  bois ,  la  paille  ,  etc. ,  et  sont  également  visibles 
^pendant  le  jour.  Les  plus  grandes  ont  environ  deux  mètres 
de  hauteur  et  un  mètre  de  base. 

y.^  Ces  flammes  ne  sont  accompagnées  d'aucune  funiée  ; 
on  voit  seulement  au-dessus  d'elles  une  vapeiir  tremblotante 
qui  s'élève  deux  ou  trois  fois  plus  haut ,  et  qui  paroît  être  de 
l'eau  formée  par  la  combustion  du  gaz. 

8.<^  L'odeur  de  ce  gaz,  plus  sensible  quand.il  brûle,  est 
bien  celle  de  l'hydrogène;  mais  avec  quelque  chose  de  suffo- 
cant lorsqu'elle  est  forte ,  et  de  simplement  aromatique 
lorsqu'elle  est  foible. 

S),^  Les  pierres  qui  demeurent  long-}emps  exposées  dans 
pyer  dé  Tincendie  se  recouvrent  en  dessous  d'une  légère 
suie  semblable  au  noir  de  fumée,  et  qui  est  sans  doute  pr^-* 
duite  par  la  précipitation  du  carbone. 

io.<^  La  chaleur  de  ces  incendie»  se  fait  sentir  d'assez  loîp  ; 
ils  dévorent  prôinpienièot  les  dîv.e.H   corps  combustibles 
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qu'on  y  jette,  papier,  boîs  vert  même  ;  ils  font  décr^pîter 
le  spatn  calcaire  ,  rougissent  et  culseùt  les  pierres  argileuses 
comme  des  briques,  réduisent  même  en  chaux  à  la  longue 
les  calcaires  compactes ,  mais  ne  paroissenl  nullement  ca- 
pables, comme  on  ta.  avancé ,  de  produire  àes  vitrifications , 
des  frittes  ou  des  scories  quelconques. 

II.*»  Une  aire  couverte  de  pierres  rougîes  ou  demi-cuites, 
et  entièrement  dépouillée  d'herbes,  entoure  chaque  feu  natu- 
rel à  une  plus  ou  moins  grande  distance ,  et  pourroit  faire 
croire  que  ce  feu  a  été  ,  originairement  ou  quelquefois ,  beau- ' 
coup  plus  considérable qu^on  ne  le  voit  actuellement,  si  cela 
nes'expliquoit  :  i.^  avec  assez  de  probabilité  ,  par  ses  déplace- 
mens,  quant  à  ce  qui  regarde  les  pierres  rougies  hors  du 
foyer  actuel  ;  2.®  avec  certitude,  parles  vents  qui  rabafltent, 
couchent  et  allongent  les  flammes  sur  le  sol  environnant, 
quant  aux  herbes  qui  manquent  sur  ce  soL  Au  reste ,  la  seule 
ehaleur  ambiante  des  Gammes  droites,  et  dans  leur  état  naturel, 
peut  bien  suffire  pour  produire  ce  dernier  effet. 

i2.<>  Mais  on  ne  doit  pas  penser  que  leà  herbes  soient  em- 
pêchées de  croître  par  une  chaleur  qu'auroit  acquise  le  sol  ; 
tout  le  terrain  environnant  le  foyer  propre ,  au  plusj^rè» 
même  desHammeà  et  jusque  dans  leurs  intervalles ,  demeure 
froid;  et  ces  flammes  sont  absolument  superficielles. 

i3,^  Le  vent  est  incapable  de  ïes  éteindre,  ou  bien  elles  se 
rallument  Tin^tafit  d'après,  par  l'effet  sans  doute  de  la  cha- 
leur que  le  terrain  dû  foyer  même  conserve  dans  ce  cas.  Une 
pluie  modérée,  et  la  neige,  les  avivent  plutôt  que  de  les  abat- 
tre. Enfin,  il  n'y  a  qu'une  pluie  extrêmement  abondante  , 
telle  que  celles  des  grands  0  rages ,  qui  puisse  en  venir  à  bout.  Au 
reste,  ceci  doit  être  entendu  seulement  des  flammes  blanches 
"€td*ime  certaine  hauteur;  caries  petites  et  bleues  ont  si  peu  de 
ténacité  qu^un  léger  souffle  suffit  pour  les  faire  dispafOître. 
*     14..°  En  frappant  le  terrain  avec  les  pieds ,  dans  utie  cer- 
taine mesure  ,'  en  le  grattant  même  simplement  avec  le  bout 
d^un   bâton  ^  on   fait  grandir  communément  les  flammes 
moyennes ,, ou  l'on  en  fait  même  paroître  de  nouvelles;  Ce 
qui  s'explique,  parce  que  ces  mouvemens  dégagent  une  par- 
tie des  issues  du  gaz  qui  apparemment  étoient  un  peu  'obs- 
''  tPUces ,  ou  en  ouvrent  de  nouvelles  ;  et  c'est  de  la  mênie^&a- 


Faut  ajouter  que  rca'u ,  tu  pénétrant 
ëï  remplissant  ses  i^acuoiôs,  forcé  ïe  gsîi  d'en  sortih  ^ 
.  1 5/»  La, plupart  jde  cctix, qui  oiit' examiné  les  feuX 


dont  il 


^  s^agît,  bnt'crll  cféinêl'er  dans  Vodk'ur^oî  se  répand  aux.  envi- 

"t*oti's',"û41b'd^i^p'étro1F;''^t  inênië'pïmîènré  affirment  que  le 

jsol,  pris. à  une  certaine  profondeur  au-dessous,   et  qui  j^e 
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trouve  d'ailleurs  toujours  fangeux,  est  plus  ou  mojils râensî- 
btement  imprégné  de  ce  bitume;  Mais  r  observât  ion  est  si. peu 
certaine  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  supposition.  Qodî 
qu'il  en  soit,  la  source  du  gaz  n'est  jamais  supcrficielk  ;  il 
est  probable,  au  contraire,  qu'elle  ne  se  trouvée  qu'à  une 
très  -grande  profondeur  et  en  traversant  le  sol  pierreux.  'Ge 
sol  paroîtétre  toujours  calcaire  et  même  d'une  formation  «le 
calcaire  déterminée ,  savoir  :  celle  qui  est  mélangée  d'areile 
ou  marneuse,  avec  une  structure  schisteuse;  ou  bien  celle 
qui  est  s^^cbargée  4e  sable  et  brillantée  de  mica,'espèee  de 
grauafocke,  qu'on  appelle  mar.^  ^  dto  moitis  daïis  toute  la 
partie  des  Apennins  où  cela  s'observe.  On  voit  dokic  par~»}à 
aussi  que  la  profondeur  dont  il  s'agit  est  détefkninée  à  une  li- 
mile  assez  peu  éloignée  et  très-supérieure  à  celle' ^es  volcans 
dont  ou  a  vomIu,  mal  à  propos,  rapprodier  le  phénomène 
des  feux  naturels.  Itirien  de  yoldani^ue  non  plui  ,  ni  en  réa- 
lité, ni  en'  apparence,  soit  dans  la  nature^  soit  dans  l'état  du 
sol,  qui  ne  présente  aUcuto  bouleversement  particulier. 
.  Les  feux  de  Pietra-Mala  sont  au  nombre  de  trois ,.  pla<:és 
à  des  distances  assez  grandes  les  unes  des  autres;  On  en 
trouve  jusqu!à  huit  dansles  environs  de.Barigazso/efcdontles 
groupeâ  soat  encore  plus  écartés.  Il  est  probable^cepesdâiH, 
qu'une. partie  du  moins  de  ces  fontaines  d'hydrb^éue , ,  ont 
entre  elles  d<^s  commimications  souterraines,  «ttnéine  des 
sources  €0«imunés. 

Aprè«:(neU  :  dans  le  'Bolonais  d?une  part,  on  trouve  le 
feu  naturdi:  de  la  Serra  dei  gnUi,  qui  n'est  fMas  ^Ibi^des 
précédons,  et  dont  la  connojs»san€e  est  due  entièrement  rk 
Spallanzani  ;  dans  le  Paritiesaii  d'amne;ptart/  sont  lerfflcrai^ 
ipes  de  reOya.qui  ontétéexaoïiaëei^avecàwlantde sein, paf 
l'illustre  M,  VoUa.  (Mem.  délia  S^e.ùaij  iXoin,  n,  p.  ri;  pae. 
900^907^^1  Oprnc, Scelt  diMUano,  toni.  VII ,  p.  âoS-^io);  ' 

Somat  de-  l'Italie^  nous  lavews  en  France  le  fameiix 
terrain  ardciit  (  mal  à  propos  dit  Fondoiête  àtâenU^  poiaqu'il 
n'y  a. pas  d'eau)  du  Dauphiné,  que  Hém  les  auteurs  qiri  en  ont 
parlé  6»fccomparé^  avec  raison  ,  aux  féuxde^Pîet^a-Mala1et 
deBàrigw^. 

D'autres  feux  semblables,  non  moins. célèbres,  et  encore 
^h^s  cToAsidéraMes^  sont  cew  qt»  •Kcempfer  (:AmeàUt^é3cot 
/««V?.  1 14  rafa^to  »i,  §  vi,p;:îg3,  ^74 ),. James  Mounsev' 
iT^amaçt*phil^9ph.;hmiée  ijliS^,iBt,^'i»j\  Hanvfers  if^uyoea 
miBusMiisLeitRirse;Ui,  p.  a8i  );  Gnpielia.,  ete.,  oBt.ûh^ 
serves  dans  la  presqu'île  d'Abscheron  ou  de  Backu^>or  k 
fficccGos^k^oe  v.proviôc«nJcfi|iafeti  <^e«iRTissi«w  (  Vo'Vez  kussi 
le  jQurwa^d»,F*jfsi^,^  totxyi  m^^mét  178a;. ^lagt  BéirnSfii! 

.loufea  ^ces  «ùiaHaiioas  â'.bydr<4gèi*<î;iirit  lièa^â  to  sèrface 
de  \en^i  isecs*.  Dans  d^aiiti^:  .^^â)»!,:  ^t  :îpj»|s:;ff 4qae^\ 
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à  ceqa^il  pâroit,  le  gaz  doit  encore  traverser  de  l^eaa  avafit 
de  se  perdre  dans  l'atmosphère  ,  en  sorte  que  lorsqu'il  est 
allamé  on  voit  cette  eau  brûler  en  apparence  comme  de  Tes- 

Srit-de-vin.  C'est  ce  que  présente  Yacqua  buja^  près  dePietra- 
[ala  encore,  quatrième  feu  dont  peu  de  voyageurs  ont 
parlé ,  et  que  M.  Menard  décrit  en  détail.  C'est  ce  qu'on  doit 
voir  aussi  dans  ce  second  feu  naturel  de  France ,  qui  s'allu* 
me  à  la  surface  d'un  ruisseau  sittfé  à  cinq  lieues  deBergerac, 
suivant  la  nouvelle  qu'en  donna  Réaumur ,  à  l'Académie , 
en  1740  (Voyez  Mém.  Acad.  Scienc,  ^  année  1741^  p>  36, 
article  xiii  ),  et  dont  il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  plus  entendu 
reparler  depuis.  L'éruption  du  gaz  se  manifeste  alors  par  de 
nombreuses  bulles  qui^  en  traversant  l'eau ,  la  font  bouillonner 
comme  si  elle  étoit  réellement  fort  chaude ,  tandis  qu'elle 
peut 'être  très-froide.  Il  n'y  arien  de  plus  que  cette  circons- 
tance dans  le  cas  simple  dont  nous  parlons,  où  le  sol  se 
trouve  inondé  par  une  eau  commune  et  pluviale,  lu  arqua 
huja  ne  paroit  être  qu'une  mare  ordinaire  et  sujette  aussi , 
dit^on  y  à  se  tarir  entièrement ,  de  sorte  qu'elle  rentre  alors 
Amx%  la  catégorie  des  feux  naturels  ordinaires  ;  et  c'est  ce 
qu'annonce  aussi  l'aire  de  pierres  rouges  dont  on  la  voit 
également  entourée.  Réciproquement,  les  autres  feux  de 
Pietra^Mala  et  de  Barigazzo  pourroient  devenir,  par  acci- 
delQt,  à%^ajcquehnje,  et  Pont  été  en  effet  dans  les  diverses  ex- 
périences auxquelles  les  ont  soumis  MM.  Spallanzani  etYolta.; 
'  i  Mais  il  est  encore  un  cas  qui  mérite  d'élre  distingué,  et 
c^est  celai  où  le  'gaz  apporte  avec  lui,  on  a  pour  véhicule, 
nne' eau-minérale,  même  thermale  ,  et  par  conséquent  inta- 
rissable») ce  qui-comtitue  une  j^ncto/n^an^^n/tf  proprement  dite. 
Il  paroltque  le  nombre  de  cesfontainesest  assez  considérable. 
.  Nous  citerons,  d'abord  en  Italie  ,  les  flammes  qu'on  faitpa- 
roftre  à  VQlonié  «dans  plusieurs  endroits  du  site  des  bains  chauds 
ife//aP<>rrtf&a^Àtrente-deuxmilles  de  Bologne,  parle  ^d(y oyez 
surtout  Bassiy  àelteiehne  PorriàaHe^  Roma,  i<^68>  in^4'^  P*  ^9» 
et«i35-x6a);  ensuite,  celles  qui  se  manifestent  également  aux 
bains  de' Lesignano  di  Torrechiaraj  à  dix  milles 'seulement 
de  Parme,  dans  les  collines.  (Zunti,  de  baîneo  thermaii  Uxi- 
gnanoj  etc.,  Venetiis,  i6i5).  • 

'En  Ai»gleterre,  le  Lancashire  offre  tme  source' semblable. 
{Phiies.  TransacL,  voL  i  j  p:  46>-4S4);  «t^Fon  cite  comme 
fameuse  la  fontaine  ardente  de  Sainte  "r  Catherine ,  à  denx 
milles  d'£dimbourgy  en  Éço^ûse.  (  Bomarev  ittné'^^M  1. 11, 

i  Une  fontaine  ardente  ibiën  cairapctéméc:^  etqcîe  ceux  qui 
i'onti  faH  tponottre-  an ^moIrde 'savant,  \êo|î)^aroient  aussi 
avec  les  fleàx;  du  ]>auphnié^'et  duLattcaâhit%r(J^r£(»;frtfd£(.v  etc.  » 
li'psùxy  1684  )  pagx  iÎ2&^3d7),  se  trouve  dan&'la^tite  J^o* 
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iogne  an  Palatinat  de  Gracovle  ,  siir  un  mont  qù^on  appelle , 
à  cause  de  cela 'probablement ,  admirahUis. 

Boccone  fait  encore  mention  de  quelques  sources  de  Hon- 
grie ^  desquelles  s^ exhalent  des  vapeurs  inflammables.  (  Mu$, 
^ic,  p,  iSieiiSj.') 

Lucrèce  (de  Rer.  nai. ,  lib  vi  )  ,  Pline  (^Hist,nai. ,  tib.  il , 
cap.  io3),  PomponiusMela  (dei5flfKor&/s,  lib.  11,  cap. TU,  77), 
Soiin  (cap.  vu,  p.  22  ),  Saint-Augustin  (de  Ciidt.  dei  ^  lib^  xxi, 
cap.  S),  Isidore  (lib.  xiii,  cap.  i3),  et d^ autres  encore ,  ont 
parlé  de  certaines  fontaines ,  ei  particulièrement  de  celle  de 
Jupiter  Dodonéen  en  E^re,  dont  leseaux,  quoique  froides, 
paroissoient  brûler.  Mais  c^est  surtout  dans  les^chapitrescvi  et 
cvii  du  m4me  livre  de  Pline,  qu^  on  trouve  des  citations  nom-* 
-breuses  et  curieuses  de  feux  naturels  connus  dans  T antiquité 
et  qui  se  rapportent  pour  la  plupart  aux  régsons  européennes 
et  asiatiques  méridionales ,  soumises  maintenant  à  l'Empire 
turc.  Il  y  a  encore  un  passage  très-remarquable  de  Tacite 
(^  Annal  j  lib.  xiii,  cap.  $7)  sur  des  flammes  sorties  de 
terre ,  en -une  certaine  contrée  de  la  Germanie  ou  de  la  Gaule 
septentrionale  ,  et  que  ni  les  eaux  des  pluiies,  ni  celles  des 
raissèauk  ne  pouvoient  éteindre  ,  mais  qui  étoient  étoufTées 
par  des  vèlemens  étendus  dessus. 

En  An^érique,  laCondamine  a  vu ,  sur  le.  haut  d'une 
montagne,  dans  la  Cordiiiéce  des  Andes,  et  à  quelques 
lieues  seulement  de  la  ville  de  Quito,  un. lac  nommé  quUotoaj 
qui  paroît  étfe  sujet  à  des  gonflemens  extraordinaires,  ^t 
dont  on  assure  dans  le  paysquUl  est  sorti,  à  différentes  épo- 
ques, des  flammes  si  considérables  qu^elles  onl  consumé  tous 
lès  arbres  du  rivage ,  et  fait  périr  les  troupeaux  paissans  parmi 
ces  arbustes.  (  Journal  d'un  voyage  faà par  ordre  du  BoiàFEquar 
leur 9  Paris  1751 ,  in-4-^  9  tom.  i ,  pag.  61— »62.  ) 

!Nous  n%  poutrons  donnerici  que  des  indications. succinctes 
^e  ces  divers  feux  naturels ,  et  i'auteur  même  du  Mémoire 
où  nous  puisons  ces  indications ,  n'a  pu  entrer  dans  de  beau- 
coup plus  grands  détaik.  Mais  en  recourant  aux  sources  ,  04 
se  convaincra  que  tous  les  effets  dont  il  s'agit,  ont  les.  uns 
avec  les  autres  tant  d'analogks ,  qu'ils  ne  sauraient  appar- 
tenir qu'à  des  causes  sinon  absolument  identiques ,  duntioms 
liées  entre  elles  par  les  plus  grands  rapports. 

Or,  quelles  sont  ces  causes.'^  quels  peuvent  être,  encore  une 
fois,  l'origine,  le  principe  de  cet  hydrogène  intarissable?  C'est 
une  question  à  laquelle  Mé  Menard  croit  qu'il  estimpossible, 
quant  à  présent,  de  répondre  d'une  manière  "satisfaisante.  «Je 
«  pense  enfin  ,  dit-<-il,que  dans  cette  circonstance,  comme  dans 
.«  beaucoup  d'autres ,  et  nommément  à  l'égard  des  volcans ,. 
«  des  eaux  thermales ,  des  fumeroles  et  des  autres  mofettes , 
«  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  est  d'ajourner  toute  exphca-. 
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«  tîoA  ju3ftirà  90«rel  ooire.  Je  dirai  s^emeni  qa^ayant  rc« 
«  jele  l'analogie  qu'on  a  sofipLOsée  entre  le  phénomène  dont 
jK  il  8* agit  et  celui  des  volcans ,  Je  sois  loin -de  penser  de 
u  même  à.  T^ard  de  plosieurs  autres  genres  d'éruption  ,  et 
«  que  je  croîs  ,  au  contraire ,  qu'il  existe  des  rapports  plus 
t(  ou  moins* étendus ,  prochains^  même  intimes,  entre  les 
«  sources  kydrogéniqnes  qui  donnent  lien  aux  Ceux  naturels  , 
<c  certaines  eaux  minérales ,  surtout  celles  qui  charriept  du 
u  bitume^et  ces  espèces  de  rolcans  froids  et  à  fange  argileuse  » 
«  dits  vBlcans  d'air^\  tels  qu'il  s^en  trouye  aussi  dans  le  pays 
<(  de  filodêne  ^  où  on  les  nomme  sahe.  » 

Le  .gaz  hydrogène  carboné,  et  mêlé  d'acjde  carbonique, 
est  efTectiveosient  aussi  l'âme  à^s  sàlses  ,  comme  nous  le  di- 
rons dans  un  autre  article  ,  d'après  un  second  Mémoire  du 
même  auteur.  V.  Sals.  (luc.) 

HYDROGETON,  HyAog€ten.  V.  OuviRANnaE.  (».) 

HYDROGLOSSE,  Hydroghssum.  Genre  de  la  famille 
des  fougères,  établi  par  Willdcnow,  aux  dépens  des  QPttio- 
fiLos^s  de  Lîunœus,  et  renfermant  dix-huit  espèces.  Une  dif- 
fère pas  de  TUgène  de  Cavaniiles  ,  du  Lygobiow  de  Brown, 
du  Ramotsbie  de  Mirbel  et  du  Ctéision  de  Michaux*  (b.) 

HYDROLAPAÏHUM  {juOience  Jiwm>  Lohel  a  donné 
ce  nom  à  une  grande  espèce  de  patience  qui  croît  commu- 
nément dans  les  fossés  profonds  des  marais.  C'est  le.fMne». 
IgrdndapaÛmm^  AYilld.  TjlnJ) 

HYDROLIE,  Hydrotia:  Genre  établi  par  Dapctit- 
Tl^ouars,  mais  qui  ne  paroît  différer  des  CoUTARftES  que 
parce  que  les  étamînes  de  la  seule  plante.qui  le  comp^,*ont 
insérées  non  spr  le  tube,  mais  sur  les  divisions  de  lacoroite.  (*•) 

HYDROLITHE.  Substance  encore  peu  connue  q»^  V<m 
a  confondue,  suivant  M.  de  Drée.( Musée  minéral<^iqae , 
page  18),  avec  Yanakime  et  la  sarcoliihe  de  Thoitoon.  Eue 
est  d'une  couleur  rougeâtre ,  tendre  et  facilement  fusible  au 
feu  du  chalumeau.  Son  nom  hii  vient  de  la  grande  quantité 
a'eau  qu'elle  renferme,  M.  Vauqnelin  y  ayant  trouvé  sur  loo 
parties  :  silice ,  5o;  alumine,  20;  chaux,  i,b\  $oude,  4t&;  ^^^^}^ 
21.  On  la  rencontre  dans  les^roches  amygdaloïdes  du  Vi- 
ceniin  dont  elle  garnit  d^  cavités,  (luc.) 

La  forme  de  VhydroUthe  est  celle  d'un  prisme  hexaèdre  ter- 
miné par  des  pyramides  à  six  faces ,  comme  dans  le  quarz. 
Quelquefois  *les  pyramides  sont  tronquées.  Ces  cristaux  ont 
pour  noyau  un  rhomboïde  voisin  du  cube.  Cette  sid>staace, 
très-distincte  de  Tanalcime  et  de  la  chabasie  ,  est  aussi  ren- 
contrée en  Ecosse  ,  en  cristaux  d'un  blanc  de  lait  (lh) 
'  HYDROMÈTRE  ,  Hydivmetra,  Latr.  Fab.  ;  Afuanus, 
Scheilenb.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hémiptères,  sec- 
tion des  hétcromères ,  famille  des,  géocoriscs ,  tribu  des  ra^ 
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meurs  on  de  ceux  dont  les  quatre  pattes  postérieures  ^  lon-^. 
guesy  très-déliées,  insérées  sur  les  .côtés  de  la  poitrine,  écar« 
tées  entre  elles,  à  leur  naissance,  terminées  par  deux  crochets 
U-ès-petits  et  peu  distincts,  sont  propres  à  rame^  ou  à  marcLer 
sur  Peau.  Les  hydromètres  sont  distinguées  des  autres  insectes 
de  la  même  tribu,  en  ce  que  l<!ur.s  pieds  antérieurs,  quoique 
plus  courts ,  sont  semblahjes  aux  autres,  que  leur  corps  est 
filiforme,  avec  la  tète  prolongée  en  un  museau  long^  cylin-», 
drique,  avancé,  ayant,  en-dessous ,  un. can^l  longitudinal 
recevant  le  bec;  et  que  leurs  antennes  sont  sétacées,  insérées 
à  rexiréuiité  du  museau,  avec  le  troisième  article  le  plus  long 
de  tous. 

LInnœus  et  Geoffroy  ont  confondu  ces- insectes  avec  les' 
punaises.  Fabricîus,  après  les  avoir  d^abord  placés  avec  ses> 
gerrtsj  les  réunit  sousle  nomgénérique  d'hydromètres,  à  d'au- 
tres'^éocorises  rameurs,  qui  composent^  dans  ma  méthode  ^^ 
les  genres  Gerris  et  Vélie. 

Les  bydromètres  (^arpenteurs  aquatiques^  ont  le  corps  long 
et  très-délié,  plus  étroit  en  devant,  et  de  là  le  nom  d'aiguille 
que  Geoffroy'  a  donné  à  Tespèce  que  Ton  trouve  dans  nos 
environs.  La  tête  est  plus  longue  que  le  corselet,  et  s'avance 
en  forme  de  museau  cylindrique,  droit,  portant,  près  de  soa 
milieu,  les  yeux  que  Linnaeus  et  Fabricius  ont  jpris  pour  des 
tubercules,  épaissi  au  bout  et  où  sont  insérées  les  antennes. 
Ces  organes  sont  délacés,  de  quatre  articles,  dont  le  troisième 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  ;  le  ];)ec  se  loge  dans  un  ca- 
nal inférieur  du  museau  et  ne  parott  pas  ou  presque  pas  ar- 
ticulé ;  le  corselet  est  cylindrique  ;  l'écusson  est  très-petit;  les 
pieds  sont  longs ,  filiformes ,  et  leur  longueur ,  à  partir  des 
premiers,  diminue  graduellement  ;  ceux-ci  ne  sont  point  ra- 
visseurs ,  caractère  qui  distingue  ce  genre  des  gerris  et  des 
véliesi4esj{uatre  tarses  antérieurs  n'ont  que  deux  articles  ;  les 
deux  derniers  semblenjt  en' avoir  uq  de  plus. 

J«^sJ|^yjd|:amétres  fréquentent  {es  bords  des  eaux^et  courent 
avec  vitesse  sur  leur  surface  ;  mais  elles  ne  nagent  point ,  et 
ne  se  servent  point  dé  leurs  pattes  pour  ramer,  ainsi  que  le 
font  les  gerris. 

La  seule  espèce  qui  m'est  bien  connue  est  THydromètre 
BES  ÉTANGS ,  kydrometra  stagnorum  ;  cimeo}  stagnorum  ,  Linn.  ; 
lai  punaise  ttiguUley  Geoff  ;  aquarius  paludum^  Schell.  dmic,  t.  g, 
fig.  a.  Son  corpsest  long  d'environ  cinq  lignes,  noir  oud'un  brun 
noirâtre,  avec  les  bords  de  Tabdomen  et  les  pieds  d'un  bru» 
roassât)rç  ;  ks  élytres  sont  très-courtes,  avec  deux  nervures 
sur  chaque,  (l.) 

HYDROMYES  ou  BECMOUCHES.  m.  Duméril 
{ZooL  analyt.  )  donne  ce  nom  à  une  famille  d'insectes  dip- 
tères à  bouche  prolongée  en  museau  plat  et  saillant,  muni« 
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àe  palpes,  sans  trompe  ni  suçoir,  et  qui  comprend  les  genres. 

TlPULE^   CeRATOPLATEj    PsYCHODE    et  SçATOPSE.  (D£SM.) 

H  YDROM  YS,  Hydromys.  Genre  de  mammifères  rongeurs 
établi  par  M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  {Ann.  du  Mus.^  tom.  6% 
et  adopté  par  liiiger  (  Prodrom-  )>  se  rapprochant  particulière- 
ment des  Loms  et  des  Rats  proprement  dits,  par  la  forme 
des  dents  molaires,  et  des  rats  d^eau  et  des  castors  par  leurs 
autres  caractère^  et  leur  manière  de  vivre. 

Ces  animaux  ont  a  chaque  mâchoire  deux  fortes  iâcisîves 
et  seulement  deux  molaires  (i)  ;  celles-ci  sont  une  fois  plus 
longues  que  larges ,  et  F  émail  les  traverse  par  leur  milieu, 
de.  manière  que  sa  tranche  figure  assez  bien  le  chiffre  arabe  8, 
2ivec  deux  excavations  correspondantes  aux  espaces  qui  existent 
dans  le  tracé  de  ce  chiffre,  loos  les  pieds  sont  à  cinq  doigts. 
Le  pouce  de  ceux  de  devant  est  fort  court  et  presque  entière- 
ment enveloppé  ;  les  autres  doigts  sont  libres.  Ceux  des 
pieds  de  derrière  sont  au  contraire  engagés  dans  une  mem- 
brane ,  et  il  n'y  a  que  le  doigt  extérieur  qui  jouisse  de  quel- 
que liberté  ,  n'étant  que  bordé  par  la  membrane.  Les  on- 
[les  sont  comprimés  ,  assez  longs  et  pointus.  La  tête  paroît' 
arge  et  déprimée  comme  celle  des  castors  et  des  caitipagnôls 
rats-d'eau  ;  le  museau  semble  moins  obtus;  le  cou  est  gros  et 
court  ;  les  oreilles  sont  petites  et  rondes;  les  moustaches 
longues  et  fournies.  Le  poil  est  de  deux  sortes  comme  dans 
les  castors  ;  sous  les  longues  soies  est  un  feutre  court,  très- 
fourni  et  d'une  grande  finesse.  La  queue  est  presque  de  la  lonz 
gueur  du  corps  parfaitement  ronde,  et  terminée  en  pointe. 

Le  genre  des  hydromys  se  compose  de  trois  espèces  seu- 
lement ,  dont  une  appartient  à  rAmérique  méridionale  ,  et 
les  autres  aux  îles  qui  avoisinent  la  terre  de  van  Diémen  , 
soit  au  sud  9  soit  à  Test.  Leurs  habitudes  ne  sont  point  con* 
nues.  On  sait  seulement  qu'elles  sont  aquatiques. 

M.  Geoffroy  avoit  d'abord  donné  à  ces  animaux  ie  nom 
générique  de  cœlodorié 

Première  Espèce.  —  Hydrohys  Coy^U  ou  Coypou  (  Hy- 
dromys ceypou),  Geoffr.,  AnnaL  du  Muséum ^iom.l^  pL  36,pag. 
00;  Mus.coypus^  Molina  et  Gmelin;  Myopoiamus  bonariensis  ^ 
LéOmmttsoTi  (jnamiscrity^  QuouYlA,  à* Azar^^  Essai  sur  rHisl. 
uat,  des  quadr,  du  Paraguay ,  traduct.  franc. ,  tom.  a  ,  p.  x.  — 
Racoonda  des  Pelletiers. 

Cet  animal  a  été  décrit  d'abord  par  Molina  sous  le  nom 

(i)  Ces  molaires  u*oiit  été  seulement  observées  que  dans  les  hydro'^ 
mys  à  veuirff  jaune  et  à  neutre  btanv  ;  mais  leur  nombre  est  constant 

tittîiS-U;>  trois  espèces. 


H  y  D  47Î 

diHieii  de  càypou;  et  Gmelin,  d'afA-èsU  descriptioti/de  ce  voya- 
geur, l'iutroduUit  dans  son  édition  du  Sysiema  naturœ^  sous  la 
dénomination  àemuscoypus,  Commerson  se  procura  aux  îles 
Maionines  une  figure  d  un  animal  dont  tous  les  caractères 
se  rapportoient  à  ceux  du  cpypou ,  et  il  lui  donna  le  nom 
de  myopotamus  ionariensU ,  parce  qu'on  lui  avoit  appris  que 
cet  animal  se  trouvoit  aux  environs  de  Buénos-Ayres.  En- 
fin vd^Âzara  décrivit  un  rongeur  sous  le  nom  de  quouyia  qu'il 
porte  au  Tucuman  ,  qui  avoit  aussi  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  ce  même  animal. 

M.  Geoffroy,  dans  ses  recherches  chez  les  fourreurs ,  dans 
le  but  de  se  procurer  des  renseigo encens  sur  les  espèces  de 
quadrupèdes  qui  foarnissent  au  commerce  de   pelleterie  ,  ' 
trouva  dans  un  magasin  une  quantité  considérable  de  peaux 
d'un  animai  qui  lui  parut  inconnu  aux  naturalistes,  et  il  ap- 
prit'que  ces  peaux  étoient  introduites  dans  le  commerce  de- 
Ï»uis  1794  ou  1795  ,  qu^elles  étoient  expédiées  par  U  voie  de 
'Espagne,  qu'elles  arrivoient  par  milliers,  et  qu'elles  étoient 
maintenant  en  usage  dans  la  lâbrication  des  chapeaux  ,  sous 
le  nom  de  racoonda.  L'habile  professeuiy  ne  tarda  px-is  à  s'aper-. 
eevoir  que  les  descriptions  du  coypou  et  du  guouyûi,  ainsi  que 
la  figure  du  myopotamus  bonarieosis ,  convenoient  parfaitement 
aux  animaux  qui  avoient  fourni  ces  pea(;x  ;  et  il  ne  balança 
pas  à  adopter  Tidée  de  Commerson  ,  qui  avoit  considéré  ^ 
comme  devant  appartenir  à  un  genre  particulier  son  animal 
de  Buenos- Ayres  ;  etj>ientôt  il  (ai  encore  plus  convaii^cu  de. 
la  nécessité  de  rétablissement  de  ce  nouveau  genre ,  lors- 
qu'il reçut  de  l'expédition  aux  Terres  Australes  deux  autres 
quadrupèdes  qui  se  rapporfoient  au  premier  par  beaucoup  de 
traits  de  rejpsemblance. 

'  Molina  parle  assez  légèrement  de  son  coypou ,  comme 
d'une  espèce  de  rat  d'eau  de  lagro^^eur  et  de  la  grandeur 
d'une  loutre,  et  Sonnini  (Nouv.  Dict.  i.*"  édit.,  art.  Coypou) 
pense ,  mais  à  tort ,  que  c'est  en  effet  une  espèce  de  loutre 
mal  décrite.  Gmelin  a  copié  Molina  ;  mais  d'Azara  donne 
au  contraire  des  détails  assez  minutieux  sur  son  quouyia,  qui, 
joints  aux  observations  que  M*. Geoffroy  a  pu  faire  sur  les 
nombreuses  peaux  qu'il  a  examinées^  donnent  à  ce  naturaliste 
les  moyens  de  faire  une  bonne  description  de  cet  animal. 

■  Il  se  distingue  surtout  des  deux  autres  espèces  ,  dit- il , 
par  sa  grande  taille,  par  son  pelage  brun-marron  sur  le  dos; 
roux  vif  sur  les  flancs  et  brun  clair  sous  le  ventre.  Son  coçps 
a  un  pied  neuf  pouces  et  demi  de   longueur;  sa  queue  ,  uû 

1»ied  deux  pouces  trois  lignes  ;  sa  tête,  quatre  pouces -trois 
igneSy  et  ses  extrémités  quatre- pouces  et  demi....  Chaque  poil 
isur  le  dos  est  axmelé  de  br ua  et  de  roux  »  mais  le  bran  y  du-: 
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mine  ;  taiidis-  que  snr  les  (kmcs  les  poils  ont  leur  partie 
roùsfie  tr^^^Steâdae, -et  le  bran  cendré  seolement  à  l'origine. 
ti^  feutre,*  caché  sons  de  longs  poils  ,  est  cendré  brun , 
d'une  teinte  plus  claire  sous  lé  ventre.  Comme  -dans  tous  les 
animauk  qui  yontiGréquemmentà  l'eau,  les  poils  de  la  queue 
sbni  rares ,  courts,  roides  et  d'un  roux  sale;  eiie  est,  dans  ses 
parties  nues ,  écailleuse.  Le  contour  de  la  bouche  et  l'ex- 
trémité du  museau  sont  blancs  ;  les  moustaches  qui  sont 
longues  etroidfjs-,  çont  aussi  de  cette  dernière  couleur  ,  à 
l'exception  de  quelques  poils  noirs.  Les  oreilles  sont  courtes 
et  arrondietir.  * 

'■  M.  Geoffroy  a  tronvé  d'ailleurs  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs dans  <es  anhnanx  :  une  toute  rousse;  une  avec  la  gf  ande 
raie  dorsale  presque  rouge  et  les  flancs  très-pâles  ;  et ,  enfin, 
d'autres  qui  paroissoient  produites  par  la  maladie  aibine. 

Le  mâle  ne  diffère  point  sensiblement  de  la  femelle  par 
le»  couleurs  de  son  pelade. 

Le  coypou  s'apprivoise  facilement;  son  caractère  est  doux; 
il  n'est  pas  difficile  à  nourrir ,  car  il  mange  de  toutes  les  sub- 
stances végétales  qu'on  lui  présente.  Il  habite  le  bord  des 
eauXf  et  quelquefois  il  s'éloigne  beaucoup  pour  chercher 
d'autres  rivières.  Il  nage  avec  facilité ,  creuse  des  terriers 
d^ns  les  berges  avec  ses  ongles  qui  sont  vigoureux ,  et  s'y 
réfugie  et  y  ftabite.  ]ua  femette  met  baç  cinq  ou  six  petits , 
selon  fttolina ,  et  quatre  à  sept  selop  d' Azara ,  qu'elle 
cdndttit  toujours  avec  elle. 

Ce  dernier  auteur  dit  que  cette  espèce  abonde  dans  la 
province  de  Buenos- Ayres  et  dans  celle  du  Tucuman  ;  mais 
qu'elle  est  fort  rare  au  F^iraguay.  * 

Deuxième  espèce.  HYÈfaOMYS  A  VENTRE  JAUNE  (  tfydromys 
chrysogaster ,  Geoff. ,  Aim.  du  Mus.  tom.  6,  pag.  86 ,  pl^  36^ 
fig.  A. 

Cette  espèce  ,  dont  un  seul  individu  existe  dans  les  gale* 
ries  du  Muséum  d^Histoire  naturelle  ^e  Paris,  est  de  moi- 
tié  moins  grande  que  le  coypou.  La  longueur  de  son  corps 
est  d'environ  un  pied  ;  celle  de  sa  queue  de  onze  pouces , 
et  celle  de  sa  tête  de  deux  pouces  et  demi.  Les  longs  poils 
de  cet  animal  ne  se  distinguent  pas  aussi  sensiblement  du 
feutre  que  dans  l'espèce  précédente  ;  ils  sont  proportionnel- 
lement plus  courts  et  plus  fins  ;  ce  qui  produit  une  fourrure 
extrêmement  fournie ,  et  dont  le  toucher  est  on  ne  peut  plus 
doux.  Le  poil,  dans  sa  partie  apparente,  est  en  dessus  d'un 
brunnnarroli ,  et  en  dessous  àe  la  plus  belle  Couleur  oran- 
gée :  il  est,  à  sa  racine ,  cendré  et  gris  sous  le  ventre.  La 
quelle  est  entièrement  couverte  de  poiU  très-courts  et  roides'; 
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elle  tst'i  vers  son  origine ,  assez  grosse  et  pins  fournie  en 
uoU;  dans  les  trois  premiers  pouces  à  sabase^  sa  coup- 
leur est  la  même  que  celle  du  dos  ;  dans  les  six.  pouces  sui- 
vans ,  cette  même  couleur  prend  ime  teînle  noirâtre  ;  et  les 
deux  derniers  pouces  de  Textrémité  sont  d'un  blanc  très^ 
pur.  La  membrane  qui  enveloppe  les  doigts ,  n'est  pas  aussi 
étendue  que  dans  le  coypou  ;  sa  découpure  intérieure  est  un 
peu  plu^  profonde. 

Les  pattes  antérieures  sont  brunes ,  comme  le  dos  ;  mais 
ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  teinte  rousse,  qui  vient 
des  flancs  et  qui  se  prolonge  jusqu'aux  coins  de  la  boucbe. 

Cet  individu  ressemble  d'ailleurs  infiniment  à  ceux  de  l'es- 
pèce suivante  que  nous  avons  pu  examiner,  et  Ton  seroit 
d'autant  plus  porté  à  les  considérer  comme  n'en  différanf  pas 
spécifiquement,  q^'on  reniarque ,  dans  les  derniers,  quelijuejt 
passages  dans  la  couleur  des  parties  inférieures  du  corps,  ^ 
blanc  au  roux. 

M.  Geoffroy  dit  que  cet  animal  a  été  tué  par  un  matelot 
dans  une  des  îles  qqi  forment  le  canal  d'Entrecasteaux ,  à  la 
pointe  sud  de  la^  terre  de  Diémen  ,  au  moment  où  il  alloit 
trouver  un  abri  s0us  un  tas  de  pierre.  En  effet ,  nous  trou- 
vons dans  le  Voyage  mtx  Terres  Australes ,  rédigé  par  Pérou, 
que  de  tous  les  objets  nouveaux  que  procura  YUeBntny^  l'une 
du  détroit  cité,  le  pkis  précieux  fut  un  quadrupède  à  pieds 
palmés,  de  l'ordre  desT^ogeùrs,  et  nous  ne  pouvons  guère  4ou-> 
ter,  que  ce  rongeur  ne  soit  Vhydromys  dont  parle  M.  Geoffroy^ 

• 

Troisième  espèce.  —  Hybromys  a  VENTRE  BLANC  (^Hydro- 
mys  leucogaster) ,  Geoffroy ,  Ann.  du  Mus* ,  tom.  vi ,  pL  36  , 
figures  B ,  G ,  D. 

Cette  autre  espèce,  dit  M.  Geoffroy  (loc.  cit.),  ressem- 
ble beaucoup  à  la  précédente  :  elle  est  de  lâ  même  taille  ;  sa 
tête  est  cependant  un  peu  plus  longue,  et  sa  fourrure  moins 
fine  et  moins  douce  au  toucher:  les  pieds  de  derrière  ne  sont 
qu'à  demi  palmés  ;  son  pelage  çst  brun  en  dessus  et  d'unj)lanc 
sale  en  dessous;  la  queue  est  aussi  terminée  de  blanc,  mais 
dans  une  étendue  plus  considérable  ;  la  partie  blanche  forme 
un  peu  plus  d'un  tiers  de  la  longueur  totale ,  et  la  partie  colo- 
rée est  plus  claire  près  du  corps  ;  les  pattes  antérieures  sont 
sensiblement  plus  courtes  que  les  postérieures  ;  leurs  doigts 
sont  foibles  et  armés  d'ongles  courts  et  crochus  ;  les  pattes 
postérieures  sont  larges;  leurs  doigts  éont  forts,  armés  d'on- 

f;le8  très-comprimés  et  arqués  ;  Finténear  et  Textérieur  sont 
es  plus  courts  ;  tous  sont  réunis  par  une  membrane. 

3nivant  M.  Geoffroy ,  les  quatre  individus  de  cette  espèce 
qui  existent  dans  la  collection  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
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relle^e  Paris,  ont  été  trourés  dans^^tle  Maria,  shuie  au 
nord-est  et  non  loin  du  canal  d^Entrecasteaux ,  par  feu  Péron 
etMiLesueur. 

Cependant  la  partie  de  la  relation  de  ces  naturalistes ,  rela- 
tive à  rtle  Maria,  rapporte  positivement  quUls  n'ont  pu  voir 
f]ii'7m^  seule  espèce  de  mammifère  dans  cette  île ,  et  que  c'é- 
toit  un  dasyure  à  peine  grand  comme  une  souris  ;  ce  qui  est 
rn  contradiction  avec  l'indication  donnée  par  M.  Geoffroy. 
Si  cet  animal  est  bien  réellement  des  Terres  Australes ,  ne 
pourroit-on  pas  plutôt  penser  que  c^est  dansPtle  de  Rottnest, 
sur  ia  cdte  ouest  de  la  Nouvelle-Hollande ,  au  point  de  sépa- 
ralioq  de  la  terre  d'Edels  de  la  terre  de  Leuwîn,  où  nos 
voyageurs  trouvèrent  ( encore  suivant  la  relation)  «  une  es- 
«  pèce  de  quadmpède  8e  la  grosseur  d'un  rat  très-fort,  que 
c<  les  anciens  navigateurs  hollandais  ont  effectivement  pris 
T<  pour  un  rat,  mais  qui,  d'après  les  observations  de  Péron, 
«  appartient  à  un  genre  très-remarquable  ?  ».  (desm.) 

IIYDROPELTIS  (bouclier  d'eau  en  grec).  Ce  genre» 
que  Michaux  a  établi  dans  la  Flore  de  l'Amérique  septen- 
trionale, sur  une  plante  remarquable  par  ses  feuilles  en  bou- 
ciîer ,  seroit  le  brasema  de  Schreber ,  suivant  Rafinesque- 
Scbmaltz.  Il  est  décrit  à  l'article  Rokdacrinï;.  (ln.) 

H  YDROP  HACE.  Ce  nom  grec  est  donné,  par  Buxbanme 
et  par  Haller,  aux  Caillées  ou  Lehtigules  (  lemna^ 
lÀniL  ).  (ln.) 

IlYDROPHANE ,  Pierre  qui  a  la  propriété  de  devenir 
transparente  quand  on  la  plonge  dans  l'eau,  quoiqu'elle  soit 
à  peu  près  opaque  lorsqu'elle  est  sèche. 

Tonte  pierre  un  peu  translucide ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit ,  devient ,  dès  qu'on  la  mouille  ,  sensiblement  plus  tfans^ 
parente  qu'auparavant.  Saussure  a  vu ,  sur  le  Mont-Cénîs  \ 
une  roche  primitive  composée  de  grains  de  quarz  et  de  feld^ 
r^path ,  avec  de  petites  lames  de  mica  ;  elle  a  l'apparence 
d'un  grès  ,  et  parotto^a^u^  et  d'un  blanc  sale  :  quand  elle  est 
pénétrée  d'eau ,  elle  devient  verdâtre  et  translucide. 

Les  pierres  même  les  plus  compactes  et  les  moins  per^ 
méables  à  l'eau ,  telles  que  lepétrosil^x ,  l'agate ,  le  jade,  etc. 
participent  à  cette  propriété  ;  mais  il  n^en  est  point  qui  la 
possède  aussi  éminemment  que-  Vhydrophane  proprement 
.dite.  .  . 

Cette  pierre  n'est  autre  chose  qu'une  variété  à^apale  ou  de 
demi-opale ,  qui  parott  avoir  éprouvé  un  commencement  de 
décomposition  par  l'action  des  météores  :  du  moins  les  plus 
belles  hyârophanes^t  trottvent-ellei^  dans  la  mémf  coUine  de 
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Czernizka  en  Hongrie  9  oà  9ont  aussi  les  plus  belles  de  toutes^ 
les  opales  ;  mais  les  hydrophanes  ne  jse  rencontrent  jamais 
qu^à  (a  surface  même  du  sol ,  et  jamais  dans  l'intérieur  ;  le& 
opales  offrent  Finverse.  #(' 

On  n'avoit  d'abord  fait  que*  peu  d'attention  aux  .hydro- 
phanes,  que  leur  couleur  blanchâtre,  terne  et  sans  jeu  de  lu-, 
mière ,  faisoit  rebuter  comme  des  pierres  sans  râleur ,  lorsque 
le  hasard  fit  découvrir  la  propriété  qui  les  distingue..  Alors 
on  les  regarda  comme  des  pierres  [trèis-précieuses  9  et  on  les 
décora  du  nom  pompeux  à^oculus  mundi,  Vœil  du  mondes 
d'autres  les  nommèrent  plus  simplement,  lapis  mutabilisi 
pierre  changeimtej  et  c'est  encore  sous  ces  dénominations 
qu'elles  sont  connues  en  Allemagne. 

Ce  qui  prouve  clairement  que  ïhydrophane  n'est  autre  chos^ 
qu'une  opale  altérée ,  c'est  que  le  célèbre  minéralogiste  Délius 
a  converti  lui-même  des  opales  en  hydropJtanes ,  simplement 
en  les  exposant  aux  influences  de  l'atmosphère  pendant  un 
certain  temps.  On  a  remarqué  que  celles  qui  sont  soumises  à 
cette  épreuve  ,  perdent  quelque  chose  de  leur  poids  ;  mais 
elles  le  regagnent  dès  qu'on  les  plonge  dans  l'eau. 

Délius  avoît  une  hydrophane  d'un  pouce  3e  diamètre ,  qui  , 
étant  sèche  et  opaque ,  pesoit  cent  trente-cinq  grains.-  Quand 
elle  étoit  devenue  transparente  par  son  immersion  danÂ  l'eàu^ 
elle  avoît  gagné  huit  grains  de  plus ,  elle  en  pesoit  cent  qua- 
rante-trois* 

Qiiand  cette  pierre  est  sèche,  ses  pores  qui  sont  très- 
nombreux  ,  sont  remplis  d'air  ,  qu'on  voit  s'échapper  en  pe^ 
tites  bulles  si  abondantes^  que  leurs  séries  non  interrompues 
ressemblent,  à  des  filets  qui  sortent  de  sa  surface  ;  il  ne  faut 
souvent  que  quelques  minutes  pour  que  l'eau  ait  ainsi  chassé 
tout  l'air  qui  se  trouvoît  contenu  dans  la  pierre ,  qui  devient 
plus  ou  moins  transparente  ,  suivant  sa  perfection.    ; 

L'expérience  e A  d'autant  plus  prompte  et  plus  complète 
que  le  vase  est  plus  profond ,  la  cotonne  d'eau  exerçant  sur 
l'air  eontenudans  la  pieri'e  une  pression  proportionnée  à  sa 
hauteur. 

Je  possède  une  hydrophane  qui ,  après  avoir  été  mise  sur 
'de  la  <^endre  chaude  pour  la  dessécher  plus  complètement , 
pèse  sotxaûte^sept  grains  :  si  on  la  plonge  dans  l'eau  l'espace 
de  cinq  à  six  minutes,  on- trouve,  après  l'avoir ^sotgnèu* 
tsement  essuyée  ;*  qu'elle  a  pris 'une  augibentation:  deiptiids 
de  neuf  grains ,  quoique  sa  transparence  demeure  légèrseînent 
èaiteuBel  -'•  ••  î     î-  '  >■  '',  --  "  ^ 

^.  liiya  quelques  )/b^(i^opiEEane5  qui  deviennent  aussi  >^ratospà^ 
.fe^^mesquéda^vetTeVma*^  elles  sont  infiniment  rareiiJ(Le«plus 
l>elhtft..f  rènnent'iftans  Peanil^a  inôme  bouleur  'quc^lninoit 
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àans'leiira^TéflâtSf  Itm^'elles  étoîent  encore  i  Tétât  d'o- 
pale ;  les  ânes  paroissent  rouges ,  d'autres  bleues ,  d^autres 
Tertes ,  etc. 

X^haibopede  ou  demimopqJe  ^  fournit  aussi  des  fydrophanes^ 
mais  moins  belles  :  on  en  trouve  dans  la  montagne  de  M115/- 
net^  ^  deux  lieues  à  l'ouest  de  Turin.  C'est  une  montagne  de 
serpentine  ,  où  Ton  voit  des  veines  blanches  formées  par  des 
suites  de  rognons  de  halbopale ,  dont  les  uns  sont  opaques , 
et  les  autres  translucides.  Quelques-uns  sont  hydrophanes^ 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  Fessai  qu'on  peut  les  reconnohre 
avec  certitude  ;  on  a  seulement  observé  qu'il  seroit  inutile  de 
les  diercher  parmi  les  rognons  dont  la  cassure  est  lisse  et 
brillante  comme  celle  du  quarz,  ou  terne  mate  comme  celle 
de  Targile  :  c'est  dans  les  intermédiaires  qu'on  peut  espérer 
de  rencontrer  des  hydtdphanes. 

Saussure  le  fils  a  trouvé  le  mbyen  de  convertir  \e%hydro^ 
fhanês  en  pyrophanesy  c'est-à-dire  qui  deviennent  transpa- 
rentes par  la  chaleur ,  et  oparques  par  le  refroidissement ,  en 
les  imbibant  de  cire  fondue.  Quand  la  chaleur  liquéfie  la 
cire  ,  elles  sont  diaphanes  ,  et  eessent.de  l'être  quand  la  cire 
esrt  figée  dans  léurk  pores* 

Les  contrées  de  l'Ënrope  qui  prodaisentr  les  plus  belles 
kydmphûnes  et  en  plus 'grande  abondance,  sont  la  Saxe,  la 
B<^me9  ^t  smtout  la, Hongrie»  Elles  oht  ofdinairement 
pour  gangue ,  des  roches  à  base  de  trapp,  tombant  en  dé-^ 
codapositioÂ  f  et  que*  plusiçurs  Observateui^  des  volcans  con- 
sidèrent comme  des  produits  volcaniques  ^  dans  lesquels  s'est 
formée  la  matière  de  l'opale ,  comme  dans  d'autres  contrées 
se  sont  formées  lesinatiâ^es  calcédonieuses  dans  des  produits 
volcaniques  à  peu  près  semblables. 

^La  montagne  de  serpentine  du  Musinet  paroft  être  indu- 
bitablement primitive ,  et  ses  demi-opales  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition  ,  d'avec  les  opales  communes  de  Tel- 
cobanya  en  Hongrie ,  et  de  Kosemtitz  eu  -Siiésie ,  dans  les- 
quelles KlaprotK  n'a  pas  trouvé  d'autre  terre  que  la  Alice  ; 
tandis  que  le  docteur  Beauvoisin ,  qui  a  découvert  les  hydro- 
phawéiàaMviAlictj  'et  qui  .en  a  fait.rdnïilyse  ,  en  a  retiré: 
silice,  6o,5o;  alumine,  ôS^yS;  chaux, -5;  oxsrde  de  fer ,  o,a3» 
.  £n  général  ïesopedes,  les  hydroplmncs,  ues  fiaib opales,  et . 
même  finsiean  péchsieî^Sj  ne  soD&qp«  des  variétés  qui  pasr 
aienldei'une'à  laiitre  par  nuances  m$é)iisïble^<  Voyez  Qvjimr 

On  explique  le  phénomène  que  présente  ïhydmphanôif.\tà. 
^MMBa^  que  cette  .pierre  pàréît^'aboMx&picAquei^a^^ 
pores  sbnt  remplis  d'air  ,  et  que  la  èessi^éidçvQe!  âûideWasii 
Arès-^dif&cente  descelle  de*  la  «pierre  i,  lesirayQA&.derliinuJèrè 
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sont  r^chis  au  Hea  à^èit^iransmisj  dttei&dii  qne  Idrsiqoerla 
lumière  passe  d^un  mUieii  dalia  on  autre  ^iëst*  de:  densité 
différente  ^  une  partie  des  rayons  est  réSéehie  au  point  de 
contact  ;  mais  quand  l'eau ,  ddnt  ia  densité  est  IkeanciMitpi  fim 
voisine  de  celle  de  |ia  pierre  que  n'est,  ceUe  dé  i'âîr  ^  vient  4 
remplir  ses  pores ,  alors  il  y  à  <  beaucoup  plus  de^  rayons 
transmis  que  de  rayons  réftéMs'^  et  la  pierre  deyiept  diapnane. 

(FAT-)    . 

M.  Patrin  a  combattu  fort  au  long  cette  opinion  qui  è^ 
admise  par  tous  les  physiciens.  V<^.  la  i,^^  édition  de  ce  Dic^ 
«ionoaire.  Quant  au  pnénoibène  lui-même  F^  les  Traités  de 
Physique  de  MM.  Haîiy  et  Biot.  (luc.)  : 

HYDROPHILACË,  H/dn^/uAia?.  Plante  rampante  et 
vivace^  qu'on  trouve  sur  le  bord  de  la  mer  dans  l'Inde  ^  tet 
^ont  la  tige  est  filiforme  et  articulée;  les; feuilles- opposées (^ 
pettolées,  ovales ^  pointues ,  charnues,  couvertes,' à  leurbaseï, 
de  graines  membraneuses;  les  «fleurs  axillàires  ^  prtôque 
sessiles ,  ordinairement  géminées  et  bleues. 

Cette  plante  fofme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie. 
Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  folioles  charnues  ^ 
adhérentes  à. leur  base;  une  boroUe monopétale^  itifundibi»- 
liforme,  à  tube  plus  long  que  le  calice,  à  lihibe'  divisé  en 
quatre  parties  roulées  en  dehors  ;  quatre  étamines^  jata  ovaii^e 
inférieur,  oblong ,  glâdié,  strié  ,  chargé  dfua  sbjrlç ".filiforme 
4  stigmate  bifide  ;  un  fruit  ovale-oblong  ,  qnâtdrangulaire,  lin 
peu  .courbé  ,  ligneux ,  ne  s'ouvrantpas ,  et  conteilaiit  une  se- 
snence.  linéaire ,  un  peu  scàbre.  (bJ) 

HYDROPHILE,  Hydrophiles^  Geoff.  Genre  d'inaectes, 
de  l'ordre  des  coléoptères ,  famille  déspalpicornésv  tribu  ides 
hyd^Qphiliens 

lioilaeus  avoit  jEbrmé,  avec  ces  insectes^  la  première  divi- 
sion de  son  genre,  dyiisem;  Geof&oy  l^s  en  détacha  le  pre- 
mier >  «t  sous  le  nom  générique  actuel.  Maïs  l'un  et  l'antre  ne 
saisirent  pas  les  rapports  qu'ont  avec  eux  les  àophores ,  autres 
coléoptères ,  qui  appaniennent  évidemment  àia  même  tribu. 
Degeer  lès  retira  des  bbucUers  {-sapka)  où  le  'premier  les 
avoit  placés ,  ainsi  que  les  d^rmestes  v  avec  lesquels  Je  second 
les  avoit  cq^fondus ,  et  les  réunit  aux  hydrophiles,  qu'ils 
avoisinenJt^  comme  je  viens  de  le  dire,  mais  dont  ils  diffèrent 
cepeBfdant.  Fabrieius  saisit  ées  caraçtèresflatiinstitua le  genre 
ëlophore.  Kugelan  forma,  avec  l'espèce. hommée  par  celui- 
ci  mmû^u^,  une  nouvelle  coiqie  générique^  £eUe  àesfyénz' 
nés.  Enfin,  cette  sous-^ùtmilie ^'accrut  bientôt  après  d'un  au- 
'tre^enre^  celui  de  j^R^rd&tf^,  don*  l'espèce  servant  de  type 
âvoh  d'abord  été  prise  pour  uii  dy4aque  ,,>et' «associée  ensuite 
aux^h^-draphiles  :  par  J<9Brs  anleaanes  composées  seislèflaent  de 
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six  artides  et  qui ,  à  conuDencer  du  second ,  forment  une 
massue;  par  leurs  mâchoires,  dont  la  division  extérieure  grêle, 
allongée  et  arquée ,  ressemble  à  un  palpe  ;  les  sperchées  sont 
éyidemment  très-distincts  des  hydrophiles.  Un  corps  rond  ou 
ovalaire  et  très  -  convexe  ;  des  antennes  terminées  en  une 
massue^  distinctement  perfoliée  ,  et  plus  courtes  que  les  palpes 
^  maxillaires,  ou  du  moins  de  leur  longueur;  la  forme  en  fil 
de  ces  palpes,  des  mandibules  bidentées  à  leur  pointe,  des 
pieds  en  rames  et  très-aptes  à  la  naiation,  éloignent  les  der- 
niers des  élophores  et  des  hydraenes. 

Les  hydrophiles  ont  le  corps  défendu  par  un  derme  écaîl-i 
leux  ou  très-dur  et  généralement  glabre ,  tantôt  ovalaire  on 
ellîptique ,  tantôt  presque  hémisphérique  ,  bombé  en  dessus 
et  plat  en  dessous  ;  la  tête  est-  un  peu  penchée  et  son  extré- 
mité est  un  peu  avancée ,  en  manière  de  '  chaperon  ob- 
tus, un  peu  saillant;  leurs  yeux  sont  arrondis,  s'éten- 
dent plus  en  dessous  qu'en  dessus  ;  les  antennes  insérées  au- 
devant  d'eux,  et  recouvertes  à  leur  naissance  par  les  bords 
saillans  de  la  tête  ,  sont  un  peu  plus  longues  qu'elle ,  et  de 
neuf  articles;  les  deux  premiers  sont  allongés  et  cylindriques  ; 
celui  de  la  base  est  un  peu  plus  long  et  un  peu  courbe  ;  le  troi- 
sième et  les  deuxsuivans  sont  très-longs  ;  les  quatre  derniers 
forment,  par  leur  réunion,  une  massue  ovale,  comprimée, 
perfoliée-,  un  peu  tronquée  obliquement  à  son  extrémité;  le 
sixième  est  évasé  en  fonne  d'entonnoir  ;  le  labre  est  crustacé, 
transversal  et  arrondi  sur  les  côtés  antérieurs  ;  lès  mandibu- 
les sont  cornées,  fortes,  avec  deux  dents  à  leur  extrémité; 
leur  côté  interné  en  offre  aussi  dans  les  grandes  espèces,  mais 
il  est  simplement  garni  de  poils  ou  de  cils. dans  les  autres; 
les  palpes  sont  filiformes.  La  longueur  et  la  saillie  des  maxil*- 
laires  m'a  fait  donner  à  la  famîlFe  où  ce  genre  est  compris , 
la  dénomination  de  palpicomes:;  les  mâchoires  se  terminent 
•par  deux  divisions  crustacées  ou  coriaces  ,  coniûventes ,  pres- 
que de  la  même  longueur  et  velues  à  leur  extrémité  ;  le  men- 
ton de  la  lèvre  est  grand  ,  crustacé ,  presque. en  forme  de 
.carré  transversal,  et  couronné  par  les  deux . divisions  de  la 
languette;  ces  divisions  sont  coriaces ,  transverses  et  velues. 
Xe  corselet  est^transversat  et  un  peu  plus  large  postérieurer- 
ment  ;  Técusson  est  triangulaire  ;  les  élytres  sont  convexes , 
sans  rebordsetde  la  grandeur  de  l'abdomen  :  elles  couvrent 
deux  ailes ,  grandes ,  membraneyses  et  repliées  ;  dans  plu^- 
sieurs  espèces,  les- plus  grapdes  notamment,  rarrlère  sternum 
se  prolonge  du  côté  du  ventre  ,  en. une  pointe,  forte:,,  droite , 
très-algUe  ,  et'' qui  peut  blesser  lorsqu'on  tient  ces- insectes 
dans  la. main ,  et  qu'on  leur  laisse  la  liberté  de  se.  mouvoir; 
les.  jiùaahea  sont  armées  de  petites  .épines., et  dé  '^èents  ^  trè&- 
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fortes  à  leur  extrémité  $  les  tarses  ont  cinq  articles ,  mais  dont 
le  premier  beaucoup  plus  court  que  le  suivant,  de  sorte  (}ae 
Ton  croiroit ,  au  premier  coup-d^œil ,  qu'ils  n'en  ont  que  ' 
quatre;  aucun  d'eux  n'est  bîlobë  ;  ceux  des  quatre  derniers 
sont  comprimés  et  ciliés  intérieurement  ;  dans  les  grandes  es-* 
pèces,  le  dernier  article  des  deux  antérieurs  est  dilaté  et  a 
«ne  forme  particulière ,  dans  quelques  mâles. 
•  Les  hydrophiles  forment  un  genre  composé  d'une  trentaine 
d'espèces,  dont  la  "majeure  partie  habite  l'Europe  ;  quelques-* 
wies  sont  d'une  grande  taille  ;  les  autres  soiit  au-dessous  de 
Ja  moyenne;  toutes  sont  de  couleurs  obscures  ou  peu  bril- 
lantes. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  eaux  douces ,  dans  les  lacs, 
rarement  dans  les  rivières,  mais  le  plus  souvent  dans  les 
.marais  et  dans  les  étangs.  Ils  nagent  assess  vite  ,  mais  avec 
moins  de  célérité  que  les  êytufues.  C'est  ordi^ai^ement  ^ 
l'approche  de  la  nuit  qu'ils  sortent  de  l'eau ,  pour  voler  et  se 
4ransporter  d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre.  Aussi 
4ronve-t-on  ces  insectes ,  ainsi  que  tous  ceux  de  la  tribu  de^ 
hydrocùntkans^  dans  les  moindres  amas  d'eau,  même  dans 
ceux  que  la  pluie  peut  former  dans  les  inégalités  d'un  terrain. 
Ils  font  entendre,  envolant,  un  bourdonnement  semblable 
à  celui  des  scarabées. 

•  *Degeer  avoit  dit  que  les  hydrophiles,  ainsi  que  les  dyù^ 
jques^  sont  carnassiers,  très-voraces ,  et  qu'ils  ne  vivent  qu'aux 
dépens  d'autres  insectes  aquatiques  et  terrestres ,  qu'ils  peu- 
vent attraper.  Ce  fait ,  que  l'examen  des  parties  internes  de 
ces  insectes  sembleroit  démentir ,'  a  été  cependant  confirmé 
par  M.  Félix  l\iiger>  dans  un  Mémoire  sur  les  métamorphoses 
iks  hydrophUes^  inséré  dans  le  tome  i4  des  Armâtes  dts 
Muséum  i Histoire  naturelle  de  Paris.  Il  a  nourri  ,  pendant  plus 
d'un  mois^  l'A.  carabo'idej  avec  des  limaçons  d'eau.  Il  a  vit. 
aussi  1'^.  bnmj  dévorer  avidement  ces  mollusques  et  des  lar- 
ves aquatiques.  Mais  il  remarque  aussi,  d'après  ses  propres 
observation^ ,  qu'il  fait  sa  principale  ^lourriture  des  pian^ 
tes  aquatiques ,  ce  qui  pourroit  faire  croire  qu'il  n'est  carnas- 
sier que  par  circonstance ,  ou  plutôt  qu'il  est  omnivore.  X)n 
a  ouvert  son  canal  intestinal,  qui  est  très -long,  et  on  l'a 
trouvé  toujours- rempli  de  débris  de  substances  végétales. 

Dans  la  larve ,  au  contraire,  les  intestins  spnt  si  courts  « 


qm  caractensenties  msectes  nermvores;  c  est  qu  us  sont  pour- 
vus de  deux  coecum  très-longs ,  qui  viennent  aboutir  au  canal 
intestinal  près  de  l'anus ,  et  qui  sont  roulés  sut  eux-mêmes  ^ 
0n  spirale  y  dan$  la  cavité  de  l'jibdomen» 

■ 
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La  nature  et  la  forme  de  Tappareil  masticatear  ont  para 
fournir  une  nouvelle  preuve  que  ces  coléoptères  sont  herbi- 
vores; mais  Ton  sait  que  les  hannelonSy  quoique  herbivores^ 
ont  des  mâchoires   solides  ,  et    armées  de    fortes   dents. 

Quoique  les  hydrophiles  puissent  vivre  trèsJoog-temps  sous 
Teau,  ils  ont  cependant  besoid  de  respirer  l'air  de  temps  en 
temps.  Ils  se  portent  à  sa  surface,  et  pour  y  parv^r ,  ils  n'ont 
qu'à  t^nir  leurs  pattes  en  repos ,  et  se  laisser  flotter.  Plus  légers 
que  Feauy  ils  surnagent  d'abord  ;  le  derrière  se  trouve  alors 
appliqué  à  la  surface  de  l'eau  ,  et  même  un  peu  au-dessus. 
lis  élèvent  ensuite  tant  soit  peu  leurs  élytres,  ou  baissent  le 
bout  de  l'abdomen,  de  manière  qu'il  se  forme  un  vide  entre 
les  élytres  et  le  derrière,  qui  se  trouve  ainsi  à  sec.  L'air  exté« 
rieur  pénètre  alors  aisément  entre  les  élytres  et  l'abdomen  , 
sans  que  l'eau  puisse  s^  introduire  ;  il  est  porté  aux  stigmates 
placés  au-dessous  des  élytries,  le  long  des  deux  côtés  de  l'ab-^ 
domen.  Quand  l'insecte  veut  retourner  au  fond  de  l'eau,  ii 
rapproche  promptement  l'abdomen  des  élytres,  et  bouche  en 
même  ten^>s  le  vide  qui  se  rencontroit  entre  eux,  de  sorte  que 
l'eau  ne  peut  jamais  y  pénétrer. 

Lyonnet  nous  a  appris  un  fait  assez  singulier*,  et  qui  ne 
peut  plus  être  révoqué  en  doute ,  d'après  les  belles  observa* 
lions  du  nfàturaliste  que  j'ai  cité  plus  haut  ;  c'est  que  ces  hi'* 
sectes  savent  filer,  et  qu'ib  font  une  espèce  de  nid  on 
de  coque  de  soie,  de  figure  ovoïde,  dans  laquelle  ils  pon^ 
dent  et  renferment  leurs  œu&,  Degeer  a  trouv^  de  pareils^ 
nids  flottans  sur  l'eau,  et  remplis  d'œufs,  d'où  sortirent 
ensuite  de  petites  larves  qu'il  ne  put  méconnoîtré  pour 
celle  des  hydrophiles  ou  des  dytiques.  Il  n'a  jamais  pu  saisir  le 
moment  où  ilstravailloient  à  construire  de  pareilles  coques; 
mab  Lyonnet  a  été  plus  heureux ,  et  il  dit  avoir  vu  l'insecte 
travailler  à  ces  coques,  qu'il  les  fait  avec  le  derrière,  et  qu'il  j 
ajoute  une  espèce  de  corne  brune ,  un  peu  recourbée  et  so- 
lide. L'usage  de  cette  corne  lui  parott  être  de  retenir  la  co- 
que ,  lorsque  quelque  coup  de  vent  ou  quelque  autre  accident 
pourroit  la  renverser. 

'Cesfaits,  ainsi  que  d^aut^s,  sont  bien  développés  dans  le 
Mémoire  deM.Miger.llparle  d'abord  de  l'accouplement  des 
hydrophiles  qui  se  lait  &  ia  manière  ordinaire  de  celui  des 
autres  insectes.Mais  le  mâle -s'accroche  au  bord  extérieur  des 
élytres  .de  sa  femelle  ,  et  se  maintient  sur  son  dos ,  en  se  ser- 
vant du  dernier  article  de  ses  tarses  antérieurs  qui  a  la  forme 
d'une  palette  triangulaire -#«  d'une  truelle.  Cet  observateur 
ne  les  a  point  ms  consomm^er  leur  accouplement  ;  mais  il  a 
été  témoin  de  la  manière  dont  la  femelle  fait  sa  ponte,  et  la 
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«toque  singaliire  ^ui  la  l'enferme.  Je  rapporterai,    à  cet 
égard  ,  les  propres  paroles  de  Fauteur. 

«c  Je  la  vis  s  attacher  au  revers  d^une  feuille  qui  flottoit  sur 
l'eau  ,  s^y  placer  ei|  travers ,  et  allongeant  ses  premières 
paires  de  pattes ,  les  appuyer  sur  le  dessus  et  de  chaque  côté 
de  cette  feuille,  de  manière  à  lui  faire  prendre  une  légère 
courbure.  L'abdomen  étoit  fortement  appliqué  au  revers  de 
la  feuille  ,  et  laissoit  voir ,  à  son  extrémité,  deux  appendices 
qui  s'avançoient  et  se  retiroient  avec  vitesse,  et  desquels  il 
paroissoit  sortir  une  liqueur  blanche  et  gommjeuse.  Cette  li- 
queur étoit  le  principal  de  la  coque ,  et  les  appendices  et  oient 
les  deux  filières  de  l'hydrophile.  En  considérant  plus  atten- 
tivement  ces  filières  y  je  vis  qu'elles  déposoient  çà  et  là  des* 
sous  la  feuille,  autour  de  Tabdomen  et  sans  le  dépasser,  des 
fils  argentés  qui ,  appliqués  successivement  les  uns  sur  les 
autres  ,  formèrent  une  petite  poche  demi-circulaire ,  dans 
laquelle  l'extrémité  de  l'abdomen  se  trouva  comme  engagée. 
Au  bout  de  dix  minutes  environ ,  l^hydrophile  ,  retirant  ses 
pattes  de  dessus  la  feuille  ,  se  retourna  brusquement ,  et  set 
plaça  la  tête  en  bas ,  sans  ôter,  pour  cela,  de  la  coque  , 
l'extrémité  de  son  abdomen. 

«  Dans  cette  nouvelle  position ,  l'insecte  se  tenoit  à  peu 
près  immobile ,  les  quatre  pattes  ai|térieures  étendues ,  et 
les  deux  autres  fortement  attachées  dessous  la  feuille  ,  et  de 
chaque  côté  de  la  coque.  Pendant  près  d'une  heure  et  demie  , 
je  distinguai  facilement,  au  travers  du  tissu ,  tous  les  mouve-^ 
mens  de  la  filière  :  c'étoit  un  pinceau  à  deux  brins  qui  se  pro-» 
menoit  de  droite  à  gauche ,  et  de  haut  en  bas ,  avec  beao*- 
coup  d'agilité  y  dans  l'intérieur  de  la  coque  ,  et  qui  en  en- 
duisoit  les  parois  et  les  bords  extérieurs  de  cette  liqueur 
gommeusé  dont  nous  avons  parlé.  Cette  coque  travaillée  de 
cette  manière  et  toujours  en  ^^dans  ,  s'accrut ,  s'épaissit ,  et 
devint  enfin  si  compacte ,  qu'il  me  fut  impossible   de  dis- 
lingner  les  mouvemens  de  la  filière.  Cependant  de  petites 
'bulles  d'air  commençoient  à  s'échapper  de  Tîntérieur  de  la 
-coque.  Je  pensai  que  c'étoient  les  œufs  qui  occasionoient 
ce  déplacement  ;  en  effet ,  au  moment  où  l'hydrophile  écar- 
toitson  abdomeit  de  l'extrémité  de  ses  élytres,  j  approchai 
une  forte  loupe ,  et  j'aperçus  distinctement  de  petits  corps 
oblongs  et  blanchâtres  qui  se  plaçoient  les  uns  à  côté  des 
>;autrès ,  et  que  les  filières  recouvroîent  à  mesure  d'une  li- 
queur blanehe  et  transparente.  En  trois  quarts  d'heure  la 
ponte  fîit  achevée  ;  l'insecte  retira  peu  à  peu  son  abdomen 
'âe  dessous  là  feuille  ;  ferma  sa  coque  assez  imparfaitement 
XX  prit  une  nonvelle.position. 
M  II  lui  restoit  à  former  la  pointé  qui  termine  cette  coque. 
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Pour  y  travailler^  Thydrophile ,  ayant  tonjoars  la  tête  en  ba»f 
ramena  ses  pattes  postérieures  sur  La  feuille  ,  et  les  plaça  de 
chaque  côté  de  la  coque.  Les  élytres ,  dont  Textrémité  se 
trouvoit  à  fleur  d^eau  ,  étoient  écartées  de  l'abdomen  et  dé^ 

{ rassoient  de  quelques  lignes  par  Tanus  qui  étoît  très-di- 
até.  Rien  ne  cachoit  plus  les  filières  ;  on  pouvoit  en  suivre 
tous  les  mouvemens  ;  ils  étoient  continuels  et  rapides.  Il 
fallut  cependant  plus  d^'une  demi-heure  à  Thydrophile  pour 
former  cette  pointe  :  1  insecte  portoit  çà  et  là  ,  au-dessus  de 
la  coque  et  sur  le  bordxle  la  feuille ,  un  fil  délié  et  jaunâtre, 
qui  prenoit ,  au  même  instant ,  de  la  fermeté  ;  bientôt  de 
nouvelles  couches  étoient  appliquées  sur  la  première  ,  et 
comme  la  dernière  dépassoit  toujours  de  quelques  lignes  la 
précédente  ,  il  se  forma  insensiblement*  un  appendice  mince 
et  conique  ,  d'une  couleur  d^un  jaupe  citron  ,  qui  s'éleva  à 
un  pouce  environ  au-dessus  de  U  surface  de  Peau.  Ce  travail 
achevé ,  Thydrophile  dirigea  légèrement  sa  filière ,  de  haut  eft 
bas  9  le  long  de  la  pointe ,  et  ramenant  à  mesure  tout  son  corps 
tous  Peau  ,  il  abandonna  sa  coque  ,  qui ,  dès  ce  moment , 
fut  terminée.  Tous  les  travaux  de  la  ponte  ont  donc  duré 
environ  trois  heures.  » 

M.  Miger  a  vu  trois  hydrophiles  filer  ainsi  leurs  coques 
tous  ses  yeux  ;  mais  il  n'a  pi;i  les  suivre  qu'une  seule  fois  dan» 
letu*  premier  travail*  parce  qu^il  est  difficile  ,  à  ce  moment , 
de  les  bien  observer  sans  les  interrompre.  Mais  il  n'en  est 

}»as  ainsi  lorsque  la  ponte  est  commencée  ;  on  peut  retirer 
'insecte  de  l'e au ^  enlever  même  une  partie  de  sa  coque  sang 
qu'il  appréhende  les  regards  de  l'observateur,  et  qu'il  dis« 
continue  son  opération. 

Trois  femelles  que  ce  naturaliste  avoît  mises  dans  un  vase 
rempli  d'eau,  mais  sans  aucun  corps  étranger  propre  à  servir 
de  point  fixe  à  leurs  coques ,  ne  filèrent  point ,  et  pondirent 
cependant ,  toutes  les  trois  ,  ime  espèce  de  coque  carlilagi-> 
neuse  ,  oblongue  et  jaunâtre ,  de  la  grosseur  d'un  grain  d'orge, 
et  qui  s'étant  détachée  de  l'anus ,  tomba  au  fond  du  vase* 
^  Les  ayant  ouvertes  au  bout  de  quelques  jours ,  il  n'y  aperçut 
ni  œms ,  ni  liqueur.  N'étant  pas  certain  que  ces  individus 
eussent  filé  leurs  coques,  il  n'ose  décider  m  celles-ci  sont  le 
produit  d'un  avortementou  bien  un  amas  de  liqueur  surabon- 
dante.  Mais  comme  elles  ne  renfermoient  -  aucun  œuf,  et 
qu'elles  étoient  bien  plus  petite6  que  les  coques  ordinaires  ^ 
ce  dernier  sentiment  me  paroît  plus  probable. 

Les  filières  sont  des  filets  écailleux,  coniques,  longs  de 
deux  lignes ,  et  composés  de  deux  articles ,  dont  le  premier 
est  d'un  fauve  clair ,  tacheté  de  brun,  et  le  second  de  cette 
dernière  couleur  et  beaucoup  plus  petit  ;  il  est  terminé  par 
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tm  cil  blanchâtre  et  transparent.  Deux  autres  appendices  co- 
niques, mais  charnus  et  inarticulés  y  sont  placés,  ainsi  que 
les  précédens ,  entre  les  deux  espèces  de  lèvres  cornées  et 
demi-circulaires  ,  terminant  le  dernier  anneau  de  Tabdomen. 
La  portion  charnue  de  cet  anneau,  par  la  facilité  de  se 
contracter  et  se  dilater  dont  elle  jouit ,  et  par  les  mouve- 
mens  continuels  et  en  tous  sens  que  Tinsecte  lui  imprime  , 
concourt  principalement  à  l'exécution  de  soB  travail.  C'est 
elle  qui  met  en  action  les  deux  filières. 

L'air  que  les  hydrophiles  ont  la  faculté  de  tenir  en  résex've 
sous  leurs  élytres,  et  qu'on  y  voit  souvent  en  forme  de  bulle, 
leur  sert  k  respirer  pendant  quHls  fqnt  leurs  coques  ,  et  ga- 
rantit leurs  œufs  de  Tinfluence  dangereuse  de  Teau.   L  on 
avoit  dit  que  ces  coques  flottoient  isolément  sur  L'eau ,  et  que 
la  corne  ou  la  pointe  qui  les  termine  ,  servoit  de  mât  à  cette 
nacelle.   Cela    n'arrive  que    lorsqu'elles   sont   vides  ;    car 
M.  Miger  a  toujours  éprouvé  qu'une  coque  remplie  d'oeufs 
se  renverse  par  son  propre  poids,  et  que  l'insecte  a  tou- 
jours besoin  d'un  appui ,  tel  que  des  plantes  sèches  ou  vi- 
vantes, pour  asseoir  les  fondemens  de  son'difice.  Il  pense, 
avec  raison ,  et    ainsi  qu'on  l'avoit  déjà  soupçonné  ,  que 
cette  pointe  de  la  coque  est  destinée  à  l'introduction  de 
l'air.  L'examen  de  la  nature  àes  espèces  de  liqueurs  dont  les* 
coques  se  composent ,  lui  paroît  appuyer  cette  opinion.  La 
liqueur  qui  sert  à  former  le  tissu  extérieur  est  une  sorte  de 
pâte  liquide  et  gommeuse  ^  qui  se  fond*  et  s'amalgame  avec 
tout  ce  qui  l'entoure ,  et  qui  devient-,  par  la  dessiccation , 
une  enveloppe  asse^  flexible,  mais  pourtant  si -compacte, 
qu'elle  empêche  Teau  de  pénétrer  dans  l'intérieur.    La  Se- 
conde liqueur,  celle  qui  est  employée  à  envelopper  les  œufs , 
à  l'instant  de  leur  émission,  est  un  léger  duvet  d'une  grande- 
blancheur,  qui  les  maintient  dans  leurs  places >  ot  sans  qu'ils 
puissent  se  froisser.  Enfin  la  liqueur,  dont  la  pointe  se  cpm- 
pose  ,  est  un  tissu  soyeux ,  poreux  et  lus^é  •  très-semblable  à- 
celui  des  coques  des  lépidoptères.  IV  parott  propre  à  intro- 
duire Tair,  et  l'eau  le  pénètre  facilement  dès  qu'il  est  sub-, 
mergé.  La  coque  est  ovoïde ,  blanchâtre ,  avec  la  pointe  d'un 
brun  foncé ,  et  qui ,  plate  d'abord  sur  un  côté  ,  s'arrondît  en 
se  séchant ,  et  devient  tubulaire  dans  toute  sa  longueur.  A  sa 
base  est  l'ouverture  préparée  pour  la  sortie  de  la.larve«  Elle 
est  fermée  par  quelques  fils ,  qui ,  au  moyen  de  l'air  renfermé 
dans  la  coque ,  empêchent  l'eau  de  s'y  introduire.  Il  arrive 
cependant  que  des  œufs ,  placés  près  de  cette  ouverture ,  ne 
sont  pas  toujours  préservés  et  qu'ils  se  corrompent  L.'jlnté-' 
rieur  de  la  coque ,  après  qu'on  a  enlevé  la  partie  opposée  à 
celle  qui  est  la  plus  voisine  de  la  surface  de  l'e^^u ,  présente 
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quarante'-cioMf  k  cinqaanie  petits  cylindres/  l^Srenieiit^ 
repflés  et  courbés  vers  leur  sommet ,  de  la  longueur  de  deux 
lignes  ,  groupés  en  croissant  au  milieu  de  la  coque ,  tous  dans 
une  position  verticale,  et  ayant  chacun  une  loge  particulière 
formée  par  le  duvet  cotonneux  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
duvet  retenant  les  œufs  est  attaché  à  la  partie  supérieure  de 
la  coque ,  et  laisse  à  la  partie  inférieure  et  tout  autour  un 
espace  vide  qui  s'étend  jusqu'à  T  ouverture.  On  conçoit,  par 
cette  disposition  des  œufs ,  comment  la  coque ,  un  peu  isolée  , 
se  tient  sur  Teau ,  dans  la  position  qui  lui  est  naturelle. 
,  L'œuf  subit  une  sorte  de  développement.  Il  se  gonfle,  prend 
une  teinte  brune  et  luisante,  et  l'on  peut  distinguer  la  forme 
de  la  larve,  et  particulièrement  ses  yeux.  La  pellicule  de  Tœuf 
se  rompt ,  et  l'on  voit  sortir  cette  larve  qui  est  deux  fois  plus 
grosse  que  lui  et  s'agite  on  tous  sens.  Elle  se  dégage  d'autant 
plus  aisément ,  qu'il  y  a  ,  au-dessous  de  sa  tête ,  un  espace 
yeiàe  ;  toutes  les  larves  ont  cette  partie  du  corps  dirigée  de 
ée  côté.  C'est  là  qu'elles  se  retirent  à  leur  naissance  ,  et 
qu'elles  restent  ,nendant  plus  de  douze  heures  ^  sans  prendre 
de  nourriture  ,  er  s'agitant  les  unes  sur  les  autres.  Elles  ne 
laissent  aucun  vestige  des  cases  cotonneuses  qui  les  tenoient 
séparées.  M.  Miger  a  obervé  plusieurs  fois  que  les  coques 
devenoient  plus  pesantes  aussitôt  après  la  naissance  de  ces 
larves.  Il  explique  ce  fait ,  en  supposant  qu'il  s'y  est  intro-^ 
duit  5  par  les  pointes,  une  plus  grande  quantité  d'air. 

Les  œufs  écloseat  ordinairement  dans  l'espace  de  douze  h 
quinze  jours  ,  du  moins  au  mois  de  mai ,  celui  où  M.  Miger 
^  recueilli  ces  observations.  Les  jeunes  larves  ont  à  peine 
quitté  leur  nid,  qu'onies  voit  y  rentrer ,  sortir  de  nouveau  y 
et  se  jouer  tout  autour  jusqu^au  moment  où  le  besoin  de  se 
nourrir  les  oblige  à  se  séparer. 

La  larve  de  Vkydrophile  brun  est  hexapode  ou  pourvue  de  si^c 
pattes ,  attachées  par  paires  aux  trois  premiers  anneaux.  Son 
corps  a  la  forme  d'un  cône  allongé ,  dont  la  partie  allant  en 
pointe  forme  l'extrémité  postérieure  et  une  sorte  de  queue  ; 
il  est  composé  de  onze  anneaux  peu  distincts ,  et  déprimé 
dans  toute  sa  longueur  ;  la  peau  est  épaisse  ,  ridée ,  d^un  noir 
de  bistre,  avec  des  tubercules  très -petits,  charnus,  dépourvus 
de  poils  sur  les  côtés  ,  et  deux  appendices  cylindriques  et 
très-courts-;  la  tête ,  dont  la  largeur  égale  presque  celle 
du  premier  anneau ,  est  ronde ,  d'un  brun  rougeâtre , 
lisse  ,  plus  convexe  en  dessous  qu'en  dessus  ,  et  susceptible 
de  se  renverser  en  arrière  ;  elle  offre  deox  antennes  courtes , 
coniques,  légèrement  ciliées,  de  trois  articles,  dont  le  pre- 
mier est  aussi  long  que  les  deux  autres  ensemble  ;  quatre 
points  noirs,  oblongs ,  peu  apparens,  placés  de  chaque  côté* 
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et  qui  pafoissent  £tre  diefi  yeax  lisses  ^  et  mie  boncke  com<« 
posée  de  deux  mâchoires  et  d^une  languette.  Les  mau^ 
dibules  sont  cornées ,  courtes ,  épaisses  et  arquées  ;  elles 
ont  une  dent  au  côté  interne  ;  Celle  de  la  mandibule  droite 
est  située  au  milieu  de  ce  côté ,  mousse  et  bifide  ;  la  même 
dent ,  dans  la  mandibule  gauche ,  est  plus  rapprochée  de  son 
extrémité  ,  simple  et  moins  obture.  Les  mâchoires  soat  lon-> 

f;ues ,  presque  cylindriques ,  très-peu  ciliées ,  tronquées  à 
eur  extrémité  qui  porte  un  palpe  de  quatre  articles,  et  dont 
le  premier  se  dilate  en  manière  de  crochet  au  c6té  interne. 
La  languette  est  formée  de  deux  pièces  figurées  ea  cœur  ^ 
dont  la  plus  grande  est  inférieure  et  sert  de  support  k  Vautre; 
celle-ci  est  divisée  en  deux  lobes  échancrés ,  séparés  par  ua 
petit  tubercule  globuleux,  et  porte  deux  petits  palpes  de  deû^ 
articles.  Les  pattes  sont  jaunes^  comprimées ,  ciliées  et  ter-« 
minées  par  un  fort  erochet. 

Ces  larves  changent  plusieurs  fois  de  peau  dans  Feau  ,  et  à 
\  la  manière  ordinaire,  belles  que  M.  Miger  a  essayé  d'élever, 
â  leur  sortie  de  Fœuf ,  ont  péri ,  n'ayant  pas  eu ,  probable- 
ment, la  nourriture,  qui  leurétoit  convenable.  Mais  il  en  a 
conserve  plusieurs  de  celles  qu'il  avoit  prises  dans  un  âge  plus 
avancé  et  qui  étoient  plus  robustes.  Elles  ne  firent  d^abord  | 
lorsqu'il  les  saisit ,  aucun  mouvement  pour  se  défendre  ; 
bientôt  après,  elles  se  rendirent  si  flasques  qu'il  ne  croyoit 
toucher  qu'une  sin^ple  dépouille.  Prises  par  la  queue ,  elles  se 
contractèrent  aussitôt ,  et  perdirent  ]^è&  d'un  tiers  de  leur 
longueur  ;  elles  s'agitèrent  brusquement,  et  lancèrent,  ave« 
un  bruit  léger,  par  rextrén^ité  postérieure  de  leur  corps,  une 
eau  fétide  et  noirâtre.  On  sait  que  plusieurs  autres  larve» 
aquatiques  ont  la  faculté  d'aspirer  et  de  rejeter  l'eau  parleur 
partie  postérieure.  Les  larves  des  libellulines  en  font  usage  ^ 
^  afin  de  se  porter  en  avant;,  celles  des  dytiques  humectent  par  • 
là  leur  corps,  lorsqu'étant  hors  de  l'eau  il  est  exposé  à  un» 
trop  forte  chaleur.  Il  paroît  que  celles  des  hydrophiles  em^ 
ploient  ce  moyen  pour  se  défendre. 

M.  Miger  mit  ces  larves  dans  de  l'eau  de  fontaine.  Elles, 
y  nagèrent  avec  facilité ,  en  agitant  vivçment  leurs  pattes* 
Elles  venoient  souvent  respirer  à  la  surface  de  Teau ,  en  y 
appliquant  l'extrémité  postérieure  de  leur  corps ,  où  sont  sir 
tués  les  organes  de  la  respiration.  Elles  les  maintiennent 
même  à  fleur  d'eau,  lorsqu'elles  se  reposent.  Elles  s'accro-" 
çhem  alors  aux  plantes  acpiatiques  et  souvent  les  une$  aux 
autres ,  en  s'étendant  horizontalement.  Celles  que  pe  natu^ 
ralîste  élevoit  ne  se  livroient  aucun  combat;  elles  vivifient 
d^insectes  aquatiques,  et  particulièrement  de  bidimes  oulimar 
^ofis  d'eau  ^  dont  elles  sont  très^frîandes^  Lyon^t  avoiiolib'^ 
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^enré  qn^elles  on%  la  tête  un  peu  penchée  en  arrière  »  aCa 
de  pouvoir  mieux  saisir  les  mollusques ,  et  que  leur  dos  leur 
sert  de  pqjnt  d'appui  pour  casser  leur  coquille ,'  et  de  table 

tour  manger  Panimal  ;  après  l'avoir  saisi  avec  leurs  mandi- 
uleSf  elles  se  plient  en  arrière ,  élèvent  un  peu  le  dos  et  j 
appuient  le  bulime.  Dans  cette  attitude ,  leur  tête  un  peu 
retournée ,  porte  plus  à  plomb  sur  la  coquille ,  ce  qui  lui 
donne  plus  de  facilité  pour,  la  casser  el  manger  ensuite 
ranimai. 

M.  Miger  rend  hommage  à  la  vérité  de  ces  observations* 
U  a  donné  à  ces  larves  de  petits  morceaux  de  viande  crue  ^ 
et  elles  s'en  sont  accommodées  pendant  plus  de  quinze  jours. 
Lorsqu'elles  sont  sur  le  point  de  passer  à  l'état  de  nymphe, 
elles  sortent  de  l'eau ,  gagnent  le  rivage ,  et  en  employant 
leurs  mandibules  et  leurs  pattes,  elles  se  creusent  dans  la 
terre  une  cavité  presque  sphérique ,  très-lisse,  d'environ  dix- 
huit  lignes  de  diamètre ,  et  n'offrant  aucune  issue.  Leur  corps, 
dans  cette  retraite ,  est  posé  sur  le  ventre  cit  courbé  en  arc. 
Elles  conservent  encore  leur  forme  l'espace  d'environ  dix 
jours;  leur  peau  se  fend  ensuite  sur  le  dos,  jusqu'au  qua- 
trième anneau ,  à  commencer  par  la  tête ,  et  la  nymphe  se 
fraye  un  passage.  Elle  est  longue  de  treize  i  quatorze  lignes, 
blanchâtre ,  terminée  par  des  appendices  fourchus,  et  pré-, 
sente,  à  chacun  des  angles  antérieurs  de  son  corselet ,  une 
aigrette  de  trois  soies  cornées  et  recourbées.  Son  corps ,  dont 
la  tête  est  inclinée  sous  le  corselet,  et  dont  l'abdomen  est 
on  peu  courbé,  n'est  soutenu  dans  cette  loge  qu'au  moyen 
de  ces  divers  appendices  ;  aucune  autre  partie  n'est  encon^ 
tact  avec  les  parois  intérieures  de  sa  demeure ,  ce  qui ,  sui- 
vant M.  Miger ,  le  garantit  d'une  humidité  nuisible.  Si  on 
renverse  cette  nymphe  sur  le  dos  ou  sur  le  cdté,  elle  se  réta- 
blit bientôt  dans  sa  position  naturelle ,  par  les  mouvemens 
des  anneaux  de  son  corps  ;  mais  elle  ne  le  fait  que  difficile- 
ment dans  une  cavité  de  courbure  différente. 

L'état  de  nymphe  dure  environ  trois  semaines,  pendant  les- 
quelles les  parties  cornées  se  colorent  peu  à  peu.  Renversé 
sur  le  dos,  et  fai3ant mouvoir  ses  pattes  et  les  anneaux  du 
corps ,  l'insecte  parvient  à  se  débarrasser  de  son  enveloppe 
qui  s'étoit  d'abord  fendue  k-  sa  partie  supérieure.  Les  élytre^ 
appliquées  sous  le  ventre ,  vont  se  placer  sur  le  dos ,  les  ailes 
^  se  déployent  et  restent  étendues  jusqu^'à  ce  qu'elles  aient  pri$ 
de  la  consistance.  Bientôt  il  ies  retire  sous  les  étuis  qui  sont 
encore  blancs  et  mous,  et  se  pose  sur  les  pattes  encore  mal 
affermies.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  il  a  reçu  la  cou- 
leur brune  qui  lui  est  propre;  mais  il  reste  encore  douze  jours 
dans  la  terr« ,  «t  sans  se  mouvoir.  Ce  temps  écoulé t  il  a 
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acquis  toutes  ses  forces.;  la  flexibilité  de  ses  dlytres  ^  la  com- 
pressîbillté  de  son  corps  et  le  jeu  de  ses  autres  or£;anes  exté- 
rieurs ,  lui  donnent  le  moyen  de  forcer  sa  prison.  Ils^échapp>e 
par  une  ouverture  assez  petite.  D'après  les  intéressantes 
observations  de  M.  Miger,  la  durée  totale  de  ces  meta- 
morphoses,  à  prendre  de  la^  ponte ,  est  d'environ  quatre- 
vingt-dix-huit  jours;  sur  ce  nombre ,  l'insecte  en  a  passé 
soixante  sous  la  forme  d«  larve. 

Suivant  cet  habile  naturaliste,  les  larves  des  hydrophiles 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes ,  qu'il  désigne  sons  le  nom  de' 
na^eusesj  ont,  près  de  l'organe  respirateur,^  ces  appendices 
courts  et  charnus ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  qui  lorsque  ces 
larves  viennent  à  la  surface  de  l'eau  pour  respirer ,  servent  à 
les  y  soutenir  la  tête  en  bas  et  *comme  suspendues  par  leur 
partie  postérieure.  Elles  nagent  agilement.  Les  autres  larves, 
qu'il  ^ppellt  rampantes  <,  sont  privées  de  ces  appendices  ,>  ne 
nagent  point  et  se  tiennent  constamment  à  fleur  d'eau  ;  elles 
ne  se  suspendent  point  ainsi  que  les  premières ,  mais  renver-* 
$ées  sur  (e  dos,  elles  parcourent  la  surface  des  eaux  stagnan- 
tes ,  en  y  marchant  avec  vitesse ,  et  à  la  manière  des  fausses- 
chenilles  ,  dont  elles  retracent  les  formes  et  Icb  allures,  par  des 
mouvemens  vermiculaires  horizontaux.  Les  unes  et  les  autres 
subissent  leurs  métamorphoses  dans  la  terre.  Leurs  nymphes 
ont  toujours  deux  petits  appendices  *à  l'extré^dité  postérieure 
de  leur  corps,  et  quelques  poils  ouaigrettescomées  aubord  an* 
teneur  du  corselet»  Lestuberculeslatérauxdu  corps  des  larves 
sont  très-diversifiés  dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions  ; 
mais  ces  modifications  n'ont  point  paru ,  à  M.  Miger ,  entraî- 
ner de  changemens  sensibles  dans  leurs  habitudes.  Les  hydro- 
S biles  essentiellement  nageurs  proviennent  de  larves  placées 
ans  ces  deux  divisions  ;  leurs  femelles  filent  ces  coques,  dont 
nous  avons  donné  la  description;  outre  celle  de  l'if,  brun^  M.  Mi- 
ger a  observé  celles  de  VH.  carabdide  et  de  VH,  picipède  ; -mais 
les  espèces  qui  nagent  difficilement  appartiennent,  en  géné- 
ral ,  à  la  secotide  division  ;  leurs  femelles .  portent  sous  le 
rentre  un  tissu  soyeux  enveloppant  les  œufs  ;  l'/f.  Iwide  noua 
en  offre  un  exemple, 

I.  Uarrière-sternum  prolongé  du  câté  du  ventre  en  une  pointe  très- 

forte  ^  en  forme  de  dard. 

IjlÎYJiR6VBihE1iïiT0^^ Hydrophilus piceus ^Tab.'^^l.  E  14.-10, 
de  cet  ouvrage  C  le  mâle);  il  a  près  d'un  pouce  et  demi  de 
longueur  ;  il  est  d'un  noir  luisant  en  dessus ,  et  d'un  bTun 
obscur  en  dessous  :  on  remarque  une  légère  impression  de 
chaque  côté  du  corselet  ;  les  éiytres  ont  chacune  trois  stries 
peu  inar^uée$,  formées  par  de  petits  points  enfoncés.  Le 
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mâle  a  le  quatrième  article  des  tarses  antérieurs  dilaté,  et  il 
liii  sert  pour  se  tenir  fixé  sur  le  corps  de  la  femelle  pendant 
Taccouplement.  Les  tarses  de  la  femelle  sont  simples. 

On  le  trouve  communément  dans  toutes  les  mares  des  en- 
Tiroms  de  Paris. 

L'HYDftOPHiiiE  CAEABOïoE,  Hydrophikis  carahoiâesy  Fab.; 
Oliv.  Col. ,  tom.  3,  n.^  Sg,  pi.  a,  fig.  8,  est  aussi  très-commun 
autour  de  Paris.  lia  environ  neurUgnes  de  long;  tout  son 
corps  est  noir,  luisant;  les  élytres  ont  des  stries  à  peine  mar- 
quées, formées  par  de  petits  points  enfoncés. 

II.  L'arnère-stemum  sans  défense  ou  point  prolongé  en  pointe, 

L'Hydrophile  scaïlaboïde,  Hydrophîiusscarabœoides.Yaib.; 
Oliv.  ibid, ,  ph  a,fig.  9 ,  A  B  ;  il  est  ovoïde ,  allongé ,  noir ,  lai- 
sant,  très'finement  pointillé  en  dessus,  avec  la  base  des  an- 
tennes et  les  tarses  d'un  brun-roux.  Il  y  a  sur  chaque  élytre 
environ  dix  petites  lignes-  formées  par  des  points  enfoncés.  11 
est  commun  dans  toute  FËurope. 

On  rapportera  à  la  même  division  TH.  oiiBicULA.iRE  » 
H.  orbicilkuis  j  qui  est  presque  hémisphérique  et  d'un  noir 
luisant;  TH.  livide  d'Olivier,  H.  li^idus ,  ou  le  gris  de  Fabri- 
cius ,  qui  est  ovale ,  peu  convexe ,  d^un  gris  fauve  en  dessus , 
avec  quelques  lignes  éparses,  formées  par  des  points  noirâ^ 
très  aux  élytres;  le  dessous  du  corps  et  les  cuisses  d'un  noir 
cendré;  l'H  LUaiDEy  H,  /unV/i»,  Fab.,  qui  est  ovoïde-oblong, 
plus  étroit  en  devant ,  très-convexe  ,  et  '  d'un  jaunâtre  tirant 
sur  le  gris,  en  dessus,  noir  en  dessous,  avec  les  élytres  striées. 
Les^ hydrophiles .  de  cette  division  ont  les  tarses  filiformes, 
moins  propres  à  la  natation  que  ceux  des  espèces  de  la  pre- 
mière ,  avec  les  crochets  des  tarses  entiers  ou  k  peine  uni- 
dentés,  (o.  L.) 

HYDROPHILIENS,  HydraphOUy  Lat.  Tribu  d'insec- 
tes, de  Tordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères ,  fa-^ 
mille  des palpicornes,  ayant  pour  caractères:  palpes  maxil- 
laires presque  aussi  longs  ou  plus  longs  que  led  antennes  ;  an- 
tennes en  massue  perfoliée ,  insérées  chacune  dans  une  fos* 
sette  profonde  sous  un  avancement  des  bords  de  la  tête , 
fort  courtes ,  de  neuf  articles  au  plus,  dont  le  premier  allon- 
gé; devant  de  la  tête  avancé  au-delà  des  mandioules  en  forme 
de  chaperon  ;  yeux  situés  plus  en  dessous  qu^en  dessus  ;  corps 
ovale ,  bond[>é;  tarses  le  plus  souvent  ciliés  ,  propres  à  nager 
ou  à  courir  dans  reau,iet  dont  le  premier  article  est  plus  court 
que  le  suivant  ou*  peu  distinct  ;  mâchoires  entièrement  cor- 
nées. C'est  par  les  deux  derniers  caractères  qu'ils  diffèrent 
plus  particulièrement  des  sphéndiotes. 

Lf*s  hydrophilîens  embrassent,   ainsi  que  Tinfique  leui^ 
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âénomindfion,  le  g^iiré  J^àrofhUe  et  ttSi  dërivés.  Oh  voit 
aiissi  par  l'étyiaologie  de  leur  nom  que  ces  insectes  sont 
aquatiques.  On  les  troure ,  soit  sous  la  forme  de  larves ,  sioit 
en  état  parfait,  dans  les  eaux  douces  des  étangs,  des  mares, 
des  fossés  ,  etc.  Uéiophore  nubile  passe  néanmoins  une  grande 
partie  de  sa  vie  hors  de  cet  élément,  et  il paroît  même,  d'après 
des  observations  qui  m'ont  été  communiqi^es  par  M.  Yaur 
douer ,  que  sa  larve  ronge  les  racines  ^e  quelques  plantes 
des  champs.  M.  Miger  a  pareillement  découvert  que  cell^ 
de  VhySvphiîe  tronqué  est  terrestre.  Ces  coléoptères 
sont  y  en  général,  carnassiers.  Ib  composent  les  genres: 
Hydrophile,  Spergh££^  Élophore,  et  celui  d'HYDBjSNE. 
V.  ces  articles,  (i.) 

HYDROPHIS ,  BydroMs.  Genre  de  reptiles  de  la  fa- 
mille des  Serpens  ,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  le 
corps  garni  en  dessus  et  en  dessous ,  ainsi  que  la  queue  ^ 
d'écaillés  semblables  ,  et  point  disposées  en  anneaux  ;  une 
queue  comprimée  ;  des  crochets  à  venin. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Latreille  qui  y  avoit  réuni  des 
serpens  qui  n'ont  point  de  crochets  à  venin  ,  espèces  que 
Daudin  en  a  séparées  pour  former  le  genre  Pelâmide.  Il  rei^ 
ferme  cinq  espèces. 

La  queue  des  hydrcplds  est  pow  eux  en  même  temps  une 
rame  et  un  gouvernail ,  qui  aide  et  guide  leur  natation  ;  et 
ils  avoient  besoin  de  ce  surcroît  de  moyeiis  ,  parce  qu'ils 
sont  destinés  à  vivre  presque  perpétuellement  dans  l'eau 
douce ,  et  à  V  poursuivre  les  poissons  et  autres  animaux  aquar 
tiques  dont  ils  font  leur  proie;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  pu  faire 
avec  avantage,  s'ils  avoient  été  oonformés  comme  les  autres 
serpens ,  qui  ne  nagent  que  par  circonstance.  Russel  qui  .les 
a  fait  connoître ,  rapporte  que  leurs  morsures  sont  extrême- 
inent  dangereuses ,  et  qu'ils  sont  vivipares. 

L'Hydrophis  obscur  est  bleu  ,  avec  un  grand  nombre  de 
fascies  jaunes  qui  s'oblitèrent  sur  le  dos  dans  les  deux  tiers 
postérieurs  de  sa  longueur  ;  ses  écailles  sont  légèrement  bor- 
déesde  jaune.  Il  acquiert  trois  pieds  et  demi  de  long.  Sa  queue 
est  lancéolée.  Il  a  trois  cent  trente-deux  écailles  abdomi-s» 
nales  ^  et  quarante  caudales.  On  1^  trouve  dans  l'Inde  ,  aux 
lieux  marécageux. 

L'Hydrophis  a  BÂNiKES  BLEUES.  Il  estblanc ,  avec  «n  gran4 
nombre  de  fascies  d'un  bleu  clair  :  sa  queue  est  obtuse.  Il  ^ 
trois  pieds  de  long.  On  kii  compte  trois  cent  hnît  ranes 
d'écaîlles  abdominales  ,  et  quarante  -  huit  de  caudales.  Il 
ae  trouve  daus  l'Inde. 

L'Hyuropbis  ardoisé/  Il  eit  bleu  sur  le  dos,  et  jaunâtre 
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sous  le  rentre  ;  sa  qneae  est  IsmcéoUe  et  toute  bleue.  Il  a 
deax  pieds  et  demi  de  long^lroîs  cents  six  rangs  d^écaiUes  ab- 
dominales, et  <{uarante-hfiît  de  caudales.  (B.) 

HYDROPHORE,  Hydrophora.  Genre  de  plantes  crypto- 
games, de  la  famille  des  Chavpigtïons,  dont  les  caractères 
sont  d'avoir  an  chapeau  globuleux ,  aqueux ,  et  un  pédicule 
capillaire ,  presque  droit. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Todde  ,  renferme  trois  es- 
pèces qui  paroissent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  les 
Moisissures  à  pédicules -simples ,  et  qui  ',  comme  elles ,  nais- 
sent sur  les  matières  fécales  et  les  végétaux  en  putréfaction,  (b.) 

HYDROPHORE  GRIS-DE-LIN.  Espèce  d'AcARic  qui 
croît  parmi  les  graminées ,  s'élève  À  quatre  pouces  y  et  se  ré- 
sout en  encre ,  dans  sa  vieillesse.  Son  chapeau ,  très-long  et 
peu  ouvert ,  est  gris  ,  strié  par  Timpression  des  feuillets.  11 
n'est  nullement  dangereux,  (b.) 

HYDROPHORE  TROIS  COULEURS.  C'est  en- 
core un  Agaric  qui  croît  sur  les  plantes  potagères  qui  se 
gâtent.  Il  est  de  mêmes  forme  et  grandeur  que  le  précédent; 
mais  son  chapeau  en  diffère  par  se^  couleurs  qui  sont  le  gris- 
de-noisêlte  au  sommet  3u chapeau,  le  gri's-lilas  aux  bords, 
et  le  blanc ,  en  dessous. 

Ce  champignon  qui  ne  parott  pas  avoir  de  qualités  nul- 
aibles ,  est  figuré  pi.  ia3  du  Traité  des  champignons  de  Pàulet 

(B.) 

HYDROPHORES.  Famille  de  champienons ,  formée 
aux  dépens  du  genre  Agaric  de  Linnaeus  :  elle  renferme  les 
espèces  dont  le  chapeau  est  fort  haut ,  peu  large  ,  peu  épais, 
et  souvent  rayé ,  et  dont  la  chair  se  résout  par  vétusté  ,  en 
couleur  noire.  Paulet  lui  réunit  sept  espèces  ,  savoir:  THt- 

DROPHORE  TROIS  COULEURS  ;  le  ChAMPIGTïON  DE  LA  CHICOREE  ; 
rHYDROPHORE  GRIS-DE-LIIÏ  ;    le    ChaMPIGïïON   DE   MlTHRI- 

DATE  ;  les  Petites  clochettes  ;  les  Clochettes  serpen- 
tines; le  Dé  a  coudre  et  les  Petits  œufs,  (b.) 

HYDROPHYLLE  ,  Hydrophyttum.  Genre  de  plantes  de 
la  pentandrie  mon'ogynie  et  de  la  famille  des  sébesteniers , 
qui  présente  pour  caractères  :  un  ëalite  monophylle  ,  divisé 
en  cinq  parties  étroites  et  persistantes  ;  une  corolle  mono- 
pétale ,  campanulée  ,  à  limbe  droit ,  partagé  en  cinq  décou* 
pores ,  et  ayant  intérieurement  cinq  stries  longitudinales, 
mellifères,  dont  les  bords  sont  connivens  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur ,  ovale ,  se  terminant  en  un  style  de  la  lon- 
gueur des  étamines ,  *à  stigmate  bifide  et  aigu  ;  une  capsule 
globuleuse,  unil oculaire ,  bivalve ,  contenant  un  placenta  qui 
porte  quatre  semences  ^  4pQt  troia  avortent  souvent. 
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Ge  genre  contient  quatre  espèces  ,  qui  sont  des  herbes 
vivaces  de  TAmérique  ,  dont  les  feuilles  sont  palmées  oa 
presque  ailées ,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  pédon-* 
culés  et  terminaux.  L'une,  THyurophylle  pinnée  ,  Hyd/xh- 
phyîlum  virgiidcum  ,  Linn. ,  a  les  pédoncules  plus  longs  que 
les  pétioles  ;  Tautre ,  TH  ydrophylle  anguleuse  ,  Hydrophyi-^ 
lum  canadense^  Linn. ,  ^  les  feuilles  lobées ,  et  les  pédoncules 

{>lus  courts  que  les  pétioles.  Toutes  deux  ^sont  cultivées  dans 
es  jardins  de  Paris  ,  et  toutes  deux  se  pl^^isent  ilams  les  ter- 
rains gras  et  ombragés ,  ainsi  que  je  Tai  observé  en  Caroline^ 
et  non  dans  Teau,  comme  leur  nom  sembleroit  le  faire  pen- 
ser. La  troisième  ,  THydrophylle  de  Magellan  ;  vient  du 
détroit  de  Magellan.  Elle  a  les  feuilles  pinnéès  ;  les  folioles 
entières ,  ondulées  ,  inégales  et  velues,  (s.) 

HYDROPHYLLE ,  Hydrophylla.  Genre  de  plantes ,  éta^ 
bli  par  Stackouse ,  NérÊide  britannique ,-  aux  dépens  des  YÂ- 
RECS  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont  :  frondes  feuillues ,  vei^ 
nées  9  très-grêles  ,  à  rameaux  cylindriques  ;  fructifications 
tuberculeuses  sur  les  rameaux,  les  nervures  des  feuilles,  el 
sur  les  bords. 

Ce  genre  rentre  dans  celui  appelé  Delesserie  par  La- 
mouroux.  Il  renferme  deux  espèces ,  les  Varecs  sanguih 
et  Sinueux,  (b.) 

HYDROPMYLLUM  (  Fmme  d'eau ,  en  grec  ).  Ce  nom 
ëtoit  celui  de  Vhydrasds  canadensis ,  plante  aquatique ,  à  la«- 

Îuelle  les  Canadiens  donnoient  le  nom  de  Feuille  d'eau. 
>epuis  f  il  a  été  appliqué  à  une  autre  plante  de  Virginie  et 
du  Canada ,  qui  n'est  point  aquatique ,  mais  qui ,  par  la 
forme  de  sa  fêuillé ,  ressemble  à  VhyamsUs,  C'est  Vhydi'ophYi'' 
.  lumpirgimcum ,  Linn.,  type  du  genre  hydropj^lium  de  Tônme- 
fort,  Gronovius,  Linnaeus,  etc.  F.  Hydrophylle,  p.49a.(LN.) 
HYDROPIPER,  Ydrooepeii  des  Grecs.  Dioscoride  donne 
ce  nom  à  une  plante  aquatique  qui  avoit  la  saveur  du  poivre. 
Ses  commentateurs  la  rapportent  au  p«rs/Vana  des  Latins,  ainsi 
nommé àcause  delà  forme  de  sesfeuiUes,  semblables  à  celles 
des  feuilles  du  pécher ,  ou  bien  mieux  aune  de  nos  espèces  de 
persicaire  quienaconser^élenom(^o/|r^o/2u/nAjdW>;?z]ptfr). Cette 
dernière  plante  a  en  effet  la  saveur  poivrée ,  et  dans  quelques 
endroits  on  la  fait  sécher  pour  la  réduire  en  pouc^e  et  s'en 
servir  en  guise  de  poivre.  Plusieurs  autres  plantes  dont  là 
saveur  est  la  même ,  ou  qui  se  rapprochent  de  celle  ci-dessus  , 
sont  indiquées  sous  ce  nom  :  telles  sont  le  Becgabunga  ,  la 

ReI^Oï^CULE  GRAMIHÉE  ,  leS  BiDENS  AQUATIQUE  et  PENCHÉ  , 

VÉlatine  hydropiper^  le  callu  patustris^  et  quelques  autres  PERr 

IKIGAIRSS.  (LN.) 
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HYDROPITYON  ,  Hydmpîiyon,  Genre  ëtabli  par  Gaert- 
ner ,  pour  placer  I'Hottone  de  l'Inoe  de  liinnœus ,  qui  s'é- 
carte beaucoup  des  autres  hottones,  que  Jussîeu  regarde 
même  comme  appartenant  à  la  famille  des  G^ryophtllées. 

Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  plus  petits  ;  dix  étamines  à  filets  ve- 
lus ;  un  ovaire  supérieur  à  style  terminé  par  un  stigmate  or- 
biculaire  ;  une  graine  nue  ou  une  capsule  monosperme. 

La  plante  est  petite  ^  a  les  feuilles  verticillées  et  les  fieur^ 
axillaires.  (b.) 

HYDROPORE,  Hydroporus,  Claîrv.  Genre  d'insectes. 
xr  Jîyphydre.  (\àt\' 

HYDROPTERIDES ,  HydropUrides,  Famille  de  plantes 
établie  par  Willdenow  aux  dépens  de  celle  des  Fougères. 
Il  a  réuni  les  genres  IsoïtE ,  ^ilulaire  ,   Salvinxe  ,  Mar- 

SILLE  et  AZOLLE.  (B.) 

HYDRORHIZA.  Nom  par  lequel  Conmierson  désigne  le 
genre  Bacquois  ,  Pandanus.  (ln.) 

HYDROSACES.  Synonyme  à'androsaces,  chez  les  Grecs, 
Ces  deux  noms  ont  appartenu  à  une  petite  herbe  blanche  sans 
feuilles,  munie  de  vrilles,  et  ayant  des  follicules  vers  le  som- 
met. Elle  croîssoit  sur  les  bords  de  la  mer ,  en  Syrie.  On 
ignore  quelle  elle  est.  La  cuscute^  VuçeUe ,  etc. ,  ont  été  prises 
pour  elle.  (LW.) 

HYDROSELINUM.  Persil aguaiique  des  Grecs.  F.  Eleo- 

SELINON.  (LN,) 

HYDROSCOPE.  On  a^  donné  ce  nom  à  àes  charlatans 
qui  prétendoient  voir  couler  Teau  à  une  grande  profondeur 
sous  terre ,  et  qui  décpuvroient  ainsi  les  sources  avec  autant 
de  facilité  qu'on  découvre  les  trésors  par  le  moyen  de  la  ba- 
guette  dwineUoîre.  On  seroit  surpris  sans  doute  d^M>Brendre  que 

.  r    •%•.  r      •m   m  yï  _»•  A  ••••  % 


jprestiges  sont  puissans  pour  faire  disparoÊtre  à  nos  yeux  Tin* 
vraisemblance  des  prétendus  phénomènes  et  leur  défaut  total 
d'analogie  avec  les  véritables  phénomènes  de  la  nature.  Notre 
siècle  est  sans  doute  le  siècle  des  lumières  ;  mais  on  sait  bien 
qu'il  y  a  d^s  taches  même  dans  k  soleil.  F.ranicle  Baguette 

DIVINATOIRE.  (PAT.) 

HYDROSTACHYS,  Hy^wktçkyfi.  Genre  établi  par 
JDupetii-Thouars ,  pour  rassembler  des  plantes  aquatiques 
de  la  dioécie  monandrie  et  delà  faVftUle  des  nayades ,  qu'il 
a  observées  à  Madagascar» 

^Ce  genre  présente  pour  caractères  :  un  calice  formé  par 
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^me  écaille  perpendiculaire  k  Taxe  et  recourbé  k  son  sommet  ; 
une.  seule  anthère  sessile  à  deux  loges  distinctes  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  de  deux  styles  ;  une  capsule  ovale  com- 
primée à^ua  côté,  à  deux  valves,  et  à  une  loge  polysperme  ; 
les  semences  attachées  aux  parois  ihtemes  des  valves,  (b.) 

HYDROTITË.  Petite  géode  de  calcédoine  qui  contient 
de  Feaa.  F.  ënhydre.  (pat.) 

HYENE,  Hyœna,  Storr.,  Briss.,  Cnv.,  GeofT.,  Dum.  ^ 
•Illig.  Genre  de  mammifères  carnassiers  digitigrades ,  ainsi 
caractérisés  :  six  incisives  et  deux  canines  fortes ,  à  chaque 
mâchoire  ;  cinq  molaires  en  haut  et  quatre  en  bas  de  chaque 
côté,  dont  les  trois  premières  sont  coniques,  mousses  et  fort 
grosses;  à  la  mâchoire  supérieure,  la  quatrième  dent  ou  la 
carnassière,  la  plus  grande  de  toutes,  tricuspide  en  dehors 
et  munie  d'un  petit  tubercule  en  dedans  et  en  avant  ;  à  la 
mâchoire  inférieure ,  la  carnassière  correspondante ,  bicus- 
pide  et  n'ayant  point  de  tubercule  ;  la  cinquième  et  dernière 
dent  d'en  haut,  petite  et  tuberculeuse  ;  quatre  doigts  à  chaque 
pied,  munis  d'ongles  crochus,  mais  non  rétractiles  r^ne  po- 
che profonde  et  glanduleuse  sous  l'anus  ;  langue  rude  ;  téta 
assez  semblable  à  celle  des  chiens  ;  mâchoires  moins  allon- 
gées que  celles  de  ces  animaux  et  plus  que  celles  des  chats  ; 
yeux  grands  ;  oreilles  médiocres,  oblongues,  pointues,  très- 
aoDiobiles;  queue  courte;  poillon^  et  grossier  ;  train  de  derrière 
:en  apparence  plus  bas  que  celm  de  devant,  etc. 

Les  hyènes  sont,  avec  les  animaux  du  genre  des  chats,  les 
:|iaammii^es  terrestres  les  plus  cruels  et  les  plus  carnassiers; 
aassi  lears  systèmes  dentaires  ont-ils  plusieurs  rapports  corn- 
mons.  C'est  dans  ces  deux  genres  d'animaux  féroces  qu'on 
trouve  le  moins  de  dents,  et  qu'on  observe  le  moins  de  dents 
tuberculeuses  ou  d'appendices  mousses  aux  dents  tranchantes. 
Sansl'mi  comme  dans  l'autre,  il  n'y  a  point  de  petites  dçnts 
s4n  tout  derrière  la  grosse  molaire  d'en  bas. 

Malgré  ces  rapports  entre  les  chats  et  les  hyènes,  celles-ci 
ien  <yifrent  quelques  autres  avec  les  chiens.  Cependant  elles 
ont  plus  de  dents  que  les  premiers,  et' elles  en  ont  moins  que 
4es  derniers  ;  ce  qui  rend  la  longueur  de  leurs  mâchoire» 
:xnoyenne.  Aussi  les  hyènes  ne  vivent-elles  pas  uniquement 
^e  proie  vivante  comme  les  chats,  et  recherchent-elles  avec 
avidité  comme  les  chiens,  les  cadavres  et  les  chairs  pour- 
•ries  pour  s'en  repahre.  En  général ,  ce  sont  des  animaux  ex- 
xessivement  farouches  et  qui  vivent  dans  l'obscurité  ,  ainsi 
que  le  démontre  suffisamment  la  forme  de  leurs  yeux.  Elles 
iippartiennent  à  quelques  contrées  très-chaudes  de  l'ancien 
«4(6ntinent. 

Prmiàre  E^ce,  —  L'Hïiï»  tiKYÉE ,  Omis  hyccm^  Lion.  ; 
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i' Hyène  f  Buff.,  sapp.  tom.  III,  pi.  4^.  —  CuTier,  Mèaagenê 
du  Muséum  dHistaire  naturelle  ;  pi.  K.  i6  de  ce  Dict.  Hyène 
d'Orient. 

«  La  description  qa'Aristote  donne  de  cet  animal,  dit 
M.  Cuyler,  proure  qu'il  Ta  parfailem^t  conna  ;  il  loi  attri-*- 
bue  la  grandeur  et  la  coulear  du  loupf  avec  une  crinière  sem- 
blable à  celle  du  che^al^  mais  qui  s^étend  tout  le  long  du  dos. 
Il  attaque  Thomme,  ajoute-t-il,  et  recbercbe  la  cbair  humaine 
jusque  dans  les  tombeaux.  Ce  grand  naturaliste  réfute  ensuite 
en  détail  Terreur  déjà  répandue  de  son  temps  ^  que  Tbyène 
réunissoit  les  deux  sexes  ;.  il  montre  que  cette  erreur  vient  de 
la  fente  sans  issue  située  sons  la  queue,  qu'on  avoit  prise  pour 
Toiigane  du  sexe  féminin,  et  de  ce  que  les  femelles  sont  plus 
rares  que  les  mâles^  et  qu'on  en  prend  à  peine  une  sur  six 
individus.  Mais  ces  idées  raisonnables  furent  bientôt  étouffées 
jpar  des  fables  absurdes.  Les  Romains  n'ayant  vu  d^kyènes 
que  fort  tard,  sous  Gordien,  qui  en  fit  voir  dix,  n^en  parièrent 
long-temps  que  sur  les  rapports  des  voyageurs,  et  d'après  les 
récits  toujours  merveilleux  des  Orientaux.  L'hyène,  pour  eux 
.et  pour  les  Grecs  qui  ont  écrit  sous  leur  domination,  n'est  plus 
simplement  hermaphrodite  ;  elle  change  de  sexe  tons  les  ans, 
et  devient  alternativement  mâle  et  femelle.  Elle  ne  se  borne 
plus  à  attirer  les  chiens  en  imitant  le  vomissement,  elle  con* 
trefait  la  voix  humaine,  et  appelle  les  hommes  par  leur  nom 
pour  leiB  égarer  ;  son  ombre  ôte  aux  chiens  le  sens  de  la  voix  4 
son  seul  regard  rend  les  animaux  immobiles  ;  son  pied  gauche 
assoupit  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  touche,  et  comme  un  être 
aussi  extroordinaire  ne  pouvoit  manquer  d'être  doué  de  pro- 
priétés miraculeuses,  la  liste  des  remèdes  magiques  et  bizarres 
que  fournissent  toutes  les  parties  de  son  corps,  est  presque 
indéterminable. 

«  On  en  avoit  aussi  singulièrement  altéré  la  description; 
son  cou  n'étoit  point  composé  de  vertèbres,  mais  formé  d'ua 
seul  os  attaché  fixement  k  l'épine  ;  et  sa- bouche  dépourvue 
de  gencives,  n'avoit  aussi  qu'un  seul  os  continu  au  lieu  de 
dents. 

«c  Oppien  avoit  ajouté  un  trait  précieux  à  la  description 
d'Aristote.  L'hyène,  avolt-ildit,  a  le  pelage  varié  de  lignes 
transversales  noires  ;  mais  ce  fait  étoit  comme  enfoui  dans 
cette  quantité  de  fables,  et  les  premiers  naturalistes  modernes 
furent  très-embarrassés  pour  retrouver  Ihyènè  des  anciens. 
P.  Bèlon  imagina  jque  c'étoit  la  cwette»  Cet  animal ,  par  un 
singulier  hasard,  porte  aussi  tous  les  caractères  de  forme  et 
de  couleur  assignés  à  l'hyène  par  les  anciens  ;  une  crinière  le 
long  du  dps,  une  pDche  sous  la  queue,  des  raies  transversales 
noires  vèx  le  corps;  mais  sa  taille  est  beancQop  moindre  t  et 
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ioii  odenr  n'aurolt  pas  manqué  d^étre  remarquée.  'Cepen> 
àant,  Belon  avoit  été  dans  les  pays  qu'habite  Thyène,  et  il 
en  possédoit,  sans  le  savoir,  une  figure  assez  eiacte;  mais 
celui  qui  la  lui  avoit  donnée  Tavoît  intitulée  loup  marin^  sans 
autre  désignation  ;  et  Belon,  la  confondant  avec  ie  phoque  de 
la  mer  du  Nord,  qui  porte  aussi  dans  quelques  pays  le  nom 
àe  ioup  matin ^  transforma  un  quadrupède  des. déserts 4e  U 
Syrie  et  d'Afrique  en  un  amphibie  des  côtes  d'Angleterre. 
Son  erreur  a  passé  dans  Gesner,  dans  Aldrovande  et  dans 
Jonston. 

«  Le  premier  qui  reconnut  la  véritable  hyène,  fut  le  cé- 
lèbre Auger  de  Bushec,  ambassadeur  de  l'empereur  près  So-* 
liman  li,  qui  vit  deux  de  ces  animaux  à  Constant inople.  Ce 
qui  est  singulier,  c^est  qu'il  les  reconnut  par  un  caractère  faux  ; 
la  rigidité  de  leur  coy  lui  fit  croire  qu  elles  n'y  a  voient  pas  de 
vertèbres.  Kœmpfer  ayant  vu  ensuite  l'hyène  en  Perse,  la  dé-^ 
crivit  sans  équivoque,  et  dès  lors  les  opinions  des  naturalistes 
n'ont  plus  varié  à  son  sujet. 

ff  L'hyène  ne  peut  rester  dans  le  genre  du  chien ,  où  l'a 
placée  Linnaeus  ;  ses  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes , 
armées  de  quatre  dents  de  moins,  la  rapprochent  des  tigres^ 
ainsi  que  les  piquans  qui  garnissent  le  milieu  et  l'extrémité  de 
sa  langue.  Ce  dernier  caractère  lui  est  aussi  commun  avec  la 
cwette^  dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  poche  qu'elle  a 
sous  la  qUeUe.  Enfin,  le  nombre  de  ses  doigts,  qui  est  de  quatre 
seulement  à  chaque  pied,  suffiroit  seul  pour  la  distinguer  de 
tous  les  autres  grands  carnassiers.  Ses  intestins  diffèrent  peu 
de  ceux, du //^7V.  On  remarque,  dans  son  squelette»  la  brièveté 
des  lombes,  composés  de  quatre  vertèbre^  seulement ,  et  le 
petit  os  qui  tient  lieu  de  pouce,  mais  qui  reste  caché  sous  la 

Seau.  La  poche  qu'elle  a  sous  la  queue  est  ie  réceptacle  d'une 
umeur  onctueuse  et  fétide,  fournie  par  plusieurs  glandes  par- 
ticulières. 

«  On  est  dans  une  ignorance  absolue  sur  tout  ce  qui  a  rap^ 
port  à  la  propagation  de  l'hyène  ;  seulement  la  forme  de  la 
verge  du  mâle  tait  croire  que  les  deux  sexes  ne  restent  pas 
attachés,  comme  les  chiens^  dans  T accouplement  ;.  et  comme 
la  femelle  n'a  que  quatre  mamelles,  il  est  probable  que  ses 
portées  ne  sont  point  nombreuses.  » 

L'hyène  se  défend  du //o»,  ne  craint  pas  la  panthère ^  et 
lorsqu  elle  combat  contre  des  chiens,  elle  commence  toujours 
»ar  leur  couper  les  pattes  d'un  seul  coup  de  mâchoire.  Lorsque 
a  proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds,  et  en 
tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes 
que,  dans  les  pays  qu'elle  habite,  on  enterre  également  dans 
les  champs.  On  la  trouve  dans  presque  tous  les  climats  chauds 


i 


49»  H  Y  E 

de  l'Arie  et  de  F Afrimie  septentrionale,  et  îl  paroft  que  l'am- 
mal  appelé  facttsse  à  Madagascar,  qui  ressemble  au  loup  pour 
la  figure,  mais  qui  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus  cruel,  pour* 
roil  bien  être  l'hyène. 

Quoiqu'il  en  soit, voici  la  description  deTHYÈiVE  rayée: 
Cet  animal  peut  avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur  ;  sa 
tête  est  d'une  grosseur  médiocre  ;  le  chanfrein  en  est  un  peu 
relevé  ;  les  poils  qui  couvrent  tout  le  corps  (ceux  de  la  cri- 
aière  exceptés  )  sont  courts  et  très-touffus  ;  le  fond  du  pelage 
est  jaunâtre,  plus  ou  moins  teint  de  roussâtre,  rayé  transver^ 
salement  de  brun  sur  le»  flancs  et  sur  les  pattes  ;  les  poils  de 
la  crinière  seulement  sont  terminés  de  brun  ;  on  voit  une 
ligne  brune  longitudinale  de  chaque  côté  du  cou,  dont  le  des- 
sous est  noirâtre  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  jaunâtre  ; 
la  queue  est  assez  longue^;  elle  est  couverte  de  longs  poils 
jaunes  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  et  ter- 
minés de  brun  ;  le  front  et  les  joues  sont  d'un  gris-fauve  ;  le 
museau  est  presque  nu,  d'un  brun  foncé,  ainsi  que  la  face 
externe  des  oreilles  qui  est  aussi  presque  nue. 

L'hyène  d'Abyssinie  et  de  Nubie ,  décrite  comme  espèce 
nouvelle  par  Bruce  (  Voyez  tome  5  ,  page  i3o)  ne  diffère  en 
rien  d'essentiel ,  selon  M.  Cuvier ,  de  1  hyène  rayée.  Ce 
mammifère  est  seulement  d'une  taille  un  peu  plus  forte;  sa 
tête  est  très-grosse  ;  son  museau  est  droit  et  très-épais  ;  les 
poils  qui  couvrent  les  côtés  du  corps  sont  peu  touffus ,  et 
aussi  longs  que  ceux  de  la  crinière  ;  ils  sont  d'un  brun  uni- 
forme dans  toute  leur  longueur ,  légèrement  teints  de  gri- 
sâtre sur  quelques  parties  du  corps  ;  la  tête  est  couverte  de 
poils  courts  d'un  brun  grisâtre  ;  la  nuque ,  les  côtés  et  le  de- 
vant du  cou  sont  de  couleur  blanchâtre  ;  les  pattes  sont  an- 
Helées  de  lignes  brunes  et  de  lignes  blanchâtres  ;  le  dessous 
du  corps ,  d'un  blanc  sale ,  est  taché^d'un  peu  de  brun  ;  la 
queue  est  longue  ,  et  couverte  de  longs  poils  ,  bruns  en  des** 
sus,  blanchâtres  en  dessous. 

L'hyène  ordinaire,  et  ITiyène  observée  par  Bruce,  ont 
dans  leur  aspect  quelque  chose  de  bizarre  et  d'effrayant;  et, 
comme  le  remarque  M.  Cuvier,  elles  tiennent  toujours  leur 
train  de  derrière  beaucoup  plus  bas  que  celui  de  devant  : 
non  qu'il  soit  tel  par  la  proportion  des  os  qui  le  composent , 
mais  parce  qu'elles  en  plient  fortement  toutes  les  articular 
tions;  et  cette  habitude  leur  donne  Tair  de  boiter  lorsqu'elles 
marchent.  L'individu  de  l'espèce  ordinaire  qui  a  vécu 
à  la  ménagerie ,  n'avoit  que  trois  pieds  et  demi  de  long  ; 
mais  Félix  Cassai  en  a  vu,  en  Barbarie,  de  près  de  cinq  pieds; 
^t  i^hyène  d'Abyssinie ,  décrite  par  Bruce  ^  avoit  cinq  pieds 
neuf  pouces. 
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Seconde  Espace.  —  HyÊnë  t  ActiÊ'rÉÊ ,  tTyànji  taperais  (  tanà 
Crocuia)^  Lînn. ,  Gmel.  '• — Schreb.,  Saeugthlère,  pi.  .9664 
—  Loup-tigre  du  Cap,  Pennant^  Ailamand^ 

Celte  emèee  diffère  de  la  précédente  pdf  les^oilkutâ  de 
son  pelage  >  et  habite  des  contrées  différentes.  Ss^  longueur^ 
mesurée  depais  le  bout. du  net  jasqu'à  Torigine  4^  la> quelle ^ 
est  de  trois  piçds  et  demi  environ;  sa  tête  a  dix  po^ces  six 
lignes  Y  et  4a  queue  un  pied.  Elle  est  grise  e.t  jMich&tée:  d^ 
bran  ;  sa  crinière  se  prolonge  jusqu'aux  épauJies  ;  «a  queue 
est  moins  fournie  de  poils  que  celle  de  Thjèn^:  rayée  ^  et 
•es  oreilles  sont  plus  courtes.  >;      . 

On  n^  Ta  trouvée  qu^aux  environs  du  Cap.de  Soime-Ès4> 
J^érance ,  c'est-à-dire ,  au  midi  de  TAfrique»  , . ,  .  .  - 

.    Troisième  Espèce.  ^^  L'Hyène  aovsfis  {Hyœàa  n^d)^  Car*  > 
Recherches  sur  lej  ossemens  fossiles  èHhyèûes,  ». 

Cette  espèce ,  selon  M.  Cuvier,  est  tachetée  «onàme  (a 
précédente;  ce  qui  les  a  fait  confondre.  Mais  Tune  est  griâe 
et  tachetée  de  brun  ,  et  a  les  oreilles  coures:  ;  't^e8f  la  pluB 
connue ,  onVhyène  tachetée  :  Pautreest  rousse  4  iàchielée  de  noi- 
râtre, et  porte  des  oreiUes: cendrées  aussi  grandes, que  celles 
de  Vhyène  rayée. 

Elle  n^est  point  figurée  dais  les  ouvrages;  mais  Ajl.  Cuvier 
Ta  vue  autrefois  vivante,  (desm.) 

HYÈNE  D'AMÉRIQUE.  Le  Loup  rouge  au  Mexlqu^ 
a  improprement  reçu  ce  nom,  car  il  appartient  Bien  réelle- 
inem  au  genre  des  CitiENs.  {V,  ceitiot.)  Il  n'a  dé  côihmun 
avec  l'hyèn^  qu'ilne  sorte  de  crinière  sur  le  cou.  (dï:$m.J 

HYENE  DU  CAP.  V  Hyène  tachetée,  (desm.) 

HYÈNE  DU  LEVANT  ou  D'ORIENT.   F.  Hy^nè 

ftAYÉ^;.  (desm.) 

HYÈNE  FOSSILE.  On  a  trouvé,  datis  diverses  par- 
ties  de  l'Europe,  des  ossemens  qui  ont  appartenu  à  une  es- 

Îèce  d'^hyène ,  et  notamment ,  1.®  dans  les  cavernes  de  là 
Vanconie,  telles  que  celles  de  Gaylenreuth,  ou  ils  sont  mê- 
lés avec  des  débris  d'ours  extrêmemeut  aboridans  (Voyei 
Esper.  Zw>L  pi.  10,  fig.  c.  d.  );  2.®  entre  Haldorf  et  Reiter- 
buch,  dans  des  sables,  sur  la  surface  des  montagnes  qui  bor-^ 
dent  la  vallée  où  est  située  la  ville  d'Eichstœdt  (Collim,  Mém. 
de  Manheim  ,  t.  5 ,  pi.  11  );  3.<»  dans  le  roc  au  milieu  duquel 
est  creusée  la  caverne  de  Ràumann  (Kundinâhn,  Rar»  naL  et 
art*^  pi.  II,  fig.  2  );  4-'*  à  Muggendorf,  dans  une  caverne 
Semblable  à  celle  de  Gaylenreulh  (Cuv.);  5.^  à  Canstadt, 
dans  la'  vallée  du  Necker ,  avec  des  ossemens  d^éléphans  et 
de  chevaux ,  dans  une  masse  d^argile  jaunâtre ,  ihêlée  de  pe-* 
tites  pierre»  roulées  et  de  petites  coquilles  d'eau  douce ,  blati* 
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ches  et  .calcinées  ;  6.^  k  Foinrent-Ie-Prleiirë ,  près  de  Gt9f  f 
département  du  Doobs ,  également  mêlés  à  des  débris  de 
tes  mêines  animaux  dans  une  jgrande  fissure  d^un  rochef 
de  pierre  calcaire. 

M.  Cuviet's'est  occupé  de  décrire  et  de  %iifer  ions  les 


garnies  ae-  aents,  ii  esi  ires-iaciie  <ie  reconnoitre  qu 
appartiennent  à  ce  genre  de  cafna^Iers  :  car  la  forme  de  ces 
dents  est  'iini<)ue,  et  ne  pentles  faire  ccmfondre  arec  celles 
d'ailcnû  aiitr«  mammifère  ;  leur  nombre  est  amsA  toiit*à-fait 
particulier,  et  serviroit  à  Ini  séid  pour  faire  rapporter  ao 
çienre 'dés -hymnes  une  tète  qui  les  auroit  toutes  conserrées. 

D'après  ces  recherches ,  il  parott  que  Thyène  fossile  sur* 
passoit  d'un  tiers  à  peu  près  en  grandeur  l'hyène  xayée;  que 
son  museau  étoit  à  proportion  encore. plus  court  que  celui 
de  c«t  animal*.  Par  les  dents ,  l'espèce  fossile  se  rapproche 
darantage  de  l'hyène  tacheté^  du^Çap;  mais^sa  taille  étoit 
bien  plus  considérable.  (pESlf.) 

HYÈNE.  Coquille  du  genre  Goke.  (b.) 
>    HYÉNOMELAS.  On  a  doinné  le  nom  àe  thlm  hy^no- 
mêlas  à  l'hyène  observée  par  Bruce  en  Abyssînie.  (de&m.) 

HYERAGOPODIUM.  r.  Hieracopodium.  (ln.) 

HYERQBRYNCAS(/i*ro%/irûi  des  Grecs).  Nom  d'un 
GÉRÂNruM,  chez  les  anciens:  (ln.) 

IlYGIËINl^.. L'un  des  noms  delà  Pariétaire,  chez  les 
Griecs,  F.  Hçlxine.  (ln.)  • 

HYijiKQhlEi  y  Hygrobîa.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
coléoptères,  i^çtion  des  pentamères,  famille  des  carnassiers, 
tribu  des  hydrocanthares. 

Fabripius  ayoit  formé  arec  le  dytique,  auquel  il  avoit  donné 
le  nom  à'Hermann^  celui  que.  Geoffroy  et  Degeer  apellen(5/i^^- 
rique,  et  deux  autres  espèces,  un  genre,  sous  la  dénomination 
à'hydrachnaj  employée  déjà  par  Millier,  pour  désigner  un 
genre  d'arachnides  aquatiques.  Désapprouvant,  arec  tous  les 
véritables  amis  de  la  science,  ce  renverseinent  de  nomen- 
clature, j'appelai  Hygrobies  (  vivant  dans  l'humidité  où  daqs 
l'eau)  ,  les  bydrachnes  de  Fabricius;  plusieurs  .espèces  qu'il 
y  avoit  rapportées,  notamment  la  seconde  des  deux  précitées , 
s'éloîgnoicnt,  par  des  caractères  essentiels ,  de  la  première  , 
et,  sans  que  j'en  eusse  connoissance»  avoient  servi  à  former  le 
genre  Hyphypre  ,  Hyphydrus  (  lilig. ,  Magaz.  IrisecL  ,  i8o4  « 
pag.  8  ).  Instruit  plus  tard  de  ce  changement , .  j'abandonnai 
•  ma  dénomination  d'hygrobie ,  pour  adopter  celle-ci  comme 
antérieure.  Mais  j'aurois  pu  la  .conserver  endbtinguant  les 
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-ievat  çcnrcs.  M.  àe  Oaîmlle  qui  ,  par  rëtabH^|gétiienl  de 
nDavelles  coupes  fonâéessur  de  bons  caractères,  a  bien  éclair* 
ci  la  tribu  des  bydrocanthares ,  a  partageâmes  senthnens' au 
sujet -du  cbaos  que  Fabrici\is  à  jeté  dans  la*  tiormenchiturè  , 
et  H^a  pas  cependant  ed  le  coufage  de  rejeter  «îaVîai'eû'se  ap- 
pltcalion  ilii  mol  d'faydrachne  ;  il  a  même  coniîHtoé  à  épais- 
sir ces  ténèbres ,  en  désignant  sous  le  notu  d'HYi>ROK>RS  , 
Hydroporus,  les  hyphyd,r^^.  M.  Schot'nherr  (  Syrûim  in^euct  a  ^ 
pag.  3j  ,a&)  supprime  la  dénomination  d^liydracbnç.  Lea 
mêmes  insectes  que  le  naturaliste  précédent  désigne  g<iné- 
HqiièineQt  ahisi ,  deviennent  des  PŒLOBi£s(/7â^^u^)  ,  et  la 
coupe  deshyphydres  estcoi^senrée.M.  S(;boënborrauroitpa^ 
et  je  dirois  même ,  auroit  d^  retenir  le  >nom  d'bygrobie,  puis- 
que! est  évident ,  d'après  Jes  caractères  que  j^avoiç,  donnés  à 
ce  genre  (  Gen,.  cnuL  ei  insetL^  tom.  i  «  pag.  2^3  ;  Hist.  noL 
des  crust»  et  des  inseet» ,  tom.  8  9  p.  180  )*,  que  j'ai  en  en  vue 
rfaydracline  d'Hermann  de  Fabricins,  quoique  je  n'en  aà&  pa» 
séparé  les  hyphydres  4'm'g!^r  ou  les  hydropores  de  M^  de 
Clairville.  ,      : 

Les  hygrobies  sont  distingués  des  autres  genres  étaj^li^  aux 
dépens  de  celui  des  dytiques ,  par  les  caractères  suiyans  ; 
palpes  extérieurs  filiformes  ;  pénultième  article  des  maxillaires 
plus  court  que  le  dernier  ,  celui-ci  ovalaire ,  tronqué  à'  son 
extrémité  ;  tous  les  tarses  à  cinq  articles  distincts,  et  dont 
le  premier  beaucoup  plus  gros  et  plus  long  que  les  suivons; 
Je  second  et' le  quatrième  ,  les  plus  courts;  mandibules  sail* 
lantes  au-delà  du  labre  ^  fortement  écbancrées  à  leur  sommet  ; 
corps  épais  ;  tête  dégagée  postérieurement  et  mobile  ;  bord 
antérieur  du  corselet  presque  droit ,  prêisqûe  parallèle  au 
bord  postérieur ,  et  guère  plus  étroit  ;  un  écussoii.' .  ' 

H  YGROBIE  d'HèRM  ANK,  Hygrohia  Heimanm;  Hydràchna  Her- 
manni^  Fàb.  ;*  Clairv. ,  Entom.  Heh, ,  tom.  a.,  pi.  aG,  Aa.  Il  a 
près  de  SM  lignes  de  long  ;  ses  antennes  sont  ferrugineuses 
ainsi  que^a  tête,  avec  une  tache  noire  autour  des  yeiîx  ;  son 
corselet  est  noir,  avec  une  large  bande  transvérsé  fèrriigi-* 
nense  ;  ses  élytres  sont  un  peu  raboteuses  Vnlûires't  avec  le 
bord  extérieur  et  la  base  ferrugineuse*  Lé ^deséo'us  du  corps 
est  aussi  de  cette  couleur,  avec  la  poitrine  et  fextfémité  du 
ventre ,  noires.  .'..', 

On  le  trouve  dans  les  nlares ,  'mais  rarement  aux  environs 
de  Paris. 'IVI.  de  Clairville  t'apporte  au  inème  genre^  \&Ditis', 
eus  uUgînosus  de  Fabricius^  et  le  figure  même  planche  Bb.  Il 
ést^Sm  noir-brun ,  avec  les  antennes ,  la  boùoie ,  fes  palpes , 
les  bords  antérieurs  et  latéraux  du  corsetet^  lès  bords  laté- 
raux des  élytres  et  les  pattes  fauves.  Dan'ii  les  eaux  croupis- 
santes, (x.)    *  .  •     :      ■  ^ 
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HYQROBI]^£S.  Famille  de  plantes  établie  par  lUchard; 
Elle  ne  paroît  renfermer  que  le  genre  Cercobee.  (b.) 

HYGIVQGËTON  ou  Hyd&ogeton,  Hydrogeion.  Genro 
de  planter  itajbli  par  Loureiro ,  et  qui  pe  diffère  des  Pota- 
ilOTS  quiÇ'p^  le  nombre  des  étamines^  qui  est  ici  de  hiiil.  .(b-) 

Voye^  f.  pour  le  genre  Hygrolbton  de  Persocm ,  le  mot 

HYGROMÉTRIE.  Il  est  très-soaventnécessaire,  dans  les 
expériences  de  chimie  et  de  physique ,  de  connoître  exacte- 
ment la  quantité  d^eau  qui  se  trouve  actuellement  vaporisée 
dans  l^aif  atmosphérique  ou  dans  un  gaz.  Si  Ton  étoit  siir  que 
cette  quantité  fut  portée  jusqu^au  pomt  de  saturation  /  il  se-» 
roit  alors  bien  facile  de  r évaluer,  puisque ,  la  température 
étant  donnée ,  on  calculeroit  sa  forcé  élastique  par  la  théorie 
èe  M.  Dalton ,  et  son  poids  par  les  expériences  de  M.  Gay-» 
Lnssac.  Mais ,  quand  on  ignbre  dans  quel  état  se  trouve  Pat* 
mosphère  ou  le  gaz  que  Ton  emploie  ,  on  est  obligé  de  cber^ 
eber  d'antres  moyeps  pour  évaluer  la  quantité  d'eau  qui  s'y 
trouve  en  vapeur.  Tel  est  le  but  de  la  partie  de  la  physique 
que  l'on  nbmme  Vhygromàne;  la- quantité  plus  ou  moins  grande 
des  vapeurs  aqueuses  que  les  gaz  contiennent,  constitue  ce 
qbi'on  appelle  leur  êUd  hygroméUigue  ;  et  les  appareils  propres 
k  faire  cônnoître  cet  état  t  s'appellent  des  hygromkrei  du  dés 
hygfoscopes. 

Presque  tous  les  hygromètres  sont  fondés  sur  les  variations 
de  volume  que  les  substances  organiques  éprouvent  par  l'in- 
troduction ou  le  dégagement  des  vapeurs.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  différence  d'élasticité  qui  existe  entre  un  morceau  de 
parchemin  humide,  et  un  morceau  de  parcheipin.sçc;  les 
cordes  à  boyaux  employées  dans  les  instrumens  dç  yxusique 
changent 'de  tension  et  de  ton ,  suivant  l'humidité  qui  s'y  in- 
troduit. Elles  se  détordent  et  deviennent  plus  courtes  >  parc« 
qu^elles  augmentent  de  grosseur.  X^es  barbes  de  pluspurs  plan^ 
tes  éprouvent  cçt  effet  d'une  manière  si  marquée  ,  que  si  l'oo 
£xe  une  d'elles  perpendiculairement  à  un  morceau  de. cartoii 
par  sa  base  ,  et  que  l'on  colle  perpendiculairement  i  soipi  au- 
tre extrémité ,  une  petite  bande  de  papier  perpendiculaire  à 
sa  longueur,  ta  torsion  que  la  pethe  barbe  éprouve  ,  parlas 
variations  d'hi^midilé  et  de  sécheresse ,  est  assez  considérable 
pour  faire  4.4crire  ^  l'aiguille  de  papier  de  tris-grands  arcs, 
vcst  sur  ce  princij^é  ».  appliqua  aux  cordés  à  boyaux  »  <|ue  sont 
fondées  les  constructions  de  ces  petites  figjires  qui  indiquent  « 
par  leurs  nîouvemeiks ,  la  sécherçsse  et  la  pluie.    . 

Parmi  les  substancesiqui  jouissent  dexes  proprié^s.  hygro-» 
métriques ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  sensible ,  de  pUvs  çpns- 
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tante  dans  ses  propriétés,  que  ks  chevenx  lessivés  dans  and 
foible  dissolution  de  polasse ,  qui  leur  enlève  la  graisse  dont 
ils  sont  enduits  dans  r état  naturel.  Le  cheveu,  après  cett« 

{^réparation  ,  se  raccourcit  par  la  sécheresse  et  s^ allonge  par 
'huniidité ,  ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  s'allonger  aussi  par  la 
chaleur  et  de  se  raccourcir  par  le  refroidissement  comme  tous 
les  autres  corps,  mais'dans  une  proportion  beaucoup  moindre. 
De  Saussure  s'^est  servi  du  cheveu  ainsi  préparé ,  pour  cons-* 
truire  Thygromètre  qui  porte  son  nom ,  et  qui  a  introduit  dan» 
les  recherches  de  ce  genre  une  exactitude  jusqu^alors  incon- 
nue. Cetliygromètre  est  représenté  fig.  66  :  T extrémité  supé^ 
rieure  du  cheveu  est  fixée  en  S  nar^une  pince  qui  le  retient  ; 
le  bout  inférieur  est  attaché  de  la  même  manière  à  la  circon-* 
férence  d'une  poulie  très-mobile  ,  qui  est  tirée  de  bas  en  haut 
par  le  cheveu ,  et  de  haut  en  bas  par  un  petit  poids  ;  quand  le 
cheveu  se  raccourcit ,  il  fait  tourner  la  poulie  dans  un  sens  | 
s'il  s'allonge ,  le  petit  poids  la  fait  tourner  dans  le  sens  op^ 
posé.  La  poulie,  à  son  tour,  fait  marcher  une  longue  aiguille^ 
qui ,  par  ses  mouvemens  sur  un  arc  de  cercle  gradué ,  indique 
les  raccourcissemens  on  les  allongemens  que  le  cheveu  subit 
par  suite  des  variations  d'humidité  de  l'air  qui  l'environne.  ' 

Sî  Ton  enferme  cet  hygromètre  dans  vn  manomètre  rem-^' 
pli  d'air  ou  d'nn  gaz  quelconque ,  et  dont  les  parois  son^mouil^ 
lées  d'eau,  on  voit  bientôt  T aiguille  marcher  sur  la  division  ^ 
de  manière  à  annoncer  un  allongement  du  cheveu;  enfin ,  elle 
s'arrête  à  un  certain  terme.  Alors  si  l'on  transporte  l'instni-*' 
ment  dans  un  autre  manomètre  ,  où  l'air  est  enfermé  depuis. 
fQelqnes  jours  avec  des  substances  dessiccatives,  on  voit  bien« 
tôt  l'aiguille  rétrograder ,  comme  le  suppose  an  raccourcis-» 
sèment  prbgressif  du  cheveu  ;  après  quoi  elle  s'arrête  encore* 
Quelle  que  soit  la  température  il  laquelle  on  opère ,  pourvu 
que  le  manomètre  soit  saturé  de  vapeurs  aqueuses,  ou  qu'il 
en  soit  complètement  privé  par  là  dessiccation ,  ces  points  ex« 
trêmes  où  s'arrête  l'aiguille ,  sont  toajours  les  mêmes.  De 
Saussure  appelle  l'un  d'eux ,  le  terme  de  la  sécheresse  ex^ 
irême,  et  il  le  marque  par  o  ;  il  nomme  l'antre  le  terme  de 
l'humidité  extrême ,  et  il  le  marque  par  le  nombre  <oo  :  puis 
divisant  l'arc  qu'ils  comprennent,  sur  le  limbe  en  loo  par«> 
lies  égales ,  chacune  de  ces  parties  lui  fournit  autant  de  de-^ 
(rés  intermédiaires  d'humidité. 

Jusqu'ici  cet  instrument  n'est  qu'un  indicateur  commode 

et  sreosible;  mais,  pour  qu  ildevienue  aussi  un  instrument  eom<* 

'parable  ,  il  lui  faut  encore  d'autres  qualités.  IHaut^  i<^  qu'il 

>soit  constant  dans  ses  indications  ;  3.^  qu'étant  toujours  cons« 

truit  sur  les  mêmes  principes  ^  màx^  av<c  des  cheveux  diOe^ 
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rens ,  il  donne  toujours  les  mêmes  résultats ,  dans  des  circons- 
tances pareilles.  Enfin ,  avec  ces  qualités  mêmes ,  il  ne  feroî^ 
encore  que  fixer  Pétat  hygrométrique  d^un^  manière  recon* 
noîssable  ,  sans  mesurer  la  quaiitité  alisolue  d'eau  contenue 
dans  Taîr  ;  de  même  que  le  thermomètre  fixe  et  détermine  la 
température  ,  mais  ne  fait  pas  connoître  Tintensité  absolue 
du  calorique  qui  la  produit.  Donc,  pour  que  tliygromètre 
fournisse  au  physicien  toutes  les  données  qu'il  a  besoin  de 
connoître  ,  il  faut' encore  déterminer,  par  expérience  ou  par 
théorie  ,  les  rapports  de  ses  degrés  avec  les  quantités  abso- 
lues de  vapeur  qui  existent  réellemeut  dans  Pair.  De  Saus- 
sure* a  parfaitement  résolu  les  deux  premières  questions  ;  il  a 
prouvé ,  par  des  expériences  délicates ,  que  les  indications 
du  cheveu  sont  promptes,  sûres,  et  constanament  compara- 
bles entre  elles ,  lorsqu'il  est  convenablement  préparé.  Il  a 
vu  que  certains  cheveux  étoient  quelquefois  irréguliers',  et  il 
a  donné  le  moyen  de  les  reconnoitre  pour  les  exclure.  Il  a 
cherché  les  préparations  qu'il  falloit  faire  subir  aux  autres 
pour  qu'ils  eussent,  des  marches  comparables  ;  enfin  il  a  dé-^ 
terminé  ces  préparations,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans 
son  ouvrage  ;  mais  il  a  été  moins  heureux  dans  la  recherche. 
âes  rapports  de  l'hygromètre  avec  les  quantités  absolues  d'eaa 
vaporisées  dans  T^ir ,  et  la  théorie  des  vapeurs  n'étoit  pas . 
alors  assez  avancée  pour  qu'il  pût  les  obtenir. 
.  Sachant  aujourd'hui  comment  et  sous  quelles  conditions 
les  vapeurs  existent ,  cherchons  k  nous  faire  une  idée  de  l'ac- 
tion du  cheveu  sur  elles.  Mais,  pour  simplifier  le  problème  ^ 
nous  pouvons  imaginer  que  le.  cheveu  agit  dans  le  ,vide  ;  car 
5es  indications  pour  des  tensions  de  vapeurs  égales,  y  sont 
les  mêmes  que  dans  Tair  ,  avec  la  seule  différence  qu'elles 
s'y  établissent  instantanément.  Cela  posé ,  l'acUon  du  cheveu 
5ar  les  vapeurs  est  tout-à^fait  semblable  à  celle  des  substances 
dessiccatives  que  l'on  introduit  dans  le  vide.  Comme  elles  ,  il 
absorbe  ces  vapeurs  jusqu'à  ce  que  son  affinité  cesse  de  pou* 
voir  les  précipiter.  Mais  si ,  dans  un  manomètre  qui  contien- 
«drollun  mètre  cube  d'air  humide  ,  on  introduisoit  un  milli- 
gramme làe  potasse  ou  de  muriate  de  chaux ,  ce  petit  corps  y 
«n  se  S;£^turant  d'humidité  ^  absorberoit  une  quantité  de  va- 
peur si  (oible ,  que  ni  son  poids  ne  seroît  sensible  à  la  balance, 
ni  le  vide  produit  par  sa  condensation  ne  paroîtroit  sensible 
au  baromètre.  Tel  est  précisément  le  cas  du  cheveu  ^  à  cause 
du  peu  d^'eau  dont  il  se  charge  ,  de  sorte  qu'on  peut  aussi  le 
'considérer  conume  ne  produisant  aucune  altération  sensible 
dans  Térat  hygrométrique  de  l'aîr,  sur  lequel  il  agit. 

Eludions  maintenant  les  différens  degrés  d'absorption  que 
'squ  affinité  opère  ;  d'abord  >  si  Ton  place  l'hygromètre  dàja& 
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fth  espace  complètement  sâtnrc  de  vapears ,  qnelTe  que  soif 
d'ailleurs  la  températnre ,  on  observe  que  Taîgaille  s'arrête 
toujours  au  même  point  fixe.  Ainsi  y  le  cheveu  s'allonge  de  la 
même  quantité  dans  ces  diverses,  circonstances  i  et  par  con- 
séquent il  absorbe  la  même  quantité  d'eau.  Cependant  h 
masse  des  vapeurs  existantes  dans  Tespace  saturé,  est  très- 
différente  selon  la  température  ;4nais  elles  ont  toujours  cela 
de  commun ,  qu^à  ce  point  de  saturation  ,  la  plus  petite  force 
suffit  pour  ie's  réduire  en  eau.  L'affinité  du  cheveu  pour  elles 
est  une  force  de  ce 'genre,  qui  produit  par  conséquent  son 
effet  accoutumé  ;  et  comme  l'absorption  qui  en  résulte  est  si 
petite  qu'elle  n'abaisse  pas  sensiblement  la  tension  de  la  Va* 
peur  qui  reste  dans  l'appareil ,  il  s'ensuit  que  k  cheveu  doit 
continuer  à  précipiter  de  cette  vapeur  tant  que  son  affinité 
pour  Teau  n'est  pas  complètement  et  entièrement  satisfaite  ; 
ce  qui  fait  voir  pourquoi  il  d^it  toujours  en  absorber  la  même 
quantité  dans  tout  espace  salure ,  quelle  que  soit' la  tempé- 
rature ,  en  faisant  toutefois  abstraction  âe»  changemens  que 
la  chaleur  peut  produire  dans  son  affinité  pour  l'eau  ;  chan- 
gemens qui ,  d'après  l'expérience  ,  paroissent  tout-à-fait  in- 
sensibles, dans  rétendue  de  l'échelle*  thermométrique  ;  du 
moins ,  tant  que  la  constitution  même  du  cheveu  n'est  point 
altérée. 

Maintenant,  plaçons  l'hygromètre  danâ  un  espace  qui  ne 
soit  pas  complètement  saturé  d*eau  ;  alors  une  force  infini- 
ment petite  ne  suffira  plus  pour  précipiter  les  vapetirs  éle- 
vées dans  cet  espace  ;  car  elles  résistent  à  un  certain  degré 
de  pression ,  et  à  un  certain  degré  de  refroidissement.  Far 
conséquent ,  l'effet  du  cheveu  sur  elles  s'arrêtera  avant  qu'il 
en  soit  complètement  saturé  ;  car  c'est  une  loi  générale  dans 
les  phénomènes  chimiques,  que  T affinité  d'une  substance 
pour  une  autre  augmente  à  mesure  qu'on  l'en  prive ,  et  di- 
minue h  mesure  qu'on  l'en  sature.  Lorsque  le  cheveu  parfai- 
tement sec  est  introduit  dans  le  manomètre ,  il  exerce  d'a- 
bord sur  les  vapeurs  aqueuses  une  affinité  trop  puissante 
pour  qu'elles  y  résistent.  Une  partie  d'entre  elles  se  précipite 
donc  à  l'état  liquide ,  et  est  absorbée  par  le  cheveu  qu'elle 
allonge;  mais  cette' absorption  même  diminue  son  avidité  ; 
et  enfin  il  arrive  un  terme  où  l'action .  qu'il  exerce  sur  les 
vapeurs  est  justement  égale ,  pour  l'effet ,  au  degré  de  pres- 
sion ou  de  froid  qu'elles  peuvent  subir  sans  devenir  liquides  ; 
alors  elles  résistent  à  son  action ,  et  l'allongement  du  cheveu 
s'arrête.  Il  indique  ainsi  le  degré  de  saturation  de  l'espace ,' 
d'après  le  terme  variable  auquel  son  affinité  pour  les  va- 

Seurs  cesse  de  pouvoir  les  précipiter.  Cette  limite  dépend 
onc  de  la  loi  suivant  laquelle  l'affinité  du  cheveu  pour  Veau 
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diminue  à  mesare  qu^on  le  satare  *Yoilà  ce  qn^il  faadroit  coit<J 
noître  pour  pouvoir  déterminer  théoriquement  le  rapport  de 
son  allongement  avec  les  quantités  d^eau  réellement  vapori* 
sées.  Mais  comme  on  n^a  aucune  notion  sur  cette  loi  de  dé- 
croissement,  non  plus-que  sur  celle  d'aucune  autre  affinité 
chimique ,  on  est  réduit  à  recourir  sur  ce  point  à  l'expé- 
rience  9  c'est-à-dire ,  à  multiplier  les  observations  de  Phy-" 
^romètre  dans  des  circonstances  connues ,  pour  en  déduire 
empiriquementNia  loi  de  ses  indications.  C'est  il  quoi  M.  Gay* 
liussac  est  parvenu  par  un  procédé  aussi  simple  que  sûr  et 
ingénieux.  S'étant  procuré  un  hygromètre  dont  la  marche  soit 
bien  constante  ,  c'est-à-dire  qui ,  placé  dans  les  mêmes  cir-* 
constances,  revienne  toujours  au  même  degré  de  son  échelle , 
il  le  suspend  dans  un  grand  vase  de  verre ,  en  partie  rempli 
d'eau  ou  d'une  dissolution  saline  connue ,  et  dont  il  a  préa-* 
Ublement  mesuré  la  tension ,  dans  le  vide ,  à  une  tempéra- 
ture donnée.  La  suspension  de  l'iiygromètre  s'opère  en  Tat^ 
tachant  intérieurement  au  couvercle  même  du  vase  ,  qui  est 
un  'disque  de  verre  plan.  On  lute  hermétiquement  ce  disque 
ans  bords  du  vase ,  et  on  laisse  Texpériepce  se  continuer  pen* 
dant  quelque  temps.  Le  liquide  répandu  sur  toutes  les  parois 
àa  vase  y  ne  tarde  pas  à  saturer  l'espace  intérieur  de  vapeurs 
aqueuses  ^  jusqu'au  terme  que  sa  propre  tension  comporte  ; 
et  Thygromètre ,  après's'être  mis  en  équilibre  avec  elles,  finit 
par  s'arrêter  à  un  certain  degré  de  sa  propre  division.  On  ap^ 
prend  donc  ainsi  que  ce  degré  correspond  à  la  tension  obser-* 
▼ée  du  liquide;  et  en  répétant  la  même  épreuve  à  la  même 
température ,  pour  diverses  tensions  connues ,  comprises  en* 
tre  la  sécheresse  extrême  et  la  saturation  complète  de  l'espace 
par  les  vapeurs  émanées  de  Teau  pore ,  on  peut  obtenir  au- 
tant, de  termes  de  cette  correspondance  j  aussi  rapprochés 
que  Von  voudra., 

Ge  procédé  peut,  comme  on  voit,  s^appliquer,  avec  un  égal 
succès,  à  toutes  sortes  d'hygromètres;  il  offre  par  conséquent 
on  excellent  moyen  de  les  comparer.  MaisM.  Gay-Lussac  ne 
l'a  jusqu'ici  appliqué  qu^à  Thygromètre  à  cheveu  j  qui^  en 
effet ,  étant  le  plus  sensible ,  et  peut-être  le  plus  exact,  du 
moins  si  l'on  s'en  rapporte  àrôpinionde  De  Saussure,  méritoît 
d'âtre  le  premier  objet  de  ses  déterminations.  En  l'étudiant 
ainsi  à  la  température  de  dix  degrés  de  la  division  centési-- 
Qiale ,  il  a  obtenu  une  série  de  résultats  qui ,  étant  inteqpto^* 
lés,  ont  donné  àeê  tables  au  moyen  desquelles  on  pe«t  trou-^ 
ver  la  quantité  de  vapeur  aqueuse ,  pour  chaque  idegré  donné 
à  l'hygromètre ,  et  réciproquement.  Ces  tables  se  trouvent 
dans  lé  TmUé  de  Physique  de  M.  Biot.  (UOT.) 

HYGROPHYLE  ,   Hygropftyia.  Q^nre  de  plantes  établi 
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par  R.  Brown ,  pour  k  Cq^ustoixe  eâmpantb  (RuelUa  sinh- 
pens),  II  est  le  même  qvie  celui  appelé  Patersoî^e  parGme^ 
lin,  (JB.). 

HX^!^-  Nom  latin  des  reptiles  batraciens  du  gearç  des 
|UiN£TTï:s  ou  Raines.  (des9i.) 

^YlSÙ,  HYLDETRi^.  Le  sureau  est  ainsi  nommé 
en  Baqepiarçk  et  en  Norwége.  (ln.) 
.  BYtËBATES,  ^/e^aAv.  Famille  des  oiseaux  Écbas^ 
SIEAS  £t  de  la  tribu  àt%  Tétrabactiles.  (  V.  ces  mots.  )  Car 
raciè/es  :  pieds  allongés  ;  tarses  réticulés  ;  quatre  doigts  y  trois 
devai^t ,  un  derrière;  les  antérieurs  unis  à  la  base  par  un^ 
^embrave  ;  le  postérieur  articulé  sur  le  tarse ,  plus  haut  que 
lesautres,  et  portant  à  terre  seulement  sur  le  bout;  bec  un  peu 
voil^t^ ,  pointa.  Cette  famille  ne  contient  que  le  genre  Agami. 

(V.) 

HYLl^jr  Hylœus*  Genre  d'iusectes,  de  Tordre  des  bymé* 
çoptères,  section  des  porte-aiguillons,  famille  des  melltfères^ 
tri^tt  des  andrenètes. 

Ce  gepre ,  dans  FEntomologie  systématique  de  Fabricius, 
^^fitente,  aii^i  que  je  Tai  dé)ii  observé,  au  mot  Halicte,  une 
grande  confusion,  et  il  est  bien  difficile  dUndiquer  avec  assu- 
ratnce^quelssontleshymét^optèresdcmtil  a  emprunté  les  ca- 
iract^res^géAériqaes.  11  ayoitd^ abord  associé  aux  hylées  les  ixk- 
4iecte&  avec  lescpiels  il  a  établi  pcistérieuremenit  le  genre 
f  ROSOPEf  prffsopisj  adopté  par  M.  Jurine,  sous,  la  même  dé< 
nomination.  I>ans  TiiM^erlitude  où  me  laissoit  Fabricius, 
4ur  le  véritable  type  du  genre  hylée  ,  je  crus  pouvoir  dés»- 
'ffker  ainsi  (  Prec*  des  caracU  génér,  des  inseciJ)  ces  hyménoptères^ 
appelés  dçpuift  prosopes^  M.  Cuvier  (  TaU,  An.  de  PHisi. 
éde&anim*)  cite  pour  exemple  du  même  genre  {Y hylée  gluli- 
^eux  y  UA  insecte  dont  Réaumur  avoit  observé  les.  caractères 
jet  décrit  les  habitudes,  et  que  Ton  place  maintenant  avec 
Jle^  colletés  ^  genre  trèsrv^nsin  de  celui  des  prosopes  ou  de 
px.^^  l^yl^esi*  E9  rendant  de  grands  services  à  la  science ,  Ten- 
tomologi^te  de  Kiell  lui  a  cependant  été  préjudiciable  par 
ij0s  cb^^ngemens  arbitraires  q»^il  a  faits  dans  la  nomenclature 
Âes,  genres.  ^N'imitant  point  la  plupart  des  naturalistes  du 
iNpcd  et  d^AUemagne  qui  se  sc^nt  trop  servilement  plies  à  son 
autorité  ,  je  n'ai  jamais  eu  égard  à  ses  innovations ,  que  lors- 
qu'elles étoieot  devenues  nécessaires.  Je  vois,  avec  plaisk , 
jBg^  y^s,  entottikologistes  anglais  suivent  ces  principes  fondés 
sm  la  ju3tice.  Tels.sojot  les  motifs  qui  m'engagent  à  désigner 
^Qj^joura  90^  lie  nom  d'hyiée,  les  insectes  que  Fahrieius  ap** 
p^lliç  pf  o^epes»  Pe^-âtre  seroiit-il  plus  coinvenablede  suppn- 
i;9i^ria  j^^omière  de  cesi  dénominations  ;  quoi.quUL  en  soit^ 
914^  :b]il4cs<et.np9:  cèïUàte&^iM:  les  seqis:  medliférea  dont  la 
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langaelte  a  de  I»  ressemblante  aTeè  celle  i3e  plasîeurs  gaépes; 
dès  philantes,  etc;  ;  elle  est  membr^nease,  en  forme  de  cœar^ 
divisée  en  trois  lobes  de  la  même  longueur ,  ciliés  au  bout  ^ 
mais  dont  celui  du  milieu,  beaucoup  plus  large,  surtout  è  son 
extrémité^  est  terminé  par  un  bord  presque  droit,  du  légère- 
ment échancré'à  son  milieu;  ce  lobe ,  dans  les  colletés ,  a 
une  échancrure  profonde.  Les  hylées  diffèrent  en  outre 
d'elles  par  leurs  antennes  dont  le  secotfd  et  le  troisième 
article  sont  presque -de  la  même  longueur,  et  en  ce  que  leurs 
pattes  sont  presque  glabres,  ainsi  que  le  corps;  leurs  ailes  su- 
périeures n'ont  que  deux  cellules  cubitales,  au  lieu  de  trois , 
et  la  seconde  reçoit  les  deux  nerwres  récurrentes.  Ce  genre 
répond  à  la  seconde  division  des  mélittes  de  M.  Kirby. 
V.  pour  les  caractères  généraux,  Tarticle  Ai9DR£i9ÈT£S  et  ce** 
lui  de  Colleté. 

Ces  insectes  sont  généralemêtlt  petits ^  glabres,  noirs 9 
tachetés  de  jaune  et  de  blanc;  letirs  antennes  sont  assez 
grosses ,  mais  cènrtes,  ne  dépassant  guère  la  naissance  *àii% 
ailes  dans  les  deux  sexes  ,  insérées  vers  le  milieu  du  front , 
de  douze  ou  treize  articles  suivant  les  sexes  ,  dont  le  premier 
assez  long ,  presque  cylindrique  ou  ryiindrico-conique ,  un 
peu  plus  renflé  danslesmâles;  les  autres  presque  égaux,  courts, 
assez  distincts;  à  partir  du  second  ,  chaque  antenne  fait  un 
coude  et  prend  une  figure  arquée.  La  tête  des  ^/«»  est  presque 
-triangulaire,  comprimée ,  verticale,  applit|uée  contre  le  cor* 
selety   dont  le  diamètre  transversal  est  à-peu-prèsle  même; 
la  face  est  plane  ,  et  présente  immédiatenfient,  au-dessus  -  de 
la  bouche  deux  lignes  imprimées  réunies  transversalement  par 
une  troisième  ,  au-dessus  de  Tinsertion  des  antennes  ;  l'es- 
pace circonscrit  par  ces  lignes'  forme  une  espèce  de  triangle 
tronqué,  ou,  si  Ton  veut,  un  trapèze  :  il  paroît  remplacer  le 
chaperon  \  la  face  est  toujours  entièrement  colorée  de  blanc  ou 
de  jaunâtre  dans  les  mâles  y  tandis  que  celle  des  femelles  n'a 
au  plus  que  deux  taches  ou  deux  lignes  colorées  de  même, 
une  de  chaque  câté ,  près  du  bord  interne  des  yeux. 

Les  yeux  sont  oblongs ,  entiers ,  et  occupent  les  cdtés  de  la 
tète.  Les  trois  petits  yeux  lisses  sont  situés  sur  le  vertex, 
en  formant  par  leur  position  respective  un  triangle.  Le  cor- 
selet  est  cylindrique,  court',  tronqué  postérieurement;  le  seg- 
ment antérieur  est  très-court ,  et  ne  consiste  qu'en  un  petit 
rebord  transversal ,  mais  ses  côtés  sont  remarquables  ;  ils  for- 
ment une  petite  courbure,  descendent  jusqu'auprès  de  la  nais- 
sance des  ailes,  s'y; arrondissent  et  se  convertissent  en  une 
sorte  d'écaillé  dont  le  bord  postérieur  est  cilié.  L'abdomen 
est  ové-conique  ;  l'aiguillon  des  femelles  est  assez  long ,  droit, 
conique,  et  accompagné  de  deux  petites  pièces  linéaires , 
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eonipriniëes  ,  que  j^s^ppelle  style»  ;  les  pattes  sont  coartes , 
mais  9ssez  fortes  ;  les  jambes  ont  à  leujr  extrémité  4em: 
éperons  petite  et  iaégaia;  les  crochets  des  tarses^  sont  uni» 
dentés.  », 

On  ne  xonnott  pas^lesmœurs  des  byléfs ,  mais  il  est  pro-^ 
bable  que  n'ayant  pas.de  brosse  pour  recueillir  le  pollen  des 
âeursy  ils  pondent  4.ao$  les  pids  djÇ  qqelques  autres  insectes, 
Iiâyiv(^iitsur  les  fleurs  ^^  particulièrem^t  sur  celles  du  réséda 
et  dé  Tognon;  LeS:  espèces  que  Ton  trouve,  en  France  sont  : 

Hiirx«££.  ASn^JS,LÉy  Jijiœus  anmJatus,,  ^pi&  anuulata  ^  Linn.  ; 
très-:nôir  ^  premier^ article  des  antennes  peu  ou  point  dilaté  f 
abdomen  unifonnémeiit.noir;  jambe^s  postérieures  annelées 
de  blâi3châtre  ;  deyapt  dç  la  tête  tache|é  de  cette  couleur, 
Ijongueur  d'environ  trois  lignes. 

Hylée  A^^I^ULAIRE,  Hyhtus  annulons^  MelUta  amùdansy 
Kirby;  très  noir;  pi^mier^rticle  des  antennes  peu  ou  point 
dilaté;  abdomen  uniformément  noir  ;.tputes  les  jambes  anne- 
xées 4c  jaune.  Un  peu  plus  petit  que  lé  précédent. 

.IIyi.É£,  If  arquÉ>  Hylœus.signatus ,  Meiiiia  sijgnaia  ,  Kirby  ; 
très  noir  ;  bord  postérieur  du  premier  segpnent  de  Tabdomen 
g^mi.  de  poils  blanchâtres  de  chaque 'cAfé.  Un  peu  plus 
grand  qu^  la  première  espèce  :  nous  l'avons  figuré  pL  E 
i4.«  II.  •        . 

,  Hylée  dilaté  ,  Hyiœus  dUaiatus^  Mdiiia  dilataia,  Kirby  ^ 
premier  article  des  antennes  dilaté.  Loi^ueur ,  lirois  lignes. 

Hylée  ajjambes  BtkVcn^s^Prosopisaibrpês^  Fab.;  noirâtre  f 
▼entre  en  partie  rougeâtire;  jambes  ayant  une  tache  blanche. 
Longueur  d^environ  trois  lignes  et  demie. 

Cette  espèce  ne  setrouve  que  danfrlemidi  de  la  France. 
Voyez,  TouvragedeM.  Jurine  Sur  les  hyménoptères,  genre 
Prqsope,  pag.  ai8^ 

RYLECOETE,  Hylecatus,  Lat.  Genre  d'insectes,  de 
Tordre,  des  coléoptères,  section  des  pentamères ,  famille  des 
serricomes,  tribu  des  lime-bois. 

J^aî  établi  ce  genre  sur  une  espèce  de  fymexylony  de  Fa- 
bricius,  celle  qull  laomme  dârmeskXdê.  il  diffère  de  celui-' 
ci,  en  ce  que  ses  antennes  sont  en  scie,  unîfortnes,  tandis 
que  celles  des  lyméxylons  sont  simples  et  un  peu  en  fuseau , 
les  articles  du  milieu  étant  un  peu  plus  grands  ;  par  la  figure 
du  corselet  qui  est  plus  large  que  long ,  et  par  les  élytres  re- 
couvrant tout  l'abdomen;  les  parties  de  la  bouche,  les  tarses, 
et  la  forme  générale  du  corps,  sont  d'ailleurs  identiques  dans 
les  deux  genres.  On  y  remarque  aussi  les  mêmes  différences 
sexuelles.  F.  Lymexylon. 

La  femelle  dé  THYUcaTE  oermestoïIde^  tfylecœius  icrr. 
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mésiôTdts',  LymèâDytoH  dèMéMtdé^  Ollv:,  Coi,  tom.  a,  ii>  a5# 
pi.  I,  f.  1)  est  d'an  famve  pâle,  avec  \és  yeux  et  la  poitrine 
noirs.  Le  mâle  {fymexfhn  pMboscideum ,  Fab.  ;  éjosd.  /.  morîà; 
meloemarci^  Linn.,  var.  ^  fymexylon  marcif  Oiiv.,  ibid. ,  tab.  i'^ 
fig.  a;  /.  barbatmny  PaUz.,  Fàuti.insé^L  Gtmi,jfeuc, m ,  tâb.  4) 
est  noir,  avec  les  pieds  et  Taiiftis  ronssâtrès;  les  élytres  sont 
quelquefois  d'un  brun  obscur ^  a^d  rett^émité  plus  foncée; 
les  palpes  maxillaires  sont  très-^îspéa,  et  eh  forme  de  petite 
houppe,  de  mêmeqae  ceux  dtl «oMe du  Ijrh&jcyhti  ndoal.  Cet 
insecte  se  troure  en  AliemaffQe  et  au  nord  de  TËurope.  (l.) 

IX^lMSlWÊifHyleèinuSi  Fabricius  désigne  ainsi,  dans  son 
Système  des  éleuihéraies,  un  genre  de  coléoptères ,  de  la  famille 
des  xylephages ,  tribu  des  scolytâiré^^  cofrrèspondant  à  celai 
des5co/j^,  établi  par  Geoffroy. 

Ces  insectes  étotent  réuiiis^daîàs  ses  ouvrages  antérieurs, 
aux  hostrîthes,  genre  déjà  itistftUep^r'Degèfîr,  sous  le  nom 
à^ips ,  et  qu'il  ne  fkut  pas  confondre  aVec  les  bostriches  Capote^ 
Fab.  )  du  naturaliste  français;  par  un  autre  renversement,  il 
transmettoit  là  dénomination  de  scofyu  k  déâ  coléoptères 
carnassiers.  F.  Om^phron* 

Olivier  a  rétabli  le*  genre  scolyte  de  Geoffroy>  et  Fa  com-^' 
posé  des  bylésiweS'^i  des  bostriches  de  Fabrîcitis.  Il  y  a  aussi 
réuni  mon  genre  phldioûiribe  ;  son  scoUie  crénelé ,  ou  VhfUsiium 
erenatus  àfS  celUi-er^  m^a  paru  devoir  fofftier  un  genre  propre, 
et  c^est  celui:  auquel  i'ai  conservé  la  dénomination,  d'^/èrsûraf^ 
dans  mon  Qen,  crust.ei  inse4:t. ,  ouvrage  qui  a  paru  depnis  la 
publication  du  volume  de  rjËAiomô/cj^d' Olivier  ^  où  il  a- traité 
desscolytes. 

Meé  hylésines  ressemblent  beaucoupiimes  scolytes  propre^' 
ment  dits,  ou  à  ceux  qile  Geptfroy  désigne  de  la  sorte;  maiails 
en  diffèrent  par  la  massue  de  leurs  antennes,  qui  n'est  point, 
ou  qui  n^est  que  très^peu  comprimée  |[  elle  est  terminée  en 
pointe  et  composée  de  trois  à  quatre  ârOcIes. . 

UHylÉsine  crénelé,  Hylesinuscrèïu^usj  ¥  ah.  ;,Scofyte  cré- 
nelé, Oliv.,  tom.  a,  n.^  78,  pi.  a,  fig.  18,  est  noir,  luisant, 
avec  les  antennes  et  les  pattes  fauves,  et  les  élytre^  4'un  brun« 
marron  ;  le  corselet  a  des  points  épars ,  mas  confluens ,  et 
qui  le  font  paroître  un  peu  chagriné;  les  élytres  présentent 
aussi  ce  caractère  ,  et  offrent,  en  outre ,  àes  poin&  disposé» 
en  séries  longitudinales. 

Il  est  rare  aux  environs  de  Paris,  f^.  Scolyte.  (l.) 

HYLL.  L'un  des  noms  du  Sureau  ,  en  Suède,  (ln.) 

JHYLOBATES.  liliger  {Prodr.  mamm.  et  offium)  donne 

ce  nom  à  up  genre  de  mammifères  qu'il  compose  des  singes 

appelés  GiBBOiHS ,  et  qu'il  sépare  des  O rangs  («imûi).  Les 

principales  diffétences  qull  remàf qiie  entre  ces  deux  genre» 


HYL  5» 

Sont  les  saiyaDtes.  Les  orangs  ont  Tangle  facial  de  65<* ,  les 
pattes  antérieures  ne  dépassant  pas  le  genoa ,  et  les.  fesses 
couvertes  de  poils;  tandis  que  les  gibbons,  ou  kylobaies  ont 
l'angle  facial  de  60^  seulement,  les  pieds  de  devant  touchant 
presque  à  terre ,  et  les  fesses  légèrement  calleuses.  Noiïi 
ii*^adoptons  point  ce  genre,  et  nous  traiterons  des  espèceii 
qu'il  renferme ,  à  l'article  Orang.  (desm.) 

HYLOGYNË.  KjQÎgt  et  Salisbury  établissent  sons  cenom, 
dans  la  famille  des jprotées,  un  genre  qui  rentre  dans  le  /e/b-; 
pea  dé  R.  Brown.  L'un  et  Tautre  ne  sont  que  des  démembre*- 
mens  de  Vemboihrium  de  Smith,  (ln.) 

HYLOTOME,  H//oftwwa,  Lalr. ,  Fab.  Genre  d'insecte^i, 
de  Tordre  des  hyménoptères,  section  des  térébfans^  familje 
àAS  porte-scie ,  tribu  des  tenthrédines ,  ayant  pour  carac^ 
tères  :  antennes  de  trois  articles ,  dont  le  dernier  beaucoup 
jpkis  long ,  forme  ,  dans  les  mâles  ,  une  massue  allongée  ^ 
prismatique ,  ordinaîrement  simple  ^  et  quelquefois  divisée 
en  deux  branches.  'Hyioiome  est  un  mot  grec  composé  qiû 
répond  à  celui  àe  bûcheron;  les  femelles  de  ces  insectes  $st^ 
veut  en  effet  pratiquer  des  entailles  dans  le  bois ,  afin  d'y 
placer  leurs  œufs.  -, 

Presque  tous  les  entomologistes  semblent  avoir  indiqué  la. 
formation  de  ce  genre ,  puisqu'ils  en  ont  fait  l'objet  d'une  dî«- 
vision  spéciale  dans  le  genre  trop  étendu  des  mouches-à^scm 
ou  des  tenlhrèdes.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  caractères  ; 
ils  sont  clairs  et  faciles  à  saisir;  il  n'est  point  de  ienthrédîm 
qui  offre^  comme  les  hylotomes^  des  antennes  de  trois  pièces  ; 
les  deux  premiers  articles  de  ces  organes  sont  très-courts  ^ 
mais  le  dernier  est  fort  long,  quelquefois*  même  renflé  e( 
presque  en  massue  ,  simple  dans  les  femelles ,  velu  ou  même 
fourchu  dans  quelques  mâles.  Les  hylotomes  ressemblent  d'aile 
leurs,  par  leur  forme,  aux  mouches  -à-  scie  ordinaires  ;  leur 
corps  paroît  être  cependant  plus  ramassé. 

M.  Jurine  désigne  ce  genre  sous  la  dénomination  de 
Cryi<te,  Cryptusj  et  le  compose  de  la  même  manière.  Au 
caractère  quUl  tire ,  ainsi  que  moi ,  du  nombre  des  articles 
des  antennes ,  on  peut  ajouter  ceux  que  fournissent  les 
mandibules  et  les  ailes.  Ces  mandibules  sont  échancrées  ; 
les  aile^  supérieures  ont  une^  cellule  radiale  très  -  grande , 
.apj^endiculée ,  et  quatre  cellules  cubitales  ,  presque  égales-, 
dont  la  seconde  et  la  troisième  reçoivent  chacune  une  ner- 
vure récurrente ,  et  dont  la  quatrième  atteint  le  bout  de  l'aile. 
Fabricius  a  totalement  dénaturé  ce  genre ,  en  y  rapportant 
plusieurs  espèces  dont  les  antennes  ont  une  composition  et 
une  forme  très-différentes  :  telles  sont ,  par  exemple  ,  celles 
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des  lophyres.  Mais  il  y  fait  trois  divisions ^  dont  la  secouât 
comprend  nos  hylotomes.  ^        ^ 

Les  larves  de  ces  insecte^  ont  de  dîx-huit  à  vingt  pattes  # 
.  dont  les  six  premières  seules  soiït  terminées  pat*  un  crochet 
conique  et  écailleux  ;  les  autres  sont  membraneuses.. 

Deux  célèbres  naturalistes,  Réaumur  et  Degeer,  ont  suîvî 
les  métamorphoses  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  L'Â/&- 
iome  du  rosier  a  fixé  plus  spécialement  lés  regards  du  natura- 
liste français.  Sa  larve  est  remarquable  par  son  attitude  bi- 
zarre. Elle  tient  ordinairement  l'extrémité  postérieure  de  soii 
corps  élevée ,  et  souvent  repliée  en  S  ;  quelquefois  elle  la 
contourne  en  bas.  Elle  a  dix-huit  jambes ,  dont  les  deux  pos^ 
térietireb  se  meuvent  rarement.  Le  quatrième  anneau ,  le 
dixième  et  le  onzième  en  sont  dépourvus.  Ses  jambes  écail- 
leuses  sont  terminées  par  deux  crochets  ,^e  ^jui  est  particu- 
lier à  cette  espèce  de  Uusse  chenille.  Son  corps  est  en  dessus 
d'un  jaunâtre  tirant  sur  la  feuille  -  morte ,  tout  couvert  de 
petits  tubercdes  noirs,  de  la  plupart  desquels  il  part  un  poil; 
les  côtés  et  le  dessons  du  ventre  sont  d'un  vert  qui  tient  le 
milieu  entre  le  vert  céladon  et  la  couleur  d'eau.  Le  dessous 
çstverdâtre  et  transparent;  le  ventre  laisse  ainsi  aper^ 
cevoir  un  -  vaisseau  longitudinal ,  ayant  un  mouvement 
xomme  le  vaîssean  dorsal ,  quoique  plus  lent  et  plus  foible. 
Cette  fausse  chenille ,  pour  passer  à  l'état  de  nymphe  ,  entre 
en  terre:  et  y  construit  une  double  coque  dans  laquelle  elle 
se  renferme.  L'enveloppe  extérieure  est  un  réseau  à  grandeji 
mailles  ,  mais  solide  et  capable  de  résister  à  la  pression  ;  ses 
fils,  vus  avec  une  forte  loupe ,  semblent  être  de  petites  cordes 
à  boyau,  ayant  des  inégalités;  ils  ont  une  espèce  d'élasticité 
„qui  leur  fait  reprendre  leur  première  position ,  dès  qu'on 
cesse  de  les  presser.  L'enveloppe  intérienre,  au  contraire  ^ 
est  d'un  tissu  très-serré  ,  mais  sans  ressort ,  mou  et  flexible. 
Cette  coque  intérieure; n'est  point  adhérente  à  Taulre ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  coupant  de  petites  portions  d'un 
des  bouts  de  celles-ci ,  afin  de  lui  faire  un  passage.  La  fausse 
lie  n'ayant  qu'une  certaine 
loit  l'emplbyer  économiqu^ 
M  ^„ ,  oloppe  extérieure  n'offre  qu^ 

surface  est  grossière  «  mais  qui  est  capable  de  résistance* 
Ayant  ainsi  pourvu  à  sa  sûreté,  la  fausse  chenille  se  file  une 
seconde  coque  dont  le  tissu  eàt  plus  doux ,  plus  lisse  que  le 
beau  satin  ,  et  qui  sera  pour  la  nymphe  un  Irt  très-mou. 

La  coque  extérieure  est  d'un  rougeâtre  couleur  de  la  can- 
nelle ,  mais  l'intérieure  est  plus  blanchâtre.  Si  on  refuse  de 
la  terre  à  la  larve ,  elle  p'en  bâtit  pas  moins  le  logement  qui 
Jui  est  nécessaire  pour  sa  transfonnation  ;  le  réseau  de  la 
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tome  extëriettre  est  alors  plus  sensible  ;  car  lorsque  l'animal 
là  fait  dans  la  terre  ,  on  a  besoin  de  la  nettoyer  pour  bien 
distinguer  les  mailles. 

Nous  décrirons  dans  les  gënëralités  des  ienthrides  la  tarière 
des  femelles  et  la  manière  dont  elles  s^en  servent.  C'est  pré-> 
cisément  Vhylotome  du  rosier  que  Réaumur  a,  sous  ce  point 
*  de  vue  9  observé  davantage.  L'extrait  de  ses  recherches  de- 
vroit  donc  actuellement  être  placé  ici;  mais  l'article  deâ 
Tekthrèbes  devant  renfermer ,  ^omme  étant  lé  principal  ^ 
on  plus  grand  nombre  de  faits ,  voulant  d'ailleurs  éviter  leâ 
redites  9  nous  sommes  forcés  d'y  renvoyer. 

HtLOTOME  nu  ROSIER,  Hylotoma  rosct ,  Fab.,  Paùz.  ^  faunl 
inseci,  Germ. ,  pag,  ^9  9  ^^-  <5.  Il  est  d'un  jaune  un  peu 
foussâtre  ,  avec  les  antennes ,  la  tête,  le  dessus  du  corselet  y 
la  poitrine  et  le  bord  extérieur  des  ailes  Supérieures ,  noirs; 
lés  tarses  sont  annélés  de  noir.  Sa  longueur  est  d'environ 
quatre  lignes  ;  la  dernière  pièce  des  antennes  du  mâle  est 
longue  y  a  un  jaunâtre  obscnf ,  et  garnie ,  en  devant  particu-i 
lièrement ,  de  petits  bouquets  de  poils. 

Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Hylotome  sans  NŒUns,  Hylotoma  enedtsj  Fàb.  j  pt.  £  i4  f 
xa  de  cet  ouvrage.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d'uu 
bleu  foncé  et  luisant ,  avec  les  aUes  d'un  bleu  noirâtre. 

Sa  fausse  cbenille.vit  sur  une  espèce  de  saule  à  feuilles 
lisses.  Elle  ressemble  singulièrement,  au  premier  coup  d'oeil, 
k  la  cbenille  du  coUade  citron.  Le  corps  est  plus  large  au 
milieu  et  diminue  peu  à  peu  de  volume  vers  le  derrière,  qui 
est  assez  pointu  ;  il  est  vert ,  avec  des  points  noirs ,  et  une 
bande  plissée,  jaunâtre,  de  chaque  côté.  Ses  pattes  sont  aa 
nombre  de  dix-huit  ;  les  cinq  paires  des  intermédiaires  et 
membraneuses  commencent  au  cinquième  anneau:  elles  sont 
très-remarquables  il  cauSe  de  leur  petitesse  ;  ce  ne  sont  que 
de  petits  mamelons*  On  voit  aussi  à  l'extrémité  conique  et 
tronquée  qui  termine  le  corps ,  deux  mamelons  charnus 
.   remplaçant  les  pattes  postérieures» 

Cette  larve  se  cramponne  au  bord  des  feuilles  par  le  moyen 
de  six  pattes  écaiileuses;  elle4ient  le  reste  du  (corps  roide  et 
nn  peu  élevé;  elle  mange  beaucoup  et  avec  avidité;  elle  se 
file  une  coque  double ,  ovale-allongée  ,  faite  d'une  soie  d'un 
blanc  sale  ,  sans  mélange  de  terre  ;  l'extérieure  a  la  consis- 
tance du  parchemin ,  Pintérieure  est  fort  mince.  Uinsecte 
parfait  ne  paroit  qu'environ  dix  mois  après  l'été  de  l'année 
suivante.^ 

Cette  espèce  n^est  pas  rare  autour  de  Paris. 

Hylotome  brûle,  Hylotoma  uslulaia^  Fab. ,  Panz.  ^id; 
fasc.  49  f  iabn  i3.  Il  esjt  d'un  bleu  foncé  et  luisant^  avec  l^â 
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atlteiiiies  6t  les  fiàitésBOifèê,  iès  sÀHïMkÈptitéià^tiiNm 

Sa  fausse  chenille  a  viogt  pattes;  ellie  estvMe ^  atec  deint 
i^àies  blanches ,  et  la  tête  dW  fcitm  clair  ^  marquéb  d'une 
bande  obscure  :  elle  Vit  sûr  le  rosier  sautage. 

Ses  excrémehs  sont  accompagnés  d^une  petite  masse  de  ^ 
Inatière  d'un  jaune  citron  ^  et  qui  paroU  être  la  métne  que 
telle  que  Tinsecte  parfait  a  coutume  de  l'ejeter  peu  après  sa 
ludssance. 

Là  coque  est  doiible  ;  Textérieure  est  en  réseau  :  cette  es^ 
pèce  est  rare  en  France. 

^^Htlotomefou&chu,  ttyhloma  Jurcatà^^  iaiûirtâofuraaa^ 
yilL,  Fab*  Le  mâle  de  cette  espèce  est  singulièrement  re^ 
marmiable  ^  en  c«  que  la  dernière  pièce  àe  ses  antennes  est 
Rouble.  Le  corps  de  cette «s^èce  est  noir,  avec  les  palpes i 
Tabdomen  et  les  pattes  d'un  |aane  ronssâtre.  Les  ailes  supé-r 
rienres  sont  un  peu  obscures,  arec  la  tète  noirâtre.  Mon  ami 
M.  Antoine  Coquebert  a  très-bien  figuré  cette  espèce  dansla 
première  Décade  de  %e%  Ulusiraiioru  icanogrÊphifues  des  tn^ 

Il  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France*  (t.) 
HYLUftGÉ  9  Hvkapts.  «rappeUe  ainsi  un  fenre  d'useetet 
coléoptères ,  de  la  &miUe  des  sylopbages ,  tribu  des  s^lytai-* 
reSt  (ui  ont,  irâsi  que  les  ecofyies  de  Geoffroy^  mtâ  hylésim 
«t  mes  phldiaUihes^  le  pénultième  article  àe%  tattses  bifide^ 
jttiaûs  dont  la  massue  dai  antennes  est  composée  dn  buitîéftff 
article  et  sotvans  ^  et  peu  comprimée  ;  la  partie  antérieure  d« 
la  tête  forme  un  «ttuseaii  très^ûourt ,  de  «orte  que  eefi  insecteâ 

Earmsfteiat  faire  le  passage  des ro»MM';afuxbt>stri€ltes  6t  anthif' 
Eskies  de  FdMricius  ;  c^sst  même  dans  ^  dernier  ftenrfe  que 
èet  auteur  a  placé  Tesbèce  d>près  iaquelle  f  ai  établi  le  genre 
hylufige;  c'est  son  hyîésiiu  Vgniperde.  Kêy,  le  tome  sectmd  et 
mon  &yi.  iruH.  et  imeoL ,  pag.  aj^*  (!<•) 

HTMEL.  Nom  du  Houbi^mi,  tea  Perse.  (CK.) 

HTMËN.  Membrane  placée  ters  ronvéitnre  Au  méat  nri« 
iiaire  de  la  femme  encore  viergte.  Elle  a  la  ^[ured'ttn  cipoissani 
dont  les  cornes  stot  toumiées  du  côté  du  pùbis;  Le  milieii 
forme  une  ouverture  ronde  et  ^étroite ,  pow  la  ftottté  tes  rè^* 
des.  Cette  membratie  se  rélâche  au  temps  deis  men^ruei^ ,  et 
ait  paroftre  quelcftiéfois  lesfiHèi^  déflorées  ^  ^i«|à'élleslitt  te 
Aoîent  pas.  V,  FËttttK  et  i^rticle  HeuftttE. 

Plusieurs  anatomistes  ont  nié  Texistencé  de  cette  meni» 
brane  ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'allé  ^  ireiicoittre 
réellement  dhèz  toutes  les  filles  vierges.  Lorsque  la  femme 
fperdsavtrginité,  cette  menArane  se  déchire  onlinainement, 
^t  répand  quelques  gouttes  de  sang.  Les  Turcs  i  les  Ar^d^es  et 


t 


H  Y  M  i|,8 

ftéBfpïé  Wê  te»  Alâlrti^AM,  Mftt  lâtèot  4PtiiM6r  ixs  mat^ 
tfdti  de  vifgHitlé  4aii5  leurs  témméÈ^  tandis  i(ue  d^àôft-es  pea«> 
fies  en  font  ^i  ftm  Ae  t^  ^  ifà'iiis  prëf'èirent  éss  femmes  déOo'^ 
réeé.  Chacun  à  ses  geftU  dàfis  ce  moDde;  maïs  on  siiinché 
mal  k  ptofqa  trop  4'ipi9QriaiK^>ic<!  lémoigoi^  ée  ^rgiflOté  ^ 
puîsqu^il  y  a  des  femmes  naturellement  rei^h^e$  qiù  ^^bA  ce«*^ 

tendant  vierges,  et  des  débauchées  qui  sont  éirolte^^  La  mem-^ 
rane  de  ThymeQ  forme ,  en  se  déchirant,  les  caroncules 
myrtiformes ,  ounetîtes  excroissances  de  chair  qui  se  f  rouvenlt 
tflans  le  vagin.  On  remarque  encore  que  la  membraûe  de 
rh]rmen  est  de  couleur  rose  dans  les  blonde^,  et  d'aune  teinté 
plus  foncée  dans  les  brunes.  Pourquoi  la  âafiire  â-t-etle  mis 
aiOM  mié  mêmlM^AOe  daBè  Tong^aiie  génital  de  la  femme  ? 
Pàwr^iai^i  mét-tUe  «a  frets  an  g^d  de  la  userge  dans  Thomme  t 
Jjk  langue  eatavssi  reten«e  en  dessous  par  eut  filet  ou  un  frei»; 
Tout  cela  n'est  pas  fait  sànt  but* 

Mais,  de  plus ,  ee  n'est  pa^  Pespèce  humaine  seufe  qiii 

Îiorte  ce  caractère  singulier  dans  les  organes  sexuels  féminins. 
1  est  aujourd'hui  reconnu  que  tons  les  mammifères  femelles^ 
avant  la  première  copulation  ^  présentent  plus  ou  moins  ce 
iiigoe  de  virginité.  Ce  n'est  d^ncpas^  comme  le  soupçonnoit 
iIaUetr«  pour  une  cause  morale  qu'une  telle  membrane  a  éAi 
attribuée  ^  la  feiniitie.  .On  a  remarqiiké  bîe»  distinctement  à 
U  vulve  des  éléphans  femelles»  avant  qu'elles  aient  porté  des 
petits  )  un  fort  repli  de  la  membrMie  qui  tapisse  le  va^iii 
l&keUer  a  fait  la  même  observaiiotn  sur  des  leraelles  de  pno*- 
j|Ues  et  }e  lamantin  du  Nord  (jyiind).  Les  carnivores ,  tels  tpm 
les  chats,  chiens  et  hyène,  la  loutre,  ont  un  cercle  étranglé 
,Qn hymen  qui  sépare  la  vulve,  proprement  dite,  du  vagin* 
li'ourse,  le  coati  femelle,  présentent  une  membrane  fendue  f 
idans  le  daman  {^hyracc  capttms^ ,  c'est  un  repli  circulaire.  Les 
Xnminans  et  les  solipèdes  (  jumens^  ânesses),  avant  d'avoir 
reçu  le  mâle,  ont  une  membrane  analogue.  Parmi  les  singo^ 
et  guenons,  l'hymen  consiste  en  deux  croissans  meri^raneuXy 
tilacés  de  chaque  côté  du  canal  du  vagin,  et  appuyant  leurs 
tomes  sur  un  bourrelet  longitudinal  qui  s'étend  dans  le  va^ 
Jl^n,  en  haut  et  en  bas  de  ce  canal.  Ceci  se  remarcgie  sur  les 
singes  d'Amérique  aussi,  comme  lescoaïtas,  les  marildnas^ 
oiiistids  et  autres  sagooini. 

Tous  ces  faits  démontrent  l'existence  de  la  virginité  jus-* 
^e  dans  les  guenons,  ce  dont  on  ne  se  seroit  guère  douté ^ 
^eut-£tre.  Voyez  MATRiéE,  Nymfhes,  et  l'article  HoMitfB. 

(VlttEY.) 

HYMEN ACHNE,  £r/memic^n<;.  Genre  de  plantes  établi 
par  Palisot-Beattvois^  aux  dépens  des  ÀGaosTinss  de 
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naens.  Ses  caractères  sont  :  fleurons  inégaux  ;  aigus.  Vm^ 
férieiii: li/^auconp  plus  petit  et  stérile;  à  balles  aiguës  la 
supérieure  très-courtef  meuibraneusey  transparente;  fleuroB 
supérieur  k  balle  de  âeui  valves  membraneuses  et  aiguës. 

.  Les  Agrostides  queue  ns  souais  et  à  un  seul  épi  constî- 
tuent  ce  genre,  (b.) 

HTMENiEA.  Nom  poétique  donné  par  Linnseus^  au 
;^enre  de  légumineuses  qui  renferme  le  Gouebàril  ,  parce 
que  9  dans  cette  plante ,  les  feuilles  sont  composées  de  deux 
folioles,  et  peuvent  être  regardées  ainsi  comme  une  image 
de  l'union  conjugale.  F.  Courbaril.  (li9.) 

HYMEN  ATHERE,  Hjfmenaihemm.Gerire  deplanteséta- 
bli  par  H.  Cassini  dans  la  famille  des  synanthérées,  tribu  de» 
hélianthées ,  dans  le  voisinage  des  Clemei^ogomes  et  de» 
Tagets.  Ses  caractères  sont  :  calice  propre  radié  ;  calice 
commun  monophylle  ;  réceptacle  nu  ;  aigrette  composée  de 
petites  écailles ,  dont  la  partie  inférieure  est  large ,  mem- 
Lranense  ,  et  la  partie  supérieure  divisée  en  deux  ou  trois 
filets  inégaux ,  barbellulés.  (b.) 

HYMÉNÉLYTRES ,  fj^nis//^.  Famille  d'insectes 
hémiptères  j  section  des  homoptères ,  distinguée  des  autres 
£amilles!du  même  ordre  par  les  caractères  siiivans  :  bec  nais^ 
sant  de  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  tête»  près  de  la 
poitrine  ;  élytres  de  consistance  égale,  dans  toute  leur  éten- 
4ue ,  presque  semblables  à  des  ailes  ;  tarses  à  deux  articles  ; 
antennes  filiformes  ou  sétacées  j  plus  longues  que  la  tête ,  de 
de  six  à  onze  articles. 

Dans  la  partie  des  insectes  de  l'ouvrage  de  M.  Curier,  sur 
)e  Règne  animal ,  )'ai  désiré  cette  famille  sous  le  nom  d'à- 
rihidiens,  parce  que  le  genre  le  plus  nombreux  et  le  plus  conni» 
de  ceux  qu'elle  comprend,  estcelui  des  Pucerons»  Ces  insectes 
vont  très-petits,  ont  ordinairement  le  corps  mou,  et  pullulent 
beaucoup. 

Les  ups  ont  les  antennes  de  dix  à  onze  articles ,  dont  le 
dernier  terminé  par  deux  soies.  Us  forment  la  tribu  des  Psyl* 

tlDES.     * 

Les  autres  n'ont  que  six  k  huit  articles  aux  antennes..  Ceux 
dont  les  élytres.  et  les  ailes  sont  linéaires  ,  et  couchées  hori- 
Eontalement  sur  le  dessus  du  corps ,  dont  le  bec  est  très- 
petit  ou  peu  distinct,  qui  ont  les  tarses  terminés  par  un, 
article  vésiculeux  et  sans  crochets ,  comprennent  la  tribu  des 
Thripsioes. 

Celle  des  APHiDiEt^  est  distinguée  de  la  précédente  en  ce 
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que  leurs  organes  da  Vol  sont  inclines  i  triangulaires  ou 
ovales  ;  qu'ils  ont  un  bec  distinct ,  et  que  le  dernier  article 
3e  l^urs  tarses  n'est  point  yésicuieux ,  et  qu'il  se  termine  par 
des  crochets.  V.  ces  mots  9  et  Particle  ENTOMOLOorE.  (l.) 

HYMENOCARPUS.  Genre  établi  par  Wiildenow 
(Hort.  beroL),  et  fondé  sur  le  medicago  circinata^  Gaertner, 
Fruct.  a,  tab.  i55.  Cette  plante /très-yoisine  du  meâicago 
€ircinata ,  L. ,  tiré  ses  caractères  génériques  de  la  forme  cir- 
culaire ,  comprimée  ^  mince  et  large  de  ses  fruits.  Ce  genre 
n'a  pas  été  adopté.  V.  MEniCA.GO.  (ln.)  ^ 

HYMÉNODES  ^  Hymenodes.  Nom  donné  par  moi  aux 
plantes  de  la  cinquième  tribu  ou  section  de  la  famille  des 
mousses,  dont  l'urne  est  garnie  à  son  orifice  de  dents  en 
forme  de  crochets  (  péristome  externe  )  ^  qui  soutiennent 
et  retiennent  une  membrane  horizontale  qui  remplace  le 
péristome  interne* 

La  découyerte  récente  d'un  nouyeau  genre  de  mousses  par 
M.  Rob.  Brown,  à  la  Nouvelle-Hollande  ^  la  Dawsonia, 
qui  est  privée  de  cette  membrane,  et  dont  le  péristome  in- 
terne est  composé  d'un  grand  nombre  de  cils  soyeux ,  néces- 
site le  changement  de  nom  pour  cette  tribu*  (p.  B.) 

H nVIÉNONÈME ,  Hymenonema.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini ,  pour  placer  la  Cupidone  grecque  de  Lin-, 
nœas ,  et  la  Scorsonère  Apre  de  Desfontaines.  Ses  carac-, 
tères  sont  :  calice  commun  cylindrique  f  composé  d'écaillés 
imbriquées ,  ovales-aiguè's ,  coriaces  ;  réceptacle  nu  ;  stig- 
mate composé  de  deux  lames  spathulées ,  presque  mem--^ 
braneuses;  aigrettes  très-longues,  au  nombre  de  dix;  la  par- 
tie inférieure  plus  large ,  l'inférieure  plus  épaisse ,  irr^;!iH^ 
lièrement  barbeliulée.  (b.) 

HYM[ENOPAPPE,  Hymenopappus.  Nom  donné  par 
Lhéritier  au  genre  que  Lamarck  a  appelé  Rothie.  (b.) 

HYMÉNOPHYLL£,^misno/7^i?iim.  Genre  déplantes 
cryptogames ,  de  la  famille  des  fougères ,  dont  le  caractère 
consiste  à.  avoir  la  fructification  en  points  situés  aux  bords  des 
feuilles  ;  les  foJUicules  en  poche  arrondie ,  s'entr'ouvrant 
extérieurement,  et  à  filet  Ugneux  et  co«irt 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces^  confondues  par 
Linnœus  avec  les  Tricuomakes.  (b.) 

HYMÈNOPHYLLE,  Hymnopkrna.  Genr^  de  plantes 
établi  par  Stackhouse ,  Néréide  ^râonmç'i/^,  aux  dépens  des 
yAR^C^  de  Linnaeus.  Ses  caractères  sont:  frondes  très-grêles^ 
sans  veines,  laciniées  de  diverses  manières  ;  fructification 
«n  tubercules  attachés  aux  frondes. 

Ce  genre  uuixt  dans  la  seconde  section,  du  genre  appeU 


) 
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Dble&serie  par  LanKn^oiit.  Il  Fetifermc  sept  espèets  ^  dom 
font  partie  )«$  Varecs  déchiré ^IacU^ié  et  bifide,  (b.) 

HYMÉNOPODES.  Oiieaitt  qui  om  les  éeigts  garni» 
d'une  foible  luembraDe  à  l'ongiiie.  (¥.)• 

HYMËNOPOGON.,  Hjmeùopogpm  Gemt  éfabU  par 
Pallsot^BeaavoîssnrleBuxBAVMS  bbuillé.  Il  a  porar  earac- 
tères  :  uoe  coiffe  petite  en  forme  de  capucbon  ;  up  operoufa 
conique  aigu  ;  de3  cils  réunis  en  une  membFane  ptisçée;  miA 
urne  ovale  reoflée  d'an  côtéà  sa  ba&e,  et  fraagéeàsonori^ 
ûce  ;  fe  tube  courte,  plaoé  obU^nemcnt  (B.) 

UYHÈÎ!iOVTtkES,Hymenoptem.T!imiim9  ordre  dana 
ma  méthode ,  de  fa  classe  de$  insectes  «  qui  a  pour  caractères  ( 

Îruatre  ailes  nues;  des  mandibules  propres;  mâchoires  ei| 
orme  de  valvules;  lèvre  tubulaire  à  sa  base,  terminée  j^p 
^ne  lan^uelle^  spit  en  double^  soit  repliée  ;  ces  parties  sa 
rapprochant  podr  former  une  sorte  de  trompe  •  propre  4 
conduire  des  substances  liquides  ou  peu  concrètes  ;  aiies 
veinées  9  de  grandeufà  inécaies;  les  inférieures  toofours  plfi4 
petites  ,  sous  toutes  leurs  dimensions  ;  uàe  tarièrç  ou  «n  ai- 
guillon,  dans  les  femelles. 

Nous  décopvrons dans  les  écrits  despremiers  naturalistesri«< 
dée  fondamentale  qui  a  conduit  à  la  formation  de  cette  €Oupe. 
1U  remarquèrent  que ,  parmi  les  insectefs  à  aiks  découvertes,  les 
ànélytres  ^  et  dans  lesquels  cest>rgâriés  sont  au  nombre  de  quatre, 
plusieurs  de  ces  insectes  ^  tels  que  tes  abeilles,  lesguâpes, 
c^c. ,  ai^ôiént  r.abdbAien  àfmé  d'Uû  aiguillon.  Linnaeus  ,  «n 
établissant ,  dans  lés  grtemières  éditions  de  son  Sysiema.nalurœ^ 
Tordre  àes  jpévroJ)lères  et  celiiî  des  hyméooptères,  n^avoi| 
pas  employé  cette  considération  comme  caractère  principaL 
Quatre  ailes  à  réseau  ferfné  par  dés  veines,  telle  étoit  alors 
la  manière  dont.il.signaloit  le  premiier  de  ces  ordres.  Des* 
aflës  membraneuses  distinguoi^xtt  le  si^coitd  ^  les  n'évroptères 
cependant  ont  des  âiles  atrsst  metlibfafi&oselâ  que  les  hymé- 
itoptères,  et  Ton  petit  dire  qn^ elles  tmt ,  dans  lés  uns  comme 
dans  les  aiittes,  tin  réseau^  tnais  à  mailles  plus  ou  moins 
^andes  et  plus  ou  moins  nombreiises.  Les  caractères  de  ce^ 
ordres  De  sont  dotic  £as  bien  trabcfhës ,  et  c'efst  probablement 
ce  qui  a  déterminé  Geoffroy,  dans  son  Histcrire  des  insecte^ 
dés  eta virons  de  Paris,  à  réunir  ces  deut  ordres  eii  ub  ,  sOus 
le  nom  de  iétraptèits  :  Linnaeus  revint  ensuite  à  la  distinctioi| 
indiquée  primitivement.  La  présence  d'un  aiguillon  fit  parlie 
du  caractère  essentiel  èts  hyménoptèires. 

t>ans  les  premières  édilions.^e  s(m  Système  d^^ntomor 
fogie ,  t*abriciiis  composa  avec  toQ^  les  înseetes  à  quatre  ailes 
nues,  ainsi  qu'avec  nos  crustacés  brMchiopoAes  Hisopodes  <^ 


îs  imi  h;  second  voluiiie  de  $f>n  £ntomol#gie  systf  mat4^ 
que  f  pMbUé  çn  1793)  U  déUcl^ 2^  des  i^^rnisUtesles  hyn^éjqopif 
tèrc^ ,  et  en  foniu  «  sous  le  B091  de  piêzaies  «  im  ordre  partieu*» 
Ûer,  e|  qu^ii  caractérisa  aip$î,  zaai^  d^une  œai^ière  bîep  ii|sw. 
gDifiaotf  ;  ii4çi(i(Hrf)  cordée ,  con^pri^^ée  ,  s^uveot  ^Uoagée* 

Nous  avous  daus  I)egeer ,  qui  a  perfectionné  (a  méthode^. 
4e  I^nn^ïiiD ,  «ip  gjùdebîen  pt^is  s4r  et  plus  intelligible.Qualre 
ailes  découvertes ,  membraneuses  9  do^t  les  in(érieures  son^ 
plus  courtes  t  i  |)enr^I'^&  1^  plupart  Ip^gitudinaiesv  bouehe 
arm^e  de  dents  ;  aiguillon  ou  tarièrf»  dans  la  femelle  :  tel#^ 
4lpm,  4'9prà$  luir  l^s  iraits  distinctifs  des  hvmén^^ptères. 

AiuE  caractères  qui  signaknat  cet  ^rdire ,  j  en  ^ji  ajfouM  ^ 
9Utre  qv'fin  xi^^veit  pas  l'ein^rqné.,  et  qui  peut  suivre  d«DS  m», 
système  fondé  wiqHement  si^r  1^§  çi^ifi^^s  de  la  ipa^ ticatien  \ 
we  langv<;  ou  livre  inférieure  r:en£çnBéf  à  sa  bl^s^  ds^s  una 
gatne  eo^riaee  q^  s^emboite ,  sur  ^a  ç4tés,  dans  les  vA-^ 
<^oiire$  (  Pf^c*  ^  cflroçt.  §énér.  des  iVtjsi^»,  impiçimé  en  1796). 
Vordre  4^#  bymiMloptères  eM  »  naturel  t  V^  ^^  1^  natn-i 
ralistes  Topl  adopté ,  çt  tel  que  I^iinassusi  Favoit  cir^^onsoriU 
On  a  sefileo^nt  yfurié,  q^a^t  à  son  placeinent  d^  la  série 
générale  dee  ipseç^s.  Ces  cb^ngemen^.  dépendent  de  TinK 
portanee  pl9ii|  ou  moins  grande  que  Tea  attache  j^ux  carao- 
iè^es  tirés  »  sok  des  organes  du  vol ,  soit  des  psirties  de  la. 
louche  f  cossidéré^^  spus  le  rapport  général  4^  l^nins  former 
et  de  leur  action ,  ces  animaux  étant,  brc^yeuirs  ou  sucews^ 
St.,  eoinçae  dans  la  iné^^Qdè  de  H.  l^amaiH^k^  on  met  cette^ 
distinction  en  prepiière  li|(qe ,  et  que  Tabsençe  ou  la  pré^t 
ijience  des  ailes ^  leur  nombre  et  leur  consistance  ne  fourais-< 
sent  que  des  oaractères  secondaires,  nu  si,  commQ  Vo^i  fai^ 
MM.  GlairviUe  e(  Dumérilu  ^^^^  prend  pour  base  ces  der-v 
i^iers  organes  9  mai#  de  manière  k  conserver  n^pmwis  1«IL 
division  p^réeédente  ^  la  série  de^^dres  sera  nécetisairemenj^ 
différente  de  ee)!^  que  Linmim  a  présentée;  f^a^,  dans  }ee. 
^julres méthodes,  les  diptères  n^el&anl  que  dêu^  ailes  et  fai« 
s^^nt  partie  des  sueeurs,  seront  un  des  eiilr^mes  de  Iji  division^ 
des  insectes  ailés,  et  contigus  soif  auK.  hémiptères  y  soilawi 
lépidi^plères*  Oane  pourra  s'empteher  de  liei;  eetite  série  desC 
insectes  suceurs  avee  tes  broyeniis,  par  le  moyc»^  des  hymé* 
noptères ,  puisqu'ils  Sif  mbl^nt  participer^iMMis  cf^  f  apport  ^  dea. 
uns  et  des  autres» 

C'est  ainsi  que  1V|.  de  Xamarch ,  en  allant  du  phis  sim^9t 
an  plus  conmosé,  passe  des  lépidoptères  au^  hy«?t^eptèrest>. 
el  que.  M.  Duméril  fait  succéder  les  derniers  awK  hémlp<" 
Ures.  Dans  la  méthode  de  M.  ClairviUe ,  qui  terininci  pM^.? 
cens-ci ,  sa  division  des  inseetes  ailés  avec  un  suçoir ,  nouiik: 
ço9.di4t.  df^  hyniénopUurcii  9  V^%  nonwe  jMA^ej4i^«j> ,  «n^ 
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insectes  à  deux  ailes  ,  les  premiers  de  là  série  des  suceurs; 
Mais  toutes  >Des  distribations  ont  le  dé£anit  de  rémiir  des  in- 
sectes très-disparates ,  qnant  à  la  nature  des  organes  du  roh 
C'est  ainsi  que  les  hémiptères ,  si  voisins  à  cet  égard  des  co- 
léoptères et  des  orthoptères ,  se  trouvent  placés  au  milieu 
d'insectes  à  ailes  membraneuses.  L'inconvénient  disparott, 
si  on  les  considère  (  V,  les  articles  EmOMCHjOGiE  et  Iksecies) 
comme  une  branche  latérale. 
'   Les  hyménoptères  ont  tous  des  yeux  composés ,  souvent 

tluS  grands  dans  les  mâles  ;  trois  petits  yeux  Ûsses' ,  rassem- 
lés  ordinairement  en  triangle,  sur  le  vertex;  des  antennes 
très^variées,  non-seulement  selon  les  genres ,  mais  encore 
dans  les  sexes  de  la  même  espèce ,  néanmrâis  filiformes  ou 
sétacées  dans  la  plupart ,  composées  de  trois  à  dix  articles 
ou  de  plus  de  onze^  dans  ceux  ipù  ont  une  tarière ,  de  treize 
(les  mâles)  on  de  quatorze  (les  femelles)  dans  ceux  qui  ont 
un  aiguillon  ;  deux  mandibules  cornées ,  variant  aussi  selon 
les  sexes  ;  des  mâdioires  et  une  lèvre  généralement  étroites, 
allongées ,  attachées  dans  une  carité  profonde  du  dessous  de 
la  léte ,  par  de  longs  muscles ,  en  demi-tube  à  leur  partie 
inférieure ,  souvent  repliées  à  leur  extrémité ,  plus  propres 
à  conduire  les  sucs  nutritif  qu'à  la  mastication ,  eu  forme  de 
trompe  dans  plusieurs;  là  languette  membraneuse,  ordinai- 
rement  trifide,  soit  évasée  à  son  extrémité,  soit  longue  et 
filiforme;  le  pharynx  situé  à  la  face  supérieure  des  muscles 
de  la  lèvre ,  et  dont  une  petite  lame  triangulaire ,  cachée 
par  la  lèvre,  Vépiphoiynx  ou  Vépi^flosse^  ferme  à  volonté 
l'ouverture ,  qui  même  l'est  quelquefois  doublement  au 
moyen  d'une  autre  pièce  plus  inférieure,  celle  que  M.  Sa- 
vigny  nomme  langue  ou  kfpophaynx  ;  quatre  palpes ,  dont 
deux  maxillaires,  composés  fréquemment  de  six  articles, 
et  dont  deux  labiaux  n'en  offrant  que  quatre  ;  le  tronc ,  dé- 
signé communément  sous  le  nom  de  corselet,  thorax^  formé 
de  trois  segmens  réunis  en  une  masse,  tantôt  cylindrique  ou 
ovoïde ,  tronquée  aux  deux  bouts,  tantdt  presque  globuleuse, 
dontl'antérieur  (cdHer^  Kirby)  très-court,  transversal,  et  dont 
le  second  (  thorax  ,  Kirby),  ordinairement  plus  étendu ,  in- 
timement uni  avec  le  troisième  (^meiathorax ^  Kirby),  et  se 
eonfondant  avec  lui  ;  les  ailes  croisées  Jiorizontalement  sur 
le  corps,  membraneuses ,  hyalines  ou  transparentes,  et  dont 
les  supérieures  plus  grandes ,  ayaiftt  à  leur  origine  une  petite 
écaiiie  arrondie ,  convexe ,  n  oflRrent  dans  celles  dont  la 
réticulation  est  la  plus  composée  que  trois  à  quatre  nervures 
principale^  et  longitudinales ,  réunies  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur par  de  petites  nervures  ou  des  veines  ;  l'abdomen  ré- 
tréci Iç  pliv  souvent  à  S4  base ,  en  migiîàre  je  filet  oa  dc^ 
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l^éicnle,  qui  le  suspend  à  Pextrémité  postérieure  du  cor- 
selet ,  formé  de  seg^ens  coriaces  ou  membraneux ,  dont  le 
nombre  varie  de  cinq  k  neuf ,  mais  souvent  de  six  dans  les 
femelles  ^  avec  une  tarière  ou  un  aiguillon  au  bout,  et  de  sept 
4dans  les  mâles  ;  enfin  les  pattes  contiguës  ou  très-rappro  - 
chées  à  leur  base ,  terminées  par  nn  tarse  allongé,  filiforme , 
de  cinq  articles  entiers,  avec  deux  crochets  au  bout,  et  entre 
lesquels  est  souvent  une  pelote;  enfin  les  deux  pattes  antérieures 
insérées  près  du  cou  ,  avec  une  épine  (  ie  voile ,  Kirby  )  au 
côté  interne  de  leurs  jambes  ,  et  une  échancrure  au  même 
côté  du  premier  article  de  leurs  tarses. 

Ces  parties  présentent  quelquefois  des  différences,  selon 
les  sexes. 

La  tarière  ou  Toviducte  ^  et  Paiguillon  ,  sont  composés , 
dans  la  plupart ,  de  trois  pièces  écailleuses  ;  elles  sont  lon- 
gues, grêles,  en  forme  de  fil,  ordinairement  saillantes ,  en 
manière  de  queue,  dans  ceux  qui  ont  une  tarière;  Tune 
d'elles  ,  la  tarière  proprement  dite,  pointue  et  dentelée,  en 
scie  au  bout,  est  placée  entre  les  deux  autres ,  qui  lui  forment 
nnegahie.  Ces  pièces  sont  plus  courtes,  aciculaires  et  ca-' 
chées,  dans  ceux  où  elles  sont  transformées  en  aiguillon  ;  la 
supérieure   a   une    coulisse   en  dessous,  qui  embotte  les- 
deux  autres ,  ou  l'aiguillon  propre  ,  et  dont  l'extrémité  offre 
aussi  souvent  des  dentelures;  à  la  base  sont  deux  petites* 
lames  cylindriques  ou  coniques ,  en  forme  de  styles  ;  la  ta- 
rière est  quelquefois  formée  par  les  derniers  anneaux  ,  et 
tantôt  écaUleuse,  saillante  en  manière  de  queue  pointue  oti 
d'aiguillon ,  et  tantôt  membraneuse ,  cachée ,  et  consistant 
en  une  suite  de  petits  tuyaux ,  susceptibles  de  s'allonger  ou' 
de  rentrer  les  uns  dans  les  autres ,  avec  iin  petit  aiguillon 
au  bout.  Les  organes  sexuels  du  mâle  sont  composés  de 
plusieurs  pièces ,  dont  la  plupart  en  forme  de  pinces  ou  de 
crochets  ,  et  entourant  le  pénis. 

La  réticulation  variée  des  ailes  supérieures  des  hymé- 
noptères a  fourni  à  M.  Jurine  de  bons  caractères  auxiliaires' 
pour  la  distinction  des  genres.  Nous  avons  exposé  à  l'ar-' 
ticle  Ailes  des  Insectes  les  principes  de  sa  méthode,  et 
afin  d'éviter  des  redites ,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Ces  insectes  sont  tous  terrestres ,  et  subissent  une  méta- 
morphose complète.  La  plupart  de  leurs  larves  ressemblent 
à  un  ver  et  sont  dépourvues  de  pattes  ;  telles  sont  celles 
des  hyménoptères  de  la  seconde  famille  et  des  suivantes. 
Celles  de  la  troisième  en  ont  six  écailleuses  et  à  crochet,  et 
le  plus  souvent  en  outre ,  douze  â  seize  autres ,  simplement 
membraneuses.  Par  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  ces  lar- 
ves sont  très-semblables  à  celles  des  lépidoptères,  et  ont  re^ 
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le  nom  de  fausses-chet^ks.  Les^  imes  et  l«s  aulrts  J(âit  titif 
t^Q  écaillease ,  et  unelKmcbe  coippos^e  d^  «daadibules,  d« 
xKiâcboires  et  d'u»e  lèvre ,  à  rextréœité  de  l9<|a^Ue  est  bho 
filière  popr  le  passage  de  û  ligueur  sey^us^  qui  leur  sert 
pour  se  construire  ^ae  e(>4|ae  ^  ^sqi^'eUes  veulent  passe» 
à  Tétat  de  nympbe ,  et  au  elles  sç  r^Df^^f ai^Qt  Cette  matière 
s'élabore  dans  des  réservoirs  îatérieiv^ 

lies  femelles  des  hyménoptères  à  tarièfQ  p'amassftnt  ^moH 
de  provisions  pour  leur  famille,  et  .se  bomenik  à  places 
leurs  œufs  sur  la  surface  ou  d{tns  rintériévir  des  aubslaMes 
tant  végétales  qu'animales ,  devant  sernr  de  nowrritupe  à 
le^rs  petits ,  sous  la  forme  de  larves.  Cette  sectîoii.  d'I^mé-^ 
noptères  térébrans  nous  offre  seule  des  larves  pourvues 
de  pattes  et  des  fausses-chenilles.  Elles  s^nt  toutes.  herbi<« 
vDres,  et  la  plupart  des-  dernières,  de.  méipe  que  de  vert'» 
tables  chenilles ,  se  tiennent  à  iia  sur  les  feuilles  dont  elles 
font  leur  pâture.  Les  autres  larves  herbivores  de  la  méoie 
section  vivent  presque  toutes  dans  ces  exoroissances  ¥égé-n 
taies,  de  formes  très-variées,  qu'on  appelle  g^Ucsi  Foye^  cft 
mot  ) ,  et  qui  se  sont  formées  à  la  suite  de  la  piqûre  ea  éa 
la  plaie  que  la  femelle  avoît  faite  en  cet^e  pvtie  d«  végétal  y 

four  y  faire  sa  p<Hïte.  Les  autres  hyménoptères  téré-^ 
ransj  se  nourrissent,  dans  le  même  état ^  soit  de  larves ^ 
de  chenilles  particulièrement,  dont  elles  rongent  rintérieurt 
sani»  afttaquer  d'abord  le  principe  essentiel  de  la  v^e^  soit 
de  nymphes. ou  d'œufs  d'insectes,  corps  oè  elles  croient 
été  déposées,  sous  eette  dernière  forme ^  par  la  mère* 
lies  larves  des  hyménoptères  à  aiguillon  aont  privée?»  d^ 
pattes  et  ressemblent  à  des  vers.  Les  unes  vivent  soli-i 
taires  dans  des  nids  ou  retraites  que  la  nckère  leur  a  préparés^^ 
et  souvent  avec  un  art  qui  excite  notre  suisse;  des  cada--« 
'vres  d'insectes,  ou  de  la  poussière  d'étammes  mêlée  d'w% 
peu  de  miel ,  transportés  dans  l'habitattou  par  cette  mère 
prévoyante»  formésnt  leurs  alimens.  Les  autres  larves  sont 
réunies  en  sociétés  Celles-ci  ont  besoin  dé  matières  nutri-^ 
tives ,  tant  végétales  qu'animales,  plus  élaborées  et  souvent 
renouvelées.  Qiiel<pies-unes  d'en^e  elles  sont  élevées  pardts 
femeUes  qui  ont  survécu  aux  rigueurs  de  l'hâver ,  et  qui  sont 
ensuite  aidées  dans  leurs  travaux  par  d^s  individus  du  mâme 
sexe ,  mais  incapables  de  s'accoupler  et  d'engendrer,  à  rarsoa 
de  l'imperfection  de  leurs  ovaires.  La  plupart  des  autres  lar^ 
ves,  et  c'est  le  plus  grand  nonad>re,  sont  confiées  exdusi-n 
Tement  aivx  soins  d'individus  de  mén»  nature  ,  dont  les. 
uns  sont  aptères,  les  autres  aiiés ,  et  qui  forment  tous  des 
sociétés  très-populeuses  ,  et  dont  les  ouirràçes  et  le  ré^IoMi 
de  vie  sont  pour  nctos  le  sujet  d'uçe  ç<mtuft«eU^  adanb^-i 
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tidn.  V.  le»  articles  Abiale  ,  BocmiM»! ,  Foubui  et  Guips* 

I#e»  hyménoptères  9  cl*i»  leur  état  parfait ,  virent  presque 
KHW.anr  les  flears,  ei  sont,  en  |;éB^r4l9  pins  abondansdans 
les  contrées  ntM^ridionales..  La  durée  de  leor  vie,  d^Dpuîs  leuv* 
lUjfÎMMKe  jusqu'à  leur  dernière  méUiuorpliose ,  ne  s'étend- 
guère  au-delà  d'une  annëe. 

De  tous  les  ordres  dont  se  coffipQse  la  classe  des  insectes, 
celui  deslkyinénoptères  est,  sans  contredit ,  sous  le  rapport  des 
raœurset  des  habitudes,  le  pltisdigne  de  notre  atteotiop.  Malgré 
Içs  nombreuses  et  beliea.^errations  des  BéauBSur  »  des  De-r 
geer  et  des  Huber,  il  présente  encore,  aux  amis  de  la  nature  ,- 
pm  Yftste  champ  de  découtertes.  Christ  a  réuni ^dansun  ouvrage 
spécial,  tout  ce  qu'cm  avoit  écrit  jusqu'à' lui  sur  ces  insectes* 
Salis ,  o^n-e  que  les  figures  qa'û  y  a  jointes  sont  grossières 
nt  souvent  méconnoissaUes ^  ce  livre,  par  les  progrès  de 
lanâéthode ,  est  anJDSrdlhoi  très-knparfait  Le  système  de» 
pîéxates  de  Fabricius  m^est  qa'nn  cataiogne  spécifique ,  ré-v 
dîgé  trop  à  la  hâte»  sans  notions pr'éalables  et  accessoires  sus. 
lenns  difiTérences  semelles,  sans  le  sentiment  des  xaj^Mirts 
naturels  qu'on  acquiert,  surtout  par  Fétude  des  meeurs  6es 
insectes,  souvent  inexact  dansTexposition  des  caractères  des 
jgenres,  et  très- incomplet  quant  aux  espèces  d'Europe. 

.M«  Juriné,  aussi  recormmandable  par  ses  colinoissances  en 
iNSlofare  naturelle  et  dans  Tart  de  guérir,  que  parramabtlité. 
de  son  caractère^  a  pnblsé  un  exceUent  ouvrage  sur  ]ès  hymé- 
noptères {Noupeile  méthode  de  ckaser  ies  fymenùptèra,  Ge-i 
Bè ve  9  1807  ).  Il  partage  ces  insectes  en  trois  ordres  :  ceupL  du 
premier  ont  le  ventre  sessiie  ;  sa  laiffeur  égale  celle  du  ccr- 
selet  ;  j'avois  déjà  établi  la  même  division  dans  le  troittèmo 
voknaftt  de  m#n  Histoire  générak  des  insectes.  Ias  hymé- 
noptères du  second  ordre  ont  le  yentre  pétiole,  et  le  pétiole 
est  îflsplaBté  sur  le  corselet  ;  il  est  inséré  décria  bù ,  dans 
tenx  de  troisième  ordre.;  Tabsence  o«^la  présence  de  ces 
isellnJes  des  ailes,  qn^ij  appelle  radiaks  %,ï.euèrtédes<,  leur  nom** 
bre,  leurs  formes,  leurs  connexions,  les  man^biilesen-* 
Mte,  et,  en  dernier  lien,  lesasrtennes,  Imfoonnssent  les^a- 
ractères  distinctifs  des  genres.  En  ne  considérant  cette  mé^ 
tbode  que  saus  des  vues  s.ystématiqaes ,  ee  savant  a  parfai- 
tement rempli  le  but  qa41  s^étDÎt  proposé.  Il  a  soignensement 
distingué  les  sexes  ;  ses  coupes  softt  nettes  et  sans  mélange 
d^  espèces  disparates.  «Tanrots  seulement  désiré  qn*il  eAt  fa-» 
eilshé  Fétode  des  genres  de  son  troisième  ordre  ^  le  pins  coft- 
sîdémUe  de  tons ,  par  àa%  divisions.  Des  figures ,  d'une  per-^ 
fection  admirable,  font  cesmoitre . une  espèce  de  chaque 
genre  dt  toutes  lespartiessor  lesqeeUes  il  a  fondé  sa  méthode4 

litv^  célèbres  naturalistes  qui  m'honorent  de  lew;  jtmtté^ 
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MM.  Kirby  et  Klug ,  ont  M  très-utiles  à  cette  partie  de  la 
science;  le  premier,-  par  son  excellente  monographie  des 
abeilles  de  la  Grande-Bretagne;  Tautre  par  rétablissement 
de  plusiears  genres  nouveaux  et  par  des  monographies  en- 
core de  quelques-uns  '  de  ceux  de  notre  famille  des  hymér 
noptères  porle^scie. 

Je  divise  cet  ordre  en  deux  sections  :  les  Térébeams  et  les 
PonTE- Aiguillons.  V.  ces  articles  et  celui  d'EirroMOLOGiE.* 

HYMENOTHÈQU£S,fîj^ii«nal^£iï.Nomducinquième 
ordre ,  deuxième  classe  de  la  méthode  des  champignon» , 
par  le  docteur  Persoon.  Il  contient  cinq  sections ,  savoir  ^ 
tes  Agarigoïdes  composés  de  trois  genres,  Amanite,  Aga- 
Aie  et  Mérule.  .Les  Boletoïdes  composés  de  dçux  genres,' 
Dœdale  etBoLETT.  Les  Hydnoïdes  comprenant  également 
deux  genres,  Systotrœme  et  HYniŒ.Les  Gymikodermatest 
contenant  deux  genres ,  Teléphorb  et  Mérisme.  Les  Gla-^ 
viformes  contenant  deux  genres,  Glayaire  et  Géoglosse* 
ïinfin ,  les  Ho^yslloïbes  contenant  dix  eenres ,  Spatu-« 

LAIRE ,   LéOTIV,    HeLTELLE ,    MORILLE  ,    TrEMELLE  ,  Pe« 

ZiZE ,  Ascobole  ,    HELOTioif ,  Stilbon  ,  JEgeritk.  (p.hb.> 

HYNOR-FU.  C'est  le  nom  de  la  Persicaire,  en  Hoa--^ 
grie.  (ln») 

HYOBANCHË,  Hyobanche.  Plnite  de  la  didynamîe  an- 
giosjpîerinie  ,  de  la  Camille  des  orobanchoïdes ,  quiestdWe 
couleur  de  sang,  dont  la  tiee  ,  haute  de  quatre  à  cinqpou-^ 
ces ,  est  imbriquée  de  feuilles  squamiformes ,  ovales ,  oi:»-^ 
tuses  ,  glabres ,  convexes  en  dehors ,  et  dont  les  fleurs. 
soQt  disposées  en  épi  terminai,  imbriqué  de  feuilles  et  de 
bractées. 

Chaque  fleur  offre  :  un  calice  de  sept  folioles  linéaires  et 
Bcuminées  ;  une  corolle  monopétale,  à  lèvre  supéiieure  voû* 
tée  f  échancrée ,  et  sans  lèvre  inférieure  ;  quatre  étamines  t 
dont  deux  plus  grandfc  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  ',  chargé 
d'un  style  filiforme,  courbé  à  son  sommet,  où  est  un  sûg-^ 
Hiate  obtus  et  échancré. 

'  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  bilocnlaire  ^  renfermant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Cette  plante  est  parasite  des  racines  des  autres  végétaux  ^ 
et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne^Ëspérance.  (b.) 

HTOPHORBÈ,  Hyophorbe.  Gaertner  figure ,  pL  laode 
sa  Carpoiogie ,  sous  ce  nom ,  les  fruits  d^un  palmier  de  Vue 
de  la  Réunion  ,  dont  il  forma  un  genre  quoiqu^il  ne  connib 
pas  les  autres  parties  de  la  fructification.  Ce  fruit  est  une 
baie  monosperme ,  dont  ralbumen  est  cartilagineux  ,  so-* 
lide ,  et  porte  Fembryon  à  son  sommet  V.  au  mot  Pal«^ 

HIER,   (b.) 
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^  fiyOPHTALMON  (  a»/  &  cochon  ;  en  grec  ).  Chez  les 
Crées,  c'étoit  an  des  noms  de  la  plante  que  Dioscoride  nomme 
asUraUicos  et  bubonion,  qu'on  croit  être  V aster  aUicus  de  Pline, 
VameUus de  Virgile ,  et  Vasier anieilus ,  Linn.   (ht^) 

UTOSCYAItIUS,  Yoscyamos  des  Grecs.  Ce  nom  est  cod^ 
posé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  ySp^  à  cochon.  Les  an- 
ciens le  donnoient  à  des  plantes  qui  étoient  mortelles  aux 
Îoorceaux  et  aux  sangliers  qui  en  avoient  mangé.  Suivant 
llien,  ces  animaux  n'évitoient  la  mort  qi/en  se  plongeant 
dans  Fisau,  et  en  buvant  une  grande  quantité  de  ce  liquide 
aussitôt  quUIs  s^étoient  empoisonnés*  Hippocrate  parle.de 
Vhyoscyamus  ;  Dioscoride  en  indique  trois  espèces  :  la  prer 
mière  à  fleurs  rouseâtres  et  à  graines  noires  ;  la  deuxième  à 
fleurs  et  à  graines  )aunâtreSf  et  la  troisième  à  fleurs  et  graines 
blanches.  Pline  admet  un  plus  grand  nombre  d'espèces  à^kyos^ 

Ïamus^  et  donne  pour  synonyme  à  ce  nom  celui  à'apollinaris. 
'hyoseyamus  avoit  beaucoup  d^autres  noms  :  tels  sont  cejax- 
ci  indiqués  par  Dioscoride  ;  dyoscyamos  ,  pythonion ,  ado" 
man ,  hypnoticon ,  emmanes ,  atamos  ^  diihyambiion ,  xéléon  , 
aiamenon.\j^  iéphomon  deZoroastre  est  Yhyoscyamusy  de  mfime 
que  le  saphio  des  Egyptiens ,  le  dielma  des  Daces ,  le  fabu^ 
iohga  des  Etrusques  ,  le  biiinumtta  des  Celtes ,  et  VofHdlina-^ 
ris  et  VinanmnUaia  des  Romains. 

làHyoscyamus  servoit  en  médecine  pour  calmçr  les  doi^ 
leurs  et  les  inflammations  qui  se  développoient  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Il  étoit  utile  pour  guérir  la  goutte  et  le 
l^onflement  des  mamelles  ;  on  Temployoit  comme  odontaL-  / 

gique  y  et  lorsqu'il  falloit  arrêter  Its  pertes  chez  les  femr 
mes,  etc. 

Les  planteS  que  Dioscoride  nomme  hyostyamus ,  et  Ist 

plupart  de  CjcUes  que  Pline  indique  passent,  pour  être  les  e^ 

pèces  placées  par  Linnaeus  dans  son  gènrç  hyoscyamuSy  dont  ' 

le  nom  corrompu  a  donné  naissance  à  celui  de  Jusquiame* 

Ces  plantes  sont  effectivement  la  Jusquiame  commui^e  ou 

JUSQUIAME  NOIRE  ,   la  JuSQUIAME  BLANCHE,    la   JusQUIAME 
A  FLEURS  DORÉES  et  la  JuSQUIAME  A  FLEURS  RÉTICULÉES.  CcS 

Slantes  sont  certainement  vénéneuses  et  narcotiques.  V. 
USQUIAME.  Elles  sont  indiquées  dans  les  ouvrages  anté- 
rieurs à  Linnaeus  sousf  le  nom  d'Hyosciamus,  nom  que  Ges- 
oer,  Dodonée,  Camerare ,  Ëpit,  etc.  ^  ont  étendu  aux  diver« 
ses  espèces  àtiabacsinkotianay^^î\s  ont  connues  ;  Cordus  le 
4onne  au  daiura  melel^  Hermann  au  pedalium  murex ,  d'autres 
à  quelques  Morelles,  etc. 

Le  genre  hyoscyamus  actuel  desbotanistes  fut  fixé  par  Tour- 
tiefort  ;  il  est  peu  nombreux  en  espèces  et  très-naturel;  ce- 
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penéâot  JaeqHi'n  et  Mœacb  en  séparent  Tespèeé  nonitki(ltf 
'  iiyoscyamus  9copolia  pdur  en  faire  un  geiire  qui  porte  ce  nom 
•etqutparoHétre  le  même  que  le  J«mrl^a  de  Ruit  etPaTon.(LtT.) 
HYOS£RID£,/fy0jerfV.  Cienre  de  plantes  de  ia  syngéné-*^ 
^ie  polygamie  égaie ,  et  de  la  famille  des  cliicoracées  t  qui 
offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  ,  ovale ,  conique 
téaliculé  y  ou  composé  de  deux  rangs  d'écaillés  ,  dont  les  in^ 
iërieures  sont  plus  longues  ;  un  réceptacle  nu  ,  portant'oi 

Eand  nombre  de  demi-fleurons  herma{rfirodites  il  languette 
léaire,  tronquée  ,  terminée  par  cinq  dents  ;  plusieurs  se- 
mences obiorigues  ^  dont  celles  du  centre  sont  couronnées 
d'une  aigrette  sessîle  composée  de  paillettes  aiguEs ,  ou  de 
£lets  roides,  tandis  que  celles  de  la  circonférence  n'ont  sou- 
vent qu'un  rebord  denté  et  presque  nu. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces ,  la  plupart 
propres  à P Europe,  dont  les  fouilles  sont  alternes  on  sîm- 

Element  radicales ,  et  les  fleurs  placées  au  sommet|  soit  d'une 
ampe,  soit  des  rameaux  d'une  tige  feuiUée« 
Les  espèces  les  pins  communes  sont  : 
L'HYoséRins  AAYON5ÉE  ,  dont  la  tige  est  nniflore ,  nue  ; 
les  feuilles  glabres ,  rongées,  et  les  angles  dentés.  ]ÉHe  âfe 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope. 

L'Hyosé^ide  dormeuse  ,  Hfosetis  heéfypndù ,  Lînn. ,  à  leli 
tiges  rameuses  >  les  calices  fructifères ,  presque  globuleux  et 

f  labres.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
î'rance.  Elle  forme  actuellement  un  genre  particulier,  sous 
le  nom  d'HcoYPîYOïnE  (  F.  ce  mot  ).  Elle  n'ouvre  sa  fleur 
"^e  pen^nt  fort  peu  de  momens  chaque  jour  ;  de  là  le  nom 
de  dormeuse^  qu'on  lui  a  donné* 

Les  HYOséÀiDEs  rÉnnE  et  mifiME  de  Linnaeus ,  font  ac-* 
tuellement ,  selon  quelques  botanistes  ,  partie   des  Lahpw 
SAHESou  constituent  un  genre  nouveau,  appelé  Akrosère. 
L'Hyoséribe  de  ViRGiRiE  forme  le  genre  Krigie.  (b.) 

Hyoseris  ou  HYOSiRfs.  Pline  donne  ce  nom,  gret; 
id'origtne ,  et  qui  signifie  hdtue  de  cochon^  h  une  berbe  qu'An- 
guîHara  et  la  plupart  des  botanistes  croient  fttre  la  Jacée 
HoiRE  {veniautea  mgra).  L'on  cite  également  pour  Vhyoseris 
'de  Pline  des  hypochœris  et  suttotit  V hyoseris  minima  de  Lin* 
naeus,  qui  paroît  avoir  cru  que  c'étoit  (à  plante  de  Pline,  puis^ 
qu'il  donne  au  genre  qui  la  renferme  le  nom  à'hyosens.  Tour* 
ÎBefort  n'ayant  appliqué  celui-ci  k  aucun  de  ses  genres  ^ 
semble  être  de  l'avis  d  Anguillara  ,  comme  Adanson  qui  ap* 
pelle  trincUdella^  VhyoserisliL^  Linnaeus.  Ce  genre  de  Linnaeus 
se  coftiposoit  de  quelques  espèces  de  iens  leonk  et  de  Vhedfrf^ 
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|iÀée*!^OHnièforl;inmsil  â  été  eonsiâérabkmem  thu^  âe* 
jSfuia.  L'on  a  fétdrft  ie  genre  heèfypm^  ;  Wtlldénow  a  fait 
•bu  irigéé  sur  Vfyûseris  pitgimea ,  «t  Gaeitner  son  geiir«  amù^ 
^tnswsr  Vhfosem  mùdma  ;  mais  ce  dernier  est  réuni  par  pre«« 
me  tèus  les  botAAÎstes  an  lapsana^  aii»si  qiie  4' autres  espèce! 
^hyoseris.  Les  espèces  restantes  forment  Vhyoiens  actuel  et  le 
^tunx&eùnaâfum de  VaiHâttt^  làhfositfk êarasDacoidea de  Vitlaiy 
eonstitae  le  eohhiam  de  £oth  ou  l&ràic&i.  T.  ce  mol  et  Hv<^ 

HY]PACAKTHE,H//?arfl/ifJiïtt.Eni8io,  M,  Raflnei^ 

^e-Smaltz  a  établi  ce  genre  de  poissons  |  dans  lequel  3 
lace  le  scomberaculeaiusae  Linnaeus^  et  le  cerdronoius  vadigo 
eLacépéde;  il  le. Caractérise  ainsi:  poissons  osseux |  thora^* 

ciques,  à  corps  cpnipriiné;  ayantune  nageoire  dorsale  oppo^ 

aée  à  Tanala  et  deux  rajons  épineux  situés  antérieurement, 

etc.  (oËsn.) 

HTl^SMË  9  Ifypasma^  Gearé  ét^dillpar  Rebentiscb,  suç 
^ne  plante  de  la  famille  des  champignons  »  et  qui  est  le  De* 
iiATioK^depersoon^  etk  MESEi^xiaiQUE  de  Tood.  Palisot* 
B^eaurois  a  prouvé  que.  c^étoit  un  Bolet  mal  observé* 
Vojet  Annales  du  Muséum,  septième  volume ,  et  le  mot  De- 
JKAnoH.  <B.)  • 

tITPÉCOON ,  Hypecoum.  Genre  de  plantes  de  la  tétran* 
jirie  digynie ,  et  de  la  famille  desf  papavéracées  ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  de  deux  foliolea  opposées ,  ovales  et 
caduques  ;  quatre  pétales ,  dont  4eux  extérieurs  plus  larges , 
obtus ,  à  trois  lobes ,  et  deux  intérieurs  ;semi'trifides  ;  quj^tre 
ëtamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  ,  terminé  par 
deux  styles  courts ,  k  stigmates  pointus  ;  une  sUIque  allon-» 
gée  >  ^éekplefeîs  airticuléë  >  contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  auatre  espèces.  Gè  sont  des  plantes 
âùnuelles ,  propres  à  liîurbpe  méridionale ,  dont  les  feuillea 
aont  finement  découpées ,  et  les  fleurs  pédonculées ,  latérales 
6n  terminales.  Les  deux  plus  communes  sont  : 

L^HypecooN  tovcx^è,  djOBt  les  sillques  sont. courbées  e^ 
arc  f  comprimées  et  articulées.  Elle  se  trouve  dans  les  par^ 
tteÀ  méridloitalè)»  de  la  France ,  parmi  les  blés. 

L'Htpécoom  k  ftvvïA  VEutDkixs  a  les  sillques  réfléelues  e% 
tylindriques.  "Elit  se  trouve  avec  la  précédente.  (B.) 

HTPEGOtJiME.  Cette  plante  des  anciens ,  mentionnée  par 
Pline  sous  te  nom;  par  Dioscoride  ,  sous  celui  êHHypecoon, 
étoit  aussi  nommée  HypofAeon.  Dioscoride  la  met  avec  les 
Pàtots  ,  parce  qu'elle  s^en  rapprocfaoit  nar  sa  nature  et  par 
•on  suc.  On  la  trouvoit  dans  les  cKamps ,  les  moissons,  et  sur- 
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tout'  dans  les  lieux  très-chands.  Ses  rameans  Aoient  péttfil  $ 
et  ses  fenilies  semblables  à  celles  de  la  Rue,  Pline  est  di'aç^ 
cord  avec  Dloscoride.  Galien  et  Paale  d'iîEgyne  lui  attri^* 
buent  des  qualités  voisines  de  celles  da  Fayot.  Les  comment 
tateiirs  ont  cité  pour  rA/^a»uiR ,  le  petit  Pigamon,  ihalicinan 
mmus)  9  je  ne  sais  trop  pourquoi  laKBTMiÈ  yesiculaire  (HI- 
Mscus  inonum  )  ;  la  Fumeterre  a  fleurs  jaunes  ;  des  pa^ 
▼ots,  et  surtout  .les.  petites  plantes  connues  sous  les  noms 
vulgaires  de  petit  Pavot  cornu  et  de  Cumin  sauvage. 
L'une  d'elles  ^  qui  est  Yhypecoum  procwnbens^  est  «  seloa 
Gesner,  Clusius  ,  et  C.  Bauhin,  le  vrai  Hypécoon  des  an^ 
ciens.  Cette  plante  est  le  type  du  genre  de  ce  nom  ,  fondé 
par  Tournefort,  et  adopté  par  Linnseus  ^  et  qui  répond  aa 
mnettiosilla  de  Forskaè'l. 

Linnaeus  croit  <|[ue  Vhypiscoum  avoit  été  ainsi  nommé  d'un 
mot  grec  qui  signifie  yV  résonne  ,  parce  qu'on  entend  remuer 
les  graines  lorsqu'on  agite  le  fruit ,  ce  qui  seroit  très-exact  ^ 
si  Vhypecoon  étoit  un  pavot.  Yentenat  croit  que  ce  nom  est 
formé  d'un  autre  mot  grec  9  qui  signifie  soumis  ^  flexible ,  parce 
que  la  plante  est  petite  et  pliante.  V,  Htpecoon.  (lN.) 

HYPELATEf  ffyp^/afe.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monoécie,  et  de.  la  famille  des  savoniers ,  qui  a  été  étâubii  par 
Brown  sur  un  arbre  de  la  Jamaïque^  dont  les  feuilles  sont  ter- 
nées.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folioles 
ovales  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  étroits  ;  un  nectaire 
ébarnu  y  entourant  rovaire;huit  étamînes  insérées  en -dedans 
du  nectaire ,  et  se  flécbbsant  au-dessus  de  lui  ;  un  ovaire  ob- 
long ,  trîgone  9  surmonté  d^un  style  court ,  à  stigmate  aigu  i 
un  drupe  à  une  semence,  (b.) 

HYPELATE.  Suivant  PUne  ,  ce  nom  étoit  un  de  ceux 
qu'on  donnoit  à  la  plante  quMl  nomme  Laurus  alexandrinap 

Îui  parott  être  une  espèce  de  Sceau  de  Salomon  ou  de 
'ragon.  (ln.) 

HYPERANTHÈRE ,  HyDeranihera.  Genre  de  plantes 
établi  par  Fprskaël,  sur  un  arbre  d^Arabie,  qui  paroît  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  lès  Bens.  V,  ce  inot. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  cinqparties; 
one  corolle  de  cinq  pétales,  dont  le  supérieur  est  le  plfts  grand  ; 
neuf  filamens ,  dont  cinq  seulement  sont  fertiles,  et  parmi  ces 
derniers  un  supérieur  plus  grand  ;  un  ovaire  surmonté  d^un 
style  simple  ;  un  légume  bosselé  et  à  six  angles ,  qui  renferme 
des  semences  ailées. 

» 

Yahl  a  adopté  ce  genre  9  çt  lui  a  réuni  .le  guikmdifm  mo- 
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^rhga  de  Litmœus;  qui  «st  le  *B£N  de  Latnarclc,  et  alors  il  Ta 
placé  .dans  la  décandrie,  en,  appelant  Hyper ai^thère  semi- 
IMÈCANDRE  l'espèce  deForskaël.  A  cesdeux,  WillAenow  en  a 
joint  une  troisième  9  qui  estpeut-étre  une  variété  de  La  seconde. 
r.  au  mot  Ben. 

Cegenreneparoîtpas  différer  du  c^co/  de  Laiflarck  d^une 
manière  véritaJblement  prononcée. 

Lôuréiro ,  d^un  antre  côté ,  a  appelé  ce  genre  Anome  ,  et 
y  rapporte  trois  espèces,  (b.) 

HYPÉRICOÏDES,  Hyperttdidœ ,  Jussîeu.  Famille  de 
plantes ,  dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  à 
quatre  x>u  cinq  divisions  ;  d^une  corolle  de  quatre  à  cinq  pé- 
tales ;  d'étamines  nombreuses ,  réunies  en  paquets  par  leur 
base  ;  d'un  ovaire  simple ,  ordinairement  surmonté  de  plu- 
sieurs styles  à  stigmates  simples;  d'un  fruit  polysperme,  rare-* 
ment  bacciforme  et  unilocuiaire ,  x>lus  souvent  capsulaire ,  et 
presque  toujours  multiloculaire,  a-  loges  formées  par  les  re- 
bords rentrans  des  valves ,  en  nombre  égal  à  celui  des  styles  ; 
de  semences  très-petites,  insérées  sur  les  bords  des  valves  ou 
sur  un  placenta  central^  dans  les  fruits  capsulaires  ;  portées 
sur  des  placentas  latéraux  9  dans  les  fruits  bacciformes;  à  péri- 
sperme  nul,  à  embryon  droit,  à  lobes  semi-cylindriques ,  et 
à  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  herbacée,  ou  sufH 
frutescente ,  ou  frutescente ,  rarement  co'uchée  »  ordinaire^ 
ment  droite  cylindrique  ,  et  portant  des  feuilles  opposées  « 
quelquefois  croisées ,  souvent  ponctuées ,  c'est-à-dire  parse- 
mées de  petites  vésicules  y  qui  contiennent  de  l'huile  essen- 
tielle. Leurs  fleurs ,  presque  toujours  terminales  et  disposées 
en  corymbes ,  sont  généralement  de  couleur  jaune. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Brâthys  ,  Hâed^gane  , 
Palavier  ,  AscYRE  et  Millepertuis;  (b.) 

HYPÉRICOÏDES.  Nom  sous  lequel  ont  été  décrites  et 
figuréesplusieurs  espèces  des  genres  HvPERicuMet  As€Yre. 

(LN.) 

HYPERICUM  (  Ypericon  des  Grecs  ).  Pline  et  Diosco- 
ride  désignent  sous  ce  nom  plusieurs  plantesquiparoissent  être 
toutes  des  Millepertuis  :  i.'^  l'Ay/E^mcum  proprement  dit,  que 
les  commentateurs  croient  être  V hypericum perfaraium  ou  Mil- 
pertcis  perforé,  ainsi  appelé  parce  que  ses  feuilles ,  rem^ 
plies  de  glandes  transparentes  ,  semblent  percées  d'une  liiul^ 
titude  de  petits  trous.  2,^  \Jandrosœmum^  espèce  àihypeticum 
en  arbrisseau,  dont  les  fruits  étoient  roiiges  de  sang  lorsqu'on 
les  écrasoit  entre  les  doigts;  on  le  rapporte  à  Vhypaicum  an- 
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dro^canwn^  Ia.  B;<»  ht  ûgÀ ,  «w  cemto,  nxkchamufitp^  dMllël 
noms  rafAeloîeni  ^'o4e«r  de  pooMse  oa  ccUcde  la  r^ine  dé 
jpin  qa^edialcnii|s$^grapnf$>  aCJBfaadlesreaMaUdMift  à  ed- 
les  da  UuHoriacu^  l^sfcgtMÎlUg  le  mpynrtMl  4  fA^fNrâvfti 
oinj  I  L.  4*®  tlnfin  rasc)7TMi ,  qui  parpit  moins  Mao  âélMttiné) 
quolqube  considéré  coQMile  «ne  espffce  d^n^painiMi  dadflMiaeasi 
^<^t  pnncîpaleitient  coipme  Td^^piism^ip  iÊ$çymm* 

Le  genre  hypaicum  de  linnaei^  «st  ^m  d^*  g^Wtt  |ei  ylos 
iriatarera  qui  existent  en  boranî<pie  •  il  ne  ^arote'(p#f  jey»îr  élre 
divisé  .avec  avantage^  comin^  le  veuat  ÎMânHMi  qpii^  «n  enché- 
^i^nft  'MAT  Toarnefoit ,  le  partage  À  sixf;eipre;s,  i^avoîr  :  les 
«rdfisdeToornefort,  qn^u'adopte,  eit  quisont:  i  .^r%ftewVyw^qqi 
reialefmeles  espèces  à  trois  .stYle$9.àlta]mnes  àyeînefiphradet 
^kes  et  à  capBfties  trSocidaires;  ^.<»Vaii0ko5i«iiwnR^j}^  le  fruit 
estnike  blaiie  presqae  aniiocalaire;  3.^  Vosi^^rifiQy  TfpiTV  C^^ 
ideliinti.),  dont  les  espèces  ^onlles  ltj/fencf(fn  k  cÎM)  Ujfies  et  à 
capsules  à  chkr  loges.  Finales  snîvaJM  :  i.^  ebdga^  ^.^  kmfa^ 
^.^  kammuL  (  V.  ceB  mDts.)  Win.deiiowet  qnelAiiesaiià*43sli0' 
taniites  Tendissent  i  VTiyperùjinij,  ïj^^  ieTirv^^ÀR  Hutis; 
MidiaiK  y  rappofte  le  sardûtruj,  Ïm  Le  vismia  deY wiieUiy  est 
lin  attire  genre,  extrêmeoient  voisin  de Ti^iTi^iûaijn,  jfe^^^es- 
pèCQStnfitneiifindiqiiées  parlti.'Persoon«  iont  toutes  été  décrites 
comme  des  %}iei^hiiii.Tln'en  est  pas  de  même  de  Ml^ptaiBum 
lasianthus^  L.,  qui  s'éloigne  et  difière  réellement  de  eeg(»re, 
9mA  liUMRis  eiiBt-fl  son  genre  gotâonia.  'Enfin ,  le^genfc 
kypeféaan  xm  'Mnx&^iSfcrms  y  et  tous  ceux  ^ui  sont  faits.>  ses 
dépeMii,  (OonMtttent  xme  famîHe  trè^^natoreUe,  que  Adanson 
coifAuad  mai  ti  |itopos  avec  eefle  des  cistes^  et  quç  L^nnsens 
tndîmolt  pmr  le  nom  de  perforées  (^perforaUz^  à  çansf^  des 
faaiW^  ^ui  sembletrt  persillées  de  petits  trous  ^  d^ns  j^eau^ 
coup  d'espèces.  V.ll'^tfSicdîtfEs/pCft.') 

fl'T»CkHË¥HKSf%A.  F.  JBrAîm.'(s^ 

HYPEROODOS.  Kom  ^loimé,  ^ar II.  *e  Joajrtpid^ ,  ï 
fxk  ^Btort  deicëtiKés  q«^il  éiaMît  ^ét  que  Bons  tt^f^ps  cm  ieroir 
faire  rejMtrer  ^dMui  odkâ  vie»  ^%VPliifi^  el  ^lamle'soiis-genre 
HÉTÉaoDOK,  que  nous  y  avons  distingué^  à's^fT^s  SiL  BUin^ 

viUe.O^Bw.)        , 

HYRERfiTHÈÏfË,  H^.  Ce  mktML ,  qtti  â  4Hé  placé 
d'aboni  parani  ios  Tariéiés  4e  tVmt^Tftl&flÀfe  "oo  mmbienâe ,  sons 
le  pomdeMratfflvmfcft  <h&nàAenêe ,  botsAkftée  1)11  Labrador  ^ 
d<e  W^nitlr ,  «st-vegivdé  an^^urd^KÎ  eMtmie  «le  ^espèee  p^r^ 
tilctdiètic  ^r  le'fPh^^aMlvoiiAM'e  des  «kiélraflogisfes.  En 
Ve  e^n^érant  «mn:  TaflifMMe^iKrec^a^aH^^  9  ^  laqtteHe 
il  a  <él^  atlipi ^associé ^  «a  l»o»««  que  «es-earacuères^î^âiitti&f 
t^U  q«e  fejiéiaibee  tè^yoitfis^iaiareis^  la^ftfAë  étlapesan-f 
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•tetir  spét^qét  i  sétitén'éLéèii  ♦,  *e  qîiî  a  ^g^évé  à  HL  Hatiy 
le  ttom  à^kypersfhène^^qp'û  2i  adojpté  pour  cette  ^ubâj^nce* 
5a  pèfsantetirspétifiqiiè  est  de  SjîBSn-,  il  i^ye  lèVert*B  et 
floMnrè  Bes  ëÛnceties  '^r  Ici  éhoc  du  M^ii^^  t|atri<}ue  aréc 
nne  certaine  dîfificalté  ;  il  acqiA^rt  V^etmtivé  ï*ésîq;etise  pàt 
lè  4hH!keftïeitt ,  pi'èmesiM  èndfciiti^  Vjuî  t>ift  "été  polis ,  pourra 
Igptfe  te  f t^gtaf^nt  Sû5t  feo^  J  ^fih  ^on,éc!at  èift  aertii-niétâHl- 

iôûfrjttre  ,  àvfec  uii  rteftfet  d'iorfi  tôii^e  rd^etcç.  R  est  InAtsible 
ati  didamèatù  ^  e^  sa  coalèur  ttcAre  paisse  auliruti  roogeâtre. 

Soâ  ti&s^  éstlamefléux,  Vt  sa  ftivîsloti  mécajQlïque  côhdoit 
I  iin  j^rismé  rhoinboïdâl)  JlonX  tes  pans  fàhl  éiitté  eui^  dés  ' 
atiglés  ^^entîfbn  loo  et  06  d'ég'réà.  X^e  "prîsîAe  st  sOudîvîse 
dan^  le  sens  de  &es  deux  diagonales;  la.  divisîdû  qui  à 
hèupatràH^ementàlapetite  diai;ottdie  tà\\k  ptùà  î^ettë  de 
toutes. 


I^'êpris  r«Ûlyte  idie  KAaf  r^b^  .««nt |Nurtte« ^èiMMittàaettt  :  . 

saîç^. : . .  5^  ii^ 

Màgûésiç *. .  .  *  .  i4->     0  " 

MX^^dé  M  £(r  f   .   •-  •  '♦  >  «  i  <«  '^   •   •   •  •:  «   «    »  y  •  H^  £0  ' 

J&9Ln  ;•••;««.»»•«'•%  ;.*»«^4  ..«•    .t,f    d  ; 

Oic^fe  4è  iftâHnaUrt^  .  ^  .  .  .  V  .  V  .  :'':  •  »  .    e^  iS 
Pêne  ...•../.:.....,....  ...  ;  .    i,  ^5 

"iHMi    'rfl'r'W'' 

TotaL  *  .  .  fc  i.  ;  .*  V  i  ibo^*  00  * 

VkfpifsAlèùè  tf^  ëiicôte  ètg  tt^éu^^é  que  sur  la  cAiê  âk 
Labrador/ et  en  pâfriïttdièt  à  Tfle  4é  Sâint-^^l,  Î^ôù'  luî 
Vifciît  te  niom  aie  Pablîth,  qui  Itfia  èlë  ddtttié  ausst  èri  AÎle^ 
m^ÈAë.  Stthrattt  J^ûhèsôti^t a,  p.  -ÇS),  îr forme  Uiîiè  def 
pimé&  coufititoaÀtti  d^uhe  tobne  <c6iâpos'éë  prittcîpalemènl 
tdte  fel'dspàtK  bpalln  ,  d  duëltitieibis  auSsi  d*amp1iibolè  et  de 
felr  oi^^dulë  ;  c'est  onô  ^fmte.  !l  est  âsitfa;'  fréqùëiflitiëtti  eh 
tnof ceaUi  fC^ixVé^ à^ûh  Vbl^ihë  j^èû  tômidébUe,  et  èiacbre 
àSiàfez  i^atfe  Aâtis  âbs  coU^di^x)^.  Çttic.)  . . .  :   .    . 

HSrPïtJBNE.  Nom  st)1is  teiiû'ei  Gfertûer  k  ^âklî'l^  prei 
wjiîèf  tih  jgehi-ë  partitulièlr'stir  1^  PuMïe^  4è  îâ  '}%ébai4è , 
cm  D<5iim.  C^  genre  â  éiè  appelé  depuis  lOàirAk  et  Ctrfei-^ 

TOl^A.  te' pfémîèr  Wiii  est  celui  qù'ôft  îtiî  k.clonhë  ëî| 
EgVlp>tè  ^  le  ^eeôtlà.  sighiflé  ^liT  jvoffe  /^  ôtcf  ^  hôm'  dé  soi^ 
ïfuîf.  rDbtmJ. <tTï.)  -  *  '- 
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H¥PH£AIL  L^an  des  noms  dn  Gui,  chaz  -les   Grecs. 

(ws.) 
.    HYPHYDRA.  Schreber,    WiBdenow,  Pei^oon  ,  ajn 

Fellent  ainsi  le  tonina  d^Aoblett     q^e   Koltbole   réunit  à 
eriocauîon^  V.  TomNE.  (ln.) 

HYPHYDRE ,  Hypl^dnu ,  Illig.  ;  tfydmpoms ,  Claiir. 
[  Genre  d^insectes ,  de  Tordre  des  colëoplère& ,  famille  des 
^  carnassiers  9  triba  des  hydrocanthares,  ayant  pour  carae- 
/tèjres  rantennes  filiformes  de  onze  articles,  dont  le  second 

*  plus  grand  que. les  siûvans;  palpes  filiformes,  le  pénoltlème 
^  article  plas  court  que  le  dernier ,  celui-ci  ovalaire  ;  les  quatre 

*  tarses'  antérieurs  presque  semblables  dans  les  deux  sexes  > 
n^offrant  que  quatre  articles  ^tincts ,  le  troisième  profon- 

'  dément  bîlobé. 

Je  ne  dirai  rien  ici  ^ur  l'établissemetit  de  ce  genre  et  de 
'  quelques  autres  dérivés  pareillement  de  celui  des  dytiques  , 
.ayant  exposé  ces  faits  à  l'article  hygrobie.  Plusieurs  hypby- 

*  Urts  ont  le  port  d«  ces  derniers  coléoptères ,  et  n'en  diffèrent 
<}iieparlatooaformatîon  des  tarses.  Aussi Fabiicias  en  avoit- 
ij  réuni  quelques  espèces  à  ses  bydracbnes  ou  mes  bygrobies. 
MrCIairfille  a  bien  déyeloppé  les  caractères  qui  distmgueni 
ces  coupes  ;  mais' je  île  puis  adopter  la  dénomination  d^q^dSm^ 
pàii  qu'il  a  domnée'à  Time  d^elle»  j  celle  qui  foit  le  sujet  de  cet 
artîcie^y  puisque  le  genre  aroit  été  formé  a^ant  lai  par  lUiger, 
sous  la  désignation  dliypbydre^  qui  est  déjà -généralement 
reçue.  Plusieurs  espèces  ont  Le  .corps  plus  d^rimé  que  les 
autres  9  et  ipVnt.para,d'^ord(  Cbnfîiia^  gêné'*  sur  VonL  naL 
des  cmsti ,  des  arach.  et  des  insed.  ^  pag.  4^^  )  9  constituer  un 
genre  propre  auquel  |'âi  conservé  lé  noim  d^hydropore;  mais 
comme  JesDKganes  les  plus  impdrtans  de  ces  mséctes^e  pre- 
ssentent p^s de  différences, e^entielles appi:éciables,  jeréta- 
tblls  ie  genre  bypbydre  dans  ^â  première  mtégnté.  ., 

'  ,Ces  msecte.s  sont  en  géné^ral  les  plus  peiiu  de  là  tribu  des 
liy^rocanthares ;  aiissi  peuven^t-^ils  yiyré. dans. les  mares  et  les 
ffossés  aquatiques  qui  ont  peû^d^étendue  :  ils  mai:iquent ,  pour 
la  plupartV  dfécusson.Xes  uns  sont  en  forme  d^ovale  court, 

trèsTConVèxes ,  4^  moins  en 
""~  f'Hy^rachn^.  oqqUs^  Fab. , 
Panz.  Faun,  insed.  Gérait, , 
^asc,  Qx.^  tqb.  5;  il  est  long  d'environ  4eux  lignes,'  d^nn  jaune 
foQ^é,  arfèclès  èlytres  brunes,'  et  sanspoînts  d^s  quelques-uns. 
^  .  L^H YPHYpAE  INÉGAL,  Hyphydnis  inœqualis,  Scboënb. ,  dyiUi 
eus  inœquoEsj  Fab^,'le  ni^le.;  èjusa.  d,  retiadatus^  la  fem.  ; 
Pànz.,  ^}d''^  pag.  36  ,  tàb.  4,  Var./Clairv.  EniQm,  hd».  2  , 
iifb.  2Q.  A.  a,  tar.  t  fauve  en  dessous ,  noir  en  dessus  ,  avec  le 
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nîliea  dd  corselet  >  lescAtés  «t  la  baie  des'tiytrcs;  ct-tiDel' 
qnefoîs  des  lignes  snr  leur  dwqae ,  fanves  ;  élyiPes  très-pon^ 
tillëei.  ,p  -.  ■  ..    :..,.i   --...f  ''T 

Les  autres  ont  le  coifs  plaS'obloBg  etmoias,é)c!rtiii'ilsM. 
rapprocbedt  davantage-,  aoos  ce  rapport,  deS:dytîqu«&-.TfU. 

sont;       ..  -.■■,■.  .      ::    .  :    L  ^  .■'sr-   r.  ,      .      ■ 

L'HvPBXDBE  A    SIX  PUSTULES,    Hyphydrus  sRÇp^s/ulaluSf, 
ScboëDh,  ;    4ylùcu3  uxpusUdaUu  ,    Yab.;.ejitsd.  d,  palustrv  ^ 
Var.  ;  P aiat,  ibid. ,  fasc.  i4,  tab. /^■,  long  d'environ. ,mi^.l>gni;^ 
et  un  4{aart  ;  soir ,  avec  la  base  ^es  antennes ,  ja  tête  .  les 
pattes  et  les  bords  latéraux  da  corsetet  ^'iin  jaune  ^âuve  ; 
élytres  noires  ,  avec  la  base  at  une  petite  Ij^e'  près  Au  bord' 
extérieur,  dilatée  rers  l'extr^niitél'd'un  jaune  ôltê.  ''   '   " 
,  Hyvsydoe  COTXFLVESJ  ,- Byphydfus   a 
àytiscus  confluetts,  Fab.  ;  Panz.  ibid.  ,  fas 
qu'une  liene  de  long  ;  SQn  carp$  çsiînpir 
corselet  lauves  ;  l«s  élytres  sob^  d'uii,  ja 
suture  et  quatre  ligues  discoïdales ,  çoui 
noires.  ■        ,    ..  ,       . 

H-YPBTIHIE  G8Ain:i,&iEE ,  Jlypla^drus grqfiulam^t ^cXo^oh.  • 
dyiiscusgraimlarùy  Fab.;  ôliV. , 'Çti/.,  iom;  3',  b."  ÇÔî'ttiè.i, 
fig.  iZ,  pas  plus  grand  qu'une  puce,  noir^  avec  Ifis  bords  la-!* 
lérapx  du  corselet ,  et  deux  lignés  'Idn^tudïnà^e s'  iisr  ^ai^e 
élVtreV  d'une  jaune  fauve;'   ,'  '-'"■"  '  "■"'■" 

"  Htphydbe 'uni STRIÉ,  IlYpf'J'^''^'i''^rlaiua,  Sf^&Sî'Panz. 
ihid. ,  fase.  qg  ,.  tab.  3  ;  très-:petit,.noîr,  avecdDepètitelIgne 
imprimée  àf  abase  du  corselet  et  une  autre  à  Cetli  ^s  élytres , 
nne  bàude  sur  le  corselet ,  et  dès  taches  sW les  élytres,  mais 
qui  manquent  quelquefois,  fauytfs.'  "     '    "        '   ■' 

Ces  espèces  se  trouvent  aiix  environs  de' Pins  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Europe.  K-Schoenherr  ii^j-norifraûiù^ 
secionan  ,  iom.  a  ,  pag.  38.  (l.) 

HTPN!E ,  Hypnum.  Genre  de  plantes  cryptogaines  de  la 
lamille  des  Mousses,  qui  offre  pour  caractères:  uû*  -gaht» 
polyphylle  ;  une  urne  axillaire,  stipitée,  oblongaê;  un  péris-  ' 
tome  cilié  ;  un  opercule  souvent  acuminé;  une  coiffe  lisse  p 
dès  rosettes  axillaîres ,  sessîles  et  distinctes. 

Ce  genre  comprend  an  très-grand  nombre  d'espècé9(plns 
de  deux  cents),  presque  toutes  indigènes  i  PEurope.  C» 
sont  de  petites  plantes  viraees,  À  tiges  feuiltées, rameuses ;- 
rampantes  ou  couchées  dans  le  pins  grand  nombre,  et  for- 
mant des  gazons  qui  tapissent  la  surface  de  la  terre ,  les  b'onca 
des  arbres  00  lès  pierres.  V.  aumot  Mousse. 

Le  genres  IiEâKÉE,  PTÉBIGXBUïOHE,FlS9IDEirE,  Neckèeie» 
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TJUfft^Atàm  Cifidâiatarf  WMmmmr^  Qtmumwmëi  Amo* 

D^près  ces  soustractions,  ce  genre  se  trouve  rédlnt, 
sèfonBi^itely  âii«  «9pèN9  4|ok  d]|t  ipnc  pBfrlttoiMr:  dodble  , 
TexterAé'  :de  .ielar#  detilf  ^  i*iatenut  miai  As»  cik  disKOfif^ 
|)lables  nés  de  la  membrane ,  et  dont  les  fleurs  mâles:st»il^ 

La^narck  àivht  leshypnes  ett  sh  êefiù^tié^t  ê^x  éw  yàimcr 
çes^ivethent  mentlotmer  îè»'efl?péces^les  fin»  etmkWifêmÀsi 

Laf  premièife  seçtioi^  caiûpnçwd  hé:  ]|^^^^  i  ]'^V^  A-oîfs , 
t^èçrV^ixmtes ,  à  f^ii^Ue^  nondïsti^'et^  Kné  ire  renv^rme  que 
^eux  èspëcedi^qim  çrofs^nt:4ô^  ^;^  swt.jftv^ 

conp^es,  "  V.    , 

tia  secondé  section,  a  Fe^  j^tr  âr  ^uticys:  4^^$;  effe  ren^ 

ta  basé  f I  ef  VtLtpe  recôuf-s 
pèÀtè  dés  (bssâ,  iOaitleà  %ois.  Ç>st 
un  djes  glu;^  petite  du  genrç.  ,      ,     , 

'  ti'B^YPw'^RYc^'DE  9  ie^  jpi»^  silices,  p^tibë^^  fe^  )^éS6:ar 
<[uiies  i|Q^t^^  dû  sommet  ^  ef  lès  uràéa  'd^ofites^  t\  se  tfCouv^ 
4a;|^  lés  ipiip64  eodroîf^  que  1^  p 

L'HwNE  ADiANTOïdE  a  lesj^ts  r^uojçw^  çé^QtUjIésrf,  p^4oni, 
c^U^e»  49m  ieui:  mUk^  ^t  les^un^e^  trè,^jptéW«s-  U  «« 
trauTê.a£^$,I^ÂCeî^in2ur^cagéu^,.  ' /,.  . 

VHYjptiii  Am.AXi  a»  les^  j^éts  tris-rameux^  VfîàfvtîfffiM  dcjst 

des  vieux  ail>res  et  sur  leur  trxmc-  ... 

;  l,a  ^oi4^efiïçctwgB'a,le&.}cts  jinwéA 
mea^qn  dî^%ue^  et^  ^mmjiaiijt  àfi.  grandeur  Vjçra  Ile  spîpniel^ 
des  tiges.  On  y  distingue  : 

L'^Yirili&foyGiliE^  1^  2^1ei|  jft^nnjés^  learameam  nom-. 
Iireu%f  ^rté«,  tes  ieuiUesifcisée^^.  i:ecourb4e4i,  et  le«  d^--. 
d^iicirf^»  foriWsgs..  Il  ^  tiçouje  dans  les  lieux  luiiaide&  e^ 
Qii^rdg^9t    . 

L'Hypne  en  PL91IB1  a  \e^  >dtai  piq^ii^  ^  «f^wi^M^t  M^  i^4^^ 
nwiaiii^  c  j^pcoqbéii  ^  U&  feuilles  Irisées  9  M  les.  p^dQjQcu^le^.  n|é-. 
^îcrrc^  IL  $q  trauxe  sur  la  ^ecr^  »  1^  pied  dé^  ^^é;;^^  tUi 
Qtèmd  tes.  pitres  ^  daos^  tes.  lieux  ^rais  et  omljra^^ 

L'HnrpsfR  mm^hMM^  a,  ^  )^&  iî«iu»i9a(  d^  4îisUii<^t  f^  4hh 
faa&e;  loi  ra«i«aas  pômuia»  ^hii^  leei  faÂile#<y>ritei ,  ajjipftt^ 
et  non  luisantes.  Us«lromedapstei^lNe^4U.ii|i^^4M:^]^f#^. 
^peiii  le  preadKQ  p«ur  h:  typ^dsi^W^  HWfilltfe^V 


/ 


V 
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.VWrvtm.  wa^VO^  a  iea  jet»  naineiix^f  pîniië^,  )és  feûittés^ 

çst  commun  âan&  les  marais. 

JL'HtMK»  1*m  ^  tes  jéHt^nés\  cyltndrïques  9  luîsans ,  les 
feuillet  cN^ales  et  foitemei|t  imbriijqéei,.  ILsiei;  Ir^iii^  titèr-^^dln- 
waunémn%  âim  létt  "fteifl^  ivt  là  t eiYe. 

îtâ  qttatriéïHé  section  comprend'  les  b^^pnes.  âonii  les»  iHr^ 
iQjeavz  sont  irréfalîère«^eai  4w^qM|9,^  fe$  leu^echcourlées 
cm  réfléchies  ,  tels  ^e  ; 

4ans  l^^fi  Mi^  sugéffiiïafef  {^^  (tuMé»  «éni^iiée^  d'un  s^ûi 
côté  ^  croçi^iyi^  ^tt^im^iBftf^  wpaE  tt«st^irès^^ci6i)aifnt(iii 
dans  tes  bois,  au  pied  des  vieux  arbres. 

;  t^^RTfiift^QV^iâwx  ftW»feiiilN^o.^e^^^  lai^çéofée^^ rç- 
Q0Oid>4f %«  bis  «ipMSipffèsfiie  di«4tei»  el  j^iéitcK^sr.  It  se  trouve 

d403  leAluwmahHiz^^ 

I^a  cinquième  section  ftiéscal^àei»  èépèiccs  dàntfeS  ràiAc^uii 
aont  irr^gulièrei^ent  disposés  ^  et:îl^ibai4les  dVoitleè. 

L'UlY^ilSi  9Q94^e«' a  tëajpil|l  «andj^M,  le$  f^1lilf<^$N6^va^^s  ^ 
iimcrQ9^m^  éc«9%ftM*dd  U  tîi|6)  U»  un^es- reicôarKée^  et  IJé-< 

ÎèreiAlM'freiobé^a.  li^  siMjnDuvtt'triès-iVéqii^mtnem  d^an$  i,€^& 
ois,  au. iiiiBd  d«<l'arh«tfir sut  Ib  «ôr4>ie. 

0val€»,  i^gàlêsi  M^9^écaH)ife^,  «t  l^s  nf qes  ve4;ourJi4e^  H  e«% 
un.  dies  plus  communs  dans  les  bois  pài^gnii  (e/i^zqn^s^.  ii^^fie- 
exjposés  atf  soCfHt  ef  dàBi$'les^|)i^és  secs*. 

L»  sirièhneset^ir  ôffl^  fe^^hyp^ies  ^X  oj^tlc^r^piMnQ! 
i^VËâsiEiéi'QOAtPe  Ma  ti'^. 

URtp»b  s^rÊu*  a  ks  jets  i^tippans,  fes  rawjeanwi^tjowîtisri^ 
réMÎi»^  d'utiêsK^yecutlbisant;,  ksfttiîites  eivalèae9.^t  ^S/uyEa^k^si 
droiiesb.  Il  es^  d^sr  ptu)^  comxnunf  st^r  ]j^&  tjcQQ/^s  d^V^^^  ^s; 
]^crres,  etc.  '        *        . 

L''H*xi^KÊ  vELcmtfi  a  liQs.  j/ct^  nài^)^^!^  ;  tii^  wanieauit  péimi;^ 
et  droits;  t^  feuiUes,  en  alàae^et  lè&.urn^ïMApfluooiirliilltt^ 
H  est  commiQn  au  pied  des: arbres ,  sur  ie^  ntiurs.,  «ta.  / 

.  L^Ili^Plfil;  THA^^Ta  hs'jiits^vampans;ieSparQ,eau)i:  fili- 
^irnaeç  ;  1^  (euîtfeA  fiHites  etit^omtoé^  pai>  un^  poih  Ijssurtfels. 
oimbiiiqiié^s,  no-peif  p^noltées.  ti  se  tvouve  (kiiis^RS  Keux  ft*a&. 
çt  opnbragl^  ^^>^  ^  tronc  des;  arbvM  et  l)e&  pi'errea.  (is.) 

•  mf  JWtBR,  Hypnéa.  Genre  de  o}ianj;ei&  étal)]ji  par  tâqwwi- 
vous,  aux  dépens  d«s  Tarccs  de  Lhinseus*  Û  o$^9  gour  oa- 
xâctère  dôs  Cmei^eitiles  subtiles  presque  o]^aque> 

'  Ce  gen^é  renfémie  seuliement  huit  es^çés  dpnl  \^  pl^3k^ 
#Qii|i^gne  e$t  fey ab,ec  spinui^eux^.. 
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L'Htpi9£E  CHAROïDE,  Originaire  de  la  Nouvelle-Hollande , 
se  voit  pL  lo  du  Mémoire  du  botaniste  précité,  -inséré  dan^ 
les  Annales  du  Muséurh.  (B.) 

HYPNOTICGN  de   Dioscoridc.   Fuyez  Hyoscyawtos; 

HYPOCALYPTUS.  Genre  de  la  famiUe  des  légumincu-i 
ses,  établi  par  Thunberg,  et  qui  rentre  dans  le  genre  Çao- 
TÂtLARIA  V  L.  (lh.) 

HYPOCHÉRIDE,  HYpodhœrU.  Genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  égale  et  de  la  famille  des  cbicoracées ,  qui  offre 
pour  caractères  :  un  calice  presque  imbriqué  de  folioles  iné- 
gaies ;  des  demi-fleurons  lingulés  à  quatre  dents  ;  un  récep- 
tacle couvert  4' écailles;  des  semences  surmontées  d'aigrettes 
plumeuses.  . 

Ce  genre  renferme  cinq  à  six  plantes  d'Europe ,  ^  feuilles 
radicales  plus  ou  moins  dentées  ou  sinuées,  à  tiges  le  plus 
souvent  rameuses ,  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  'éper- 
vières  par  leur  apparence  extérieure, 
Les  plus  communes  sont:. 

L'Hypochéride  maculée,  quia  la  tige  presque  nue ,  à  un 
seul  rameau,  et  les  feuilles  ovales ,  oblongues ,  dentées.  Elle 
est  vivace  et  se  trouve  dans  les  pâturages  des  montagnes 
froides  ,  et  même  dans  ceux  des  environs  de  Paris^  ....  • 
L'Hypochéride  radicale,  quia  la  tige  ranieuse,l<s  pé- 
doncules écaiileux  et  les  feuilles  rongées.  ^Ue.se  rencontre 
dans  les  lieux  arides,  (b.)  '     .      . 

D'après  Ventenat  ,  le  nom  grec  à'hypochœris  seroit 
formé  de  deux  mots  grecs  qui  signifieroient ,  sous ,  cochon» 
C'est  le  nom  donné,  par  Théophraste,  à  une  plante  qui 
est  une  Chicorée,  suivant  Dalechamps  et  Âdanson».  et 
selon  Tabernœmontanus ,  la  Porcelix  (Jiypochcetis  radicalay 
Linn.).  Vaillant  et  Lînnœus  semblent  partager  cette  opinion^ 
conservant  au  genre  de  cette  plante  le  nom  Shypochœrîs; 
Adanson  le  réunit  à  celui  qu'il  nomme  tichyropJiorus ,  qui  a 
été  modifié  par  Scopoli  et  Gœrttier.  Plusieurs  (espèces  du 
genre  de  Linnaeus  sont  maintenant  rapportées  aux  Eperyières 
et  aux  Serioles.  (ln.) 

HYPOCISTI6  ,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient,  cisU 
et  dessus.  C'est  le  nom  d'une  plante  mentionnée  par  Hippo- 
crate , .  Dioscoride ,  etc. ,  et  qui  croît  sur  les  Cistes.  C'est 
I'Hypociste  {cytinus  hypocisù's^  Linn.  ).  V.  HiPOCiSTE.  (ln.>  ' 
HYPOCRAS.  Liqueur  qui  se  préparc  avec  du  vin,  du  sucre 
et  des  épices,  ou  avec  de  Feau  et  des  essences,  (s.) 

HYPODERME  ,  Hypodermum,  Genre  de  plantes,  établi 
par  Decandolle ,  dans  la  famille  des  hypoxylons^  aux  dépens 
des  Yariolaires  de  Bulliard  ,  des  Sphçries  de  Bolton ,  des. 
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Xylomes  et  des  HYSTERioiîs  de^l^ersodh/H  renferme  sept 
espèces  qui  toutes  vivent  s^us  Técorce  dés  àrBfes.^ 

Ses  caractères  sont  :  Un  réceptacle  oblongv'qui  s'ouvre  par 
une  fente  longitudinale  ,  et  i^épand  une  matière  pulvérulente 
qui  renferme  les  bourgeons  s;éminiformes.(B.>  '^ 

HYPODRIS,  Hypodrls,  Nom  donné  par  Soletianderà 
un  genre  de  champignons  qu'il  a  établi  sur  le  Bolbt-langu]^- 
BE-BŒUF  de  Scbœffer.  Buliiard  a ,  depuis,  donné  le  nom  de  • 
FiSTULiNE  à  ce  genre.  (B.) 

HYPCELYTRE  ,  HypœiUrum.  Genre  de  plantes ,  fort 
voisin  des  Choos.  Ses  caractères  sonf  :  épis  imbriqués  ,  à 
écailles  ovales ,  serrées,  concaves ,  uniflores  ;  les  inférieures 
stériles;  graities bivalves ,  linéaires,  inégales ,  comprimées; 
deux  ou  trois  étamines  ;  un  germe  ovale  ,  oblong  ;  un  stylé 
simple  ou  bifide. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces ,  toutes  exotiques ,  dont 
Tune  est  figurée  dans  la  Flore  d'Oware  et  de  Bénin,  par  Pa^ 
lisot-Beauvois.  (b.)    . 

^  HYPOESTE,  Hypœstes.  Genre  déplantes  ,  établi  dans  la 
dioécie  trîandrie  et  dans.la  famille  àe$  joncs  ^pbur  {placer  deux 
herbes, de  la  Nouvelle-Hollande ,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  Willdenowies  et  avec  les  Bestioles. 
^  Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  fleurs  en  épi;  des  écailles 
imbriquée^  pour  calice  ;  un  style  à  deux  ou  trois  divisions  ; 
une  noix  monosperme, ,- ^entourée  par  le  calice  ,  et  placée 
au  sommet  de  l'épî.  (b.) 

HYPOGEE ,  Hypogœa.  Genre  de  yers  mollusques ,  établi 

{ar  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
>eux-Siciles.  Son  caractère  consisté  à  avoir  :  deux  siphons 
très-allongés  ,  quelquefois  réunis  ;  un  pied  en  massue  ou 
ovale ,  comprimé  ,  rétractile  dans  une  gaîne  ;  le  limbe  inté-'. 
rieur  des  branchies  toujours  réuni  ,  et  de  la  longueur  des 
tubes. 

Il  a  pour  type  les  animaux  des  genres  Solen  ,  Pholade  , 
Sanguinolaire  et  Panbore  ,  dont  on  Voit  une  anatomie  très- 
détaillée^/?/.  7  ,  8,  i6,  ii  ,  12,  et  x  3  du  même  ouvrage,  (b.) 

HYPOGLOSSUM.  Synonyme  d'HYPELATE  et  d'HYço- 
GLOTTON ,  noms  donnés,  chez  les  Grecs,  dm  laurier  alexandrin^ 
espèce  de  Pragon.  (ln.)  ' 

HYPOGYNE.  Dans  là  méthode  dcJnssieu ,  ce  mot  ex- 
prime rinsertion  de  la  corolle  ou  des  étamines ,  sous  l'ovaire 
ou  sur  le  réceptacle  du  pistil.  Foyez  à  la  suite  de  Tarlicle  Bo- 
tanique, (n.) 

HYPOGYNIE.  Nom  donné  par  Jussieu  à  la  disposition 
des  ÊTAMïNEs  sous  le  Pistil.  F.  ces  mots  et  Fleur,  (b.) 
H  YPOUENE ,  Hrpolœna,  Genre  de  plantes  >  fort  voisin 
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4e&  Wu,immvfaçu ,  iiaiM  pur  ]Rl«  $ii!«^vi^  Jlaiitt^la  jBoédè 
tpriandrîe  ,  ejt.  4w«  U  (amil^  4q»  )«|I|imk  ^ 

▼«Uji^lH^itaiAd^  1 90k^  SOUK  <»F^%^C%)  ^  éÉMlèi»  imbn- 
quées ,  pour  calicuç)  s\g^  vigkieH  90«i^  ««I«^Ua»  U«  iHm«>iaeii«  i 

à  im  tmrm  4ft  d^tèffiîc^.  qo'ili  (wrmtf  dm  eapfcoos  fe  stt^iîo- 
mes  à  antenDcs  courtes ,  à  abdoii^eia«<|htei.  et  à  éieiifli^cm  ^- 
neii».  U  tiHt^sp^èi  «#  Oûnfête^s  et  aao»  EmismiBi  de 

BoimeMEig^vabcc ,,  forf  yoUHo^,  àoê  OipàMiimms^,  q«d  a-  été 
rangée  parmi  les  Phelipées  ,  mais  dont  il  pair^  qti^ofi  4^% 
Ùlré  lia  gonftt  daM  k»  diaéèii|0  vAonâfffm^  ti  iHm^^  h:  OntdKW 

Les  caractères  de  ce  i^enre  consistent  t^uVië^t<3^pèilhmKftSfB^* 
taie ,  àsûi  dëooupEttre» {.dâna  te» lle«irtf  mSt%st 9  une'^ feuler  étar. 
mine  ;.  «I  d^M  kfs  fl«arli  feal«Ue»  ^  «»  éP2iibr0  hdMme',  qtii 
devient  mM-  taf^ofe  è  ii<^t  lo^aa  poljspei>iM^  et  à^  ûe^  t^t^ 
ves.  (b.) 

HTPOLE1E7eOS.  BMmwMaUosi.  sp^c%ie  dje  U  Om^ 
e^ETTE  dans  liînnaeiis^.  (s,y 

HÏPOLYPRE  ,  tîypôfytmtL  Gèpr^  ie  fts^ifis^  ^  4e  U 
triandrie  monogynie  et  d^  la  fanciUle  desr  çypëi:câûd4($  %  ^f^  a 
été  établi  pajr  t  ahf  ,  et  €fxi  préséûte  ^aur  <;ar^tèr94  >  ïf^^ 
épilUts  fbnni^s  d^écaiiies  entouravitès  ;  âcnt  ^u  trais  étiaipi-^ 
«es  ;  un  ou  dèitx  stigmates,  ;  les  «eng^encês.  enyetop^^«$  pajc 
^^ae.  KaJf 9  de  ti;o}s  k  qaatrie  vah^s. . 

Ce  ççnr^  rwftrme  trois  ntaule&c;;KQljy[j^^t;r^-]^^^ 
çt  fort  pe»  importantes.  (bV) 

aypONEVWS.  Npjgx  Uti^    dwi^i  fa*^  IM<^  il  ^ 

r.oi?4rede^  coléoplièçeA,  ^eçtioa  d^s^lM^t^onnirevi  t  £N9i)V  ^^^ 
Uw<ioroe« ,  txîï^u»  des  diapér^ites. 

Plusieurs  de  ces  insectes  àvolent  él^  i|ii^  avc!€  le^  ^  de^ 
ï^abricms..  Cet  ajoi,eiir  le$*  «d  4^  s4p%r4âr ,  ej  e^i  a  feiW4  Ic 
g(é«r^  qui  est  l^abji&t  4ft  ce*  articfo» 

.  l^&faypoplUi^e^outdesi.gfa|idn  r^pfi^i^t^  avec  las  4^p^/«s. 
et  les  phalérUs  9  quUls  n'en  diffèrent ,  au  premier  ayerf  fi  9  qae 
p^ar  ^  (apdae  cjelii^clqcie  oi|*U«4aice.  de'  leur  corps.  Ma  an- 
tennes sOTkt  «oortçs  t  et  vont  en  |^Mi^sanit(„  d^piùa  k^  Irol^ 
sj^ie;  aittiçle  ^  ^e  Qmf|ui4ivke  ^  e^  1^  Wraii^ ,,  wnl  JTf  *çife 
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ni*  ,  un^  tke  i^^nfoli^y  j|  ^VWÊiifJÊ^t  PU  *rU<A«  cmifiîie  et 
coart.  Le  labre  est  saillant  et  entier  ;  les  inandibu||Q«.;^ilf 


On  trouve Je^  hpçpTiAfsin^mint^r^ ^i.^Xki^ % 90% «fi 


toutes 
fons 

MARRON  ,  Hxpophlœus  caslaneus^Fah. ,  ]|^.  1^  i(  ^  S.  ^e  cet  ôu^ 
^raçe^îï  ap<è5  ifc  ffbh  flgne»  de  ïdiiç.ri>  e*ti*Vihlïrun  ftr- 
iHfgi^etti,  sAnartâtk^';  et  PIlY)(6ML]ÉfriH€pL0ft  ,  ttfrpûfftiiufi 
^îi»ft>r^  Pab.  t  Olîr.  ;  Çrf;  ,  toifi.> ,  ^*  i»,  pk  !«  ,*g,  ^4-  W 
ist  d^ifte  coi]ietirroàgélltré''i  ses  éfyti^s  È&otttf^rey^  areçU 
base 'MCigeâtM.'di».)- 

BVFO^IIYllK, /^M^i^Mi.  €^niiÉ' 4e  i4ttift«s,  éleM 

àè»yfk%tx»'itiÀmÊmlm.  Sfe»  «afa«lèf«f  Meti  {t^mkà^  mem- 
braiveiise,  àj^ie-,  yamêiise  v  iieri*iMi«'mltdye4liedeis'fbâttfcf»^ 
i^atbeiis^f  sifiin^ettl^  ^foli^^f^  ;  A*li€rti^ 
^  'GS'  geÂf»-  Mttirt  4m»  k  |irewMre  §#etîiny  â«  etk»  ^ee 
Lamoarous  a  appelé  DRfdaBftK.  iH^  M&feiiitie  ^»  espèeèe 
''adnl;  ftpApsitie  teii¥AABttibXjUMsaFiMfeSiSyIlrvBQGftassE 

fi.  A  Bsvtixe  hb  S^fAooti.  (m)  r 

eeiwMa  à  «ttgtaiwe.feepèocs  èe  9«0'BfiJkf.'qui  pewetîa&eniiHei» 
etn«s.^Mwmna  dk  Br^wk  C«s  eapàea»  aane.!  ks  f'i^tei 
ftîrto,  Linn.fOM^u/^to,  Linn.,  ti  fypophyllocarpodendroni,  liifi 

RmMi«  9iim  pmr  ^1a  $^<w«&  QMe^  pUif(%  «tti  «t Ue  «4 

constitue  le  genre  Monotropa,  Linn.  (ln.) 
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HyPOSPARTlUM.  Nom  donné' ancîeimciBciit  à  rO-i 
moBANCRE  qui  croit  sur  le  Genêt  à  htiaiiajspaHium'scopanum^ 

L.  (LN.) 

'  UYPOSTO^yBrpostomus.  Poisson  des' rivières  de  FA- 
âs^riqae  méridionale ,  qiie  Linnaeus'  et  Bloch  ayoient  placé 
dans  le  genre, Cuirassier  (/or/cana),  maisqne  Lacépèdeen 
à  Atë  pour  en  faire  nn  particulier,  sut*  ïâ  considération  qn^il 
à  deux  nageoires  dorsales. 

Le  genre,  a  donc  le  corps  et  la  quette  couverts  de.  lames 
osseuses  ;  la  bouché  au-dessous  du  museau  ;  les  lèvres  extçnr 
sîbles  ;  deut  nageoires  dorsales.  ;  k 

'^  L'Hypostomï;  Guacari  qu^on  appeUe  gorée  à  Caycnnc.  et 
àipière  dans  quelques  livres ,  est  trés-bon  S  manger  ;  s'il  «st 
quélquefbîs  difficile  de  le  tuer ,  à  raison  de  la  dureté  de  sa. 
j^eau ,  il  est  commode  de  le  faire  cuire ,  car  cette  même  peaa 
4ert  de  casserole,  (b.) 

.  HTPOTIÏÈLE.  Paulet  donne  ce  qpm  aux  C^EyRETTEs 
ou  Chevrotines^  famille  de  champîgnonç,  établie  aux  dépens 
des  URCHms  (/t/dWm),  je  Linnseus^  Vest  à  dire  miicomp- 
prend  les  urchinis  à  pédicule  centEal  et  aminci  parlel>as;  (b.) 

HYPOXIS,  Hypoxis. ^Genre  de  plantes,  de  Vhexandrie 
monogynie,  et  de  la.  famille  des  narcijssoïdes,  qa>.o£fre  pour 
e^actères  ;  une  écailla  spatbaçée,  servant  de  csdiee  ;  «ne  co- 
rolle monopétale^  persistanlè  ,  moins  colorée  en  debors  >  à 
limbe  divi^^  en  six.  parties  ;  six  étajoiincvs  insérée  sur  une 
glande  qui  recqj^vre  Tovaire  ;  un  ov/aire.  inférieur,  turbij^é, 
duquel  s'é.lève  un  style  à  stigmate  simple  ;  une  capsule  à  trois^ 
loges,  sans  valves,  couronnée,  qui  contient  plusiçuieâsemenees 
attachées  à  Tangie  interne  des  loges.  . 
i  Ce  genre  renferme  une  trentaine  d^espèce»,  la  plupart  da 
Cap  -  de  -  Bonne-Espérance ,  ou  des  parties  dbaudes  de> 
l'Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivaces  à  ra- 
cines fibreuses  ;  à  feuilles  graminiformes,  radicales^oa  altère 
ses;  à  fleurs  terminales,  solitaires^* fasciculées  ou  corymbi-^ 
formes.       . 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins,  est  rHYPOXi& 
BE  Virginie,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  et  les  décou- 

{>ures  de  la  corolle  plus  longues  que  l'ovaire.  Elle  crôtt  dansr 
a  Virginie  et  la  Caroline,  dans  les  lieux  qui  sont  couverts 
par  les  eaux  pendant  Tbiver ,  mats  très-arides  pendant  Télé. 
Je  Tai  trouvée  fort  abondamment  dans  les  environs  i^  Char-^ 
leston. 

.    Legenre  Fabricia,   deTfaunberg,  aétéréunià  ceîui-ci.: 
L'IlYPOxis  EN^  éTOiLE ,  qui  a  constitué  le  geni^e  Chloro-^ 
9UYTE,  est  figuré  pi.  iaa3  du  Boianical  Magazine  de  Curtis. 


.  Quatre, espèces  nôavellès  de  ce. genre  sont  mentionnées 
dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  HungAoldt»  Bonpland  et 
Kunth,  sur  les  plantes  de  F  Amérique  méridionale,  (b.) 

HYPOXIS.  De  deux  mots  çrecs  qui  sïgùiû^t  presque  aigu, 
Renaulme  a  donné  ce  nom  à  lormûu^aktm  minimum ,  parce 
que  cette  espèce  se  distingue  de  Vomilh.  luteum,  par  les  divi- 
sions deJa  corolfe,  qui  sont  trè^aiguës.  Linnieus  nomme 
kypoxisim  autre  genre.  V.  Hypoxis  et  FabrRîia.  (ln.)     - 

HYPOXYLON ,  Hypoxylon.  Genre  de  plantes  jcrypto- 
games,  de  la  famille  des  Champigi^oi^s,  qui  offre  pour  carac- 
tères :  une  substance  coriace  ou  presque  ligneuse,  dont  les 
semences  sont  renfermées  dans  de  petites  loges  et  mélée^â  k 
ttn«suc  glaireux. 

La  plupart  dés  espèces  de  ce  genre,  q^e  Bulliard^porte  k 
seize  pour  les  enyirOns  de  Paris  seulement,  naissent  sur  le  bois 
dépouillé  de  son  écorce.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  ^vec  le* 
hypoxylum  de  Lamarck,  qui  sont  les  claçaire^  coriaces  de  Lin- 
nœus.  V.  au  mot  Clavaire. 

Quelques  hypoxylons  sont  à  une  seule  loge,  mais  la  plupart 
sont  composés  de  plusieurs  loges  réunies  sous  une  croûte 
commune.  Ces  derniers  font  partie  des  spbéries  des  auteurs 
allemands.  Il  y  a  aussi  quelques  espèces  qui,  de  Tintérieur 
de  leurs  loges,  produisent  des  filameus  plus  ou  moins  allonr 
gés.  Une  seule  porte  ses  loges  séminales  sur  des  espèces  de 
petites  tiges.  Ce  genre  est  monoïque,  selon  Bulliard;  mais# 
tie  peut  y  avoir  de  monoécie  dans  la  famille  des  champignon^ 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  mot  Champignon.  En  conséquence 
il  peut  être,  sans  inconvéniens,  rénni.aux  VARiotAiRES. 

^armi  les  espècjcs  qui  n'ont  qu'une  seule  loge,  il  faut  noter 
principalement  : 

L'HtPOXYX^ON  GLOBULAIRE ,  d'abord  blanc  et  pubescent , 
est  alors  muni  d'un  mamelon  supérieur;  il  devient  roux  et 
enfin  noir.  Il  se  trouve  épars  sur  la  surface  des  vieilles  sou- 
ches. 

«...  », 

L'Hypoxylon  POURPRiÉ  est  fort  petit,  et  est  plus  ou  moins 
mcrusté  dans  l'écorce  des  vieilles  souches. 

Parmi  les  espèces  qui.ont  plusieurs  loges;  les  plus  remar^ 
quables  sont  : 

L'Hypoxylon  scarlatïn,  qui  se  trouve  principalement 
sur^  les  écorces  de  noyer  ou  de  marronnier  d'Inde  ;  il  forme 
des  boutons  épars  d'un  rouge  «rant  sur  le  vermillon ,  et  s4 
surface  est  composée  d'un  rang  de  loges  fort  petites. 

L'Hypoxylon  charbonneux  forme  de  larges  plaques  sur 
les  vieillei  souches  j  il  est  mollasse  et  gris  dans  sa  jeunesse. 


/ 
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éar  et  Mir  dâM  sa  iMNe^e  >,  tés  loges  sèift f  Iâ<ï^es  soos  une 
nehMbt«iie  ttiiàe«^  ^  ^aM^s  le^  vû^s  éts  Mtres.  '  ^ 

L'iflMtVUM  GMtfÉKOUÉ  «  la  ÎMtM  d'iâl  gltKi  béuVon 
[^bi/^rim,  UaAeMM-è^amtftftnaeHie;  nôirtiau  te  mil- 

Ce  Ç0im  inil  auîMrft'M  partit  A'nt  duaik  farék^Mètie 
qai  perte  aei»  «Qtfl.  (».) 

HYPOXYLOMS.  F^«|ille  depLutes,  <vtenii«liim  tutre 
leâ  ekâiknpienoQji  et  les  ti^ieiw»  ICre^t  i  Ditcwtlolle  «[^'^  ^n 
ddh  l'^taMîsscnieiit  Elle  repleriae  àos  pUole#  4$  çoaftî^ 
taiïée  ebfîace  «  le  pIiD(  sooreot  Âe  ci^ulevr  noire  «  iriraiit  «p^ 
leSfSaûteà  pa  parties  de  plantes  mourantes  on  meuttes^  T^^a- 
tôt  ces  planter  ont  un  récçptiicle  jcojnfoiui  j  tantfi^  ^les 
sont  i^bKesyau  nîônfiéû't  4e 'la  malarité^  Lear  poi«t  ânpérîeur 
s*^rre  ^os  oa  ttiôttis  ponr  tai^$er  sorUr  iffie  piûpe  f|V&  i^Mir 
tient  li^s  botkrgéôns  séminîforme^. 

Les  hfpaxyhrù  qui  se  rapprocbeiit  le  plu$  4^  GhàIKH^ 
GIVONS  forment  une  section  dans  cette  famule^  ^omjp^^ée  des 

tHr  ttirpëWtinMî. 

l.el^!ft>]pojr^lb;t5qttS  are  tapprocheUtleB  plus  de^tiicp^'^f*  en 
Ibf tuent  [uiie  atttV-it  tjaî  réurft  Içs  getore^  ft YÎsltRlOîï  9  Opb- 

HYÎMPOILYTE,  ifyppàfyU'  <iéiire  de^cruMàçéç,  àè  l'ordre 
4l€fi»4fét apodes  I  fattiiliedesmacrôùfes ,  tribu  dès  çâ^çoques, 
Mditt  par  M.  Leach,  très-voi;siii  du  g^enrea/DJ^é? .  et'joiit  m  me 
pirt^  éi£Kfer  t[U^eû  ce  ^e  le  dërniéf  article  des  piéds-mà- 
choires  exlérienrS  e^  beaucoup  plus  cbùrt  giie  le  précédent  ; 
et  «»ême  ardde  est  beaucoup  pmslbiig  dans  les  alphées. 

Ce  naturaliste  mentionne  deux  espèces  ,  qVil  a  observées 
dMMlctôMrsbrituiiiiqves.  L'uoèeMrH.lslîAf(GeAirr(^<^taiu), 
tl  VmtivB  VU.  SANS  MQPtiiBBs  {^AuBmUêy  Lap^ecriière  a^eni 
de9fts«ii  scie,  tant  an  b#rd  supilKnrif  ^«'è  rlirférlettf  dt-'U 
pointe,  en  forme  de  corne,  de  son  test;  il  offre  aussi  iitiè 
^IMne  w-deR«u»  ef:.ai9^de«sp4iâ  de<  ftMX. 

Dans  la  seconde  i?lïpàce ,  la  poiole  antMâun  4a  tut  n'a 
point  de  denMskifes  j  on  ¥oh^filMHicttjt  nae  4pine  dbdià^ue 
côté  de  sa  base,  (l.) 

IIYPSIPHYLE.  r.  PiAN^.  (S-) 

HTfSI'PRYAÏNtîS.  Nom  4opné  par  Illiger»  >  np*re 
gcnne  Potoboo  .  qui  rcnfçrq|e  le  l^apgiiroo-^at  4«  la  JSçu- 
TOlè-HoUaode  (  r.  ce  mot).  Ce  noip  à'hjfpsipijrmnus  ?ient 
de  v^'fvpvitvff,  parle poiticâetemld^  i  c'dûse  de  1  extrême  allon— 
gncHOit  ««B  piedà  de  d<;rrlère  dâtrs  œt  anim^,  çoiïnn^ 
çhcs  les  JiLMÇtiroos.  C^M.) 


tttP^ÈRÈ,  Êlyf0èTii&.4àetii^  ètàAi  pdf  M.  Àsfitti^sque  ^ 
dans  la  classé  des  molliisqueis  céphalés.  S^s  eirtreic^res  c^bIis- 
lent^im tatf^ ^AàiSfUitm^ ëy4iiidi4qtie  -«an^l^cwieheÀ Pextré-^ 
taité  d'Qiie  trompe  ;  deux  yeux  ;  %ne  aile  çom^ïlitiée  adtis4e 

Ce  genre  renfén^e  deaxespèt«^.  |:r«ineS't^ï4i^tV¥Éâ^  &wèt!^ 

S>f€ll^tÈ^  tsfttrattspàr^ni ^*sl%^ûl  apfMdîce«''^dus4a  ]^tiî<trkie  et 

un  sous  Vaih.h'sMiTi^  rijYPTÈRE  A  t^iéàitMW^tëE^  %  T^estd- 

«nac  t6ixge -et  poMt  d^ap^e^^tes.  ,     '.  -.  / 

Tons  deux  vivent  dans  les  mers  devSteîle.  V.  f  ttiotaî.  ^ft.) 

fffPTîfi,  H^^.  «^c  a^îiséièl«s  «rtA^        ^l^gtf dV 

tarrattèires':  tm  icalk^'iAM)M]plhyll|e  perfi^ÂèÉrl-,  4  dfi<ji  ^é^mt- 
apures  ]prè$t{U'e  ^tes  ^  ^ine  x:>>iH!>Hé  mono^ étiile  'i«erm*ft<é4e  ^  k 
tube  iiiçeiisibtettieàt  diifttét  à^tiffibe  Mivèft>  'fetmaitt  uismî 
iiyire  sccpéntnm  Hftde ,  t^ttat  lèvre  înféiieiipejp/kis  ^grande  > 
piart9tgé«  ieti  trois  ^d^tipm-e»,  di»iii4esliAërile5«8ôm  ptoues  ^ 
lânSîs  i{ae  telle  ^  ttSIi^a  ^t  ^onea^e;  quàftire  iStamkiesy 
dont  iettt  pltt»  ejd'ttrtcA  ^  tm  0ymt  Mipiârieur  «(uadrlMe , 
dumiel  ^^é^èye  tm  si^lè  t  stigtaaete  simfAe  ou  bifife  ;  ^iftr^ 
gra^niss  tmes^  âituëes  'au  faùd  du  t^&Uee.  .  '  ■ 
'  lies  itôpèces  prhnritfrQs  dé  ice  genre  faisoiefit  pâM^  éê| 
GlimoPDntfsilleLtmiaetfs.  1^epm&,  Pîriteaiites  a  poHrasà^Mîtfe^i; 
ce  so^t  des  plantes  à  feoille^  simples  ^  ^p^séçs ,  tî^  ^Hettn 
nombretises  ,^eés8bs ,  #^o^ées,'seSt«&Tèi<<riil«siud|ltrf^S| 
Boit  en  t^té  pjé4onç,ulée4  et  qui ,  fi^pissées  entre  les  doigts  ^ 
répàndettl  tiné  odetir«a^3ff^, 

Xes  deut  espHees  les  plus  'eotimitt&e!» ,  ^mit  -:  1*fltim?&  wt 
"rtm ,  dont  \és  flcars'isônt  pédoiicttlëes  s  «iftowées  ll'iiàv^o*- 
hïerès  aassî  fongs  tjtfëUfes  ^  et  tes  îenîBiés  ov«ftcfs  4emëeB.  fl 
croit  à'S^hit-Boimti^gtie  ^li  fa^Jamariqcté.  ^  WiVP^êti'kmi^ 
qtiï  a  tefs  fletxrs  en  tête /«uiourées  d'invqhiereé  plus  lofigs 

Îu'ettes?  ^t  les  feuilles  oMongtres  ^  dentées ,  atténuées  ^à  le^efr 
ase.  Je  l'ai  ftéqwetdmetit  observé  <n  Carolme,  î^Aislesen*- 
droits  où  l^att  a  ^séjotimé  pendant  l'hiVê^r.  <!l^éèt  te  diirwpo^ 
Xamrogosam  deliîntians/^.^'  '  .   •  :>    ..         .       , 

HYPUDCEtJS.  Hom  donné,  par  «Hgfef,  Jin  genre  éè 
Mammifères  rongeurs  ^  qai  com^ènd  les  ^campagnols  ^  4es 
rats-d'eau  ^  les  léming^.  F.  ClAMÇAtPîïOL.  (nfis*/) 

K  SifRROPALPÈ  et  MÉtAisnfCït;.  (l.) 

ttYRACLIA.  L'un  de»  noms  de  taTiRfÉTAniE  '«*sct 
les  Grecs,  (i-î*.)  . 
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HT9AX.  Nom  latin  du  DAiSAïr,  mammifère  àeVorire 
dès  pachydermes,  (desm.) 

.    HYRODELLA.  C'est  la  Çhant^elle  aux  enTÎrons  de 
limites.  (B.).  .  # 

HxSSON-TEA.  Npm  anglais  d'une  espèce  de  Viorne, 
.pibumumcassimiâeS'^  L.  (ln.) 

HYSOPë  de  haie.  Nom  da  Ciste  BÉLiAimEÈME 
ejL  de  la  Gràtiolç*  (l^.) 

HYSOPE  DES  GARIQUKS.  C'est  rHÉUAKTÈME, 
espèce  de  Cis^E.  (ln.) 

HYSSOPE  ,  Hyssopus ,  Lipn«  (^Didymmie  gymnogpermie,') 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des*  labiées,  qui  se  rapproche 
ides  cataires^  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuillessont 
simples  et  opposées  ,  et  dont  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles,  attachées  plusieurs  ensemble  à  un  même  pédon- 
cule. Le  calice  de  chaque  fleur  est  oblong ,  légèrement  strié  ^ 
à  cinq  dents  et  persistant  ;  la  corolle  est  monopétale,  avec  un 
tube  cylindrique  aussi  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé 
en  deux  lèvres  ;  la  lèvre  si]^érieure  est  courte ,  droite  et 
ëchancrée;  Finférieure  découpée  en  trois  lobes  inégaux.;  le 
lobe  moyen  est  plus  grand  que  les  deux  autres  ^  en  cœur  ren- 
versé et  crénelé;  quatre  étanùnes^  deux  longues  et  deux 
courtes  t  saillent  hors  de  la  corolle  ;  elle$  sont  droites  et 
écartées.  Au  fond  de  la  fleur  est  un  germe  divisé  en  quatre 
parties;  il  porte  un  style  mince ,  placé  sous  la  lèvre  supé- 
rieure, et  couronné  par  un  stigmate  fourchu.  On  trouve  dans 
le  calice  quatre  semences  nues  et  ovoïdes. 

Le  genre  Elsholtzie  a  été  établi  aux  dépens  de  ce- 
lui-ci. ,  ^ 

Hyssope  OFFicmiLL ,  Hyssopus  ojficinalîs ,  Linn.  C^est  un^ 
plante  vivace  et  même  un  sous-arbrisseau ,  qui  croît  sponta- 
nément en  France ,  en  Autriche  ^  .en.  Savoie  et  dans  le  Le- 
vant. On  le  cultive  dans  les  jardins  à  cause  de  ses  propriétés 
médicinales  ;  il  a  d'ailleurs  un  aspect  assez  agréable  dans  le 
temps  de  sa  fleur.  Sa  racine  est  ligneuse  et  crosse  comme  le 
petit  doigt  ;  ses  feuilles  sont  ovales ,  lancéolées ,  ponctuées, 
entières  et  sessiles  ;  ses  tiges ,  carrées  et  cassantes ,  s^'élèvent 
à  la  hauteur  d'une  coudée  ;  elles  sont  garnies,  d'un  seul 
côté ,  d'épis  de  fleurs  bleues ,  quelquefois  rouges  ou  blan^ 
ches  f  selon  les  variétés.  ^ .  / 

là  hyssope  est  une  vlsLUi^  dure  ,  qui  supporte  aisément  le 
froi4  àe  nos  hivers,  n  ne  demande  point  un  sol  gras  et  fumé^ 
mais  une  terre  sèche  et  légère ,  comme  la  plupart  des  plantes 
aromatiques.  On  le  multiplie  par.  graines  ou  par  boutures  :  on 
sème  les  unes  au  commencement  du  printemps,  et  on  plante 
les  autres  un  peu  plus  tard. 


)llli' 
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Htssope  a  weuitUES  i»e  basilic  ,  Hysiopus  ocymifoKus , 
Laqi.  C'est  une  plante  dare^qni  a  une  odeur  pénétrante  fort 
^fféàble^  et  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  rose.  Son 

Î^ays  natal  ne  nous  ejt  pas  connu.  Elle  fleurît  au  milieu  de 
.'<élé;  Ses  fleurs  sont  bleuâtres  ou  d'un  violet  pâle ,  et  unilaté- 
irales«  L'^pi  «|ui  les  porte  est  garni  de  l'autre  côté ,  dans  toute 
sa  longueur,  de  deux  r>uigées  de  bractées  oriades  ,  terminées 
par  une  pointe. 

Ites  botanistes  connoissi^nt  encore  cin^'  à  six  autres  es-*' 
jfièces  d-hyssopès ,  dont  nous  ne  faisons  point  mention  ici  ^ 
pance  ^qu'elles  n^>fFrent  riçn  d'agréable  ou  d'utile,  (n.) 

Hvsson  îocs  cxatQtJES.  C'est  rHÉLiAHtHÈMs ,  espèce  de 
Ciste.  (jljh.Y  ...    ^    . 

HYSSOPfPOLlA.  Nom  sous  lequel  C.  BMm  ettfau- 

«tres  botanistes  ont  indiqué  deux  espèces  de  $AtlCAiR£$  dont 

lés  feuilles  sont  étroites  comme  celles  denÏYjssopE.  Ce  sont 

lé^fy^hmhjrisàpifoUa  et  le  îythrum  ÛiymifoUa,  Ce  deraif^r  est 

le />^%/oï5^/ji  de  Forsl:aëL.(LW.i 

HYSSOPtrS.  11  faut,  distinguer  trois  esp]^ces  SH^^opus 
èhezl(;i  anciens  :  i.®  celui  ie^  Hébreux  .qu'ils  .nc^nmoient 
esaf;^  t^^iJioVi  éi  les  Cbadééus  ésofal  U  paroît  ai^pir  été  le  nom 
de  la.plus  petite  des  planés  jgue  connnssenf;  ks  Qébreux  ^ 
pmsqti^il  est!dit  dans  le  iiyi:e,4^  iHois^  que  Salomon  avoit 
décht  .toutes  les  plantes  ^^puis  \](jifs$opu$  jusqu'^  4:.èdre.  JL'on 
croit  que  ce  dévoit  être  une  i^ousse^  et  cel^e  i<9f>inion  est 
fcrrt  ancienne  fmais  laquelle  ?<:^e^t  ce  qu'il  est  impossible  de 
dire;  (L(é^BÎBLl^  tronqué  {hryum  inmcatulur^\  Lfip»),  trouvé 
abondamment^ur  les  J|^^rs  de.^l^rus^em  par  Hosselquist,  lui 
a  faitioup^gonner  quç  ce  pQvirroIt  bien  étr^  V^qf^iom  parle 
Salomon...  .      .  / 

ik  a.^  h'hyssopos  de  Dioscôride.  Il  en  distingue  deux  sortes  ^ 

ietei  Vfyssopo^  de  montagne  ^  cCeliii  4es  jacdifis.  On  les  rapporte 

Dii!  à  des  plantes  l^biéds  de/s  geores^oâ^/via  on  ^h^Wa^  ou  ieu- 

\it  crium  et  niéme  à  notre  H.y&so£ë  ovfkwal  ,  ce  qui  est  très- 

tt>  douteux; 

1^  S.**  lihyssopus  des  Arabes  ^  qui  est  notre  hyssope  officinal^  au- 

'^  quel  ils  donnent  beaucoup  de  noms  différens. 

^  Le  nom  Xhyssopus  a  été  appliqué  aussi  dans  les  bas  temps 

à  plusieurs  autres  plantes.et  principalement  à  des  labiées  des 
'f  genres  dracocephaium  ,  sydeniU  ^  ihymhra  ,  satureia ,  rhinan- 

^  ihus  9  etc.  Notre  hyssope  officinal  qui  forme  un  genre  que  Lin- 

^  naeas  et  d'autres  botanistes  ont  augmenté  de  plusieurs  es- 

^  pèces    qni  sont  des  sidcritis  pour  Toumefort,  des  betomca 

'  pour  Plukenet ,  Hermann,  etc.^  ou  qui  forment  le  nouveau 

genre  eishoiizia  de  WiUdenow.  F.  Hyssope.  (ln.) 
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HTSTERIE,  HyOenum.  Genre  de  plantes  de  la  famtlle 
des  hypojylons ,  établi  par  Tode.  Il  a  pour  caractères  :  un 
chapeau  Sessile ,  creux ,  ayec  à^%  rides  transverses  en  dessnSi 
et  des  semences  globuleuses  t  sans  queue  sur  le  disque. 

Ce  genre  contient  quatorze  espèces  «  qui  se  tronyent  sur 
les  écorces  et  les  feuilles  des  arbres.  Plusieurs  ont  été  prises 
pour  des  LiCHENS.  Toutes  sont  rares,  (b.) 

HYSTËROLITE.  C'est  le  moule  intérieur  de  certaines 
TÉAÉBRATULES>  qui  représente  as$ez  exactement  les  organes 
extérieurs  de  la  génération  de  la  femme»  On  a  fait  beauccmp 
de  .contes  sur  ce  fossile  ;  on  lui  a  attribué  be^i|C<Hip<de  pro^^ 

J^riétés  ,  le  tout  diaprés  des.  coiuadérations  déduittea»  4^  sa 
orme,  (b.)  \    il* 

HYSTÉROPHORUS.  Yailluit  nomme  ainsi  le  genre 
de  plante  que  Linnœus  appela  ensuite  PARTHEnriuM ,  dérivé 
de  parûiemastrum ,  que  lui  donnolent  Nissole  et  I)illen;..Qiuelr 
ques  naturalistes  séparent  les  deux  espèces  qui  composent  ce 
genre  ;  Fnne  le  parthenium  hysterophorus ,  Linn.  ^  est  lé  Vifla^ 
nwa  d'Ortéga  ou  Varvyrochetaàe  Cavanilles;  eila  seponiâe,  le 
trîchospermum  iie  Pausot-Beauvois  ;  mais  ces  deux  espèces 
sont  bien  du  même  genre ,  seulement  les  caraiitères  donnés 
par  Linnseus  étoient  inexacts.  (LN.) 

HYSTRICIENS.  Famille  |îe  mammifères ,  que  favoî» 
établie  parmi  les  rongeurs  {Tab,  niéth,du  2^.^  volume  delà  i/« 
édit  de  cet  oiiQrage) ,  et  qui  renfermoit  les  deux  genres  ?OBC- 
ÉPIG  et  CoEin)OU,  caractérisés  également  parleur  corps  cou* 
vert  de  piqnans,  parleurs  molaires^à  couronne  plate,  et  par  le 
manque  de  clavicules.  (DESH.) 

HYSTRICITE.  Bézoard  du  Porc-épic.  T.  ce  mot.  (s.) 

HYSTRIX.  Nom  latin  des  mammifères  àH  genre  des  Porg* 
EPics.  V.  ce  mot  y  ainsi  que  ceux  de  Coenbou  ,  Echimxs  et 
ECHIDVÉ.  (desm.) 

HYSTRIX.  Nom  spécî6qae  d'une  Barlerie.  (b.) 
.   H YVIN.  Synonvme  de  Lierre  ,  en  anglais,  (ln.) 

H YVOURAHE.  C'est  le  Gayac  ,  au  BrésU.  (b.) 


Fm  2>u  quinzième  toluhs* 


